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MazanTEL Lo. PF. MasanIELLo. 

MAZARIN (Jues), fils de Fierre 
Mazarini, noble sicilien, naquit le 
14 juillet 1602, à Rome (1), selon 
quelques-uns, mais plus probable- 
ment à Piseina, dans l’Abbruzze : 
il fitses études daus la capitale du 
monde chrétien, et passa en Espa- 
gne , à l’âge de dix-sept ans, avec 
Vabbe , depuis cardinal, Jérome 
Colonne. Pendant trois ans, 1l sui- 
vit dans ce royaume les cours de 
droit aux universités d’Alcalà et de 
Salamanque. Il était de retour à 
Rome, quand les jésuites, dans une 
fête qu'ils célébraient à l’occasion de 
la canonisation de leur fondateur 
(1622), voulurent faire représenter 
une tragédie. La vie du nouveau 
saint fournit le’ sujet de la pièce. 
Mazarin , elève des jésuites , fut 
choisi pour remplirle rôle de Loyola, 
et 1} y réussit parfaitement. Bientôt 
il abandonna la jnrisprudence pour 
embrasser la carrière militaire, et 1l 
fut envoyé en 1625, avec le grade 
de capitaine dans la Valteline, où le 
pape avait une arimée. Il commença 
dès - lors à déployer son talent pour 
la négociation. Les généraux de S.S., 
Conti et Bagni, l’envoyèrent successi- 


(x) Les letires de naturalisation données à Maza- 
rin , en 1039, portent qu'il était né à Rome, 
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vement auprès du duc de Feria , géné- 
ral des Espagnols, et auprès du mar- 
quis de Cœuvres ( depuis maréchal 
d’Estrées), qui commandait les trou- 
pes françaises. L'adresse avec la- 
quelle il rempliÿ ses missions lui mé- 
rita les éloges de ses chefs. Cette 
guerre ayant cessé, 1l revint à Ro: 
me, où il reprit l’etude de la juris’ 
prudence jusqu’à la guerre de la suc- 
cession des duchés de Mantoue et 
de Montferrat , qui le fit rentrer 
dans la carrière diplomatique , pour 
laquelle il était vériablement né. 
Deux concurrents réclamaicnt l’hé- 
ritage du duc de Mantoue. Le duc de 
Nevers, qui y avait le plus de droit, 
était soutenu par la cour de France, 
où 1l s'était fixe; le duc de Guas- 
talla, son compétiteur, chtint l’ap- 
pui de l’empereur, du roi d’Espagne 
et du duc de Savoie. Le pape, vou- 
lant prévenir une guerre dent lTta- 
lie allait être le théâtre, envoya le 
cardinal Sacchetti à Turin, pour 
agir en faveur du duc de Nevers ; et 
Mazarin, qui était attaché à ce pré- 
lat, partit de Rome avec lui le jour 
mêine où il avait pris le bonnet de 
docteur en droit. Ses talents furent 
bientôt appréciés par le cardinal, 
qui se reposa sur lui de tout le soin 
de la négociation. On eut peu d’é- 
gards à la médiation du pape; et la 
x 
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guerre commença. Louis XITT, en 
personne, força le pas de Suze (mars 
1629 ) ; ce qui contraignit le duc 
de Savoie de traiter avec lui et de 
se séparer des Espagnols. Sacchetu 
revint à Rome, laissant à Mazarin le 
titre d’internonce, et le pouvoir de 
maintenir le traité et d'achever la 
paix. Le cardinal Barberini, neveu 
du pape , envoyé par son oncle, en 
qualité de légat en Piémont, aecorda 
à Mazarin la même confiance que 
Sacchetti, On vit alors un homme 
âgé de moins de trente ans , avec un 
titre de peu d'importance, s’entre- 
mettre avec les diverses puissances ' 
traiter au nom des unes et desautres, 


et les amener à la paix. il fit pour 


cela plusieurs voyages , dont Pun fut 
la source de sa fortune. Ce fut à Lyon 
qu'il vit Louis XIII (1630), et qu'il 
eut avec Richelieu un long entretien. 
Le cardinal conçut de lui la plus 
haute opinion (1) ; et sentant le be- 
soin, pour la France, d’avoir en 
Italie un homme habile et dévoué, il 


. parvint à gagner le jeune diplomate, 


qui depuis ce temps se montra Où- 
vertement favorable aux intérêts de 
la France. 1] revint en Italie , sans 
que sa mission eût eu aucun succés , 
et la guerre continua ; mais le duc 
de Savoie, Victor Amédée, étant 
mort, son fils donna toute sa con- 
fiance à Mazarin, et celui - c1 re- 
prit aussitôt l’œuvre de la paix avec 
une nouvelle ardeur. Les Espagnols 
assiégcaient Casal, et les Français 
voulaient secourir la place: il agit 
auprès des chefs des deux armées, 
et les fit consentir à une trève de six 
semaines. Ce temps expiré, il de- 
manda une prolongation queles Fran- 
çais refusèrent, en marchant au 


(x) On rapporte que Richelieu, en sortant, dit 
qu'il venait de parler au plus grand homme d'état 
qu'il eùt jamais vu, 
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combat ( octobre 1630 ). Alors Ma- 
zarin lcur proposa un traité, auquel 
ils mirent les conditions les plus 
dures. Pour les engager à se relâcher, 
il leur expose l’etat formidable de 
l’armée espagnole : mais ne pouvant 
les persuader, 1l passe dans cette der- 
nière armée, rapporte aux chefs les 
conditions des Français ; et se ser- 
vant encore du même moëen , 1l leur 
parle de la supériorité des Français 
et de leur ardent desir de combattre. 
Cette fois 1l réussit ; et le genéral es- 
pagnol consentit à tout. Aussitôt Ma- 
zarin pousse son cheval à toute bride 
entre les deux armées ; et sans être 
effrayé des balles qui siflaient autour 
de lui , il crie en agitant son cha- 
peau : La paix, la paix. Les sol- 
dats le repoussent, en criant : Point 
de paix ; mais 1l va trouver le maré- 
chal de Schomberg , qui accepte le 
traité et fait poser Îles armes à ses 
troupes. Cette paix fut confirmée, 
l’année suivante, par le traité de 
Cherasco , que négocia Mazarin. 
Vers le même temps, il fit avoir 
à la France la. ville de Pigncrol, 
en persuadant au duc de Savoïe 
qu'il serait dédommagé de ce sacri- 
fice, et'en trompant les Espagnols 
et les Impériaux, qui n'avaient éva- 
cué Casal et Mantoue, qu'à conci- 
tion que la garnison française quitte- 
rait Pignerol. Elle n’en sortit point ,- 
par une ruse de Mazarin , qui la fit 
cacher, et joua ainsi les commis- 
saires de l'Espagne et de lempe- 
reur , venus pour visiter la ville. 
Une telle conduite excita contre Ju 
toute Ja häine des Espagnols ; mais 
elle lui mérita la reconnaissance 
de Louis XJHTI et de Richelieu. Ce 
ministre écrivit, de la part de son 
maître, au pape, pour le feliciter sur 
l’'habileté de son négociateur. Dans 
une cour toute ecclésiastique, Phabit 


militaire ne pouvait procurer de 
grands succès ; Mazarin le quitta 
(1632), et reçut aussitôt un bénéfice 
ct une charge de référendaire des 
deux signatures dans la chancellerie 
(1). Richelieu donna des instructions 
à l'ambassadeur de France à Rome, 
afin d'obtenir pour Mazarin un em- 
ploi qui l’approchätdelui. En 1634, 
celui-ci fut nommé vice-légat d’Avi- 
gnon ; etavant même qu’il eût quitté 
Rome pour se rendre à son poste, ses 
vœux furent comblés : il eut ordre de 
se rendre à la cour de France, en qua 
lité de nonce extraordinaire, Le but 
de cette mission était d’intercéder en 
faveur du duc de Lorraine, dépouillé 
de ses états par Louis XIII. Recu 
avec la plus grande distinction par 
Richelieu, qui voulut le loger dans 
son palais, Mazarin ne négligea rien 
pour conserver les bonnes graces du 
roi et de son ministre; ct il y réussit 
tellement, que Louis XII promit 
de le nommer au cardinalat, s’il n’é- 
tait pas prévenu par le pape. Les 
Espagnols avaient enlevé, en 1635 ; 
l'électeur de Trèves, protégé par la 
France. Ce fut le prétexte d’une 
guerre qui dura vingt-cinq ans. Ma- 
zarin , Comme ministre de la cour 
de Rome, voulut s’occuper d’une 
affaire qui regardait un prélat : mais 
les Espagnols se souvinrent de sa 
conduite à Pignerol ; et leurs intri- 
gucs auprès du souverain pontife, 
le firent rappeler à Avignon : ils 
_agirent même pour faire révoquer sa 
vice-lévation; mais il les prévint, et 
craignant qu'on ne le laissât dans 
l'oubli à Avignon, il demanda son 
rappel, et retourna , en 1636, à 
ome, où 11 soutint ouvertement les 
intérêts de la France. Ce fut lui que 


(x) Cette récompense était peu proportionnée aux 
services qu'avait rendus Mazarin ; mais les partisans 
ac Y’Espagne le desservirent auprès du pape, 
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Richelieu chargea de demander à 
Urbain VIT le chapeau pour le fa- 
meux père Joseph. La mort de ce ca- 
pucin mit fin à la négociation. Riche- 
lieu, qui perdait un ami fidèle, un 
utile confident , résolut de le rem- 
placer en s’attachant Mazarin, qui 
lui avait dejà donné tant de marques 
de dévouement ; et il engagca Louis 
XIIT à placer sur sa tête Le chapeau 
de cardinal qui avait été donné aù 
P. Joseph. Cette demande blessa Ur- 
bain VITI , qui, d’abord favorable à 
Mazarin , s'était lussé depuis in- 
fluencer par ses nombreux eNDeMIs. 
Mais Richelieu avait fait lui-même 
la demande , et il ne savait pas re- 
culer. À dater de cette époque, Ma- 
zarm s’attacha irrévocablement à la 
France. Appelé par Richelieu NA 
quitta l'Italie au commencement de 
1639 , et se rendit auprès du car- 
dial. La guerre, qui depuis tant 
d'années désolait l’Europe , épuisait 
les puissances : toutes desiraient la 
paix. Le roi de Danemark , Chris- 
tian [V, s’offrit comme médiateur 
entre elles ; Hambourg fut assigné 
pour lieu de réunion à leurs ambas- 
sadeurs. Louis XIIT avait jeté les 
yeux Sur Mazarin , pour l'envoyer à 
ce congrès : mais les. troubles qui 
survinrent en Savoie , firent penser 
qu'il serait plus utile dans un pays 
qu'il connaissait ; et on Py envoya au 
Commencementde 1640, avecletitre 
d’ambassadeur extraordinaire, Les 
succès du comte d'Harcourt , en Pié- 

. mont, l’aidèrent beaucoup à conclure, 
au mois de décembre 1641 , un traité 
entre la duchesse de Savoie et ses 
beaux-frères qui, soutenns par PEspa- 
gne, lui disputaient la tutelle de son 
fils. Ce fut alors que Mazarin obtint 
le chapeau demandé pour fui depuis 
long-temps; il fut compris dans la 
nomination du 16 décembre 1641, 

pe, 
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etil reçut la barette des mains de 
Louis XIIT, le 25 février de l’année 
suivante. Les intrigues qui, après 
avoir poursuivi Richelieu pendant 
toute sa vie, prirent une nouvelle 
force vers safin, ne purentempêcher 
Mazarin derester fidèle à son protec- 
teur; et 1l lui fut surtout très-utile, 
lorsque la découverte de la conspi- 
ration de Cinq-Mars rétablit son cré- 
dit et son autorité ( 7. RicneLiEU }. 
Ce ministreen mourant le recomman- 
da vivement au roi ; et si Mazarin ne 
lui succéda pas dans son titre, 1l fut 
réellement le premier ministre de 
Louis XITT, puisqu'il eut la direction 
de toutes les affaires. Richelieu avait 
régné par la terreur; Mazarin étant 
as d’un caractère à user de sembla- 
AT moyens, aima mieux se faire des 
amis : ce fut à sa demande qu’on 
mit hors dela Bastille les maréchaux 
de Bassompierre, de Viiri, et beau- 
coup d’autres victimes du dernier mi- 
nistre. I rappela plusieurs membres 
du parlement exilés, et contribua 
beaucoup à la réconciliation du duc 
d'Orléans avec le roi. Cependant la 
santé de Louis XIIT s’affaiblissait 
tous les jours, et faisait prévoir sa 
mort prochaine. La cour, qu'agitait 
Vatiente d’une régence, était divisée 
en deux partis, celui de la reine, et 
celui de Monsieur. Louis XITE, qu’on 
avait toujours isolé de sa famille en 
lui inspirant contre elle des préven- 
tions que souvent elle avait justifiées, 
m’aimait et n’estimait pas plus sa 
femme que son frère. Il avait dé- 


claré Monsieur incapable de la ré- 


gence. Après la réconciliation des 
deux frères , les partisans du prince 
tentérent de faire révoquer cette 
déclaration. Mazarin, détesté de la 
reine, parce qu'il était une créature 
de Richelieu, avait embrassé la cause 
du duc d'Orléans ; et cherchant à 
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adoucir le roi à son égard, il tra- 
vaillait avec ardeur à lui faire obte- 
nir la régence : mais il rencontra des 
obstacles insurmontables dans l’es- 
pritde Louis XTIT. Trop adroit pour 
soutenir long-temps un parti déses- 
péré, il essaya de faire revenir la 
reine sur son compte , en lui offrant 
ses services ; il fut recu froidement: 
néanmoins il agit pour elle auprès du 
roi, espérant bien s’en faire un mé- 
rite par la suite; mais comme 1 
n’était pas assuré d’en tirer un grand 
avantage, 1l appuya le projet pré- 
senté au monarque par Chavigni, 
qui tendait à limiter l'autorité de la 
reine\ et du duc d'Orléans , en leur 
donnant un conseil de régence, in- 
vestüi d’un grand pouvoir. Mazarin 
futnommé membre de ce conseil(r), 
avec le titre de ministre -d’état , 
comme tous ceux qui en faisaient 
partie. Il fut distingué des autres , 
en ce que, outre la présidence qui 
lui était donnée en l’absence du due 
d'Orléans et du prince de Conde, le 
roi mourant enjoignait à la reine de 
régler les affaires ecclésiastiques avec 
le conseil du seul cardinal. Deux 
jours après cette déclaration (2x 
avril), le monarque accorda une 
nouvelle faveur à Mazarin , en le 
choisissant pour tenir sur les fonts 
de baptème le Dauphin, depuis Louis 
XIV (2). Louis XIIT termina, le 14 
mai 1043, sa triste existence. Maza-. 
rin prévoyant bientôt que la reine at- 
taquerait de toutes ses forces la de- 
claration du 19 avril, prit le parti 
de se démettre du pouvoir que lui 
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(2) I était composé du duc d'Orléans, du prince 
de Condé, du cardinal Mazarin , du chancelier Sé- 
guier , des secrétuires-d’état Bouthillier et Cbavigni, 

(2) Mademoiselle dit, daus ses Mémoires, qu'elle 
fat marraine de Louis XIV , et que Monsieur en fut 
le parrain; mais ce fut quand ce prince reçut la con 
friuations 
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avait donné le feu roi (1), et publia 
sa résolution de retourner à Kome ; 


- mais ne comptant l’accomplir qu'au- 


; 


tant qu'il se pourrait plus rester en 
France, 1l mit en jeu tous les ressorts 
afin de se faire retenir. Ses amis re- 
présentèrent qu'il n’avaitjamais mon- 
tré contre la reine la haine de Riche- 
lieu; que d’ailleurs, il était, avec 
Chavigni, le seul dépositaire du se- 
cret de l’État. Ce dernier argument 
prévalut; et Anne d’Autriche con- 
sentit à profiter au moins pour un 
temps des avis du cardinal. Mazarin, 
conservé par nécessité , eut le talent 
de se rendre agréable. La reine avait 
accordé toute sa confiance à l’évêque 
de Beauvais, Potier, son grand-au- 
mônier , doué des vertus de son état, 
mais incapable de porter le poids 
des affaires (2). Elle se vit bientôt 
obligée de l’éloigner, Mazarin avait 
beaucoup gagné dans l’esprit de cette 
princesse ; elle conçut le projet de 
Jui douner Îa place de l’évêque de 
Beauvais. Naturellement ‘indolente , 
elle trouvait dans le cardinal un mi- 
mistre plein d'activité et de connais- 
sances : d’ailleurs il était étranger, et 
elle se flattait de conserver toujours 
l'autorité, parce que son ministre 
n'aurait qu’elle pour appui. Le duc 
d'Orléans et le prince de Condé ache- 
vèrent de la décider. Mazarin s'était 


(r) Tous les conseillers de régence , à l’exemple de 
Mazarin , offrirent à la reine leur démission. Eile au- 
rait pu se dispenser de s'adresser au parlemeut pour 


. se faire donner la régence pure et simple. C'était re- 


connaître à ce corps un droit qu’il n'avait pas, auquel 
il n'aurait point prétendu, parce qu'il ne l'avait exer- 
cé qu’une fois ( à la mort de Henri LV }, et presque 
malgré lui; c'etait encourager des prétentions que 
par la suite on combattit , et justifitr l'orgueil d'un 
corps qui s’appelait alors le tuteur des rois. ' 

(2) On dit que la première démarche du vieil évé- 
que dans son ministère, fut de demander aux Hollan- 
dais de se convertir À la religion ca holique, s'ils 


. voulaient conserver l'amitié de la France, Voltaire 


rejette abso'ument cette anecdote, rapportée par 
Retz :t la Châtre ,sans autre intéret que celui de la 
vérite, D'ailleurs , pinsieurs autres actiuns avérées de 
l’évêque de Beauvais, la rendent très croyable. 
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assuré les bonnes grâces du premier 
de ces deux princes, depuis qu’il lui 
avait prouvé son dévouement à l’oc- 
casion de la régence ; et il avait mis 
Condé dans ses intérêts, en faisant 
donner le commandement des ar- 
mées au duc d'Enghien, dont la jeu- 
nesse avait long-temps inspiré de la 
défiance à Louis XIII. La reine, dont 
le pouvoir se trouva bientôt af- 
fermi, ne tarda pas à écarter ses 
anciens ennemis, que les circonstan- 
ces l'avaient d’abord forcée de mé- 
nager. Les finances furent ôtées à 
Bouthillier, et la charge de secrétaire- 
d'état à Chavigni , son fils. Mazarin, 
ami de ce dernier, lui conserva une 
place dans le conseil; mais on croit 
qu'il ne fit pas de grands efforts pour 
désarmer à son égard la haine de la 
régente , parce qu'il craignait ses ta- 
lents et son habileté. Dans le même 
temps , l’ancien garde - des-sceaux, 
Châteauneuf, emprisonné par Riche- 
lieu (1633), fut mis en liberté, Maza- 
rin redoutait ce personnage , sou- 
tenu par la faveur de la reine , qu'il 
devait à des persécutions endurées 
pour elle. Il réussit à lui faire or- 
donner de rester dans sa maison 
de Mont - Rouge, sans rentrer dans 
Paris. Le cardinal devenait de plus 
en plus agréable à la reine par sa 
connaissance des affaires et par son 
activité ; et il se faisait également 
aimer du public par les grâces qu'il 
répandait, par son adroite modestie 
et par sa politesse. Cependant l’évé- 
que de Beauvais était encore à la 
cour; mais la reine lui avait retiré 
sa confiance ; 1] ne Jui restait que 
l'ombre de l'autorité, et la honte de 
s’être montré incapable de la retenir 
(1). Mazarin, en remplaçant ce pré- 
ER RO RO 
(x) I est difficile d'adopter Popinion de Voltaire, 


qu'il est très vraisemblable que Mazarin était auinis- 
tre désigné dans l'esprit de la reiné, du vivant même: 
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lat, s’attira la haine du parti qui le 
dirigeait, et de ceux qui, s’étant flat- 
tés d’avoir part à Padministration, 
voyaient le cardinal s’en rendre maï- 
tre insensiblement. Parmi ces der- 
miers on distinguait le duc de Beau- 
fort, ce petit-fils de Henri IV, qui, 
craignant Richelieu , s'était retiré en 
Angleterre , ct en était revenu après 


la mort de ce mimistre. Alors la reine - 


lui témoigna beaucoup d'intérêt et 
de confiance : il se figura qu'il allait 
la gouverner ainsi que l'État (1); 
mais, par sa hauteur et ses folles 

rétentions , 1l encourut la haine de 
A régente , du duc d'Orléans et du 
prince de Condé. IL se croyait trop 
sur de son autorité pour s’apercevoir 
des progres Ge Mazarin ; mais quand 
il le vit prendre la place de l’évêque 
de Beauvais, il entreprit de le ren- 
verser, et se mit à la tête d’un parti 
que Pon ridiculisa en Pappelant la 
cabalc des importants. Ge parti était 
composé, dit plaisamment le cardi- 
nal de Retz, de cinq ou six esprits 
mélancoliques , qui avaient la mine 
de penser creux, qui sont morts 
fous , et qui, dès ce temps-là, ne pa- 
raissaient guère sages. Il inspira 
cependant des craintes à Mazarin ; et 
le rusé ministre, croyant on feignant 
de croire, d’après quelques paroles 
imprudentes échappées au duc de 
Beaufort, que celui-ci devait le faire 
assassiner , le dénonça au conseil de 
régence, et parla encore de son in- 
tention de retourner en Italie : on s’y 
opposa, et, pour lui donner saüsfac- 
tion, l’on arrêta le duc de Beaufort, 


ei on exila ses complices , entre au- 


de Louis XIII. La haine d'Anne d'Autriche pour 
Tes créatures de Richelieu, les intrignes de Mazarin 
pour se faire conserver, sont consignées dans tous les 
fémoires du temps , et comhattent cette asserlion, 
appuyée sur de faibles fondements. 

(5) Il en était, dit le cardinal de Retz, moins ca- 
yable que sou valet-de-chambre, 
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tres la duchesse de Chevreuse ct 
Châteauneuf. La première, célèbre 
par son attachement à la reine-ré- 
gente , qui lui valut la haine de Ri- 
chelieu et un exil de dix - huit ans 
( F7. CHEVREUSE }, avait cru , a son 
retour, gouverner la reine comme 
autrefois, Elle trouva la cour toute 
changée: Anne lui montra de l’ami- 
tié; mais toute sa confiance était 
pour Mazarin. Celui-ci chercha d’a- 
bord à se mettre bien avec la du- 
chesse ; il lui accorda une infinité de 
grâces : mais il fut obligé de la refu- 
ser bientôt; car elle était insatiable, 
et favorisait les ennemis du cardinal, 
et surtout Châteauneuf, son amant. 
Mme, de Ghevreuse, irritée, se joi- 
gnit à Beaufort, et partagea sa dis- 
srace, On dut voir alors quel était le 
crédit du cardinal, et son empire sur 
l'esprit de la reine , puisqu'il avait dé- 
cidé cette princesse à lui sacrifier un 
prince , une ancienne favorite, et un 
homme qui avait souffert pour elle. 
Il ne restait plus à la cour que lPévé- 
que de Beauvais, qui püt donner 
quelque inquiétude à Mazarin: ce n’é- 
tait, il est vrai, qu’un fantôme; ce- 
pendant il voulut s’en débarrasser, 
et le fitrenvoyer dans son diocèse. 
Dès-lors, il fut tout-puissant; et la 


és 


reine le déclara premier ministre 


(rx). Mazarin, revêtu par Louis 
XIIT d’une grande autorité, avait 
embrassé tous les plans de Richelieu : 
lorsque la résente l’eut appelé au 
pouvoir , il reprit l’exécution de 
ces grands desseins. La guerre com- 
mencée contre la maison d’Autri- 
che, continua malgré les négocia- 
tions entamées sous Richelieu Iui- 
même. Les premiers jours d’une ré- 
eence dont jes Espagnols avaient cru 
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(1) Il en fit les fonctions le reste de sa vie, À 
quelques interruptions près; mais il n’en reçut jamais 
les leitres-patentes. Richelieu les avait eues. 
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pouvoir profiter, avaient été marqués 
‘par d’éclatants succès. Le bonheur 
des armes françaises ne fut altéré 
que par de légers échecs , en 1645 et 
1644. La France fut respecice au- 
dehors ; au-dedans, tout fut bientot 
tranquille : la confiance entière ac- 
cordée à Mazarin, fit taire toutes 
les prétentions; et intérêt, autant 
que l’amour de la paix, réunissant 
tous les parts, les rapprocha insen- 
siblement de l'autorité royale et de 
celui qui en était le dépositaire. Ma- 
zarin, dont la politique avait tou- 
jours été de se faire des amis , ré- 
pandit les grâces avec une profusion 
dont on sentit plus tard les incon- 
vénients : alors 1l suffisait de deman- 
der ( 1 ). Cette conduite contribua 
beaucoup à affermir Mazarin dans le 
pouvoir: les grands abaissés et persé- 
cutés par Richelieu, trouvaient un 
ministre qui remplaçait la rigucur 
_par Les bienfaits ; Le parlement, op- 
primé sous le règne précédent, re- 
çut aussi quelques faveurs et la pro- 
messe qu'on se conduirait par ses 
avis. Le peuple, toujours instrument 
aveugle , partageait la satisfaction 
des uns et des autres, ou du moins 
leur tranquillité, Telle fut la cause 
du calme qui signala les quatre pre- 
mières années de la régence , et pen- 
dant lesquelles se développa le germe 
des troubles qui éclatèrent ensuite 
avec tant de force. Mazarin essuya , 
en 10644, une grave maladie; et 
comme on savait que la reine ne 
pouvait se passer dun ministre , on 


F à 

(1) Un bomme de beaucoup d’esprit disait ew’il 
n’y avait plus que ces quatre mots dans la langue 
française : La reine est si bonne, On accorda , dit-on, 
à un importun un impôt sur les messes. On convait 
es stances de Saint-Eivremond à Ninon, qui com- 
meucent ainsi : 


J'ai vu le temps de la bonne régence, 
Temps où régnait une heureuse abondance, etc. 


et qui fiuissept par un trait mordant contre Mazarin, 
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lui désigna plusieurs successeurs , 
entre autres Châteauneuf et Chavi- 
gni. Anne d'Autriche attendit : Ma- 
zarin échappa an danger , et 1l n’ou- 
blia jamais les intrigues auxquelles 
sa maladie avait donné lieu. Ayant 
tenté vainement de se réconcilier 
avec le pape Innocent X, dont il 
avait traversé l’election , il accueillit 
les neveux de son prédécesseur, per- 
sécutés par Innocent qui leur devait 
la thiare: 1l les reçut en France, 
où l’un d’eux , le cardinal Antoine 
Barberini, obtint l’archevèché de 
Reims ct la charge de grand -aum6- 
nier. Mazarin avait encore à se plain- 
dre du pontife, qui lui avait refusé un 
chapeau pour son frère Michel Ma- 
zarin, archevêque d'Aix ; c’est à 
celte cause qu’on attribua lPexpédi- 
tion d'Italie, entreprise, en 1646, 
par le prince Thomas de Savoie et le 
duc de Brezé. Les commencements 
n'en furent pas heureux ; mais la 
fortune changea, et le pape se vit 
oblisé de demander la protection de 
la France : les Barberins rentrerent 
en grâce, ct le frère du ministre fut 
cardinal. En 1647, les Napolitains 
secouerent la domination de l’Es- 
pagne : le duc de Guise, qui préten- 
dait avoir des druits à la couronne 
de Naples, alla se mettre à la tête . 


des revoltés , et Mazarin lui promit 


des secours; mais 11 ne lui en en- 
voya point, et il perdit ainsi une 
occasion dont la France pouvait ti- 
rer avantage, Cependant la guerre, 
qui, depuis treize ans, cmbrasait 
l'Europe, élait malheureuse pour 
plusieurs puissances , et ruineuse 
pour toutes. Elles en sentaient de- 
puis long-temps les inconvénients ; 
et des 1641 , leurs envoyés, réunis à 
Hambourg, avaient signé des préli- 
mipaires de paix : mais les intérêts 
étaient si divers et si compliqués, 
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tant de personnes étaient chargées de 
les defendre , qu’on ne pouvait pré- 
voir lissue de ces négociations. De 
plus, les prétentions et le desir de la 
paix variaient tous les jours avec 
les chances d'une guerre continuée 
sans interruption, D'Avaux, qui 
était allé à Hambourg, à la place 
de Mazarin , fut chargé de se rendre 
à Munster où se réunissaient les am- 
bassadeurs des puissances catholi- 
ques (1). Mazarin , qui voulait pre- 
sider de loin aux nésociations , lui 
donna pour collègue Servien, sa 
créature; et les deux plénipoten- 
Uaires reçurent ordre de passer à la 
Haye, où ils conclurent avec les 


étais - généraux , un traité qui côn- 


firmait celui de 1635. Mais plus 
tard la Hollande craignit de rendre 
le roi de France trop puissant en 
Vaidant à écraser l'Espagne : elie 
traita avec cette dernière couronne. 
L'alliance de la Hollande fortifia 
l'Espagne, qui ne prit aucune part 
à la paix signée le 6 août 1648, à 
Osnabrück , entre l'Empire et la 
Suède; elle le fut à Munster, entre 
la France et l’Empire, le 24 oct. 
suivant. [’empereur abandonnait à 
Louis XIV Brisach, l’Alsace, tous 
ses droits sur Pignerol , et il le 
confirmait dans la possession des 
Trois-Évéchés : il lui cédait aussi le 
droit de metire garnison dans Phi- 
lisbourg. Enfin, la paix de West- 
phalie ne donna pas seulement à la 
France des avantages présents et con- 
sidérables ; elle résolut encore, con- 
tre la maison d'Autriche, le grand 
problème de la politique moderne, 
l'impossibilité qu’un empire exorbi- 
tant ne succombe pas tôt ou tard par 
la jalousie de ses voisins coalisés, 


(x) Les ambassadeurs protestants Wraitèreut à Os- 
Nabruck. ; 
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Tels furent les principaux effets de 
ce traité célèbre , que Pichelieu avait 
conçu et commencé, et que Mazarin 
eut la gloire d’achever, d’après les 
bases jetées par son immortel prédé- 
cesseur. Le commencement de l’an- 
née 1648 vit éclater des troubles 
que de nombreuses causes avaient 
produits. Le prince de Condé, in- 
satiable dans son desir d'élever et 
d'enrichir sa famille, mourut mé- 
content du ministre, léguant à son 
fils ses prétentions et sa haine con- 
tre Mazarin. L'abbé de la Rivière, 
favori du duc d'Orléans, choqué . 
de ne point obtenir le chapeau, in- 
disposa aussi son maître contre Ma- 
zarin , qu'il accusait de mauvaise 
foi. Le parlement, caresse d’abord , 
n'avait vuse réaliser aucune promes- 
se ; il eut, au contraire, diverses al- 
tercations avec la cour , et l’on vit, en 
1645 , plusieurs conseillers arrêtés 
pour la hardiesse de leurs opinions. 
Les princes et le ministre divisés se 
ménagerent des amis dans cette com- 
pagnie qui, se voyant recherchée, se 
souvint de ses anciennes prétentions, 
Ce qui hâta sur-tout les troubles , ce 
fut le mauvais état des finances. Une 
guerre ruineuse, les prodigalités de 
la cour , les dilapidations que l’exem- 
pile même du ministre encourageait 
jusque dans les agents les plus subal- 
ternes , telles étaient les- causes de 


Vépuisement du trésor, auquel on. 


voulut remédier par des moyens in- 
suffisants ct qui vexaient le peu- 
ple. C'est alors qu'on vit l'italien 
Particelli d'Émery, créature du mi- 
nistre, qui l'avait nommé depuis peu 
surintendant des finances , étabhr 
des charges ridicules de conseillers 
du roi crieurs de vin, de contrô- 
leurs de fagots, ete., et vendrè la no- 
blesse, tandis que lui venu à la cour 
sans naissance et presque sans for- 
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tune ( 7. Émerv, XIII, 115 ), étalait 


un faste insultant. Si à toutes ces 
causes de trouvles , on joint les mé- 
contentements particuliers , sources 
de tant d’intrisues que favorisait la 
faiblesse du gouvernement, on ne 
s’étonnera plus de la force que prit 
la révoite aussitôt qu’elle eut éclaté, 
Un édit de tarif sur les denrées qui 
entraient à Paris, donna lieu aux 
premières discussions graves de la 
Lau avec le parlement ; c'était en 
1647. L'année suivante, Leroi nt, 

au mois de! janvier, un lit dejustice, 

où 1! fit enregistrer un grand nombre 
d’eédits , dur Vun portait création 
de rs nouvelles charges de mai- 
tres des requêtes, et un autre la sup- 

pression de quatre années de gages 
des membres des cours souverai- 
nes. L'interêt particulier vint ainsi 
donner une nouvelle activité à ce 
qu’on appelait le zèle pour le bien 
_pubac , comme 1l arrive toujours 
quand 1l s’agit de colorer une ré- 
volte, Les Atos des requêtes pro 

testèrent avec une espèce de fureur 
contre la création de nouvelles char- 
ges ; le parlement les: appuya , et 
bientôt après , \quoïqu’on l’eüt ex- 
cepte de lédit qui retranchait les ga- 
ges des autres cours souveraines , il 
donna (13 mai) un arrêt d'union 
avec le grand-conseil, la cour des 
aides et d chambre L- comptes de 
Paris. Ge acte du parlement produi- 
sit le plus grand effet dans toute la 
France , et la cour fut très -embar- 
rassée ; cependant il fut cassé par un 
arrêt du conseil ( 10 juin ). Pendant 
toute cétte guerre de la Fronde, les 
Français ne quittérent pas leur care 
ière de gaîté ; et la plaisanterie devint 
une des armes les plus ordinaires et 
les plus efficaces des différents partis. 

On pallia la hardiesse de la démarche 
des cours souveraines, en parlant 
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de la crainte qu'inspirait au cardinal 
l'arrêt d’ Ougnon ou d Ognon (car il 
prononçait de cette mamiere), et 
d'un discours au parlement, où il 
lui était échappé une comparaison 
ridicule, Le premier président s’ef- 
forçait de prouver quel ’arrêl d'union 
n'avait rien de contraire au service 
du roi: « Si le roi » , répondit Maza- 
rin, «ne voulait pas qu'on por! tât 
» des glands à son collet, 1l n’en 
» Édeust pas porter; ce É est pas 
» tant la chose défendue que la dé- 
» fense qui fait le erime. » Le parle- 
ment soutint opiniâtrément ses pre- 
mières démarches ; et la reine, pour 
parvenir à un accommodement , fut 
obligée de reconnaitre arrêt d'union 
par lequel les cours souvéraines s’ar- 
rogeaientledroitd’examinerlesédits, 
de contrôler le gouvernement ; et elle 
supprima les arrêts du conseil-d’é- 
tat. Ce succès enhardit le parlement 
à demander encore plus ; et il conti- 
nua d’ empiéter sur autorité royale. 

La reine outréerésolut alors d'arrêter 
les progres du mal, en faisant em- 
prisonner les motabs es de cette cour 
qui montraient le plus d’audace ; 
mais déjà on leur avait donné trop 
de foire , en cédant à tant de deman- 
des. D’un autre côté, accorder da- 
vantage, c'était tomber dans le mé- 
pris. Ces réflexions que fit Mazarin 
l'embarrassaient, et ileut de la peine 
à se rendre à l’avis de lemprisonne- 
ment, qui fut néanmoins adopté. 
Le 26 août, jour où l'attention gé- 
nérale était LATE par un Te 
Deum , on envoya arrêter les prési- 
dents Blancmesnil et Charton { ce 
dernier ne fut pas trouvé chez lui) , et 
le conseiller Broussel. Le peuple de 
Paris , abusé, comme de coutume, 

par le mots di par les apparences . 
regardait les membres du parlement 
comme autant de défenseurs zélés et 
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désintéressés ; et il avait voué parti- 
culièrement une espèce de culte à 
Broussel, magistrat vieilli avec hon- 
ncur dans la poussière du palais, 
populaire à l’excès, mais faible, in- 
capable , et se laissant conduire par 
des factieux qui lui dictaient les avis 
les plus violents contre la cour. Ce 
peuple, à la nouvelle de l'enlèvement 
de celui qu'il appelait son père , se 
soulève, et le redemande à grands 
cris. La sédition, quelque violente 
qu'elle fût, pouvait n'avoir aucune 
suite, si l’on n’eùt pas excité de nou- 
veau le peuple sous main. C’est alors 
que parut sur la scène le célèbre 
Gondi, coadjuteur de l’archevêque 
Ge Paris, plus connu sous le nom de 
cardinal de Retz. Il devait à la reine 
tout ce qu'il était; mais lobstacle à 
une plus grande élévation, qu’il ren- 
contra dans Mazarin, et surtout son 
esprit ambilieux et turbulent , le dis- 
pensérént de la reconnaissance, Gon- 
Ciavait offert à la cour des’employer 
pour calmer la révolte lors de Par- 
estation de Broussel, Quoiqu'il fût 
soupconné de voir le trouble avec 
joie , l’on accepta ses offres , parce 
que lon connaissait son influence 
sur le peuple. Mal récompensé de ce 
service, 1l jura de tirer vengeance 
des: duretcs de la reine, ct des sar- 
casmes de Mazarin. C’est ainsi qu'il 
fut Fauteur du mouvement terrible 
qui éclata le lendemain ( 27 août ) 
et qu'on appelle la journée des bar- 
ricades, dont la suite fut la liberte 
des prisonniers. Gctte concession 
procura un instant de calme, dont 
le cardinal profita, pour emmener 
le roi hors de Paris (13 septembre). 
Se voyant à l'abri de tout danger, 
Mazarin tenta de J 


u 
£ 
£ 


se deltvrer de deux 


ennemis dangereux : Ghüteauneuf fut 


exilé, et Chavigri mis à Vincennes. 
Ce coup d'autorité ranima Le feu qui 
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couvait sous la cendre ; les chefs de 
la Fronde tremblèrent, et le coadju- 
teur fit ouvrir au parlement, par le 
président Viole, ami de Chavigmi, Pa- 
vis de renouveler Parrêt donné con- 
tre le maréchal d’Ancre, en 1617, 
etquidefendait aux étrangers des’im- 
miscer dans le gouvernement de l’é- 
tat. Cetavis fut appuyé : onen serait 
venu dès-lors aux dernières extré- 
mités, si le prince de Condé, que 
son ambition séparait de Mazarin, 
mais qui voulait la tranquillité de 
l'état, n’eût proposé entre les prin- 
ces et le parlement une conférence 
dont on eut soin d’exclure le car- 
dinal. Le résultat fut un accommo- 
dement tout entier à l'avantage du 
parlement. Le roi revint à Paris ; et 
Chavigni fut mis en liberté, mais exi 
lé. Cette déclaration ( du 4 oct. ) ne 
produisit qu'un calme apparent : la 
cour avait trop perdu pour ne pas 
chercher à regagner ce qu’on lui 
avait ravi; le parlement avait trop 
obtenu pour ne pas desirer davan- 
tage. D'ailleurs, trop de gens crai- 
gnaient la tranquillité, entre autres le 
coadjuteur. Ce fut dans ce temps que 
ce dernier chercha par une nouvelle. 
intrigue à diffamer Mazarin. Un édit, 
dicté par la nécessité, autorisait les 
emprunts sur les tailles, à dix pour 
cent d'intérêt. Le coadiuteur fit con- 
damner avec éclat, par une nom- 
breuse assemblée de théologiens, les 
prêts usuraires ; et il trouva moyen 
de désigner le cardinal comme le 
plus grand usurier du royaume, et 
le seul objet de cette decision. On 
fut obligé de retirer l’édit. La heence 
des écrits était extrême : Mazarin et 
la reine même étaient imdignement 
déchirés dans des libelles infames. De 
plus, les membres les plus remuants 
du parlement renouvelaient les an- 
ciennes discussions , sous prétexte 
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d'infractions faites par le ministre à 
la déclaration du 4 octobre, Ce fut 
alors qu’on résolut de réduire par la 
force, des rebelles qu'on ne pouvait 
satisfaire. Divers moyens, plus ou 
moins violents, furent proposés dans 
le conseil: Mazarin les combattit, et 
fit adopter celui qu'avait fourni Le 
Tellier, d’affamer Paris et d’en faire 
le blocus. La cour ne pensa qu’à quit- 
ter La ville; cette fuite, car cten fut 
une véritable , eut lieu dans la nuit 
du 5 au 6 janvier 1649. Une lettre de 
cachet adressée au parlement l’exila 
à Montargis : ce corps he voulut pas 
même l'ouvrir; 1l eavoya à la reme 
des députations qui furent mal re- 
çues : alors il se ünt prèt à soutenir 
la lutte, et rendit un arrêt qui dé- 
clarait. Mazarin ennemi du roi et 
desd'état, perturbateur du repos 
publie; lui ordonnait de se retirer 
dans huitaine du royaume , passé 
lequel temps les sujets du roi de- 
paient lui courre sus. Peu de tem LPS 
après, on l’atteignit d’une manière 
plus réelle, en Er A ses biens et 
ses meubles à l’encan. Paris était 
bloqué dès le 7 janvier ; le parle- 
ment fut déclaré coupable de lèse- 
majesté : il adressa à ce sujet des 
remontrances remplies d’imputa- 
tions odieuses contre Mazarin; mais 
on ne les recut pas: La guerre 
était à peine commencée que déjà 
les Parisiens en étaient las ; elle 
leur imposait de trop grands aus 

fices; l'intérêt et l'ambition , qui 
avaient jete tant de personnes dues 


* ja Fronde, pouvaient les en séparer - 


facilement : aussi, malgré les efforts 
de quelques séditieux, les intr igues du 
Do run etisa eruninellé liaison 
avec l'Espagne , malgré la révolte de 
plusieurs parlements du royaume à 
l'exemple de celur de Paris , la paix 
était généralement desirée ; “elle fut 
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conclue le 11 mars 1649. Cettepaix, 
comme on l’a dit (1), ne saiisfit 
aucun parti ; le parlement demeu- 
rant en liberte de S’assembler, ce 
que la cour avait voulu empêcher , 
au moins pour le reste de l’année ; 
et la cour conservant son ministre, 
dont le parlement et le peuple 
avaient demandéel'éloignement. Ma- 
zarin avait même élé un des com- 
missaires pour l’accommodement , 
malgré les réclamations des Fron- 
deurs , qui n’ébranlèrent pas la reine, 
Il y a une amnistie générale , dans 
laquelle furent FOBEE tot: lee bom- 
mes considérables du parti rebelle ; 
mais le cardinal, pour mortifier le 
coadjuteur , affecta de ne l’y pas 
nommer (2), et de le confondre 
dans la foule. La rentrée du roi à 
Paris était une des conditions de la 
paix ; la reine ne voulut pas y reve- 
nir dabos red : Mazarin la confirma 
dans cette résolution ; il craignait 
pour sa vie s’il se rendait au milieu 
de ses ennemis, quand le feu de la 
sédition Et pas complètement 
éteint. Le roi ne rentra dans sa capi- 
tale que le 18 août, ayant dans son 
carrosse Mazarin ‘et le prince de 
Condé. La tranquilité parut encore 
une fois rétabhe ; mais le cardinal 
ue se PME HE pas qu’elle était 
précaire. Condé, fier des services 
qu'il avait rendus , en réclamait le 
prix avec une hauteur excessive, 
et devenait rebelle à force de pré- 
tentions. Il contrartait les vues du 
cardinal, le trailait avec mépris, 
et bravait ouvertement !a reine. 
Après s’être uni un 1asiant avec les 
Frondeurs, 1l s’en était séparé, et les 
avait même accusés d’une tentative 
d’assassinat dirigée contre sa per- 


(x) Hévau t , Abrégé chronol. ann. 1640, 


(2) Retz dit, dans ses Mémoires, qu 5] ent 
ui-mêute à n'être pas uonmuné dans l'amnistics 
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sonne: il s’en fit de mortels ennemis, 
et les obligea de se lier contre lui avec 
Mazarin ; on l’arrêta (1), le 18 jan- 
vier 1650, chez la reine, et on le 
conduisit à Vincennes avec le prince 
de Conti son frère, et le duc de Lon- 
oueville, époux de sa sœur. Après un 
voyage en Normandie, pour mainte- 
mir dans le devoir cette province, 
que la duchesse de Longueville avait 
voulu soulever en faveur des prin- 
ces ( 77, Loncuevizze), la cour en 
fit un autre dans la Bourgogne, qui 
s'était déclarée pour le prince de 
Conde, son gouverneur. Pendant 
qu'on assiégeait Seurre ou Belle- 
garde, et que le cardinal dirigeait 
les mouvements du siége, il ‘fail- 
lit perdre Ja liberté, et peut - être 
la vie, par la trahison des officiers 
d’un régiment qui devait passer à 
Saint-Jean-de-Lône, et que des par- 
tisans des princes avaient gagnés. 
Un des conjurés découvrit le complot 
à Mazarin, qui le déconcerta parses 
mesures, sans punir les traitres. La 
Bourgogne fut bientôt pacifiée , et la 
cour revint à Paris : elle en repartit 
peu après pour calmer les troubles fo- 
ments dans la Guienne par les amis 
des princes prisonniers , et par la 
présence de la princesse de Condé à 
Bordedux. Elle y resta jusqu’au mois 
d'octobre , que Bordeaux ayant capi- 
tulé , après quelques jours de siége, 
toute la province se soumit. Mazarin 
avait pu voir, dès l’origine , que sa 
liaison avec les Frondeurs ne pou- 
vait durer long-temps. Ce ‘n’était 
qu'avec une joie apparente, qu'au 
commencement de cette année, ïl 


avait approuvé le retour de Château- 


(x) Cetle mesure était bien sévère, et on l’a blä- 
mee plus d’une fois, avec raison. Mazarin connais- 
sait le caractère de Condé , et combien il l’exaspère- 
rait par «un tel traitement, Condé disait lui-même 
qu'il était entré innocent dans sa prison, et qu'il en 
sortit coupable, 
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neuf dans Ja place de garde-des- 
sceaux, que fui-avait fait rendre la 
Fronde. En revenant de Guienne, 
il se brouilla , sans trop de raison 
avec Gondi, qui avait demandé le 
chapeau de cardinal , après avoir 
servi la cour avec le plus grand zèle, 
depuis qu'il s'était uni avec elle. 
Mazarin le lui fit refuser; et dès-lors 
Goudi, qui avait remplacé La Ri- 
vière dans la confiance du duc d’Or- 
Iéans, anima son maitre contre le 
ministre. D'ailleurs le duc avait d’au- 
tres raisons de se plaindre du car- 
dinal. La prison des princes, qui 
faisait la sûreté de celui-ci, fut dé- 
sapprouvée ; et les Frondeurs, qui 
en avaient été les instigateurs, se 
prononcèrent ouvertement contre ce 
qu'ils appelaient le despotisme du 
minisire, qui, depuis quelque temps, 
les néoligeait, parce qu'il croyait 
pouvoir se passer d'eux. [ls sé joi- 
gbirent aux partisans des princes; 
et le duc d'Orléans se déclara hau- 
tement pour les prisonniers. Le coad- 
juteur avait tout préparé pour faire 
de Condé un ennemi irréconciliable 
de Mazarin : maintenant il desirait 
les mettre en présence afin de pro- 
fiter de leur inimitie. Pendant toutes 
ces intrigues , le cardinal voulant ac- 
célérer les opérations de l'armée op- 
posée à Turenne, devenu rebelle, fit 
un voyage dont ses ennemis profitè- 
rent. Les succès de cette armée les 
comprimèrent un instant ; mais la 
crainte que ces mêmes succes ne don- 
nassent trop de force à Mazarin, les 
engagea bientôt à se prononcer con- 
tre lui. Le duc d'Orléans eut avec le 
cardinal une vive altercation au con- 
seil ; et il déclara qu’il ne mettrait 
plus le pied au Palais-Roval, tant que 
cet étranger conserverait le ministè- 
re. Le parlement se souleva de nou- 
veau, en demandant la liberic des 
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princes , qu’il devenait impossible de 
refuser ; et 1l ne resta plus à Mazarin 
d'autre parti à prendre que celui de 


la retraite, au moins pour quelque 


temps. On lui conseilla d’user avec 
rigueur , dans cette circonstance, de 
tout le pouvoir que lui donnait son 
empire sur la reine ; mais les partis 
violents ne lui convenaient jamais : il 
quitta Paris dans la nuit du 6 au 7 
février 1651, et se rendit à Saint- 
Germain, où il demeura plusieurs 
jours , sans savoir ce qu'il devait 
faire. Enfin, le 13 février , il arriva 
au Havre, où les princes avaient été 
_ transférés ; et là , avant que l’ordre 
. de leur liberté fût parvenu, il vou- 
lut la leur lannoncer lui - même, 
croyant ainsi se réconcilier avec 
eux. : il en fut d’abord assez bien 
reçu ; mais ils le quittèrent bien- 
tot pour se rendre à Paris. N'ayant 
alors plus rien à espérer , il sortit 
de France; et refusant l'asile que 
lui offraient les Espagnols, il se 
retira à Bruhl chez l'électeur de Co- 
logne, son ami (1). Après avoir 
rendu , le 19 février, un arrêt qui le 
baunissait à perpétuité du royaume, 
Jui et sa famille , le parlement or- 
donna qu’il fût procédé contre lui, 
et qu'on recherchät son admimistra- 
tion. Malgré cette proscription, Ma- 
zarin du fond de sa retraite gouver- 
nait la reine et l’état, aussi absolu- 
ment que lorsqu'il était à Paris ; et 
rien n’était décidé qu’on n’eût reçu 
son avis. Châteauneuf, son rival, 
perditles sceaux, qui furent donnés à 
Molé, et la discorde divisa bientôt 
ses ennemis : la reine se brouilla 


(x) C’est alors qu’il écrivit au roi uve longue lettre 
où il justifiait sa conduite, et se plaignait du traite- 
ment qu'on lui faisait éprouver après ses longs servi- 
ces : Îl ne me reste plus, disait-il, un asile, dans 
ur royaume dont j’ai reculé toutes Les frontières. 
Voltaire fait écrire à tort cette lettre par Mazarin, 
lors de son second exil, qui était volontaire. 
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avec Condé ; et ce prince, à quil’on 
inspira des craintes pour sa liberté et 
sa vie, se rangea parmi les rebelles, 
et se retira dans son gouvernement 
de Guienne pour se préparer à la 
ouerre, Le Tellier, Servien et Lion- 
ne, créatures du cardinal, rentrèe- 
rent dans le conseil; enfin, tout 
sembla préparer le retour de Ma- 
zarin. Il se hâta de rassembler une 
petite armée de sept à huit mille 
hommes , qui prit ses couleurs, et 
qu'il confia aux maréchaux d’Au- 
mont et d'Hocquincourt ; 1l rentra 
aussitôt en France, sous prétexte 
d'empêcher la jonction du prince 
de Condé avec les Espagnols, et 
pour se justifier, écrivait-il au rot, 
des calomnies dont on lavaii charbé, 
À cette nouvelle le parlement se sou- 
leva avec fureur ; 11 rendit des arrêts 
encore plus vigoureux contre le car- 
dinal, fit vendre sa bibliothèque (1), 
et mit sa tête à prix (2). Ce dernier 
arrêt rappelait celui qui avait été 
lancé contre l’amiral Coligni, en 
1569 (3). Mazarin ne ralentit pas sa 
marche ; il arriva le 30 janvier à Poi- 
tiers, où la cour s’était transportée 
pour comprimer le prince de Conde. 
Le roi alla avec son frère au-devant 
du cardinal , et lui témoigna la plus 
grande joie de le revoir. Celui-ci 
reprit bientôt son autorité et le ti- 


| x3 


(x) On avait déjà ordonné une fois la vente de cette 
maguifique collection ; mais des geus sages l'avaient 
sauvée. Ce fut une des pertes les plus sensibles pour 
Mazarin. ( #7, NAUDE. }) 

(2) Le prix indiqué était de 150 mille livres qui 
devaient être pris sur la vente de la bibliothèque ; et 
comme on trouvait dans tout des sujets de plaisante- 
rie, on afficha dans Paris une répartition burlesque 
de cette somme : tant pour le nez du cardinal, tant 
pour les oreilles , tant pour qu le ferait eunuque , ele, 
Ce ridicule répandu sur l’arrêt, contribua peut-être 
à en empècher l’exécution. 

(3) On chercha cet arrêt dans les registres, mais 
on ne l’y trouva pas, comme le dit Voltaire : il en 
avait été arraché ainsi que toutes les autres pièces 
scandaleuses de la Ligue, Ou fut obligé de recourir à 


Yhustoire de De Thou. ( Aém, de Talon. } 
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tre de premier ministre ; et après a- 
voir apaisé quelques mouvements en 
Touraine, il revint tuiomphant près 
de la capitale. Condé, qui s’était 
lié avec les Espagnols, s’en rap- 
procha aussi de son côté, et unt en- 
suite la campagne contre Turenre, 
qui, redevenu fidèle au roi, lui rendit 
alors d'inappréciables services. On 
tenta, peu après, un accommodement 
avec le prince de Conde ; 1l envoya à 
la cour des négociateurs , qui, ayant 
ordre de ne point voir le cardinal, 
ne purent rien conclure. Le combat 
du faubourg Saint - Antoine, où 
Mazarin perdit son neveu Mancini, 
suivit de” près (2 juillet) : entrée 
de Condé dans Paris, et son union 
avec le duc d'Orléans, donnèrent la 
plus eraïde force aux ennemis du 
ministre , et portèrent le parlement 
à un acte plus criminel que tout ce 
qu'on avait vu jusqu'alors. Il dé- 
clara le duc d'Orléans lieutenant- 
général du royaume ( quoique le roi 
fût majeur }, et le prince de Con@é, 
généralissime , tant que Mazarin se- 
rait en France et qu'il priverait le 
roi de sa liberté. Cet arrèt fut cassé , 
et Le parlement transféré à Pontoise, 
où était la cour. Mazarin , pour 
mettre les princes dans leur tort, et 
pour ôter à la rebellion une cause 
ou un prétexte, se résolut à sortir 
une seconde fois du royaume. Il vou- 
fut encore, par cette démarche, se 
concilier le peuple , en cédant , sans 
une pressante nécessité, pour lui 
procurer la paix. La déclaration 
royale lui donnait les plus grands 
éloges ; et elle attestait que le rot 
cédait au desir qu'avait le cardinal 
de se retirer. Il laissa ses créatures 
auprès du monarque, entre autres, 
Le Tellier, qui devait diriger Les af- 
faires par ses instructions. Ne crai- 
gnant plus rien pour son crédit , et 
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sur d’être un jour rappelé, il se re- 
tira à Bouillon , où il eut bientôt oc- 
casion de rendre un grand service à 
la France: une armée espagnole était 
entrée en Picardie, sous les ordres 
du comte de Fuensaldagne ; le car- 
dinal effraya ce général, et le fit 
sortir de France, en lui annonçant 
que la reine , plutôt que de se laisser 
ecraser , s’unirait avec Condé contre 
lui, s’il persistait à donner du se- 
cours au prince contre fa cour. On 
était généralement las de la guerre. 
Le duc d'Orléans voulait la paix, 
et le princé de Gondé, qui ne la desi- 
rait pas, était haï du peuple ; il craie 
gnait pour sa personne , et ne sefiait 
point à la cour. Vaincu par ses tur- 
bulents amis et par les promesses des 
ennemis de la France, 1l refusa les 
offres d’accommodement que Jui fit 
Mazarin, et se jeta dans les bras des’ 
Espagnols. Le roi rentré à Paris ; le 
21 octobre, exila le duc d'Orléans, 
Mademoiselle sa fille, et Châteauneuf, 


. Le lendemain on publia uneamnistie 


générale ; et, peu après , le cardinal 
de Retz fut mis à Vincennes, Alors la 
Fronde pue dans la personne de son 
chef, ne laissa plus que des souve- 
nirshumiliants et ridicules. Leclergé, 
l’université , Rome même, firent d’1- 
nutiles remontrances sur la prison du 
coadjuteur ; on refusa sa liberté à 
Mazarin , qui la demanda lui-même 
par politique et comme cardinal, 
Ainsi , les troubles avaient cessé, et 
l’on avait fait justice de leurs princi- 
paux auteurs: mais Mazarin, absent, 
semblait n'être pour rien dans ces 
actes de rigueur. Croyant bientôt 
pouvoir revenir, il parcourut les 
frontières , visita l’armée qui se bat- 
tait contre Condé, et rentra dans 
Paris le 3 février 1653. Le roi alla 
au-devant de lui; et les princes, les 
grands , le parlement , vinrent le 


…. 
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. . A 
eomplimenter : on lui donna une fête. 


magnifique à l’hôtel-de-ville , au mi- 
lieu des acclamations générales. Il 
logea au Louvre; et le roi ordouna 
À + A 
que la porte de la Conférence fût 
occupée par une compagnie du régi- 
ment des gardes. Les temps d'orage 
étaient passés ; et l’on respectait en lui 
une fortune que tant de traverses n’a- 
vaient pu renverser. Les révoltes de 
la Provence, de la Bourgogne, et de 
la Gu'enne, s’apaisèrent, Le prince de 
Conti se réconcilia avec le ministre ; 
et il épousa sa nièce Pannée sui- 
vante(1654). Gondé conservait tou- 
jours des intelligences en France ; 
on l’accusa d’avoir gagné les deux 
hommes qui avaient tenté d’assas- 
siner le cardinal , et qui furent pen- 
dus en 1654. La même année, Tu- 
renne fit lever aux Espagnols le siége 
d'Arras ; et il consolida ainsi le cré- 
dit du cardinal , qui, à cette occasion, 
se donna un ridicule assez remar- 
quable. Ce fut de s’atitribuer tout 
l'honneur de cet évenement, dans 
une lettre qu'il adressa au parlement, 
au nom du roi, sans y dire un seul 


mot de Turenne; et ce n’était pas la: 


première fois qu'il aflichait ainsi des 
prétentions déplacées à la science mi- 
litaire (1). L'annéesuivante (1655), 
il accompagna Louis XIV dans sa 
campagne de Flandre; et ce fut alors 
qu'il fit arrêter la duchesse de Chäâ- 
üllon, qui cherchait à gagner au 
prince de Condé le maréchal d'Hoc- 
quincourt. On conclut, le 2 novem- 
bre de cette année, un traité avec 
l'Angleterre. L'Espagne était sur le 
point de décider Cromwell à se 
joimdreàelle contrela France; Maza- 
rin empêcha cette ligue dangereuse , 


2 


(x) On dit qu’ilse brouilla avec Turenne , né 
que ce grnéral refusa de lui céder l'honneur de la ba- 
#nille des Dunes. 
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en prometlant au Protecteur que la 
France abandonnerait Charies 11, 
céderait Dunkerque aux Anglais, et 
les aiderait même à prendre Mardick 
sur les Espagnols. Vingt mille hom- 
mes furent envoyés en Flandre pour 
seconder les troupes anglaises dans 
cette expédition. Cromwell dicta im- 
périeusement ces conditions , qui ou- 
vraient une route sur Le continent à 
son génie ambitieux ; ses brusques 
volontés mirent en défaut la caute- 
Jeuse lenteur de Mazarin, qui, flé- 
chissant devant la politique inusitée 
du protecteur, s’en consolait en l’ap- 
pelant un fou heureux. Cromwell 
ayantappuyé auprès du ministre fran- 
çais des plaintes portées par les pro- 
iestants de Nîmes, inquiéiés dans leur 
culte, obtint satisfaction, même en 
refusant de traiter avec réciprocité 
les catholiques anglais, Si la dignité 
de celui-ci eut à souffrir dans sa né- 
gociation avec l’usurpateur , si clle 
lui fut violemment reprochée comme 
une transaction honteuse , il eut 
bientôt lieu de s’en applaudir, et de 
recueillir Île résultat qu'il s’en était 
promis, Lorsqu'il eut enlevé à l’'Es- 
pagne ce puissant allié, la paix qu’on 
n'avait pu conclure à Munster, ct 
que les troubles survenus depuis 
avaient toujours empêchée , rede- 
vintle but de ses plus grands efforts, 
Ienvoya, en 1656, Hugues de Lionne 
renouveler les anciennes proposi- 
üons, et demander l’infante d’'Espa- 
gne pour Louis XIV. Cet agent se 
rendit secrètement à Madrid; et les 
longues conférences qu’il eut pendant 
trois mois avec don Louis de Haro, 
premier ministre d'Espagne, n’ame- 
nèrent aucun résultat : trois points 
principaux divisaient les négotia- 
teurs: la France refusait de rendre 
au prince de Condé ses charges et ses 
honneurs; elle voulait faire recon- 
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naître l'indépendance du Portugal; et 
de son côté la cour de Madrid refu- 
sait de donner la main de l’infante, 
parce que le roi mayant point d’en- 
fants mâles, l'empereur l'avait très- 
vivement demandée pour son fils. 
Lionne revint en France ; les négo- 
ciations furent rompues , et la guerre 
continua. L'empereur mourat l’année 
suivante (1657): Mazarin chercha 
en vain à faire élire à sa place l’élec- 
teur de Bavière, pour ôterlacouronne 
impériale à la maison d'Autriche. 
Léopold, fils du dernier empereur, 
fut préféré (1). Tranquille et puis- 
sant depuis son secondretour, Maza- 
rin s'était principalement appliqué à 
s’insinuer dans l’esprit du roi, de- 
venu majeur : il y avait complète- 
ment réussi ; et 1l comptait assez 
sur son crédit pour négliger la reine, 
à laquelle il devait tout. Principal au- 
ieur de la paix de Westphalie, il at- 
tachait l'honneur de son ministère à 
éteindre une guerre qui n'existait plus 
qu'entre la France et l'Espagne , et à 
faire épouser l’infante à Louis XIV. 


Les négociations inutiles de Lionne, , 


favent suivies des plus brillants suc- 
cès de nos armées. L'Espagne était 
épuisée, mais elle hésitait encore ; l’a- 
droit ministre flatta les espérances de 
la duchesse de Savoie, qui proposait 
une de ses filles pour le roi, et 1l con- 
duisit, à la fin de 1658, la cour à 
Lyon où la duchesse se rendit de son 
coté. On avertit bientôt cette prin- 
cesse du véritable dessein qu’on 
avait eu en écoutant ses proposi- 
tions : elle se contenta d’une pro- 
messe de mariage pour sa fille, si 
celui de linfante venait à manquer. 
La ruse de Mazarin eut un plein 


(x) Il eut de vives inquiétudes lors de la grave ina- 
ladie de Louis XIV, à Calais ( juillet 1658 }; mois le 
roi guérit, et le cardinal puuit de l’exil ceux qui 
avaient çabalé contre lui. 
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succès; Espagne craignit de perdre 
le plus sûr moyen de faire la paix, 
et Antoine Pimentcl fut envoyé à 
Lyon, pour renouer les négocia- 
üons, et promettre la main de l’in- 
fante (1). La cour revint à Paris; 
Pimentel la suivit : les conditions 
de la paix furent réglées, et Maza- 
rin partit, avec des pleins-pouvoirs 
et un équipage magnifique , pour 
les ratifier. Depuis que sa puissance 
était assurée, 11 avait déposé cette 
simplicité, qui d’abord l'avait fait 
contraster si fort avec Richelieu. 
Marchant avec un faste royal , il 
avait, outre ses gardes, une com- 
pagnie de mousquetaires ; et il sou- 
tenait avec hauteur les préséances 
de son rang, qu'il avait d’abord sa- 
crifiées pour se faire des amis. L/en- 
trevue avec don Louis de Haro, mi- 
nistre d’Espagne, eut lieu sur la 
limite des deux royaumes. ( Voy. 
Haro, XIX, 444.) Un mois fut 
employé à régler le cérémomal, au- 
quel la fierté espagnole attachait une 
importance puérile. Enfin les con- 
férences commencèrent le 13 août, 
On pouvait croire la paix décidée 
puisque les conditions en avaient été 
réglées à Paris; mais elles étaient si 
onéreuses à l'Espagne, que cette puis- 
sance devait chercher à les alléger : 
ce fut le but de D. Louis. De son 
côté, le cardinal n'aurait pas étéfàché 
deles rendre encore plus avantageuses 
à la France; ce fut ce qui conduisit 
les deux ministres à des discussions 
dans lesquelles Mazarin déployatoute 
sa finesse, que D. Louis combattait 

ar la défiance et la précaution. 
1affaire du prince de Condé, et celle 
de l’indépendance du Portugal, qui 
avaient fait rompre les négociations 


(x) Cette dernière condition ne souffrait plus les 
mêmes difficultés depuis que Philippe IV, qu 
s'était remarié, avait eu deux enfants mâles. 
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de Madrid , furent encore Les princi- 
paux objets des conférences des Py- 
rénées. Les dispositions du traité de 
Paris, relatives au prince de Condé, 
furent adoucies. Enfin le traité fut si- 
gnéle 7 novembre. Un contrat séparé 
contenait les conditions du mariage 
de Louis XIV ct de linfante (1). 
Ainsi fut terminée, en moins detrois 
mois, par deux hommes seuls, une 
paix que tous les ministres de l’Eu- 
rope mavaient pu conclure à Muns- 
ier en plusieurs années, Cette paix, 
le chef-d'œuvre de Mazarin et son 
plus grand titre de gloire, compléta 
le traité de Westphalie, assura l’a- 
baissement de l'Autriche, et donna à 
la France le rang qu'avait eu l’Es- 
pagne sous Charles-Quint ; enfin elle 
ouvrit dignement la grande époque 
que l’histoire a désignée sous le nom 
de siècle de Louis XIV. L'alliance 
des maisons de France et d’Espagne, 
principal résultat de ce traité, n’é- 
tait pas chez Mazarin l’ouvrage d’un 
jour , ni l’idée d’un premier moment, 
Il existe une lettre de lui , écrite, en 
1645 , aux plénipotentiaires de 
France à Munster , qui montre que 
ce miustre voyait dès-lors quels 
droits pourrait donner un jour à 
Louis XIV son union avec l’infante: 
Si le roi très-chrétien, écrivaitl, 
pouvait avoir en dot les Pays-Bas 
et la Franche-Comté, en épousant 
l'infanie d’Espagne , alors nous 
aurions tout le solide; car nous 
pourrions aspirer à la succession 
d'Espagne , quelque renonciation 
que l’on fit faire à l'infante, et ce 
ne serait pas une attente bien éloi- 
gnée, puisqu'il n'y a que la vie du 


(x) La renonciation aux droits éventuels sur la 
succession à la monarchie espagnole , fut exisée lors 
du marisge de Louis XIV : ma s tout le monde pen- 
| sait bien que ce n’était qu’une formalité, Philippe IV 
| lui mème appelait la renonciation une paturata, 


XXVIIT, 
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prince son frère (1) qui l’en put 
exclure. Ce traité a cependant été 
Vobjet de beaucoup de critiques. On 
a surtout cité la lettre où Saint-Évre- 
mont le tourne en ridicule, Mais si 


Saint-Évremont était un bel-esprit ; 


il était certainement un mauvais po- 
litique. Cet écrivain prétend que le 
ministre devait accabler l'Espagne 
au lieu de traiter avec elle; mais il 
ne voyait pas que cette puissance, 
poussée à bout, aurait obtenu l'ap- 
pui de l’empereur, qui demandait 
la main de l’infante : il n'avait pas 
senti les conséquences possibles du 
mariage de Louis XIV, et la néces- 
sité où la France était de cesser une 
guerre qui l’épuisait. Mazarin , après 
la conclusion de la paix, rejoignit la 
reine et le roi son fils, qui s’étaient 
approchés du lieu des conférences. 
Ï1 fut reçu, à Toulouse, avec de 
grandes marques de joie et de recon- 
naissance, La cour passa l’hiver en 
Provence » CE Se transporta sur les 
frontières l’année suivante (1660), 
pour la célébration du mariage du 
roi, qui eut lieu à Saint-Jein-de- 
Luz, le O juin : Mazarin y remplit 
les fonctions de grand-aumônier. Plu- 
sieurs conférences furent encore te- 
nues entre les deux ministres, pour 
Fexplication de quelques articles du 
traité de paix. Lorsque la cour revint 
à Paris, le 26 août, le cardinal reçnt 
un honneur inoui jusqu'alors : le par- 
lement vint le complimenter par dé- 
putés ; et cet exemple fut suivi par les 
autres Cours souveraines (2). Maza- 
rin avait vu, avec là plus grande 
joie , l’œuvre de la paix accompli 
NO. HER CRIE PL 


(x) Ge prince, l’infant don Balthazar, mourut en 
16/9; mais Philippe IV se remaria. 


(2) Lorsque le roi et la reine firent leur entrée à 
Paris en 1660, la maison du cardinal effacait toutes 
les autres ; elle fut uue heure à passer. La inaison de 
MONSIEUR était pitoyable auprès de la sienne , dit 
madume de Muiulenop, 


2 
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par ses soins ; il le souhaitait ardem- 
ment, car sa santé, détruite par 
l'excès du travail, dépérissait tous 
les jours. Elle s’affaiblit surtout de- 
puis son retour à Paris; dès-lors il 
ne sortit presque plus de son appar- 
tement, où se tenaient les conseils, et 
où le roi venait régulièrement. Sen- 
tant la mort s’approcher , 1l fit tous 
ses efforts pour établir dans la con- 
fiance du roi ses créatures Le Tellier, 
Lionne et Colbert, à qui il avait con- 
fié les affaires les plus importantes. 
On dit, à sa gloire, que ce fut lui 
qui, dans ses derniers entretiens, 
donna au monarquele conseil de gou- 
verner par lui-même. Vers la fin de 
février 1661 , 1l se fittransporter à 
Vincennes , où était la cour ; et après 
quelques jours de grandes souffrances 
causées par une hydropisie de poi- 
trine, il termina sa carrière le 9 mars. 
Mazarin, comme il arrive à tous les 
ministres , fut peu regretté; un cour- 
tisan écrivait alors : Le roi est, ou 
parait, le seul touché de la mort du 
cardinal (1). En effet, le roi prit le 
deuil , honneur qui m’avait encore 
été rendu qu’une fois par Henri IV à 
Gabrielle d’Estrées : 1l lui fit célébrer 
un service magnifique à Notre-Dame. 
Le cœur de Mazarin fut transporté à 
Péglise des Théatins ; 1l Pavait ainsi 
ordonne par attachement pour ces re- 
ligieux qu’il avait introduits en Fran- 
ce. Ses ossements, déposés d’abord à 
Vincennes, furent portés, en 1684, 
à la chapelle du collége qu'il avait 
fondé. Il y a sur le cardinal Mazarin 
une grande diversité d'opinions. Des 
historiens l’ont regardé comme un 
homme d'état du premier ordre; 
d’autres n’ont vu en lui qu’un per- 
sonpase méprisable, un ministre sou- 


(x) Lettres inédites d'Arnauld de Pomponne à la 
suite des Mémoires de Coulanges, publiés par M. de 
Monmerqué, 1820. 
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vent inepte, et toujours médiocre. 
On doit avouer qu’à part l’exagéra- 
tion de ce dernier jugement, sa con- 
duite, en différentes circonstances, 

justifié les opinions les plus opposées. 
Celui qui, au milieu des troubles qui 
menaçaient sa puissance, poursui- 
vant l’exécution des vastes projets de 
Richelieu, donna la paix à tant de 
royaurhes , et à la France de riches 
provinces; qui, plus tard, acheva 
le grand œuvre de la paix de West- 
phalie, et assura l’abaissement de 
PAutriche, en donnant à la maison 
de Bourbon l'espérance de tant de 
trônes ; qui, abhorré pendant un 
temps, exilé, proscrit, perdit et re- 
couvra tour-à-tour sä puissance, n’en 
fitjamais usage pour verser une goutte 
de sang, et finit par regagner l’amour 
et le respect des Français ; qui prévit 
ce que serait Louis XIV (1), devina 
Colbert , et s’acquitta de ce qu’il de- 
vait à son maitre, en formant pour 
lui Le plus grand ministre qu’ait eu la 
France ; celui-là sans doute ne fut 
pas un homme médiocre, ni un mi- 
nistre inhabile, Mais, il faut le dire, 
ce même homme ternit l’éclat de ses 
talents et de ses services par une 
honteuse avidité ; et l’on a pu lui re- 
procher aussi plus d’une fois de la 
faiblesse et de l’imprévoyance dans 
une malheureuse guerre civile, qu’une 
grande fermeté eût prévenue ou 
terminée. Quand le calme fut réta- 
bli, pendant huit ans d’un pouvoir 
tranquille et absolu , on ne lui dut 
aucun établissement glorieux ou utile 
à la patrie; 1l laissa languir le com- 
merce, la marine et les finances (2). 
IL négligea l’éducation du roi, dont 
il avait la surintendance, de peurde 


(x) Mazarin avait dit qu’il y avait daus Louis XIV 
de quoi faire quatre rois et un honnête homme, 

(2) Les finances furent cependant un peu rétablies 
à la in de sou muuistère, 
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trop éclairer le jeune prince, et de 
rapprocher par là le terme de sa 
propre puissance, Il fut ingrat envers 
la reine, à laquelle il devait tout, et qui 
seule l’avait opiniâtrément soutenu 
contre ses ennemis. On trouvera 
flatté le portrait que le président Hé- 
pault a tracé de ce ministre; parce 
qu'il a tu les reproches qui lui ont 
été adressés. « Le cardinal Mazarin, 
» dit-il, était aussi doux que le 
» cardinal de Richelieu était violent : 
» un de ses plus grands talents fut 
» de bien connaître les hommes. Le 
» caractère de sa politique était plu- 
» tot la finesse et la prudence que la 
» force... Ce ministre pensait que 
» la force ne doit jamais être em- 


» ployée qu'au défaut des autres 
» moyens ; et son esprit lui fournis. 


» sait le courage conforme aux cir- 
» constances : hardi à Casal, tran- 
» quille et agissant dans sa retraite à 
» Gologne, entreprenant lorsqu'il fal- 
» lut faire arrêter les princes, mais 
» insensible aux plaisanteries de Ja 
» Fronde, méprisant les bravades 
» du coadjuteur , et écoutant les mur- 
» mures de la populace comme on 
» écoute du rivage le bruit des flots 
» dela mer. Il y avait dans le cardi- 
» nal de Richelieu quelque chose de 
» plus grand, de plus vaste et de 
» moins concerté; et dans le cardi- 
» nal Mazarin , plus d'adresse, plus 
» de mesure et moins d’écarts : on 
» haïssait l’un, et l’on se moquait de 
» l’autre; mais tous deux furent les 
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_» maïtres de l’état. » Le parallèle de 


ces deux grands hommes a été es- 
sayé par plusieurs auteurs ; et beau- 


Coup ont placé Mazarin au-dessus du 


Ministre qui sut le distinguer dans 
Ja foule. Celui que Voltaire à tracé 


dans sa Henriade (chant vi) est 


plus juste, mais incomplet, Voici 
ce que dit Gaillard. « Si l’on exa- 
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» mine de quelle utilité ils ont été 
» au monde, il vaut certainement 
» MIeUX avoir apaisé des troubles 
» que d'en avoir fait naître; il vaut 
» mieux avoir terminé là guerre 
» de trente ans, que de Pavoir en- 
» tretenue et ranimée; la paix de 
» Westphalie et celle des Pyrénées 
» sont deux époques qui élèvent 
» Mazarin au-dessus de Richclieu, 
» et des plus grands ministres. 
» Ces monuments de paix valent 
» bien l’honneur d’avoir inventé des 
» moyens nouveaux, où renouvelé 
» des moyens anciens de troubler 
» l’Europe. » Bussy, dans ses Mé- 
moires , NOUS à CONservé un portrait 
assez précieux de Mazarin ; c’est la 
peinture de sa personne et de quel- 
ques traits de son caractère, plutôt 
comme homme privé que comme mi- 
nistre. « Jamais homme n’eut une 
» si heureuse naissance que celui-là : 
» il était né gentilhomme romain: 
» il avait étudié dans l’université de 
» Salamanque , où, s'étant un jour 
» fait faire son horoscope, onlavait 
» assuré qu'il serait pape. Îl avait la 
» plus belle physionomie du monde 5 
» les ÿeux beaux et la bouche, le 
» front grand, le nez bien fait, le 
» visage ouvert : il avait beauconp 
» d’esprit ; personne ne faisait un 
» conte plus agréablement que lui; 
» 1l était insinuant ; il avait des char- 
» mes inévitables pour être aimé de 
» ceux qu'il lui plaisait (r); il 
» jouait forthientousles jeux d’esprit 
» et les jeux d'adresse, » Insensible 
aux pamphlets que l’on décochait 
journellement contre lui, on rap- 
porte qu’il disait pour toute réponse : 
Laissons parler et faisons. Rassuré 
sur une Opposilion qui ne s’exhalait 
(x) Mme, de Motteville confirme ce témoignage 


Mazarin, homme du monde leplus agréablu,etx 
( Mém. ; tom. 1.) 


LE 


4e + 


MAZ 


qu'en couplets satiriques : « Qu'ils 
cantent, ces Français, disait-il en- 
core avec insouciance, qu'ils cantent 
pourvu qu'ils payent. » Le baron 
de Blot, un des beaux-esprits du 
temps, se distinguait par ses pièces 
virulentes contre le ministre; dans 
le temps de l'arrêt du parlement qui 
mettait la tête de Mazarin à prix, il 
chanta,, à la suite d’un souper avec 
ses amis, ce couplet plus violent 
qu'ingénieux : 
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Creusons tous un tombeau 

À qui noùs persécute ; 

Que le jour sera beau 

Qui verra cette chut- ! 

Pour ce Jules nouveau 
Cherclions un nouveau Brute. 


Le cardinal le sut; et ayant envoyé 
chercher Blot, il l’engagea à faire un 
meilleur usage de son talent, et Iui 
donna une pension, à condition qu’il 
renoncerait à lasatire.(#”.QuiLzer.) 
On dit que de toutes les pièces faites 
contre lui, Mazarin ne se montra 
sensible qu’à celle de Scarron, inti- 
tulée la Mazarinade, qui fit ôter 
au poète burlesque la pension de 
1500 liv. qu’il recevait du mimisire. 
Mazarin ne néoligeait pas les gens de 
lettres; il avait chargé Ménage de lui 
fournir la liste de ceux qui mé- 
zitaient des récompenses et des en- 
couragements. Les arts furent aussi 
l'objet de sa protection. Tout le 
monde sait qu'il introduisit l’opéra 
en France. Il fit venir d'Italie, en 
1644, et à d’autres époques, des 
acteurs, des chanteurs, des peintres, 
des machinistes; et la France lui dut 
&insi un spectacle dont élle n’a- 
vait aucune idée, et qui contribua 
aux progrès des arts. Il faisait tra- 
vailler pour l'Opéra les plus célè- 
bres poètes du temps; et l’auteur 
du Cid composait lui-même des piè- 
ces pour ce théâtre. On a prétendu 
que l’excès du travail avait ruiné la 
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constitution robuste de Mazarin , et 
avait abrégé ses jours. En effet, il 
déploya, pendant tout son ministère, 
une activité fort au-dessus de ses 
forces. Lorsqu'il arriva au pouvoir, 
les quatre charges de secrétaire-d’état 
furent données à quatre de ses créa- 
tures , et il conduisit à lui seul tous 
les ministères : Le Tellier, Brienne 

Duplessis - Guénégaud, Bailleul, et 
ceux qui lui succédèrent, n’étaient 
guère que ses premiers commis. Un 
amusement , devenu une passion , ne 
contribua pas peu à détruire sa santé ; 
c'était Le jeu : après des journées de 
travail, il y consacrait des veilles, 
qu’il prolongeait très-avant dans la 
nuit ( 1). Quoiqu'il envisageät la 
mort avec fermeté, il voulut cacher 


. Sa décadence ; et travaillant avec la 


même ardeur , 1l donna audience peu 
de jours avant d’expirer, Le comte 
de Fuensaldagne , qui était présent, 
dit au prince de Condé, en resar- 
dant le ministre moribond, qui 
croyait avoir un air de santé, parce 
qu'ilavait mis un peu de rouge: Cette 


figure représente assez bien le de- 
funt cardinal Mazarin. Tout-puis- 


sant encoresur son lit de mort ,1l dis- 
posa de plusieurs bénéfices ; et le roi 
confirma ses choix. Il recommanda 
à ce prince le prêtre qui lassistait 
dans ses derniers moments; et ce 
prêtre (N. Joly) fut nommé évêque 
d'Agen. Louis XIV , a-t-on dit, fei- 


(x) Ge nnistre, profondément imbu de l’esprit 
italien, indépendamment dé son goût particulivr pour 
le jeu , sut l’allier à ses vues politiqnes. II s’en servit 
même pour prolonger l’eufance du prince sous lequel 
il gouveruait ; et ce fut ainsi qu'il introduisit les jeux 
de hasard à la cour de Louis XIV eu 1648. Il en- 
gagea le roi et la reine régente à jouer. Cette manie 
passa de la cour à la ville , et de la capitale dans les 
provinces. On quitta les jeux d'exercice , dit l'abbé 
de Saint-Pierre; les hommes en devinrent plus: 
faibles, plus mal sais , plus iguorants , moins polis 1 
les femmes , séduites à leur tour par ce nouvel at 
trait, apprirent à se moins respecter. Il était d'ail 
leurs ioueur plus que suspect ; il est vrai aussi qu'on 
pouvait Le tromper impunément, pourvu que ce fùt 
avec adresse. T—2. 
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gnit de regretter son ministre : « Le 
» joug commençait à lui peser; 1l 
» était impatient de régner (1 ).» 
Cependant, outre les honneurs qu'il 
lui fit rendre après sa mort, il mon- 
tra, pendant tout son règne, un sou- 
venir reconnaissant de Mazarin, en 
favorisant toujours ses parents et 
ses créatures. Bussy rapporte encore 
que Louis XIV dit à quelques cour- 
tisans , « qu'il avait tant d’obliga- 
» tions au cardinal , que quoiqu'il sût 
» qu'il y eut de l'inconvénient à lais- 
» ser sonautorité entre les mains d’un 
» autre, à l’âge où 1l était arrivé, 
» il la lui aurait néanmoins laissée 
» encore ciuq ou six ans, S'il eût 
» vécu. » Mazarin avait amassé une 
fortune immense. Sans être prêtre, 
il possédait en même temps l'évêché 
de Metz, l’abbaye de Cluni (il était 
supérieur-général de l’ordre), et sept 
autres abbayes. Ces bénéfices lui don- 
naiènt un revenu d'environ 500,000 
livres. Îl y en avait encore beaucoup 
qu’il retenait avant d’en disposer en 
faveur d’autres ecclésiastiques : 1l se 
faisait allouer tous les ans plusieurs 
millions pour dépenses à lui connues ; 
il prélevait des taxes extraordinaires 
sur les géuéralités, par des lettres de 
cachet. On adit aussi, mais sans au- 
cune preuve, qu'iltraitait en son nom 
des munitions des armées , qu’il ven- 
dait les bénéfices, qu’il partageait le 
profit des armateurs. Le roi, lors de 
son mariage ,lui abandonua les places 
de la maison de la reine : Mazarin les 
vendit toutes jusqu’à la plus basse, 
et en retira, dit Mme, de Motteville, 
plus de six millions. Enfin, la for- 
tune du cardinal a été portée à 160 
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tune dans un temps où les revenus de 
l’état n’allaient qu'à cinquante mil- 
lions (1)? D’autres l'ont évaluée à 
cent millions. Pomponne dit qu’il 
laissa quarante millions, dont treize 
d'argent monnayé, et il parle de cette 
fortune comme de la plus considé- 
rable que jamais sujet ait faite : ce- 
pendant ellene paraît pas assez forte, 
s’ilest vrai qu'uneseule de ses nièces, 
la plus favorisée à la vérité, Hortense 
Mancini, en eut vingt-huit millions. 
Quoi qu'il en soit, la fortune de Ma- 
zarin lui causa des scrupules à l’ap- 
proche de sa mort : son confesseur 
les accrut encore, et répondit au 
mourant, qui lui disait n'avoir rie 
que des bienfaits du roi, qu'il fallait 
bien distinguer ce qu'il avait reçu 
duroi de ce qu’il s'était attribué. 
Mazarin se trouvait dans un cruel 
embarras ; on dit que ce fut Colbert 
qui l’en tira, en lui conseïllant de 
faire une donation de tous ses biens 
au roi : l'acte en fut dressé le 3 
mars, six Jours avant sa mort. Il 
était facilede prévoir que Louis XIV 
n’accepterait pas la donation ; en ef- 
fet il la rendit, le 6, à Mazarin , avec 
un brevet portant: « Qu'il renoncait 
» à tout ce que cet acte contenait à 
» son profit, et donnait en pur don 
» au cardinal et à ses héritiers , tout 
» ce que cette éminence avait acquis 
» pendant son ministère (2). » Dès- 
lors Mazarin s’occupa de disposer 
de son immense fortune; il dicta son 
testament le même jour , 6 mars; il 
fit au roi, aux reines, au prince de 
Condé, à Turenne, à D. Louis de 
Haro , et à d’autres, des présents di- 


_ mullions d'alors; mais cette somme 
est exagérée, Comment le ministre 
Le RE 

| aurait-il pu amasser une telle for- 


(x) Voltaire dit 75; mais Gourville, habile fiuan- 
cier , qui fut proposé pour succéder à Colbert, ne les 
porte qu’à 48 millions de livres. J 

(2) Lorsqu’après la mort du cardinal, on parla 
des di'apidations commises par lui dans les finances , 
le roi iimposa silence aux détracteurs de son ministre» 


(x) Voltaire, Siéele de Louis XIF, chap. 6 
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ones d’un prince, et partagea ses 
biens entre ses divers hériuers. Par 
un codicile, 1] affecta huit cent mille 
écus à la fondation d’un collége , au- 
quel ildonna, pour être ouverte aux 
gens de lettres, sa magnifique biblio- 
thèque , qu'il avait refaite , en la ra- 
chetant par parties, depuis qu’elle 
eut ete dispersée pendant la Fronde, 
(V.JaFondationdu coliége Mazarin, 
in-fol. ) Le cardinal avait, depuis 
plusieurs années , l’idée de ceite fon- 
dation ; mais diverses circonstances 
l'avaient retardée. Il voulut d’abord 
appeller cet établissement college 
des Conquétes, parce qu'il le destu- 
nait à recevoir les jeunes gens des 
pays conquis sous son minisière, 
Depuis 1l changea de résolution ; et 
le collége prit son nom , ou celui des 
Quatre-Nations, parce qu’on y re- 
cevait des jeunes sens des quatre pro- 
Vinces réunies de son temps à la 
France, ( 1 ). Ge fut Le Tellier, un 
des exécuteurs testanentaires du car- 
dinal, qui fit exécuter cette partie de 
ses volontés. Le collége Mazarin fut 
achevé en 1684, et ouvert en 1688. 
— Pierre Mazarin, père du cardinal, 
paturalisé en 1654 , eut d’Hortense 
.Buffalini, deux fils et quatre filles. 
L'aimé , Jules, fut cardinal-minis- 
tre ; le second, Michel, d’abord do- 
minicain, puis archevèque d'Aix et 
cardinal en 1646, mourut deux ans 
après. De leurs quatre sœurs , lune, 
mariée au marquis Muti, mourut 
sans enfants ; une autre fut religieuse. 
Les deux aïînées furent mariées au 
comte Martinozzi età Michel-Laurent 
Mancini ; la première eut deux filles : 
Auné-Marie, mariée au prince de 
Conti, et Laure, mariée au due de 
Modène. La secondeeut huit enfants: 
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Jules Mancini, tué au combat du 


(3) Pignerol, PAlsace , l’Artois et le Roussillon, 
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faubourg Saint-Antoine ; Alphonse- 
Julien, mort en 1658, et Plilippe, 
auquel Mazarin laissa le duché de 
Nivernais. L’aînée des cinq filles fut 
mariée au duc de Mercœur , depuis 
duc de Vendôme, et enfin cardinal 


Jorsqu’il fut devenu veuf, en 1657. 


La deuxième, Olympe, fut aimée 
pendant long-temps de Louis XIV ; 
elle épousa le comte de Soissons , et 
fut mère du prince Eugène. La troi- 
sième, Marie, fut celle que le roi 
aima après sa sœur, et au point de 
penser à Jui donner sa main, On a 
trouvé mille motifs différents de la 
conduite du cardinal dans cette cir- 
constance ( 7, Louis XIV }: elle fut 
marice au connétable Colonne. La 
quatrième nièce de Mazarin, celle 
qu'il aima le plus, Horteuse, épousa 
le fils du duc de La Meilleraie, qui 
pritienom de Mazarin(V”.Mancrnr). 
La plus jeune, Marie-Anne, fut ma- 
riée au duc de Bouillon. Lorsque 
Mazarin traitait avec Cromwell, en 
1655, Charles IT, chassé de son 
royaume, et qui cherchait des pro- 
tecteurs , lui demanda la main d’une 
de ses nièces; le cardinal le refusa : 
il fit peut-être une faute; mais 1] en 
commit une plus grande, en essayant 
de renouer la négociation lorsqu'il 
vit les affaires du roi d'Angleterre se 
rétablir. On a dit, sans aucune preu- 
ve, qil avait voulu faire épouser 
au fils de Cromwell, celle de ses nie- 
ces qu'il avait refusée à Charles IT, 
On publia, en 1600, trente-six let- 
tres écrites par Mazarin, pendant 
qu’il négociait la paix des Pyrénées. 
On en publia soixante-dix-sept au- 
tres, en 1693, sur le même sujet. 
Toutes ces lettres furent réunies, cette 
même année, en deux parties et en 
deux volumes, à Amsterdam, sous 
le titre de Végociations secrètes des 


Pyrénées. L'abbé d’Allainval publia 
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un nouveau recueil des lettres de Ma- 
zarin, auxquelles il en ajouta cin- 
quante, sous ce titre : Lettres du 
cardinal Mazarin, où l’on voit le 
secret de la négociation de la paix 
des Pyrenées, etc., Paris, 1745, 
2 vol. in-12. Toutes ces lettres ont 
été trouvées dans un recueil original 
qui se conserve à la bibliothèque 
royale. Mazarin écrivait la relation 
des conférences pour instruction du 
roi, et avec le projetde l’accoutumer 
aux affaires (1) : il n'existe pas de 
meilleures lecons diplomatiques ; ce 
qui se passait dans les conférences y 
est développé avec une netteté, une 
précision qui met en quelque façon le 
lecteur en tiers avec les deux pléni- 
potentiaires. On donna au public , en 
1663, un Testament politique du 
cardinal Mazarin, Cologne, in-12. 
Get ouvrage, comparable à tant d’au- 
tres romans du même genre, ne mé- 
rite point d'attention. Îla paru une 
autre espèce de Testament politique 
de Mazarin avec ce titre: Bréviarium 
politicorum, secundüm rubricas Ma- 
zarinicas. C’est une satire amère de 
son gouvernement; ou lai prête des 
maximes machiavéliques qu'il re- 
commandait à Louis XIV, comme 
celles-ci : Simula, dissimula ; nulli 
crede, omnia lauda, etc. « Celivre, 
a-t-on dit, est assez bon dans son 
espèce diabolique. » On a beaucoup 
écrit sur Mazarinet surson ministère, 
qui embrasse près de vingt ans de 
l’histoire de France. Le comte Ga- 
leazzo Gualdo Priorato est auteur 
d’une Histoire du cardinal Mazarin, 
traduite en français, Paris, 1668, 
2 vol. in-12 : elle n’est pas tou- 
jours exacte. Il y a une autre His- 
toire du cardinal Mazarin, de- 


( 
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x (x) On peut voir par la Correspoudance de Louis 

_ XIV avec ses ambassadeurs ; qu'il er avait bien su 
profiter, 
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puis sa naissance jusqu'à Sa mort, 
Paris, 1688 et 1695, 2 vol in-12, 
et 1751, 4 vol. in-12. Elle est d'A, 
Aubery, auteur d’un grand nombre. 
d’écrits médiocres. Dans un ouvra- 
ge peu important, intitulé : Abrégé 
de la vie du cardinal Mazarin, ou 
Idce de son ministère, qui fait par- 
tie du Recueil de pieces intéressan- 
tes pour servir à l'histoire de France, 
par le savant abbé de Longuerue, 
on voit quelques particularités peu 
connues de la vie de Mazarin. Ce 
morceau d'histoire, placé dans le 
recueil après un autre morceau du 
même genre sur le cardinal de Riche- 
licu, n’a rien qui puisse faire croire, 
comme la dit Anquetil, que le but 
de l'abbé de Longuerue ait été de 
comparer les deux ministres, et sur- 
tout de mettre Mazarin beaucoup au- 
dessus de Richelieu. On a encore une 
Vie italienne de Mazarin, par AÏf. 
Paioli, Bologne, 1675 ,in-12, et 
plusieurs Mémoires tant en français 
qu’en italien, pour servir à l’histoire 
du même mimistre. Les ouvrages de 
B. Priolo, de l'Anglais C. Wase, 
d’un Allemand qui a écrit en latin 
l’Aistoiré du ministère du cardinal 
Mazarin, de 1643 à 1652, tiennent 


plus à l’histoire de France, qu'à 


celle de Mazarin en particulier. I 
n’en est pas de même de celui du 
conseiller-d’état Jean de Silhon, un 
des premiers membres de l'académie 
française, Ce livre fut publié d’abord 
en français, en 1650, sous ce litre , 
Eclaircissements sur quelques diffi- 
cultes touchant l'administration du 
cardinal Mazarin, et traduit ensuite 
en latin. [lestbienécrit pour letemps; 
et c’est une des apologies les plus 
victorieuses qu'on ait faite de la 
conduite de ce ministre. On sait 
Vinnombrable quantité de satires 
qu’enfanta la Fronde contrele cardi- 
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nal Mazarin, surtout pendant les 
trois premiers mois de l’année 1649. 
On en connaît des recueils énormes : 
se trouvait dans la bibliothéque 
de Colbert, 46 gros volumes in-4°. 
de Mazarinades : car c’est le nom 
commun donné à ces pièces, com po- 
sées depuis 1649 jusqu'à 1652. Le 
plus complet de ces Recueils pour 
et contre le cardinal Mazarin, est 
celui d’un chanoine qu’on voit à la 
bibliothèque de la ville de Ghartres, 
et qui à 140 volumes in-4°. Tous ces 
libelles contiennent un peu d’esprit et 
de raison noyé dans des flots de mau- 
vaises plaisanteries, d’absurdités et 
d'atroces calomnies. Naudé, biblio- 
thécaire du cardinal Mazarin, a réfu- 
té une partie de ces satires dans un 
ouvrage intitulée Mascurat (du nom 
d’un des personnages qu'il fait par- 
ler), ou Jugement de ce qui a été 
imprimé contre le cardinal Maza- 
rin, depuis le G janvier jusqu'au 1%. 
avril 1649, in-4°., 1650. On ne 
comprend pas au nombre des Wuza- 


rinades, les chansons publiées contre 


le cardinal, et dontilexiste, à Paris, 
deux volumes in-folio à la bibhiothe- 
que de la Ville. Collert fit faire, en 
1666, et imprimer à l'imprimerie 
royale , un recueil des éloges de Ma- 
zarin, Composés dans toutes les lan- 
gues ( #. Menace). On est fiché de 
trouver le grand Corneille parmi les 
flatteurs exagérés du cardinal. Com- 
ment le poète, dans son épiire dé- 
dicatoire de la Mort de Pompee, 
a-t-il pu appeler homme au-dessus 
de l’homme , un ministre si honni 
pendant les troubles de la Fronde, 
et affirmer qu’en peignant Pompée, 
Auguste et les Horaces , il a été, à 
son insu , inspiré par l’image de Ma- 
zarin ? Mais c’était alors le temps de 
ces insipides formules , moins basses 
qu'insignifiantes , dont les gens de 
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lettres les plus distingués usaient en- 
vers les grands. Ds. 

MAZARIN ( Horrense duchesse 
DE ). Ÿ7, Manaini. 

MAZARREDO Y SALAZAR (Jo- 
sePn-Mante ), amiral espagnol, na- 
quit à Bilbao , en 1744. Entré dans 
la marine royale à l’âge de seize ans, 
il se signala l’année suivante , en sau- 
vant, par d'habiles manœuvres, sur 
la côte en face des salines de la 
Mata, tout l'équipage du bâtiment 
l’Andaluz, composé de trois cents 
hommes. De simple garde-marine, 
il monta peu-à-peu à des grades éle- 
vés ; il était premier adjudant du 
major-général d’escadre, D. François 
de Santstevan , en 1775, lors de la 
malheureuse expédition des Espa- 
gnols contre Alser. Vingt mille hom- 
mes furent débarqués sur la côte 
d'Afrique : 1! en périt environ huit 
mille ; et le reste aurait couru de 
grands dangers, si Mazarredo n’a- 
vait indiqué des moyens de rembar - 
quement , qui eurent l'approbation 
du commandant de l’escadre et du 
sénéral de l’armée d'expédition, et 
qui en effet sauvèrent ces troupes. 
Ayant été promu au rang de major- 
général d’escadre , il fit, en 1760, 
partie de l’escadre espagnole com- 
mandée par D. Louis de Cordova, 
qui eut ordre de se joindre à la flotte 
combinée d'Espagne et de France , 
sous le commandement du comte 
d'Estaing. Dans ce poste, il rendit 
un service signalé à toute la flotte, 
composée de soixante-six bâtiments 
de guerre, sans compter les frégates 
et cent trente navires marchands. 
Sortie de la ville de Cadix, elle 
faillit être dispersée par les tempé- 
tes : mais Mazarredo parvint à la 
faire rentrer dans le port, sans la 
moindre périe. L'année suivante , | 
la flotte combinée des deux nations 
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se trouvant dans les parages des iles 
Sorlingues, il la sauva une seconde 
fois : voyant que les ordres donnés 
par le comte de Guichen, qui com- 
mandait alors , n’étaient d’aucun 
avantage pour le salut de la flotte, 
il osa les enfreindre ouvertement 
pour suivre ses propres idées, qui 
en effet eurent tout le succès espéré; 
et le comte de Guichen convint, 
après l'événement, que ses ordres 
étaient mauvais. Mazarredo montra 
la même habileté dans les manœu- 
vres , en 1792, quand l’escadre es- 
pagnole , revenue dans les eaux de 
Cadix , fut assaillie d’une bourasque 
qui faillit la jeter à la côte. Ses gran- 
des connaissances dans les affaires 
le firent choisir, en 1703, par le 
gouvernement, pour rédiger un pro- 
jet. d'ordonnance de la marine, Ce 
projet fut adopté, et revêtu de la 
signature du roi : il sert encore au- 
jourd’hui, en Espagne , de base aux 
réolements sur cetie partie du ser- 
vice public. Élevé ensuite au rang 
de général en chef de lescadre espa- 
gnole , il protégea , dans les journées 
des 3 et à juillet 1797, la ville de 
Cadix contre le bombardement des 
Anglais ; et sans lui, cette cité com- 
merçante eut peut-être été ruinée, 
du moins en partie. IL fit construire 
en 1709, dans l’ile de Léon , un bel 
observatoire , auquel il attacha qua- 
tre astronomes. En 1801, il prit le 
commandement de l’escadre espa- 
gnole qui fut envoyée à Brest pour 
coopérer avec la flotte française à 
l'expédition contre l’Angleterre ; 
mais 1l n’eut point d'occasion de dé- 
ployer ses talents. Il se trouvait à 
Paris en 1804 ; et il y remplaça l’a- 


: miral Gravina en qualité d’ambas- 


sadeur : au mois d'août de la même 
année, il fut chargé d’apaiser les 
troubles qui avaient éclaté dans sa 
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ville natale. Après l'invasion des 
Français en Espagne, il accepta de 
Joseph Buonaparte le ministère de 
la marine, le G juillet 1808, et 
conserva cet emploi jusqu'a sa mort 
arrivée en 1812. Il avait été décoré, 
en septembre 1809 , du grand cor- 
don de l’ordre royal d’Espagne. Ou 
a de lui des Rudiments de tactique 
navale , Madrid, Ibarra , in- 4°. : 
ouvrage dont Lalaude à donné un 
extrait dans le Journal des savans 
d'août 1785 , pag. 432. D—c. 
MAZDAK ou MAZDEK , famenx 
imposteur persan, né à Istakhar 
( Persépolis ), suivant les uns, ou, 
suivant d’autres, à Nischabour, s’é- 
rigea en prophète et en réforma- 
teur, la dixième année du règne de 
Cobad, vingtième roi de Perse de 
la dynastie Sassanide (501 ou 503 de 
J.-G. 1). (7. Casanès, VI, 424.) 
Une famine cruelle désolait l'empire. 
Mazdek, homme instruit et éloquent, 
qui remplissait alors les fonctions de 
mobed des mobes, ou de grand-pon- 
üfe, prit occasion de ce fléau pour 
déclamer , sous des allusions allé- 
goriques, contre les richesses des 
grands et Ja vénalité des magistrats ; 
etil n’eut pas de peine à meltre dans 
son parti les basses classes du peuple 
et les gens avides de nouveautés. En- 
hardi par ses succès , il débita que 
tout ce qui est sur la terre , apparte- 
nant à Dieu, devait être à l’usage de 
‘tous les hommes indistinctement. 
En conséquence, il prêchait la com- 
munauté des biens et des femmes, le 
partage de toutes les propriétés, 
Vésalité et la fraternité, sans au- 
cune restriction. Il défendait de 
tuer les animaux, et prescrivait de 
se nourrir d'œufs , de laitage et de 
végétaux. Vêtu d’une étofle de faine 
grossière , affectant une extrême 
piété et une grande austénilé Ge 
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mœurs , il donnait l’exemple de la 
bienfaisance et des autres vertus dont 
il colorait sa doctrine, Mazdek comp 
tait déjà un nombre infini de secta- 
teurs , lorsqu'il vint à bout de séduire 

le roi lui-même. Voulant lui per- 

suader qu’il avait le pouvoir de con- 
verser avec le feu, 1l le conduisit 
dans un pyrée. Un de ses disciples 
placé , soit dans un caveau , au-des- 
sous de l'autel où brûlaitle feu sacré, 
soit derriere l’imposteur , répondait 
adroitement à toutes les questions que 
ce dernier adressait au feu, de ma- 
nière à faire croire que la voix sor- 

tait du milieu des flammes. Trompé 
par cette fourberie, Kobad adopta 
ouvertement les dogmes de Mazdek : 

et son exemple entraîna une foule de 
ses sujets. On prétend que Mazdek 
eut l'impudence d'exiger du mo- 
narque , en lémoignage de son adhé- 
sion, qu'il lui cédât la reine son 
épouse ; et l’on ajoute que Cobad se 
préta à cette honteuse prostitution : : 
maïs , suivant une autre version, les 
prièr “ et les larmes du prince nee 
rou sauvèrent l'honneur de sa mère. 
La nouvelle religion plongea la Perse 
dans l’anarchie. Une loi agraire, pu- 
bliée par le roi, dépouilla les Hoies 
riches et puissants de la plus grande 
partie de leurs biens pour lé don- 
ner aux pauvres. Les femmes des plus 
orands seigneurs devinrent le par- 

tage des hommes les plus vils et les 
plus méprisables. Les propriétés 
n’eurent plus de maître es ; les enfants 
n’eurent plus de pèr cs, Enfin , les 
grands de l’étatse saisirent de Cobad, 

et mirent sur le trône son fire 
Djamasp. Mais la secte de Mazdek 
avait tant de partisans, que le nou- 
veau roimosasévir contre eux, L'im- 
posteur, échappé à leurs poursuites, 
se sauva dans l’Indoustan, d’où il 
ne revint que lorsque Cobad eut re- 
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couvre la couronne. Suivant Fer- 
doucy, ce prince le combla plus que 
jamais de faveurs , Le plaça au-des- 
sus de tous les ministres, et n’épargna 
rien pour engager sa fliaillé et sa 
cour à respecter la personne et la 
doctrine de ce faux prophète. Le seul 
Khosrou eut le courage de résister à 
son père. Il obtint que la doctrine 
de Mazdek serait examinée et dis- 
cutée dans une grande assemblée de 
munistres de la religion et de l’état, 
comme l'avait été celle de Manès , : 
deux siècles auparavant ( 7.Manes, 
XXVI, 469 ). Mazdek fut convaincu 
d'i imposture dans cette espèce de con- 
cile, et réduit au silence, Le mo- 
narque , honteux d’avoir été sa 
dupe , le livra à Khosrou, qu'il 
chargea de détruire une secte aussi 
abominable. Mazdek fut supplicié 
le même jour. Attaché à un arbre 5 
on le perça de mille flèches , au mi- 
lieu des imprécations publiques ; et 
le sang de ses sectateurs inonda la 
capitale et les provinces. Ge récit 
paraît calqué sur celui de la chute de 
Manès; mais l'opinion de l'historien 
Mirkhond nous paraît préférable, 
Suivant lui, Cobad, remonté sur le 
trône, cessa de favoriser Mazdek, 
qu’il toléra néanmoins, par la crainte 
de soulever ses nombreux partisans. 
Khosrou Nouschirwan lui-même, en 
succédant à son père, Pan 531 4e 
J.-C. , fut retenu par des considéra- 
tions pareilles, et eut recours, pour 
anéantr cette secte, à un coup d'au- 
torité bien éloigné 4e principes de 
justice qui l’ont rendu si célèbre (RE 
Kaosrou, XXIT, 379 ). Ce w0- 
narque témoigna d’ abord de l'amitié 
à Mazdek, et lui ayant demandéles 
noms de ses principaux disciples , 
sous prétexte de leur accorder des 
récompenses , 1l Les invita tous à un 
banquet solennel. Au jour convenu, 
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ils furent introduits dans le palais ; 
mais, entraversant les jardins, on 
les précipita , ainsi que leur chef, 
dans des fosses creusées à cet effet, 


-où is périrent tous. Sans rapporter 


les autres variantes que lon trouve 
sur la mort de Mazdek, nous nous 
bornerons à dire que les Orientaux le 
désignent sous le nom de Zendik 
(limpie), et que sa secie , quoique 
proscrite par KhosrouNouschirwan, 
se mantint en Perse jusqu'au temps 
de l’islamisme, et étendit ses rami- 
fications en Syrie, dans le deuxième 
siècle de lhégire ( Foy. Maupy, 
XXVI, 154 ). A—T. 
MAZKAS ( GuizLaume ), cha- 
noine de Vannes , était né en cette 
ville vers 1712. Destiné par ses pa- 
rents à l’état ecclésiastique , il vint 
faire ses études à Paris, et se fit 
agréger à la maison de Navarre, où 
il prit ses degrés en théologie. 
Nommé secrétaire d’ambassade à 
Rome, 1l profita de son séjour en 
Italie, pour en examiner les pro- 
ductions naturelles : à son retour 1l 
fut pourvu d’un canonicat du cha- 
pitre de Vannes, et se retira dans sa 
patrie, où 1l mourut en 1776. Ïl était 
correspondant de lPacadémie des 
sciences , et membre de la société 
royale de Londres. On a de lui plu- 
sieurs Mémoires insérés dans le Re- 
cueil des savants étrangers, sur les 
solfatares des environs de Rome, 
sur la mine d’alun de la Tolfa , sur la 
formation des stalactites à Monte- 
Mario , etc. ; mais les plus intéres- 
sants sont ceux qui traitent des pro- 
cédés employés dans les Indes pour 
teindre en rouge : ses travaux ont 
beaucoup perfectionné cette branche 
d'industrie dans nos manufactures. 
Il a traduit de l'anglais : La Disser- 
tation de Warburton sur les trem- 
blements de terre et les éruptions de 
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Jeu qui empêchèrent Julien de rebä- 
ür le temple de Jérusalem, Paris, 
1754, 2 vol. in-19. — Letire d'un 
négociant à un lord, dans laquelle 
on considère, sans partialité, lim- 
portance de Pile Minorque et du port 
Mahon , avec une histoire et une 
description abrégée de l’une et de 


ke 
l'autre, 1756, in-12. — Pharma- 
copée des pauvres, avec des notes, 
Paris, 1958, in-19. — Essai sur 


les moyens de conserver la santé 
des gens de mer, par Lind , ibid. , 
1760 ,in-89, W2=s: 
MAZÉAS ( Jeaw-Marnurin ), 
mathématicien , était frère du précé- 
dent : né à Landernau , en 1716, 
il acheva ses études à Paris, em- 
brassa l’état ecclésiastique , et fut 
pourvu , au collége de Navarre, de 
la chaire de philosophie, qu'il rem- 
pht longtemps avec beaucoup de 
zèle et de succès. Il était l'ami de 
ses élèves, qui conserverent, la plu- 
part, un souvenir précieux de ses 
soins et de sa bonté. Ses services lui 
mériitrent, en 17893, un canonicat 
du chapitre de Notre-Däime de Paris; 
mais comme 1} distribuait, chaque 
année , aux pauvres, la plus grande 
partie deson revenu, lorsque la ré- 
volution l’eut privé de son bénéfice, 
il se trouva dans un état voisin de 
l'indigeuce. Îl vécut quelque temps 
du produit de la vente de ses livres 
et de son mobilier ; et il fut du nom- 
bre des savants malheureux à qui la 
Convention aecorda des secours. Il 
alla se fixer à Pontoise, avec un do- 
mestique fidèle, qui le nourrit pen- 
dant trois ans du fruit de ses propres 
épargnes. Cette faible et dernière res- 
source allait lui manquer, lorsque 
son digne serviteur ( dont on regreite 
de ne pas savoir le nom ) hasarda 
de présenter au ministre de linté- 
ricur ( M, le comte François de 
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Neufchâteau) un placet, dans lequel 
il exposait , avec simplicité, les ser- 
vices et la position de son maitre. 
Au nom de Mazéas, quelques em- 
ployés des bureaux, qui avaient été 
ses élèves , se joignirent au pétition- 
naire ; et le ministre s’empressa de 
faire accorder au vertueux profes- 
seur une pension de dix-huit cents 
francs, qui lui fut payée exactement 
jusqu'a sa mort , arrivée le 6 juin 
1801. Mazéas était membre de l’aca- 
démie de Berlin. On a de lui : I. Ele- 
ments d’arithmétique , d’algébre et 
de géoméirie, avec une introduc- 
tion aux sections coniques , Paris, 
1728 ,in- 8°. Cet ouvrage eut un 
assez grand succès : 1l s’en fit sept 
éditions , dont la dernière est de 
1786; et 1l à été abrégé par l’auteur 
1775, in-19. Le principal mérite 
de ces éléments était une précision 
et une clarté peu cornmunes dans 
les livres de cette époque, où étaient 
résumées les notions de la science, 
IT. fnstitutiones philosophicæ sive 
elementa logicæ, metaphysicæ, etce., 
Paris, 17797 ,3 vol. in-12. Mazéas a 
fourni un grand nombre d'articles 
au Dictionnaire des {ris et Mé- 
Liers. W—s. 

MAZEPPA (Jranw ), hetman des 
Cosaques, né dans le palatinat de 
Podolie, appartenait à l’une de ces 
familles nobles de la Pologne qu’une 
honnête pauvreté attache au service 
des maisons plus opulentes. Il avait 
été élevé page de Jean-Casimir , prin- 
ce ami du repos, des fêtes et des let- 
tres ; et comme les autres courti- 
sans qui, à l’exemple du monarque, 
aspiraient à lPinstruction, il s’était 
orné lesprit de connaissances qui 
dans la suite servirent beancoup à sa 
fortune. Une aventure galante, qui 
faillit le perdre , devint, au con- 
taire, le principe de son élévation. 
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Amant favorisé de la femme d’ur 
gentilhomme polonais, 1l fut surpris 
par le mari; et celui-ci, par un raffi- 
nement de vengeance, le fit lier tout 
nu sur le dos d’un cheval sauvage, 
et l’abandonna à la course capri- 
cieuse de cet animal. Le cheval était 
né dans les déserts de l'Ukraine; il 
en prit la direction, et y transporta 
la victime, Exténué de fatigue et de 
faim, Mazeppa fut recueilli en cet 
état par quelques paysans, dont les 
soins le rappelèrent à la vie : la re- 
connaissance et l’habitude le fixè- 
rent parmi ses libérateurs; et leur 
vie inquiète et belliqueuse devint la 
sienne. Il fit remarquer sa valeur 
dans plusieirs combats contre les 
Tartares , et obtint, par l’ascendant 
de ses lumières, une considération 
toujours croissante, dans une peu- 
plade où le pouvoir était électif. Se- 
crétaire, puis adjudant de Samoi- 
lowitz , hetman des Cosaques de 
l'Ukraine, il fut substitué à ce chef, 
déposé, le 20 juin 1687, pour avoir, 
par son impéritie, laissé périr une 
bonne partie de cette superbe armée 
de soixante mille Cosaqnes dont il 
avait le commandement, Le nouveau 
chef fut assez habile pour se mainte- 
nir dans une autorité rarement con- 
servée dans les mêmes mains. Il ga- 
gna la confiance de Pierre-le-Grand,, 
qui, satisfait de trouver en lui ün 
auxiliaire doué d’une tête vigoureuse 
comme la sienne, récompensa, par 
le cordon de Saint-André et le titre 
de conseiller privé, des services de 
vingt ans , signalés surtout dans 
l'expédition d’Azof. Créé enfin prin- 
ce de l'Ukraine, Mazeppa, résolut 
d’abjurer un rôle subalterne, qui, de- 
puis long-temps, pesait à son génie 
ambitieux et actif. Charles XIT et ses 
Suédois, poursuivant leur marche 
victorieuse, venaient de donner um 
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roi à la Pologne, et menacçaient Île 
territoire russe. L’'hetman crut Île 
moment favorable pour se soustraire 
à la domination du czar , et il s’em- 
pressa de traiter avec ses ennemis. 
On prétend que déjà, pendant les 
campagnes de Pologne, il avait son- 
dé les principaux du pays, et qu'il 
s'était engagé à réduire l'Ukraine 
sous l’obéissance de Stanislas Lec- 
zinski, à condition que la Sévérie 
lui serait cédée à titre de souverai- 
neté. Quoi qu'il en soit de cette 
première démarche, soit que Ma- 
zeppa eùt conservé un cœur polo- 
nais , soit plutôt qu'il travaillät uni- 
quement à s'assurer une puissance 
indépendante, il tendit les bras à 
Charles XIT, et offrit de mettre à la 
disposition de ce monarque toutes 
les ressources du pays où il comman- 
dait. Gependant il voilait avec art ses 
sourdes menées: pour mieux donner 
le change sur ses projets , 1l feignait 
de tonrner ses pensées vers la tom- 
be. Plus que sexagénaire, mais en- 
core plein de vigueur , il sembla 
prendre tout-à-coup les signes de la 
décrépitnde. Entouré de médecins, 
la tête courbée, il gardait habituelle- 
ment le lit, entremélait de gémisse- 
ments sa voix grêle et chevrotante, et 
empruntait l’extérieur d’un homme 
faible et souffrant. Des églises en pier- 
re furent élevées par ses soins , afin 
d’attester sa soilicitude pour l’autre 
vie. Il évitait de s’enivrer , dans la 
crainte de révéler, au milieu de la dé- 
bauche le secret de sa défection, et 
redoublait d’affabilité pour se ména- 
ger le dévouement de ses principaux 
officiers. Cherchant à indisposer le 
ezar contre les Cosaques Zaporavas, 
il lui représentait que leurs habitu- 
des indisciplinées venaient de lui 
coûter une indemnité de cent mille 
écus, accordée à une caravane de 
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marchands grecs qu'ils avaient dé- 
pouillés , et s’attachait à lui prou- 
ver qu'il était de son intérêt de rui- 
ner la setche ( camp principal ) de 
ce peuple indocile. Les Zaporaves 
étaient travaillés à Jeur tour : Pierre, 
leur disatt-1l, avait juré leur perte; 
il voulait livrer la Petite-Russie à la 
Pologne, et en attendant les assu- 
jéur à une discipline régulière. Les 
choses étaient en cet état, lorsque 
le czar en eut connaissance par la dé- 
clarationdeVassi Kotschoubey,géne- 
ral des Cosaques, et d’Iskra, son pa- 
rent, colonel de Pültava. Il n’en vou- 
lut rien croire d’abord; et plein de 
confiance, il envoya , sous bonne 
escorte , les deux dénonciateurs à 
Fhetman, qui leur fit couper la tête, 
le 14 juillet 1708. Mazeppa me- 
nacé se hâta de fortfier ses places 
d'armes ; mais cette lutte inégale eut 
un autre résultat que celui qu'il at- 
tendait. Sa capitale (Batourin ), avec 
ses trésors et ses munitions, tomba 
au pouvoir d’uu maître irrité : la po- 
tence fut le supplice de ses adhé- 
rents , et lui-même eut la tête tran- 
chée en effigie. Devenu odieux à ses 
soldats, depuis la découverte de sa 
trahison , il réussit à peine à en ras- 
sembler un petit nombre, et rejoi- 
gnit, en fugitif, Charles XIT, qui, 
sur sa foi, s’avançait vers l'Ukraine. 
Ce conquérant préféra son conseil à 
celui de ses généraux, et s’engagea 
dans les plaines de Pultava. Après 
la déroute de l’armée suédoise sous 
les murs de cette ville, Mazeppa se 
réfugia ‘en Valakie, puis à Bender, 
où1l mourut en 1709, Les historiens 
ne s'accordent pas sur l’âge qu'il 
avait alors. Ils racontent aussi diffé- 
remment l’origine de sa fortune ; 
mais nous avons préféré le récit de 
Voltaire, confirmé par Lévêque , et 
dont la couleur romanesque n’exclut 


29 


MAZ 

pas la vraisemblance. Le caractère 
de cette narration a paru émineim- 
ment poétique à lord Byron; et dans 
un petit poème où son talent “descrip- 
tif respire tout entier, 1l a retracé la 
course douloureuse de Mazeppa em- 
porté sur son coursicr à travers les 
déserts. On peut chercher de plus 
longs détails sur l’hetman des Cosa- 
ques dans les Ænnales de la Petite- 
Russie, par Schérer, Paris, 1788, 
» vol. in- 105 tel dans l'Histoire des 
Cosaques , par M. Lesur, Paris 
1813, 2 vol, in-80, F—r. 

-MAZERS pe LATUDE, 7. Ma- 
SERS. 

MAZOEINT ( Srzvesrre ) reli- 
gieux dominicain, connu aussi sous 
le nom deSilvestre Prierias ou a Prie- 
riad , parce qu'il était né à Prierio, 
village dans le Montferrat, florissait 
au commencement du seizième siè- 
cle. On ne connaît pas le temps de 
sa naissance ; mais On sait qu’il em- 
brassa fort : jeune la vie monastique. 
Il étudia la théologie, le droit ci- 
vil et canonique, et la géométrie ; ; 
et il professa quelque temps à Bo- 
logne. Appelé à Rome pour y en- 
seigner la théologie, il fut nommé, 
quelque temps après, maitre du sa- 
cré palais. Il écrivit un des pre- 
miers contre Luther; mais, maloré 
les éloges que la plupart des biogra- 
phes italiens lui ont prodigués à à l'en- 
vi, il n’était pas en état de lutter 
contre un homme qui joignait à une 
grande force de raisonnement toutes 
les ressources de l’éloqnence. On finit 
par sentir qu'il compromettait une 
bonne cause ; et le pape, Léon X, 
lui défendit de continuer d’écrire sur 
les matières qui étaient en discussion. 
Cependant il fut nommé, avec l’évè- 
que d’Ascol, l’un des ; juges de Lu- 
ther. C'était he inconséquence qui 
a été vivement relevée par les écri- 
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vains protestants. On a confondu 
Mazolini avec un autre dominicain, 
nommé comme Jui Silvestre, et qui 
était de Ferrare. C’est ce dernier qui 
a été premièrement prieur, vicaire, 
et enfin supérieur-général de l’ordre 
de Saint-Dominique. Dans un de ses 
écrits contre Luther, Mazolini nous 
apprend qu'il avait refusé un évêché. 
On ne sait ni le temps, ni le lieu de 
sa mort: on a de lui quarante-scpt 
ouvrages , en latin et en italien, sur 
la théologie, la philosophie et les 
mathématiques. Prosper Marchand 
en a donné la liste dans son Diction- 
naire critique, art. Mazorint, re- 
marq. E. On ne les lit plus depuis 
long-temps; mais cet article serait 
incomplet, si lon ne citait pas ici 
les principaux : [. Summa Sylves- 
trina , seu Summa de peccatis aut 
casuum conscientiæ , vel summa 
SUMMATUM , Bologne, 1515, 2 vol. 

in-4°,; elle a été réimprimée dé grand 
nombre de fois dans Le seizième siè- 
cle. II. Un volume de Sermons, 
qu'il a intitulé : Rosa aurea ed quod 
in eo sint flores et rosæ omnium 
doctorum super Evangelia totius 
anni, Bologne, 1503 ,in- 4°.; ce 
recueil a eu huit éditions. LT. Dia - 
logus seu discursus contrà præsump- 
tuosas Lutheri conclusiones, 1518, 
in-4°. — Replica seu responsum ad 
Mart. Lutherum. — Errata et ar- 
gumenta Mart. Lutheri, 1520, in- 
4°. — Apologia de convenientid 
institutorum Ecclesie Romanæ cum 
evangelicé libertate , Venise, 1525, 
in-4°. Ce sont là les seuls ouvrages 
qu'il ait publiés contre Luther. IV. 
De strigüis magorum, dæmonum- 
que præstigiis, Rome, 1521, in-4°. 
V. Opere volgari, Milan, 1519, 
n-4°, La morale de Mazolini était 
très-relächée , comme on en peut 
voir des exemples dans le Dict. de 
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Payle, art. Prierias, remarq. C, et 
dans celni de Prosp. Marchand, au 
mot Mazolini remarq. H. Ses senti- 


ments sur le jeune l’ont exposé aux 


railleries de Rabelais qui, en donnant 
le catalogue ( supposé ) de la biblio- 
thèque de Saint-Victor, lui attribue 
un livre De brodiorum usu et hones- 
tate chopinandi. On renvoie, pour 
plus de détails, aux deux biographes 
cités plus haut. W—s. 
MAZZOCCHIT ( ArEexis-Symma- 
QUE), savant et laborieux antiqnaire, 
naquit en 1684, à Sainte-Marie, 
bourg à deux milles de Capoue, 
dont les ruines , qui devaient faire 
un jour l’objet de ses recherches, dit 
son panéeyriste, fournirent des jeux 
à son premier âge. Il était le 24°. 
enfant d’une pauvre famille dont le 
nom était Wazzoccolo, qu'il changea 
depuis en celui de Mazzocchi. I fit 
ses études dans une école obscure, 
d’où, à l’âge de douze ans, il passa 
au séminaire de Capoue. Devenu à 
quinze ans aussi habile que ses mai- 
tres, il alla chercher de nouvelles 
connaissances à Naples; et ce fut 
alors qu’il puisa, dans la lecture ré- 
fléchie des ouvrages de Cicéron, ce 
goût de l'antiquité, qui devint sa 
passion dominante. Il apprit l’hébreu 
presque sans maître, et se rendit de 
même la langue grecque aussi fa- 
mihère que le laun. L’excès du tra- 
vail altéra sa santé; et il fut forcé 
de retourner passer quelque temps 
dans sa famille, pour se rétablir. En 
1709 , il reçut les ordres sacrés, et 
revint à Naples, où il fut nommé 
professeur de grecgæt d’hébreu au 
grand séminaire, Le chapitre de Ca- 
poue ñe tarda pas à le revendiquer, 
en le nommant à un canonicat, que 
la crainte de se voir distrait de ses 
études lui fit accepter avec répu- 


_ guance. Dès l’année suivante, il fut 
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rappelé à Naples, avec le titre de 
théologal ; et abandonnant à ses 
élèves l’enseignement des langues, 
il se consacra tout entier à lexpli- 
cation des Saintes Écritures. Sanomi- 
nation à la place de doyen du cha- 
pitre de Capoue, l’obligea encore à 
retourner dans sa patrie; mais peu 
detemps après, le roi le rappela dans 
la capitale, et y fixa par une chaire 
de théologie, au collége de cette 
ville. Ce prince voulut récompenser 
Mazzocchi de ses services, en lui 
donnant l’archevêché de Lanciano; 
maïs on ne put vaincre sa modestie 
à cet égard, ni le déterminer à ac- 
cepter une dignité qui eut détourné 
de ses occupations favorites. Sa- 
tisfait de sa médiocre fortune, qu'it 
partageait avec les pauvres, 1l em- 
ployait tous ses instants à la recher-. 
che des antiquités. La découverte 
des ruines d’Herculanum lui fournit 
amplement les moyens de satisfaire: 
son desir croissant de s’instruire, 
Quoique d’un caractère doux et con- 
cilant, 1l eut des discussions assez 
vives avec plusieurs antiquaires , 
entre autres, Quirint et Assemani : 
mais lintégrité de ses mœurs et 
sa bonté naturelle le rendirent cher 
à tous ceux qui avalent accès près 
de lui. Dans ses dernières annees 1l 
perdit tout-à-fait la mémoire; et ses 
amis eurent ensuite le regret de le 
voir tomber dans une démence com- 
pète. Il mourut à Naples, le 12 
septembre 1971, âgé de quatre-vingt- 
sept ans, pleuré des malheureux 
qu'il avait secourus autant que ses 
moyens le lui avaient permis, etaux- 
quels il légua son mobilier, Mazzoc- 
chi était membre des principales 
académies de l'Europe. Son Eloge 
lu par Lebeau à l'académie des ins- 
criptions , a été inséré dans le tome 
xxxvu des Mémoires de cette com- 
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pagnie. Parmi les nombreux ouvra- 
ges de Mazzocchi, on cite les sui- 
vants : [. /n mutilum Campani 
Amphitheatri titulum , aliasque 
nonnullas Campanas inscriptiones 
commentarius, Naples, 1727, 1in-40., 
inséré dans le ÂVov. supplem. utrius- 
que Thesaur. antiquitat., par Po- 
leni, tom. v. IL. De dedicatione 
sub ascid, ibid., 1738, in-8°. Plus 
de vingt antiquaires, dit Lebeau, 
s'étaient occupés de cette formule, si 
usitce dans les iuscriptions sépul- 
crales (#7. Laisné ) : Mazzocchi 
cherche à prouver que ces mots si- 
ognifient dédier un tombeau tout ré- 
cent, en y transportant le cadavre, 
tandis que les ouvriers y travaillent 
encore; et on s’ctonna que cette ex- 
plication si naturelle n’eût pas été la 
‘ première. II. Dissertazione sopra 
l’origine de’ Tirreni, Rome, 1740, 
iu-40., et dans le recueil de l’acadé- 
mie de Cortone, tom. 11. IV. De 
antiquis Corcyræ nomiribus sche- 
diasma, eic., Naples, 1742, in-4°. ; 
ouvrage recherché. Cestune critique 
de quelques passages de la disserta- 
tion du savant card. Quirini : Pri- 
mordia Corcyræ (V. Quirini). V. 
În vetus marmoreum S. Neapolita- 
næ ecclesie kalendarium commen- 
tarius , ibid., 1744, n-4°. Ce com- 
mentaire n’embrasse que les six pre- 
imiers mois del’année. VI. Disserta- 
to historica de cathedralis ecclesiæ 
Neapolitanæ vicibus , ibid., 1951, 
in-4°, 11 y soutient que, quoique plu- 
sieurs églises à Naples aient eu le 
titre de cathédrale, il n’y en a 
jamais eu qu’une seule, Getie opt 
nion très-vraisemblable a cependant 
é'é attaquée par J.L. Assemant, qui 
combattit Mazzocchi, en Popposant 
à lui-même, et en tirantses preuvesde 
l'ouvrage même qu'il réfutait. VIT. 
De sanctorum Neapolitanæ ecclesiæ 
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episcoporum cultu dissertatio , ibid., 
1753, 2 vol. in-4°. VIIL In regu 
Herculanensis musæi æreas tabu- 
las Heracleenses commentarüibid., 
1754-55, 2 tom. in-fol. fig. C’est 
l’ouvrage le plus recherché de Maz- 
zocchi, et celui où il montra lPérudi- 
tion la plus étonnante, la plus variée. 
Les deux tables d’airain dont il s’a- 
oit, avaient été découvertes en 1732, 
près du golfe de Tarente, dans le 
voisinage de Pancienne Héraclée (x). 
elles sont chargées de deux inscrip- 
tions grecques, en dialecte dorique, 
qui contiennent la délimitation de 
deux terrains consacrés, l’un à Mi- 
nerve, ct l’autre à Bacchus, et des 
règles pour la police des fêtes qu’on 
y célébrait (7. Marrrame, XX VI, 
302). Mazzocchi les croit antérieu- 
res, au moins de trois siècles, à Pére 
chrétienne. On ne peut pas se faire 
une idée de tousles points d’éruditicn 
qu'un texte si simple fui a fourni 


l’occasion d'expliquer avec uneclarté 


et une précision qui ne laissent pres- 
que rien à desirer. IX. Æctorum Eo- 
noniensiumS. Januarti et S S. mar- 
tyrum vindiciæ repetitæ | ibid., 
1759. X. Spicilegium biblicum , 
ibid., 1763, 3 vol., dont le dernier 
est pour le Nouveau-Testament. La 
dissertation sur la poésiedes Hébreux 
et les notes sur le Nouveau-Testament 
sont particulièrement estimées. X1. 
Diatribe de librorum bipatentium et 
convolutorum antiquitate, et autres 
dissertations curieuses, dans la Rac- 
colta de Calogerà, tom. 37, p. 149- 
195. XIE. Opuscula oratoria, epis- 
tolæ, carmina et diatribe de anti- 
quitate, 1bid., 1775, 2 tom. in-40. 
Ce recueil a été publié par Fr. Serao: 
il est recherché. Les amateurs de Ha 


(x) Et non d’Herculanum, comme Lalande et 
d’autres écrivains l'ont écrit mal-à-propos , txompés 
par l'équivoque du mot Heracleenses. 


tiques, on a de lui 
delle virtuose azionr di D. A4 
tanza Maffei Caffarelli, duchezz 
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poésie moderne font beaucoup de 
Cas des vers de Mazzocchi. Qn lui 
doit encore une bonne édition de 
l’'Etymologicon linguæ latinæ, de 
Vossius, Naples, 1762, 2 vol. in-fol., 
augmentée € nouvelles étymologies 
tirées des langues orientales (77, Vos- 
sus). Voyez la Vie de Mazzocchi, 

par Fabront, Vitæ Italorum, 1. Gun 
et son Éioge par Nic, Ignarra, son 
élève, dans le Giornale de’ lettera- 
ti, Pise, 1772, V, 300. W—s.. 

© MAZZOLARI (Joscpn-Mame) , 

bon humaniste et poète latin très- 
remarquable, connu aussi sous le 
nom de Mariano Parterio, était né 
en 1712, à Pesaro , d’une ancienne 
et illustre famille, originaire de Cré- 
mone. I! entra chez les Jésuites à 
l’âge de vingt ans, et professa succes- 
sivement la rhétorique, à Fermo ct 
à Rome, avec une grande distinc- 
tion. Après la suppression de la So- 
ciété, 1l continua d’être employé 
dans l’enseignement, et mourut à 


‘Rome le 14 septembre 1786. Outre 


quelques écrits scolastiques ou ascé- 
“ L Ragguaglio 


d’Assergio , etc. , Rome, 1758. On 


Joue le style de “Lette Re , qui 


passe d’ailleurs pour fidèle et impar- 
tale, genre de mérite assez rare dans 
tous les: temps. IT. Ælectricorum 
libri r1, ibid., 1767. Le P. Lago- 
mayrsini à enrichi ce poème d’ (ne 
préface et de notes intéressantes, 
I. Opera, ibid., 1772, 3 vol. 
in-8°, Le premier volume ( Actio- 
nes )} , contient des discours dans le 
genre deceux queles accusateurs pro- 


_nonçaient au Forum, et dont nous 


avons de si beaux iodèlés dans les 


. Verrines et les Catilinaires de Cicé- 


ron. Un de ces discours, Pro domo 
Lauretand, est un monument de sa 


ZXVIL, 


noble. 
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piété envers la mère de Dieu ; il le 
fit graver sur une lame d’ argent , 
dont il fit hommage à l’église de N. D. 
de Lorète, Le second ( Orationes) 
renferme des dissertations sur diffé- 
rentes matières, qui y sont discutces 
avec autant de sagacité que de goût : 
Sur la lecture de Ciceron et de Vir- 
aile ; Sur Ja maniere d'enseigner et 
de 5 ’instrure ; Sur la prééminence 
des [taliens dans les lettr es; Sur la né- 
cessité derecucilliretde conserver les 
monuments delantiquité sacrée, etc. 
Le,3me, volume ( Commentarit ) 
content cinq Vies particulières , 
dont celle de sa propre mère, et 
celle de Contuccio Contucci; PA Mn 
de son poèmesur l FecHié (Elec- 
tricorum), et de quelques autres 
poésies latines. On cite encore du P. 
Mazzolari : une édition du Traité 
de Cicéron De Oratore, avec une 
Préface en forme de lettre adressée 
à ses élèves ;—un Discours latin sur 
la naissance du duc de Bourgogne, 
prononcé, au collése Romain, Le 23 
décembre 1750; PSE Vie de Per nar- 
dino Perfetti diñs la, y: “Rate 
degli Areadi illustri, p. 224-325. 
Il avait laissé, entre autres manus- 
crits, une Vie du P. Lagomarsin, 
son intime aïni, W——s. 
MAZZONT ( Jacques), célébre 
philosophe du xvit. siècle, était né 
en 1548, à Césène ,.d’ que famille 
Daité d’hevreuses disposi- 
tions, et d’une mémoire qu tenait 
du prodige et ayant accès dans 
la riche bibliothèque des Malatesti 
(F.iom. XXVI, p. 331 ),1l apprit 
rapidement le LHb: le grec et l’hé- 
breu; et il alla MINte à Padoue 
He ba la jurisprudence et la philo- 
sophie. La mort de son père lobligea 
de revenir à Césène pour régler $ ses 
affaires domestiques; inais la pas- 


sion de l'étude le ramena prompie- 
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ment à Padoue, et il parcourut toutes 
les branches de la littérature, de l’é- 
rudition et de la philosophie de son 
temps. Il n'avait que vingt-six ans, 
lorsqu'il se rendit à la cour de Guidu- 
balde, duc d'Urbin, où son mérite 
le fit accueillir avec distinction. Il 
assista aux fêtes que ce prince célé- 
brait à Pesaro, se lia d'amitié avec 
lVauteur de lÆAmunte (le Tasse), 
pièce qu’on y jouait alors avec beau- 
coup d'éclat , et fut admis à la table 
du duc, et aux discussions littéraires 
qui avaient pour ce prince tant de 
charmes. La cour d’Urbin nefut ponr 
Mazzoni qu’une école d’un rang plus 
élevé, où, comme il le dit lui-même, 
il apprit beaucoup, et médita et 
aprofondit ce qu'il avait appris. 
Cependant il se lassa d’un genre de 
vie qui l’obligeait à sacrifier quelque 
partie deson indépendance; etayant 
obtenu son congé, il retourna dans 
sa ville natale; où il s’appliqua sé- 
rieusement à exécuter un projet qu’il 
avait forme depuis long-temps : ce- 
lui de démontrer que les contradic- 
tions des philosophes anciens ne 
sont qu'apparentes , et qu’en défini- 
tive leurs principes sont les mêmes. 
Il publia donc, en 1576, un Traité 
dans lequel il cherche à concilier 
non-seulement Platon et Aristote, 
qui divisaient alors toutes les écoles, 
mais plusieurs autres philosophes 
grecs , arabes et latins. L'année sui- 
vante il fit imprimer à Bologne une 
liste de cinq mille cent quatre-vingt- 
treize questions, extraites de son 
traité, et annonça qu'il répondrait 
publiquement, pendant quatre jours, 
à toutes Les difficultés qu’on pourrait 
y opposer. Get essai fit moins briller 
son jugement que sa mémoire ; On à 
déjà dit qu’elle était prodigieuse : 1l 
l'avait encore augmentée, à l’aide 
d’une méthode ct de certains signes 


MAZ 


que Franc. Pamigarola, son ami, lut 
avait enseignés ; et Camill. Palcotti 
assure que Mazzoni récitait, sans 
hésiter, des livres entiers du Dante, 
de lArioste, de Virgile, de Lu- 
crèce., et d’autres écrivains anciens 
et modernes. Il eut, dans le temps, 
un célèbre défi de mémoire avec le 
fameux Crichton surnommé l’admi- 
rable. ( F. Gricuron ); et l’on assure 
qu’il ne se montra pas inférieur (r). 
Appele à Rome par le pape Gregoire 
XIHIT, pour prendre part à la correc- 
tion du calendrier, et dresser la liste 
des livres suspects d’hérésie ‘il fut 
logé chez Jacques Buoncompagni, 
frère du pontife, et comblédes atten- 
tions les plus délicates. Mais la for- 
tune qu’il lui était permis d’espérer , 
s’il eût voulu entrer dans la carrière 
ecclésiastique, ne put le tenter; il re- 
tourna encore à Césène, s’y maria, et 
fita ses compatriotes des leconssur la 
morale d’Aristote : 1l alla ensuite 
professerla philosophie à Macérata, 
d’oùil se rendit à Pise, sur l'invitation 
de Ferdinand , grand-duc de Tos- 
cane. Il accompagna , de Florence 
à Rome, le cardinal Duperron, lors- 
que ce dernier alla négocierla récon- 
ciiation de Henri IV avec l'Eglise. 
5 
La défense du Dante, attaqué par 
Fr. Patrizi (2), ouvrit à Mazzoni les 
portes de l’académie naissante de 
la Crusca, dont il fut l’un des prin- 


(x) F. Cancellieri, Uomini di gran memoria , 
pag- 49-57. 

(2) Mazzoni eut encore une dispute très-vive avec 
Patrizi , au sujet d’un ancien poète grec nommé $o- 
sita , que personne ne connait, D'amis qu'ils ctaient, 
ils se brouillèrent , et lancèrent l’un contre l’autre plu 
sieurs écrits d'un style tres-mordant et très-aigre, sur 
la question de savoir si ce poète était d'Alexandrie , 
de Syracuse ou d'Athènes; s’il y en eut plusieurs , 
ou s’il n’y en eut qu'un de ce nom; s'il vivait du 
temps de Ptolémée-Philadelphe , ou de Philopator ; 
etc, Après bien des injures de part et d’autre, les 
deux savants prétendirent être d'accord , et se récon- 
cilièrent; mas la question qu'ils avaient débattue, 
resta aussi obscure qu'auparavant. (77. Ginguené , 
Hise, li, d'Italie, V1, 324 et suiv. ) 
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cipaux ornements. Peu de temps 
après, le pape Clément VIT le rap- 
pela dans Rome, et lui conféra la 
chaire de philosophie du collége de 
la Sapience, avec un traitement de 
mille écus d’or; mais à peine le 
nouveau professeur y eut-1l donne 
trois leçons, qu’il reçut ordre d’ac- 
compagner le cardinal Aldobrandini, 
neveu du pape, à Ferrare , dont ce 
prélat allait prendre possession : y 
étant tombé malade , Mazzoni se fit 
transporter à Césène, où il mourut 
le 10 avril 1598, à l'âge de 4o ans. 
Ses obsèques furent magnifiques : 
Tom. Martinelli, l’un de ses élèves, 
ÿ prononça son oraison funèbre ; et 
on lui éleva un tombeau décoré de 
son buste en marbre. Mazzoni était 
un homme d’un savoir prodigieux, et 
d’une activité d’esprit surprenante : 
mais le défaut de critique et de juge- 
ment se fait remarquer dans ses ou- 
vrages philosophiques; et ce n’est que 
comme littérateur, et surtout comme 
le défenseur du Dante, objet cons- 
tant de l’admiration des Italiens, 
qu'il a conservé une assez grande 
réputation en Italie. Ses principaux 
ouvrages sont : [. Discorso su la 
pronunzia de” dittonghi presso gl 
antichi, Gésène, 1572, in-40; inséré 
dans le tom. 1°, des Autori del ben 
parlare. — Del sollecismo. — De’ 
Tropi, dans le même recueil, t. v. 
Danslediscours surlesdiphthongues, 
il se proposait de déterminer la ma- 
nière dont les anciens les pronon- 
çaient ; mais il n’y a pas mieux 
réussi que tous les autres philolo- 
gues. IL. De Triplici hominum vité, 
aclivd nempé, contemplativé et reli- 
giosd, methodi tres, ibid. , 1976, 
in-{°.;très-rare. Son premier butdans 
cet ouvrage est de concilier les con- 
tradictions d’Aristote et de Platon ; 
Mais ayant reconnu la perfectibilité 
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de l’homme, il détermine les con- 
paissances qu'il doit cultiver dans 
les trois espèces d’etat ou de vie, 
qu'il appelle active, contemplative et 
religieuse, et parcourt ainsi succes 


sivement toutes les branches de Ja. 


littérature, des sciences et des arts 
dont il avait aperçu la chaîne. IN. 
Difesa della comedia di Dante, 
ibid. , 1697, in-40. (1) Ceite édi- 
tion est revue et augmentée; la se- 
conde partie de l'ouvrage ne parut 
que près d’un siècle après la mort 
de l’auteur, en 1688. Cette défense 
du Dante valut à Mazzoni la répu- 
tation d’un homme extraordinaire 
et prodigieux ; et les aperçus nou- 
veaux qu'il y présente sur la théorie 
des beaux-arts l'ont fait comparer 
récemment aux Dubos, aux Blair et 
aux Sulzer. IV. {n universam Pla- 
lonis et Aristotelis philosophiam 
præludia, sive de comyaratione Pla- 
tons et Aristotelis, Venise, 1997, 
in-4°. Cet ouvrage, le dernier qui 
soit sorti de la plume de Mazzoni $ 
fait plus d'honneur à sa vaste éru- 
dition qu’à son jugement. V. Oratio 
habita Florentiæ yz11 februarit 
1989 , in exequüs Catharinæ Me- 
dices Francorum reginæ, Florence, 
1589. Lelong et Fontette n’ont point 
connu cette oraison funèbre de Ca- 
therine de Médicis. J. Nicius Ery- 
thræus (Rossi) a publié la Vie de ce 
savant dans sa Pinacotheca ; mais 
l'abbé Serassi, sur l'invitation der 
Pie VI, compatriote de Mazzoni, en 
a donné une plus complète et plus in. 
iéressante, Rome, 1790, in-40, M. 
Salfi l'a analysée dans le tom. vri de 
l'Histoire littéraire d'Italie, par 
Ginguené ; et l’on y renvoie les cu- 
rieux. W—, 


te 


(1) La ver édition avait paru à Ccsène , C& 
3973, in-/0. 
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MAZZUCHELLI (Jean-Manrrr, 
comte DE), l’un des plus célèbres 
biographes italiens, était né à Bres- 
cia, le 28 octobre 1507, d’une fa- 
mille illustre qui a produit plusieurs 
hommes d’un rare mérite. Son père, 
savant fui-même, et qui s’était ap- 
pliqué avec succès à l’étude du droit 
public d'Italie, ne népligea rien pour 
favoriser le développement de ses 
heureuses dispositions. Lejeune Maz- 
zuchelli fut envoyé à Bologne, où il 
étudia, avec une égale ardeur, -les 
belles-lettres , la philosophie et les 
mathématiques. À peine sorti des 
bancs, il conçut un projet capable 
de rebuter, par son étendue et les 
difficultés sans nombre qu’il présen- 
tait, tout homme moins zélé pour la 
gloire des lettres et de son pays. Il 
s’agissait de rassembler et de mettre 
en ordre des recherches sur la vie et 
les ouvrages de tous les écrivains 
d'Italie , depuis les temps les plus 
anciens ; c’est-à-dire, de faire pour 
Plialie, seul et sans secours , ce que 
plusieurs générations de savantsn’ont 
pu exécuter pour la France, dans 
l’espace de près d’un siècle ( 7. D. 
River ). Il était impossible qu’il pût 
jamais achever ce grand travail ; 
mais ce qu'il en a publié sufhit pour 
attacher à son nom une célébrité du- 
rable, et pour justifier tous les éloges 
de ses compatriotes. Mazzuchelli 
avait, dès 1938, formé dans sa mai- 
son ure réunion d'hommes qui par- 
‘tageaient son goût pour la littéra- 
ture et les sciences ; 1] mit à leur dis- 
position une bibliothèque choisie et 
une collection précieuse de médailles, 
d’antiquités et d'objets d'histoire na- 
turelle qu’il avait recueillis lui-méê- 
me. On y admirait, surtout en mé- 
dailles frappéesenl’honneurdeshom- 
mes illustres et des savants, la suite 


la plus nombreuse que l’on connût 
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en Europe. Il fut pendant long-tempe 
président , ou conservateur en chef 
de la belle bibliothèque que Le cardi- 
nal Quirini avait laissée à la ville de 
Brescia ; et ce précieux dépôt s’enri- 
chit considcrablement sous sa direc- 
tion. Tant d’occupations ne l’empé- 
chèrent point de rendre à son pays 
les services qu’on avait droit d’atten- 
dre de ses talents ; il accepta et rem- 
plit, avec autant de zèle que de dé- 
sintéressement, des fonctions muni- 
cipales. Une mort prématurée len- 
leva aux lettres et à ses nombreux 
amis, le 10 novembre 1765, douze 
jours après avoir eu le chagrin de 
perdre une épouse chérie, qui l'avait 
rendu père de douze enfants. Maz- 
zuchelli, membre des principales 
académies d’Italie, était en relation 
d’amitié ou de services avec les sa+ 
vants les plus distingués de l’Europe. 
Sa Correspondance forme un recueil 
de quarante volumes, dont on pour- 
rait publier un choix très-intéressant, 
Son grand ouvrage est intitulé: Gü 
scrittori d'Italia, cioë notizie stori- 
che e critiche intorno alle vite ed 
agli scritti dei letterati italiani. 
Brescia, 1753-63, G vol. in-folio. 
Cet ouvrage, rédigé d’après un or- 
dre rigoureusement alphabétique, ne 
contient que les deux ‘premières let- 
tres : mais l’auteur avait laissé d’im- 
menses matériaux pour la continua- 
tion de ce travail, qui devait com- 
prendre, en tout, plus de cinquante 
mille articles; chacun des volumes 
qui ont paru n’en contiennent que 
quinze à seize cents. Les tom. vit et 
VinI qui étaient en état d’être mis sous 
presse, et quatre autres, rédigés par 
l’abbé Rodella, secrétaire de l’auteur, 
sont entre les mains du comte Fran- 
çois Mazzuchelli, son fils ( Voyez la 
Biogr. des hommes vivants, IV, 
391). On ne peut assez s’élonner 


MAZ 


qu’il ne se soit encore présenté per- 
sonne pour terminer une entreprise 
si honorable pour l'Italie. Chaque 
notice est une biographie complète, 
à laquelle 1l est presque impossible 
de rien ajouter. Mazzuchelli en avait 
publié quelques - unes séparément , 
pour sonder le goût du public, et 
pour solliciter les conseils et les se- 
cours des savants. On cite les sui- 
vantes.: Votizie iniorno alla vita, 
alle invenzioni ed agli scritti di 
Archimede, Brescia, 1737, gr: in- 
4°. , fig. ; rare et recherché. — Vita 
di Pietro Aretino , Padoue , Comi- 
no, 1741 ,in-8°. Cet excellent mor- 
ceau biographique a été réimprimé 
avec des additions , Brescia, 1763, 
fortin-6°, Il y a des exemplaires de 
la première édition, sur papier bleu, 
— [Notizie intorno alla vita di P. 
d’Abano, Venise, 1740, in-12 ; 
inséré dans le tome xx de la 
Raccolta calogerana , et traduit en 
français par Goulin, dans les Me- 
moires pour servir à l'histoire de 
la médecine ( F. Gouxin). La Vie 
de Louis Alamanni avait d’abord 
‘paru en tête de la réimpression de 
son poème de la Coltivazione , Vé- 


rone, 1745; et celle de Jacq. Bon- 


fadio ,en tête d’une nouvelle édition 
de ses Opere volgari, Brescia, 
1746. Mazzuchelli a publié les Vite 
d'uomini illustri Fiorentini , de 
Phil. Villani, avec des corrections 
et des additions plus importantes 
que l'ouvrage ( 7. Virzanr). On cite 
encore de lui: La Fe de Scipion 
Capece, dans un recueil des meil- 
leures pièces de différents poètes la- 
tins modernes , Padoue, 1751; — 
celle de Juste de’ Conti, dans la nou- 
velle édit. de la Bella mano, Véro- 
ne,1753(F. Conti, IX , 515). — 
Notizie intorno ad Isoita da Ri- 
mini, 2°, éd. augment., Brescia , 
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1759, in-8°. — Différents articles 
dans les Recueils littéraires , publiés 
de son temps en Italie, — Onze let- 
tres à Ch. Ant. Tanzi , Milanais, im- 
primées dans le recueil de Calogerà , 
tome vi. Il a laissé en manuscrit un 
grand nombre d'ouvrages, parmi 
lesquels on distingue : Mémoires 
littéraires, 8 vol. — Les Vies des 
littérateurs italiens contemporains, 
3 vol., etc. P. À. de’ Conti Gaë- 
tani a publié la description des mé- 
dailles des grands hommes du mu- 
sée de Mazzuchelli, sous ce titre : 
Museum WMazzuchellianum. seu nu- 
mismata Virorum doctriné præs- 
tantium quæ apud J. M. Mazzu- 


‘chellium servantur edita aiqueillus- 


trata cum versione italicä, à Cosi- 
mo Meo, Venise, 1761-63, 2 vol. 
in-fol. , avec 208 pl. ; recueil rare et 
cher ( F7. Gosme Mer ). Le tome nr, 
qui devait terminer l’ouvrage, est 
demeuré inédit. Voyezla Vie de Maz- 
zuchelli par l’abbé Rodella , sous le 
pseudonyme de Wigrelio, academico 
agiato, Brescia, 1766, in-80.; Fa 
broni, Vitæ italorum, tom. x1v, 
Pise, 1789 , in-8°., et les Ælogj de” 
Bresciani, par A. Brognoli, 1785, 
Te —<$, 

MAZZUOLI ( Les trois frères 
Pierre-Hisarre , Micuez et Parrie- 
PE), peintres parmesans, florissaient 
au commencement du seizième siè- 
cle. Les deux premiers ont passé, 
mais à tort, pour avoir donné des - 
leçons au Corrège. Philippe, sur- 
nommé dell” Erbette , est surtout con- 
nu pour avoir été Le père de François 
Mazzuort, si célèbre sous le nom 
de Parmesan. Ce dernier naquit en 
1503. À 14 ans, il peignit, sous la 
conduite de son père et deses deux 
oncles , le fameux tableau du Bap- 
téme de Jésus-Christ, qui appar- 
tient maintenant aux comtes San- 


sn 
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vitali, et dans lequel on remarque 


des beautés du premier ordre. Pros- 
per Colonne, s’étant avancé avec 
son armée dans les environs de Par- 
me par ordre de Léon X, les deux 
oncles de François l’emmenèrent à 
Viadana , village appartenant au duc 
de Mantoue, où il peignit deux ta- 
bleaux en détrempe, dont l’un repré- 
sentait saint Francois recevant les 
siygmates, et l’autre, le Mariage 
de sainte Catherine. Ges deux ta- 
bleaux , pleims de beautés , lui firent 
infiniment d'honneur. Après la guer- 
re , il revint à Parme, où il termina 
plusieurs ouvrages qu'il avait laissés 
imparfaits. Bientot la vue des ouvra- 
ges du Corrége lui inspira le desir 
d’imiter ce grand maître; et C’est sur 
ce modele qu'il exécuta une Sainte- 
Famille, que possédait le président 
Bertioli, à Parme, et un saint Ber- 
nardin , aux Ohbservantins de la mê- 
me ville. L’analogie entre le style de 
ces deux maitres , et la docilité avec 
laquelle le Parmesan se pliait aux de- 
sirs du Corrcee, le firent choisir par 
cedernier pour exécäter, avec Ronda- 
ni ét Anselmi, la chapelle voisine de 
la coupole qu'il avait peinte. Gepen- 
dant, la conviction de ses propres 
forces lengagea bientôt à quitter 
une maitre où 1l n’eùt obtenu que 
le second rang, pour en adopter 
une nouvelle où 1l était sur d’être 
sans rival, E n'avait encore que dix- 
neuf aus ; et déjà sa renommée s'était 
répandue hors de la Lombardie, où 
il passait pour un des premiers mat 
ires de cette contrée. V oulant perfec- 
tionner son talent, il parcourut PTta- 
lie, étudiant Les chefs-d’œuvre de 
Jules Romain , à Mantoue; et à Ro- 
me, ceux de Raphaël. C'est ainsi 
qu'il parvint à se former un style qui 
l'a placé parini les peintres origi- 
haux, Arrivé aRome, ayec un deses 
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oncles, il mit sous les yeux du dataire 
de S. S. trois tableaux qu'il avait 
exécutés pour donner une idée de ses 
talents, Ge prélat présenta lartiste à 
Clément VIT, quiagréa ses ouvrages, 
et Ie chargea de terminer la décora- 
tion de la salle des Pontüfes , dans le 
palais du Vatican. Il y exécuta le 
tableau de la Circoncision, remar- 
quable par la manière dont les Iu- 
micres sont distribuées. Le centre de 
la composition est éclairé par les 
rayons quisorient de la tête de Jésus- 
Christ; les autres parties, par la 
lumière des torches et des flambeaux 
que portent les assistants, et le fond, 
par la clarté de l’aurore qui com- 
nence à poindre, et qui s’étend sur 
ua riche paysage orné de fabriques. 
Le pape fut extrèmemeut satisfait de 
ce bel ouvrage, et 1l le regardait com- 
me un des plus précieux qu’il possé- 
dât. Quelque temps après (1527) ar- 
riva le sac de Rome, où le Parmesan 
manqua de périr. JL était si profon- 
dément livré à la peinture d’un ta- 
bleau, qu'il n’entendit point le tu- 
multe causé par la prise de la ville. 
Les soldats vainqueurs se précipite- 
rent dans son atelier pour le piller. 
L'artiste, saus s’'émouvoir, continua 
de peindre; et les ennemis , surpris 
de son sang-froid, respectèrent sa 
demeure , et y ctablirent une sauve- 
garde. Àl quitta cependant Rome, 
avec son oncle; mais ayant rencon- 
tré une troupe d’Allemands, qui ne 
les connaissaient point, ils furent 
dépouillés de tout ce qu'ils avaient. 
Forcés de retourner à Bologne, le 
Parmesan y executa plusieurs ou- 
vrages, dans lesquels 1l soutint sa. 
réputation; et après un séjour de 
quelques mois dans cette ville, il 
revint dans sa patrie, où il fut ac- 
cueilli avec le plus vifempressement, 
Grand, noble, plein dermajesté, ce 
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n’est point par la multiplicité des 
figures que ses tableaux se distin- 
guent, mais par le talent de remplir 
© la toile la plus vaste, avec un petit 
nombre de personnages. Pent - être, 
en effet, ce talent est-il le plus rare: 
rien alors ne distrait le spectateur , 
du sujet qu'a voulu représenter l’ar- 
Uste; car souvent la confusion des 
figures et des ornements ne sert qu’à 
dissimuler l'impuissance où le pein- 
tre s’est trouvé de tirer toute sa 


. 


composition du fonds de son sujet 


même. Ces éminentes qmalités se 


font surtout remarquer dans son ta- 
bleau de saint Roch, placé à Saint- 
Péirone de Bologne, et dans le fa- 
meux Moise, peint en clair-obscur, 
à la Steccata de Parme. Cependant le 
caractère propre de son talent , et la 
partie dans laquelle il excelle , c’est 
Ë grâce, Aussi, disait-on de lui à 
Rome, qu'il avait hérité de l’ame de 
Raphaël : de son côté, il s’elforçait 
de mériter cette louange; c'était sur- 
tout la grâce délicate qu'il recher- 
chait. Ses dessins en offrent des preu- 
ves convaincantes. On y voitla même 
igure recommencée plusieurs fois, 
jusqu’à ce qu'il crût avoir rencontré, 
soit dans la pose, soit dans le mou- 
vement, soit dans la légereté des 
draperies , pour lesquelles il avait un 
talent merveilieux , la disposition la 
plus gracieuse, On lui reproche d’a- 
voir quelquefois poussédans ses têtes 
cette qualité jusqu’à l’afféterie; et Au- 
gustin Carrache desirait seulement 
dans un peintre, un peu de la grâce du 
Parmesau, Peut-être cet artiste a-tl 
porté à l’excès la longueur dans cer- 
taines partics de ses figures, telles 
qe la taille, les doigts ou le cou, 
atin de les faire paraïtre plus sveltes. 
Ce défaut , si toutefois c’en est un, se 
fait remarquer dans la célèbre Ma- 
done du palais Pitti, connue sous 
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le nom de Vierge au long cou, qui 
a fait partie, pendant plusieurs an- 
nées , du Musee du Louvre, et qui a 
été rendue en 1815, aux commis- 
saires du grand-duc de Toscane. Son 
coloris contribue aussi à la grâce 
de ses tableaux: plein de douceur ct 
d'harmonie, il n'offre à l'œil rien 
d’éciatant ; on dirait qu’il craint de 
le blesser par trop de vivacité. L’ar- 
tste avait pour principe que tout ce 
qui est outré , soit dans le trait, soit 
dans Les teintes, fait disparaître la 
grâce. S’il faut en croire l’Albane, 
le Parmesan manquait de profondeur 
dans expression , et il a laissé peu 
d'ouvrages où cette qualité se fasse 
remarquer, à mois que la grâce 
même, si pleine de délicatesse, qui 
anime toutes ses figures, ne mérite 
le nom d'expression; ou, si cette 
dénomination ne s'applique qu'aux 
affections de lame, peut-être les 
qualités qui distinguent si éminem- 
ment le Parmesan , suflisent-elles 
Pau y suppléer, Il paraît qu’il était 
ent à concevoir une composition, 
et qu'il avait Phabitude, avant de 
metire la main au pinceau, de pein- 
dre son tableau dans sa tête. Mais 
lorsqu'il en venait à l'exécution, sa 
facilité était extrême. On observe, 
dans ses ouvrages., de ces touches 
fermes et décidées , que lAlbane qua- 
lifie de divines, et qu’il assure être 
produites par la grande habitude que 
le Parmesan avait du dessin. Ses ou- 
yrages n’offrent pas tous le mème 
empâiement 5i le même eñet. Il en 
exisle néanmoins qui sont attribués 


au Corrége. Tel est cet Amour qui 


fabrique son arc, et aux pieds du- 


quel on voit deux enfants, dont l’un 
rit et l’autre pleure ; tableau dont il . 
existe un grand nombre de répéti- 
tions. En vain Boschini et quelques 
autres historiens attribuent cé tableau 
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au Corrège: le PR de Vasari, 
contemporain, et celui du P. Affo, 
historien du Parmesan, prouvent 
d’une mamiere nébatet tbe que ce 
dernier en est l’auteur. Ses peintures 
de moindres dimensions, telles que 
Portraits, Tétes de jeunes- gens, 
Images sacrées, ne sont pas très- 
rares , et quelques unes sont répé- 
tées en plusieurs endroïts, Celle que 
l’on retrouve le plus souvent est le 
Mariage de Ste. Catherine. On la 
voit ds la galerie de Florence, 
ss celle F4 Capitole, dans lé 
ollections des princes Corsini, 
Do et Albani, à Rome, etc. 
Cclle du Capitole à fait parue du 
Musée du -Louvre: elle a été rendue, 
en 1615 ,aux commissaires du pape. 
Il est dificile de croire que toutes 
ces compositions Soient originales ; : 
mais elles sont du moins conte po- 
raines de l'artiste. 1} est rare de voir 
de Jui des compositions d'un aussi 
grand nombrede figures que cellede la 
Predication de J, - €, dans ie de- 
sert, qui existe dans une des pieces 
du château de Golorno ; c’est un des 
plus beaux ornements de ce ma- 
gnifique palais. Ses tableaux d’autel 
Sont peu nombreux; ct la Sainte 
Marguert te de Bologne est la plus 
estimée, C'est uric composition ri- 
che de figures, et que les Carraches 
ne se ARR Ta pas d'admirer, Le 
Guide, dans un iransport d’admi- 
ration, un peu outré sans doute, 
le mettait au dessus de la Sainte 
Cécile de Raphaël. On vante encore 
parmi les tableaux à fresque du Par- 
imesan , celui de l’église de Sainte- 
Marie della Steccata, à Parme, re- 
présentant Adam et Eve, qu na 
point éte terminé, quoique l'aruste 
en eut reçu le prix. Pendant qu'il 
s’en occupait, le goût de Palchimie le 
saint; et daus Pespoir de s'enrichir, 
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il se livra tout entier à cette vaine 
science, laissant là son ouvrage. fl 
fut arrêté et mis en prison ; parvenu 

à s'échapper, et réfugié à Casal-Mag- 
giore, 1} parut y avoir abandonné 
Palchimie , et y peignit une Vierge 
pour l'église de Saint - Étienne , et 
une Mort de Lucrèce, qui passe 
pour son chef- d'œuvre. Mais bien- 
tot sa folie le reprit ; il se mit à fuir 
toute société, pour retourner à ses 
chimères. Quand il eut ensuite épuisé 
toutes ses ressources, la mélancohe 
s’empara de lai ,et ne le quitta plus, 
Parvenu au même âge (37 ans), 
que Raphaël qu'il n avait cessé de 
prendre pour son modèle, il mou- 
rut en 1540, universellement re- 
greité, non-seulement comme une 
des lumières de son art, mais com- 
me un des plus habiles graveurs 
de son temps. Il a passé pour lin- 
venteur de la gravure à Peau-forte; 
et ce point d histoire n’est même 
pas encore bien éclarci. Ge qu'il y 
a de certain, c’est qu’ilest le premier 
peintre italien qui ait employé ce 
procédé pour graver quelques-unes 
de ses compositions. Fien de plus 
spirituel et de pins piquant que les 
petites pièces qu'il a exécutées de 
cette manivres mais 1l est très- 
difficile d’en réunir la collection, 
et surtout d’en trouver de bonnes 
épreuves. La plupart de celles qui 
existent dans le commerce, ont été 
retouchées ou ne sont que des copies. 
Carle Maratte avait rassemble jus- 
qu'a cent pièces de ce maître. Un 
grand nombre de graveurs se sont 
exercés d’après ses ouvrages ; @t Son 
œuvre s'élève à plus de cinq cents 
pièces. Les plus remarquables sont 
celles que lui-même a fait graver en 
bois, d’après ses propres dessins, et 
imprimer en clair-obseur, par Uso 
da Carpi, Antoine de ‘Trente, et 
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d’autres habiles artistes desontemps. 
On croit que la première eau-forte 
quil ait exécutée , est celle qui re- 
présente Dieu par lant a Moise dans 
le buisson ardent. Une de ses plus 
belles gravures, et en même temps 
une des plus rares, est une Sainte- 
Famille dans un paysage , où l'on 
voit Saint Jean qui embrasse l'en- 
fant Jésus. C'est un in-folio gravé, 
et marqué: Franc. Parm. fecit. 
On peut voir dans le Manuel mu 
amateurs de l’art, une nomenclature 
plus étendue des eaux -fortes du 
Parmesan, au nombre de trente- 
quatre pièces. — Jérôme Mazzuort, 
ou MazzoLA, cotisin du précédent 
et son élève, vivait encore à Parme 
‘en 1580. Il fut lié d’une étroite 
amitié avec le Parmesan ; jusqu’au 
moment où ce dernier se rendit à 
Rome ; et à son retour dans sa pa- 
trie, il vécut encore avec Jui dans la 
ie intimité : mais elle cessa peu-à- 
peu, et François nomma pourses héri- 
tiers deux étrangers, ne faissant rien 
à son cousin. ['avantage que la ville 
de Parme eut de conserver ce dernier, 
Jui rendit moins sensible a perte du 
Parmesan ; el quoiq que Jérôme soit 
peu connu , il mérite d’être cité, pour 
toutes les “qualités d’un habile co- 
loriste , qu'il a possédées à un degré 
éminent, On est fondé à croire que 
plusieurs ouvrages attribués à Fran- 
os, ét qui se ont distinguer par 
un ee plus fort ct plus brillant, 
ont été exécutés ou du moins répétés 
par Jérôme, Cet artiste n'ayant ja- 
mais vu Rome, s’est attaché davan- 
tage à l’école du Corrége, dans le 
style duquel il a peint le Mariage 
de sainte Catherine, qu’on voit à 
l'église des Carmes. I a su s’en ap- 
proprier le caractère de la manière 
la plus habile, [ excellait dans Ja 
perspective ; * et le tableau de la 
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Cêne , qu'il a peint au réfectoire 
de Sant - Jean, offre une archi- 
tecture si belle , et si capable de 
tromper l'œil, qu’elle peut le disputer 
aux rtllenses du chevalier Da 
Il est plein de facilité, d'harmonie, 
et se distingue par là science et la 
beaute de son clair - obscur : dans 
les grandes compositions à fresque, 
il ésite cond, varié, plein de chaleur 
et de dei Met de ses compa- 
triotes n’a enrichi la ville de Parme 
de plus de tableaux à Phuile : aucun 
n'a point, soit dans cglise cu Dôme, 
soit à la Steccata, un plus grand 
nombre de fresques. Les tableaux 
qu'il a peints à Saint-Benoît de Man- 
toue, ct ailleurs , sont également 
nombreux et remarqua ables. Cepen- 
dant on peut dire que si ses ouvrages 
surprennent par leur facilité, au pre- 
mier coup-d’œil, cette facilité même 
dégénere parfois en faiblesse ; ; et 
quelques - uns d’entre eux soutien- 
nent rarement un examen aprofonch. 
Parmi des beautés nombreuses et 
réelles, on découvre plusieurs dé- 
fauts qui se font surtout sentir dans 
le dessin du nu, lequel manque de 
correction : $a grAce 10 ombe dans l’af- 
fectation ; et le desir de donner du 
mouvement à ses figures l’entraine 
dans l’exagération. M ais la plupart 
. tabiBibx où ces defauis se ren- 
contrent , ont Clé peints en partie, 
par ses élèves, comme on peut s’en 
convaincre par celui de la Muliipli- 
cation des paint, que lon voit à 
Saint - Benoît de Mantoue. Il y 
dans ce tableau des groupes de la 
plus grande beaute, tandis qu’à côté, 
on découvre des faiblesses et des 1n- 
corrections , qui dénotent une main 
novice, Cet artiste eut un fils nommé 
Alexandre , qui a exécuté rene 
peintures da is |’ église du Dôme de 
Parme , en 1571; mais c’est une fai- 
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b'e imitation du style de son pre. 
Cette décadence se fait remarquer 
dans presque toutes les familles de 
peintres, où il est rare que le talent 
se soutienne à la même hauteur jus- 
qu'a la troisième génération. — Jo- 
seph Mazzuous, peintre de Ferrare, 
surnommé 1l Bastaruolo, ou F’en- 
deur de blé, de la profession de son 
re, fut, à ce qu’on présume, élève 
de Sarchi, auquel il succéda dans la 
pointure du plafond de Péglise de 
Jesus, où il acheva quelques ta- 
bleaux que la mort avaitempêchéson 
maître de terminer. Sa lenteur dans 
l'exécution , était passée en proverbe 
parmi ses camarades. Cependant, 
sonstyle s’est formé particulièrement 
sar celui de Dossi : la force de son 
ciair-obscur, et le caractère de ses 
têtes , le feraient regarder comme 
sort de l’école de Parme ; ‘et la frai- 
cheur et la force de ses carnations, 
surtout dans les extrémités , le rap- 
prochent du Titien. La Circoncision, 
qu’il avait peinte pour une princesse 
de la maison d’Este, et qui se trouve 
aux Capucins, est un ouvrage plein 
de grandiose. Rien au contraire west 
plus aimable que le tableau qu'il fit 
pour les Filles de Sainte-Barhe , et 
qui représente cette Sainte entourée 
de demi figures de jeunes filles qui 
semblent animées. Ferrare possède 
encore un grand nombre d'ouvrages 
de cetartiste. En 1580, Mazzuokh, dé- 
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jà fort avancé en âge, et accablé d’in- 
flemités, se baignait dans le Po, par 
ordonnance des médecins ; il cut le 
malheur de s’y noyer. P—<. 
MEAD (Ricnarp), célèbre méde- 
cin, naquit en 1673, à Stepney, 
village près de Londres, et mourut 
dans cette ville le 16 février 1754. 
il reçut sa première éducation à 
Utrecht , où son père, non-confor- 
miste , s’élait retiré pour des motifs 


politiques ; il alla depuis étudier la 
inédecinc à Leyäe, et obtint, dans 
J’université de Padoue, le titre de 
docteur. De retour dans sa patrie, 
en 1696, il selivra, avec un grand 
succès, à la pratique de son art. Il fut 
agrégé aux universités, associé aux 
académies de son pays, élu vice- 
président de la société royale en 
1717, nommé médecin de l'hôpital 
Saint-Thomas , et enfin, en 1727, 
médecin du roi George IT, qui, dit- 
on, ne lui accorda point une con- 
fiance sans réserve. Il eut part aux 
premières expériences de linocula- 
tion de la petite-vérole, essayée d’a- 
bord, en 1721, sur des criminels 
condamnés à mort; et ce fut d’après 
le succès de ces expériences , que les 
jeunes princesses Amélie et Caroline 
furent inoculées en 1722. Mead se. 
délassait des fatigues d’une immense 
chienielle par la culture des lettres et 
l'étude de l’antiquité. Comme il pos- 
séda de bonne heure une fortune 
considérable (1), 1l parvint à réunir 
une collection de livres, de médailles, 
de pierres gravées et de monuments 
des temps antiques. Le catalogue de 
ces derniers objets a été imprimé à 
Londres en 1755 , sous le titre sui- 
vant: Musœum sive Catalogus num- 
morum , veLEris @Vr MOnUMeENtOTUN 
et gemmarum , etc. La riche bi- 
bliothèque de Mead (2) et une table 
somptueuse ctaient ouvertes à 5es 
amis. Sa munificence alla plus loin ; 
il ft exécuter en marbre la statue 
d'Harvey , et la plaça au milieu de : 
M PR ARS AE LT 42 
(x) Quoiqu’il fût dans l'usage de donner gratuite- 
ment les secours de son art aux ceclésiastiques.et aux 
gens de leltres, sa pratique lui reudait annuellement 
cinq ou six, quelquefois jusqu’ sep mille livres 


sterling ( plus de cent-cinquante mille francs ). 
(2) Elle se moutait à plus de dix mile volumes 
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+ choisis , et richemeut relics, dont la vente, après sa 


mort, produisit 5500 Hv, st. Sa galerie de tabieaux 
fut vendue 3417 iv. et 11 sh; et la totalité de son 
cabinet produisit aux héritiers 10,008 1.85, z1 da 
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la salle d’assemblée du collége des 
medecins de Londres. Sa coura- 
geuse amitié et son desintéressement 
éclatèrent d’une manière honorable 
en faveur de Freind, son confrére 
( 7. Freinp ). Il anima plusieurs 
de ses compatriotes du desir de s’il- 
lustrer par d’utiles établissements ; 
et ce fut lui qui inspira au libraire 
Guy l’idée de fonder le magnifique 
hopital de ce nom. ( Foy. Guy.) 
Laplace, dans ses Pièces intéres- 
santes ei peu connues »Tapporte que 
Mead » presque septuagénaire , étant 
venu à Paris , eut ei fantaisie de 
prendre des leçons de danse du fa- 
meux Dupré, comme exercice con- 
venable aux personnes âgées , et sur- 
tout utile à celles pour qui leur pro- 
fession ne laisse que peu de temps 
pour la promenade. Il nous reste de 
lui : T. Mechanical account of poi- 
SURSS TOP MIO) TRES 1747, 
in-B0: Dablin, 17: 29, iu-80 Une tra- 
duction latine du même écrit par J. 
Nelson, imtitulce, Mecharica exposi- 
tio venenorum , fut publiée à Leyde, 
1737, in-9°. ; et une autre en italien, 
en 1744,in-40 -Cettepr ‘oduction, très- 
intéressante à l'époque où elle parut, 
est remplie d’expéri iences et d’obser- 
vations sur le poison de la vipère, 
de la tarentule , du chien enragé, sur 
le mercure, larsenie, sur l chngs : 
la ciguë, É laurier- cerise. enfin sur 
les exhalaisons nuisibles qui s'élèvent 
de la terre, de l'atmosphère et des 
eaux. [L. de imperio solis et lunæ 
in corpora humana et morbis inde 
oriundis, Londres, 1704, 1746, in- 
Do 1702 Lt LAC }0n 
1 737 , avec le traité des poisons, in- 
6°. ; Londres, avec des change- 
Dents et additions , 1 745 ,1n- go, 5 
Amsterdam, 1749, jn-80. Il en à 
paru une traduction anglaise eu 
4733, iu-8°. 
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opuscule, qui à encore eu d’autres 
éditions , comme une application d de 
la doctrine , alors assez récente, de 
Newton sur le flux et reflux de la - 
mer: mais cetle application est loin 
de présenter des explications et une 
solution saüsfaisantes. III. 4 Short 
discourse concerning contagion and 
the method to be used to prevent it, 
Londres , 1720, in-8°.; id., hui- 
tième édition, ibid., 17922, in-80. Il 
y en à eu plusieurs éditions latines 
publiées sous ce titre : Disserta- 
tio de pesti feræ contagionis nalur& 
et remedüs , la Haye, 17213et Lon- 
dres , 17 23, in-8°, On xt par la 
date de cet écrit , qu'il fut composé 
à l’occasion Fa la fameuse peste 
de Marseille. Les points princi- 
paux de la doctrine de Mead sont, 
qu'il reconnaît l'existence ct l’activi- 
tt de la contagion ; et il conseille 
par conséquent isolement le plus 
complet, et les mesures sanitaires ou 
de quarantaine les plus sévères. I 
n° approuve point les feux que les 
anciens avalent coutume d'allumer 
dans les places publiques et les car- 
refours. Il ne pense pas non plus 
qu’il soit nécessaire de détruire les 
cadavres des pestiféres avec de la 
chaux vive avant de les recouvrir de 
terre. Il prescrit très-judicieusement 
de favoriser la suppuration des bu- 
bons. IV. Oratio Harveianainthea- 
{ro collegü regit medicorum Londi- 
nens. habita anno 1723: adjecta est 
dissertatio. de numinis quibusdam 
Smyrnæis in medicorum honoren 
percussis, Londres, 1724 ,in- 40.; 
Leyde, 1725, in-69. (77. Carsaur.) 
Ce discours, et la dissertation placée 
à la suite, destinés l’an et autre à 
relever la gloire et les honneurs de 
la medecine et des médecins chez les 
Grecs et les Romains, devinrent le 
sujet d’une dispute très-vive, dans 
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laquelle les partis opposés défendi- 
rentavec beaucoupd’humeuret d’em- 
portement leurs prétentions respec- 
tives. Conyers Middleton, homme 
distingue dansde clergé par son rang 
et son savoir, voulut prouver que la 
médecine avait été méprisée chez les 
Romains, et exercée seulement par 
des esclaves ou des affranchis; et il 
produisit ses raisons dans un epus- 
cule ayaut pour titre: Le medico- 
rum apud Romanos degentiurn con- 
ditione, Cambridge, 1526, in-4°. 
Rien n’était plus facile que de termi- 
ner cette dispute : car Mead ne pou- 
vait disconvenir que le titre de mé- 
decin n’eût été donné dans l'antiquité 
à des hommes illettrés et pratiquant 
comme nos barbiers et nos baïi- 
gneurs quelques-unes des opérations 
de la médecine; ce qui ninfirmerait 
point les témoignages de considéra- 
tion et les priviléges accordés à des 
médecins possédant leur art dans un 
degré éminent, Des hommes plus sa- 
vants que Middleton dans la science 
des médailles , se chargèrent depuis 
de prouver que plusieurs de celles que 
Mead avait cru frappées en l’hon- 
neur des médecins, l'avaient été pour 
des magistrats, et que Von ne pou- 
vait rien conclure des revers portant 
des symholes ou des attributs de la 


santé. V. De variolis et morluilis : 


liber, Londres, 17947. VI. Disseria- 
tion onthe scurvy, Londres, 1749, 
in-80,: Cette dissertalion, dans la- 
quelle Mead décrit le scorbut qui at- 
taqua la flotte de Painiral Anson, fut 
traduite en français par Lavirotte, 
et publiée à Paris dans la même an- 
née, VIE Medica sacra, sive de 
morbis insignioribus qui in Bibliis 
memorantur commentarius, etc. , 
Leyde, 1749 , in-8°.; on peut voir, 
sur ce livre, un chapitre assez cu- 
ricux des Entrevues de Ganganelli, 
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o°. entrevue. VIIT. Mon'ta et præ- 
cepta medica , 1551, Londres, in- 
80.; Hambourg , 1752, in-60, ; 
Louvain, 1755 ,in-r9. Il en parut 
une traduction française à Paris en 
1558 , in-19, avec un Discours de 
Kaau Boerhaave sur les qualités qui 
sérvent à former et à per feciionner 
les medecins. La collection des ou- 
vrages de Mead a été imprimée en 
latin, par les soins de Lorry, Paris, 
1751, in-60.; en anglais, Edim- 
bourg, 1765, 3 vol. in- 12; et 
Von en a donné une traduction fran- 
çaise, enrichie de découvertes pos- 
térieures à celles de lauteur, aug- 
mentée de plusieurs discours pré- 
liminaires et de notes intéressantes 
sur la physique, l’histoire naturelle, 
la théorie et la pratique de la méde- 
cine, etc., avec huit planches en 
taille-douce , par M. Coste, Bouillon, 
2 vol. in-8°., 1774. Le docteur As- 
ken fit exécuter, par le sculpteur 


François Roubillaud , le buste de 


Mead , et le plaça dans le collége des 
médecins de Londres. Une médaille 
fut frappee en l'honneur de Mead. 
Son fils Iui fit élever un beau monu- 
ment à Westminster. Le docteur 
Ward en composa l’épitaphe latine , 
qui renferme une courte et éléoante 
histoire des travaux et des vertus de 
Mead , et qui apprend des détails in- 
téressants sur sa famiile. ( 7, Jac. 
Fosrrer, XV,319.) D—c—<. 
MÉCENE (Caïus-Cilnius-WMecæ- 
nas }, Romain célèbre, le fut moins 
par Ja faveur dont il jouit auprès 
d’Auguste que par l'appui généreux 
qu'il accorda aux lettres ; et son nom 
est devenu un titre d'honneur pour 
tous ceux qui, à son exemple, les 
ont protégées. Tous les écrivains de 
son temps se réunissent pour le faire 
descendre des anciens rois d’Etrurie. 
Meibom , qui a écrit sa vie, est 
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allé jusqu’à dresser la liste de ses 
ancêtres. Mais on n’accorde aucune 
foi à cette nomenclature, quand on 
voit qu’elle ne repose que sur Îles 
textes publiés par Anmius de Vi- 
terbe. Tite-Live (liv. x} représente 
la famille Cilnia comme tres-puis- 
sante à Arretium (Arezzo ), Gicé- 
ron, dans sa harangue pour Cluen- 
tius, met un Mécène au nombre de 
ces illustres chevaliers romains qui 
résistèrent courageusement aux in- 
hovations que le tribun Drusus vou- 
lait introduire dans Îes tribunaux, 
Les ancêtres de lami d’Auguste, 
venus à Rome, étaient restés dans 
l’ordre équestre. Ses aïieux, tant pa- 
ternels que maternels, avaient obte- 
nu des commandements militaires. 
Pour lui, même après être parvenu 
au comble de la faveur , 1l fut rete- 

1, par la modération de son carac- 
a parmi les chevaliers, et ne 
voulut jamais sortir de leurs rangs. 
Sa naissance, se$ succès dans les 
lettres , la protection qi il leur ac- 
corda , tout prouve qu 711 avait reçu 
une éAhcait bn distinguée: son habi- 


leté dans la langue grecque donne 


lieu de croire qu’à P exemple de toute 
la noblesse romaine ,il était allé per- 
‘fectionner ses connaissances en Grè- 
ce; et l'amitié qu'il contracta de si 
bonne heure avec Octavien élevé 
à Apollon, a fait supposer qu'il 
partagea les Tee de celui-ci dans 
cette ville. Quoi qu'il en soit, c’est 
là qu’en l'an 709 de Rome, "Octa- 
vien, âge de dix-neuf ans, recut la 
Mbuvelle du meurtre de Cat Il se 
hâta de passer en Italie pour venger 
la mort de son oncle, qui Pat 
nommé son héritier. Mééène le sui- 
vit, et s’attacha irrévocablement à 
a fortune. Octavien se reposa prin- 
cipalement sur lui de l’administra- 
tion intérieure de l’état, et lui accorda 
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une confiance.sans bornes, l’ayant 
rendu le dépositaire de tous ses se 
crets, et même du sceau dont il 
Por usage; ce qui n'empêcha point 
Mécène de —- Octavien dans plu- 
sieurs des guerres qu'il eut à soute- 
nir. Celui-ci le vit à ses côtés dans 
les plaines de Modène, où il fit es- 
suyer à Antoine une défaite complète; 
à Philippes, où il battit armée des 
meurtriers de César; à Pérouse, où 
le frère d'Antoine fut mis en fuite; 
au Cap | Pélore, où il défit la flotte 
du : jeune Pompée et la réduisit en 
Pa : enfin Mécène comman- 
dait à Actium les Ziburnes, et …àl 
contribua beaucoup à la victoire 
qui décida de l'empire de l'univers. 
Aussitôt après, il courut à Rome, 
et parvint à étoufler la conspira: 

tion tramée par le jeune Lépide à 
fils du triumvir. Déjà il avait rendu 
plusieurs fois de semblables services 
à son ami : c'était lui qui avait négo- 
cié le mariage d’Octavien avec Sue 
bonia , sœur “de Scribonius , alliance 
dont le but était de rompre la ligue 
qu’ Antoine avait formée avec Se xtus 
Pompe, ge endre du même Seribo- 
nius, C'est fui qui fut CEVOyÉ à Brin- 
des pour ménager l’union d'Octavie. 
avec Antoiñe, qui, pendant plu- 
sieurs A suspendit la guerre 
entre les deux rivaux. La MT as 
d’Actium ayant fait passer l'empire. 
aux mains Octavien, ce prince an- 
nonça le projet réel ou simulé d’abdi- 
quer l’autoritésouveraine,et consulta 
sur cette resolution ses “rats cohfi- 
dents intimes, Mécène et Agrippa. 
Celui-ci fut d'avis de l’abdication : 
Mécène développa un sentiment con- 
traire dans un admirable discours 


qu on trouve dans Dion (iv. 52), et 


où il traça un plan de réforme pro- 
pre à rendre à l’état toute sa vigueur 
et son premier éclat, Auguste ado pta 
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Je sentiment et les plans de Mécère, 
et lui dut’ ainsi la gloire de son rè- 
gne. 1} en avait reçu d’utiles avis et 
des leçons courageuses dans d’autres 
circonstances. Ce fut Mécene qui Jui 
conseïlla de donner en mariage sa 
file Julie à Agrippa, dont ? de ya- 
tion ne laissait plus à Auguste que 
l'alternative ou d’en faire son gendre 
ou de le mettre à mort. or une 
autre circonstance ë; voyant Auguste 
sur le point de onde rner plusieurs 
citoyens à percre la vie, et ne pou- 
vant arriver jusqu’à Ii. à cause de 
la foule qui se pressait autour du 
tribunal , 1l lui} jeta des tablettes sur 
Yesquelles il avait ccrit ces mots : «Le- 
» ve-toi enfin, bourreau, » Ge fut par 
son conseil que ce prince refusa les 
honneurs divins , qui n'auraient fait 
que le rendre ridicule aux yeux des 
gens sensés; qu'il renonça aux titres 
de Roi et de Monarque , comme por- 
tant avec eux des idées de tyrannie, 

pour se contenter de ceux de Ce 
et d'Ermpereur. Il lui conscilla de 
rcgénérer le sénat, en y introduisant 
des hommes d’ mérite reconnu , 

et d’un âge propre à inspirer de là 
confiance; d'assurer la tranquillité 
de Rome LE Pabolition des assem- 
blées populaires; d'occuper Îles jeu- 
les patriclens en établissant pour 
eux des académies et des écoles pu- 
bliques ; enfin de distraire l’attention 
du peuple et de donner un aliment 
à son activité en l’amusant par la 
pompe des spectacles et la magni- 
ficence des édifices. Il fit Ini-même 
construire à ses frais des bains pu- 
blics, et changea en jaïdins magnifi- 
ques Te Esquilies où des A 
infectaient une partie de Ja ville. 
Cette noble bienfaisance lui gagna 
tous les cœurs; et Horace nous ap- 
prerd, qu’à la suite d’une maladie 
qui avait fait CraiiGre pour ses jours 
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ayant paru au théâtre de Pompée, 
le peuple éclata en app'andissements. 
Tel fut Mécène dans les combats, et 
à la tête de l'administration publi- 
que; mais la gloire qu'il acquit en 
accordant sa faveur aux lettres , est 
restée bien plus éclatante. Pendant le 
feu des guerres civiles, il fit rendre à 
Viroile Î ‘héritage que cé poète possé- 
dait auprès de Mantoue et qu’un vc- 
téran avide avait usurpé; il obtint !e 
pardon d'Horace, qui avait porté Les 
armes contre Auguste à Philippes. 
Lorsque la paix fut rétablie, ses 
bienfaits furent encore plus signalés. 
Ïl se plaisait à rassembler, soit dans 
son palais à Rome, soit dans sa 
maison de plaisance à Tibur, tous 
ceux qui se distinguaient par” leurs 
talents. Là, outre Virgile et Horace, 
on yOyait Vote. eue par ses 
tragédies, Proper ce, Domitius Mar- 
sus, rival de Catulle pour l'épigram- 
me, Valgius, renommé pour son érü- 
Do Plotins , Tueca, tous deux 
chargés de réviser Énéide, et tant 
d’autres écrivains célébres. ‘Auguste 
aimait les lettr (ER mais ce fut par 
les mains de Mécone qu’il combla de 
bienfaits ceux qui les cultivaient. 

Viruiie reçut des richesses considéra- 
bles ; Horace obtint des domaines 
agréables et fertiles : tous eurent des 
récompenses magmfiques. Les muses 
semontrèrentreconnaissantes : Virgi- 
le dédia a Mécène le plus parfait deses 
ouvrases , les Géorgiques ; Horace et 
Properce lui adressèrent plusieurs de 
leurs poésies. Ge fut ainsi que les bel- 
les-letires fnrent, sous la direction de 
cet habile Done d'état, un moyen 
dont il sut tirer un erand parti pour 
faire aimer aux Honaine leur nou- 
veau régime. 11 s’attacha tous ceux 
qui pouvaient contribuer à la gloire 
de son maitre et à la sienne ; c'était 
dans les fréquentes réunions de poë- 
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tes, d'orateurs et d’historiens , for- 
mées par lui, que lon exaltait les 
louanges du prince et celles du mi- 
nistre. Ces louanges , répandues en- 
suite parmi le peuple, adoucissaient 
insensiblement les esprits, et chan- 
geaient en admiration les regrets de 
la liberté. Ce fut ainsi qu'il désarma 
les ennemis cachés du nouveau gou- 
vernement , et qu'il accoutuma tous 
les Romains à lui obéir. Auguste con- 
serva, par ses avis, des consuls , des 
préteurs , des édiles , qui retraçaient 
par leur dénomination, le souvenir 
_ de l’ancienne république : mais ils ne 
possédaient que l’ombre de l’autori- 
té dont leurs prédécesseurs avaient 
joui. L'histoire atteste les talents, la 
valeur, la modération, Phumanité 
de Mécène ; elle blâme son penchant 
excessif pour les plaisirs, sa mol- 
lesse, son luxe, son goût puéril pour 
les pierreries. Mais pardonuons, à 
des vices devenus les mœurs du siè- 
cle, et dont les excès appelaient 
cette réforme divine dont l’imstant 
fortuné approchait et qu'il ne fat 
pas donné à Mécène de voir. Fl avait 
perdu Virgile en 754. Trois ans 
après, il fut encore, malgré son 
grand âge, chargé par Auguste, 
partant pour les Gaules, du gouver- 
nement de l'Italie, L'absence de l’em- 
pereur dura trois ans. L’an 745 de 
Rome, suivant Dion, Mécène ter- 
mina sa carrière : l’histoire qui ne 
nous à pas transmis l’époque de sa 
naissance, nous apprend seulement 
qu'il était déja vieux. Il fut inhumé 
, dans ses jardins, après avoir insti- 
tué l’empereur son héritier. Les re- 
grets que causa la mort de Mécène 
à Auguste se manifestèrent dans plu- 
sieurs Occasions, surtout lorsqu’en 
reléguant Julie il eut divulgué lop- 
probre de sa maison : « Ah ! si 
» Mécène ou Agrippa vivaient en- 
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» core, s’écria-t-il, rien de tout 
» cela ne m’arriverait. » Il est dif- 
ficile de décider si Mécène survécut 
à Horace. Suivant Suétone, ce poëte 
n’est mort qu’à la fin de l’année 745, 
et par conséquent après Mécène dont 
on s'accorde à placer la mort vers le 
milieu de cette même année, On cire 
encore en preuve son testament dans 
lequel il recommandait son ami à 
Auouste,en ces termes : « Sonvenez- 
vous d'Horace, comme de mot-mé- 
me, » Mais, d'autre part, tous les 
savants se réunissent pour regarde CR 


un fragment de quelques vers , qui 


nous reste de Mécène, comme ayant 
pour objet la mort d’Horace. Quoi 
qu'il en soit, il est constant qu'ui 

intervalle de peu de mois a séparé 
leur fin. ©. Pedo Albinovanus a 
pleuré Mécène dans deux élégies 
qui nous restent. Mécène avait épou- 
sé Ferentia, fenme aussi distinguée 
par sa beauté qu’altière dans son hu- 
meur. [I] la quitta et la reprit plu- 
sieurs fois, ne pouvant vivre ni avec 
elle, ni sans elle ; il ne laissa point 
de postérité aprèslui. La santéde Me- 
cène fut toujours tres-délicate. Pline 
rapporte qu’il ne fut jamais sans fie- 
vre , pendant tout le cours de sa vie, 
et qu’il était en proie à une insomnie 
continuelle, durant les trois derme- 
res années qui précédèrent sa mort, 
Il avait plaidé avec succès quelques 
causes dans sa jeunesse ; mais il ne 
s’occupa ensuite que de poésie et des 
affaires de l’État. De toutes les pièces 
de vers qu'il avait composées, ct qui 
remplissaient au moins dix livres , 

ne nous reste que quelques fragments 
conserves dans le recueil de Mait- 
taire. On croit aussi qu'il avait tra- 
vaillé sur Phistoire naturelle, et ré- 
digé des Mémoires pour servir à 
l’histoired’Auguste. Onciteencorede 
lui deux tragédies, Promethée , ct 
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Octavie. Tout cela est perdu. Il est 
bien étonnant que cet homme, qui 
était regardé comme le plus bel es- 
prit de l'Empire, qui était tous les 
jours dans la compagnie de geus de 
lettres dont les ouvrages sont le mo- 
dèle le plus parfait du bon goût, tels 
qu'Horace et Virgile, ait donné jus- 
qu'a l'excès dans l'affectation du 
style, qu'il se soit amusé à créer 
des mots nouveaux, à rechercher, 
même dans les sujets sérieux , une 
cadence moîile, des nombres languis- 
sants. Cest cependant le reproche 
que lui adressent Juvénal et Senè- 
que. Le détail dans Iequel entre ce 
dernier nous fera connaître non-seu- 
lement les vices de son style, mais 
encore sa manière de vivre qui y 
était assortie : « On sait quel homme 
» était Meécène, comme il marchait, 
» comme À vivait, comme il éta- 
» lait ses vices : eh bien! son style 
» n'est-il pas aussi lâche, aussi flot- 
» tant que sa toge ? ses expressions 
» wont-elles pas la même singularité 
» qu’on remarquait dans sa parure, 
» dans son cortége, dans ses meu- 
» bles, dans sa femme? C'était un 
» homme d’un grand génie, sil eût 
» voulu marcher par le chemin le 
» plus droit, s’il n’eût pas affecté de 
» se rendre imintclhisible, si même 
» dans ses discours 1l n’était effe- 
» Miné. Son éloquence, enveloppée, 
-» chancelante, déréglée, est celle 
» d’un hommeivre: dans sa maniere 
» d'écrire, comme dans sa manière 
» de s'habiller, c’est toujours Mc- 
» cène. » ( Senèque cite 1c1 quelqués 
phrases de Mécène qui sont intradui- 
sibles ; puis il ajoute ) : « Quand 
» on lit ce passage, ne reconnaît-on 
» pas l’homme qui paraissait en pu- 
» bic toujours délabré, avec une 
» tunique sans ceinture, lors même 
» qu'il représentait Auguste dans son 
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» absence; l’homme qui, dans son 
» tribunal, sur la tribune aux haran- 
» gues, dans toutes les asseinblées 
» publiques, se montrait la tête en- 
» Veloppée d’un n'anteau grec , de 
» maniere cependant que les deux 
» otcilles paraissalent , et précisé- 
» ment dans l'équipage que nous 
» voyons sur la scène aux esclaves 
» fugiufs, dans les mimes ? Nere- 
» connait-on pas celui qui, dans 
» l'horreur des guerres civiles, quand 


» toute la ville était en larmes, mar- 


» chait accompagné de deux eu- 
» nuques , plus hommes que lui ? 
» celui qui s’est marié mille fois, 
» quoiqu'il nait jamais eu qu’une 
» iemme? Ces constructions singu- 
» lières, ces expressions jetées avec 
» nécligence, placées contre toute 
» espèce de règles, n’annoncent-elles 
» pas que 5°s mœurs étaient nou- 
» velles, dépravées et capricieuses ? 
» On vante sa douceur : 1l épargna 
» le sang ; 1] ne montra son pouvoir 
» que par l’exces de son luxe : mais 
» le caractère de son éloquence lui 
» Ôte même ce mérite; on voit qu'il 
» eut plutôt de la mollesse que de la 
» douceur, » (Sentq. lettr. 114.) On 
peut consulter, dans le xiri. vol. 


de l'académie des inscriptions, un 


Memoire de l'abbé Souchay, sur la 
Vie de Mécène : elle a été écrite 


en espagnol, par Martyr Rizo ; en 


italien, par Caporahi ( 1673), par 
Cenni (1604), par Dini (1704); en 
allemand , par Benuemann (1744) ; 
en latin, par J. H, Meibom (1653). 
Richer , qui en a donné une en fran- 
çais (1740), paraît avoir conuu 
que cette dernière, On trouve le por- 
trait de Mécène dans l’conographie 
romaine de Visconti, d’après une 
belle pierre gravée, dont lPexplica- 
üon a beaucoup exercé les antiquaires 
(F, Soronw). - Si—pet Î—p. : 
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MÉCHAIN ( Pièrre-Françors- 
ANDRE ) , astronome, était né à 
Laon , département de l'Aisne, Île 
16 août 1744. Son père, architecte, 
l'avait élevé pour en faire son suc- 
cesseur , dans un état qui ne Pavait 
pourtant guère enrichi lui-même. 
Les premiers travaux du jeune Me- 
chain lavaient fait connaître et ché- 
rir de plusieurs hommes distingués 
de la province, qui lui donnèrent 
l'idée d'aller à Paris puiser une ins- 
irucüon plus étendue et plus bril- 
lante à l’école des ponts-et-chans- 
sées. Muni de leurs recommanda- 
tions, Méchain s’y présenta, et fut 
admis sans difficulté ;mais, son père 
étant hors d’élat de le faire subsister 
à Paris plusieurs années sans appoin- 
tements, il se vit forcé de renoncer à 
ce projet , et se Chargea de l’éduca- 
tion dé deux frères, dont les parents 
habitaient une campagne auprès de 
Sens. Là, il consacrait ses loisirs à 
l'étude des mathématiques , et trou- 
vait dans ses économies les moyens 
de n'être pas tout-a-fait inutile à ses 
parents. Méchain père, obligé de 
veñir à Paris pour un proces qu'il 
perdit, y restait, faute de la modique 
somme qui lui était nécéssaire pour 
retourner à Laon. Le fils se trouvait 
aussi sans argent, parce qu’il venait 
de payer un instrument astrono- 
mique, qu’un de ses amis était près 
de lui envoyer. II chargéa son père 
de vendre l'instrument ; Lalande 
V’acheta , non sans prendre les infor- 
_ mations les plus empressées sur le 
jéuñe hommé qui paraissait anñioncer 
un goût si décidé pour l’astronomie: 
il lui écrivit pour l’encourager , lui 
traça un plan études, et lui confia 
les feuilles de la seconde édition de 
son astronomie, qu'il faisait alors 
imprimer , le priant de les lire et 
dé lui communiquer ses remarqnés. 
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L’elève attentiflui transmit des notes, 
dont l’astronome consommé se hâta 
de profiter ; enfin, Lalande attira 
Méchain près de Paris, en le faisant 
nommer astronome hydrographe du 
dépôt des cartes de la marine, dont 
les büreaux étaient alors à Versailles. 
Là, son travail devait être de com- 
pulser tous les voyages et les jour- 
naux dé navigation, pour en tirer les 
éléments des meilleures cartes hydro- 
graphiques. Les divisions entre les 
ministres et les officiers-généraux qui 
sé succédaient dans la direction du 
dépôt des cartes, lui firent deux fois 
perdre cette place, qu’on lui rendit 
définitivement quand sa réputation 
fut bien établie. Dans deux cam- 
pagnes de mer, avee M. de la Bre- 
tonnière , il traça la description de 
cent lieues de côtes, depuis Nieuport 
jusqu’à Saint-Malo. Le marquis de 
Chabert l’occupa long-temps aux 
calculs des observations que depuis 
vingt ans il faisait dans la Méditer- 
ranée. Le duc d’Ayen ( depuis duc 
de Noailles ) reçut de lui les points 
fondamentaüx d’une carte militaire 
de l’Allemagne ct de Ia partie sep- 
tentrionale de l'Italie: Ges travaux 
‘obscurs , si longs et si épineux, ne 
l'empéchaicnt pas de trouver du 
temps, toutes les nuits, pour les oh- 
servations astronomiques. Lalande 
en présentait de sa part les résultats 
à l'académie, qui en ordonnait l’im- 
pression dans ses Mémoires. Méchain 
se livra spécialement à la recherche 
des comètés, qui, comme les éclipses, 
sont une ressource facile pour l’as- 
tronome dépourvu des instruments 
qui supposent quelquefortune, et qui 
ne se trouvent guère qué dans Îes 
établissements publics. Ces“moyens 
avaient fait la réputation de Mes- 
sier : 1ls viennent de procurer la di- 
rection d’un observatoire étranger , 
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à un astronome qui s'était formé 
Jui-même à Marseille. Méchain fit en 
ce genre autant ou plus que personne; 
et ce qui le distingue surtout, c’est 
que, non content de découvrir une 
comète, de la signaler aux astro- 
nomes, et de l’observer lui-même 
avec soin, il sut joindre la théorie 
à la pratique, et déterminer les élé- 
ments auxquels on reconnaitra la 
comète , si quelque jour elle doit se 
remontrer. En 17981, il eut la bonne 
fortune d’en découvrir deux, dont il 
calcula tout aussitot les orbites. La 
nouvelle planète Uranus , découverte 
la même année par Herschel, fut d’a- 
bord considéréegénéralementcomme 
une comète, quoiqu’elle n’en eût 
guère les apparences. Méchain la 
suivitassidument, en calcula Le cours 
dans diverses paraboles ; et d’après 
nne idée du président Saron , avec 
lequel 1l était dès-lors en société de 
travaux, 1l fut le premier à la traiter 
comme une planète, en lui donnant 
une orbite circulaire. La premiere or- 
bite elliptique, calculée par la métho- 
de de M. le marquis de la Place, eut 
pourfondements quatre observations 
de Méchain, auxquelles on crut de- 
voir la préférence pour unerecherche 
aussi délicate. On espérait revoir, en 
1789 ou 1790, la comète qui avait 
paru en 1532, et qu’on avait quel- 
ques raisons de croire la même qui 
avait aussi paru en 1661. Mais ce 
point était assez douteux etnonmoins 
difficile à éclaircir, vu le peu de pré- 
cisiou des observations sur lesquelles 


Halley avait pu fonder ses deuxthéo- 


ries , qui offraient plusieurs éléments 
identiques. L’académie proposa cette 
question pour le sujet de son prix an- 
nuel. Méchain fit un examen critique 
de tous les renseignements fournis 
par les historiens sur les deux appa- 
citions : il calcula scrupuleusement 
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toutes les observations ; il décida 
qu’elles indiquaient deux comètes 
réellement différentes, et qu'ainsi on 
n'avait aucun espoir un peu fondé de 
revoir m1 l’une ni l’autre. Sa pièce 
obtint le prix ; et huit ans après, l’é- 
vénement prouva que Méchain avait 
fait un bon travail, etque l’académie 
avait bien jugé. Encouragé par ce 
succès et par son admission à l’aca- 
démie, qui suivit de près, Méchain 
se livra avec tant d’ardeur à ces re- 
cherches, qu’en dix-huit ans il dé- 


-couvrit le premier onze comètes, en: 


calcula les orbites , auxquelles il joi- 
enit celles de treize autres comètes 
découvertes par les autres astro- 
nomes ; réunissant ainsi en sa per- 
sonne les mérites et les titres de ses 
deux confrères , Messier et Pingré. 
Calculateur égal au moins au second 
pour la précision et la sûreté , il se 
montrait autant que le premier obser- 
vateur infatigable: éclipses de soleil, 
de lune, d’étoiles , de planètes ou de 
satellites, il ne laissait rien échapper; 
et partout il portait ce regard per- 
cant et attentif qu'il tenait de la 
nature, et qui n'est pas le don le 
moins utile à l’astronome. Dans les 
temps où 1l était encore inconnu et 
sans état assuré, Lalande l'avait mis 
en société de travaux avec l’astro- 
nome Darquier , qui avait bâti à 
Toulouse un observatoire dans lequel 
il suivait le cours du soleil, de la 
lune et de toutes les planètes. L’ob- 
servation, malgré ses fatigues, est 
upe récréation pour l’astronome : 
les calculs sont bien plus longs et 
surtout plus ennuyeux ; ils exigent 
une autre vocalion , une espèce de 
courage, qui n'est guère celui des 
hommes qui ont quelque aisance. 
Méchain le conserva toute sa vic; 
il eut cette conformité de plus avee 


La Caille. Darquier envoyait ses oh- 
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_servations ; Méchain les calculaif, 
les comparait aux tables, et Darquier 
se chargeait de tous les frais du cal- 
cul et de la publication. Méchain 
trouva dans cette association un se- 
cond avantage: ellelui procura, pour 
les longs calculs, cette habitude qui 
fait qu’on peut réunir l’exactitude 
à la célérité. Quand Jeaurat, de- 
venu à son tour académicien-pen- 
sionnaire en 1785, dut abandonner 
la rédaction de la Connaissance des 
temps, à laquelle était attaché un 
modique traitement , Méchain fut 
choisi pour le remplacer; et per- 
sonne encore n’avait réuni , au même 
degré, toutes les qualités nécessaires 
à la perfection d’un ouvrage dont 
Vétendue croît chaque année, et qui 
passe aujourd’hui les forces et la pa- 
tience d’un seul homme. On avait 
élevé , un peu légèrement , quelques 
doutes sur la position relative des 
observatoires de Paris et de Green- 
wich (près de Londres ). Une vérifi- 
cation fut ordonnée ; elle devait être 
faite de concert par les astronomes 
‘réunis de la société royale de Lon- 
dres et de l’académie des sciences. 
Les savants anglais s’y présenterent 
avec un appareil d'instruments ma- 
gnifiques et nouveaux, et l'espoir 
bien fondé de surpasser tout ce qui 
avait été fait de mieux en ce genre. 
Les commissaires français, MM. Cas- 
sini , Méchain et Le Gendre , s’y 
montrèrent avec leur réputation eu- 
ropéenne, et avec un instrument, 
également nouveau, tout aussi précis 
quoique moins imposant, le cercle 
répétiteur de Borda. La réputation 
de ce cercle était encore à faire; on le 
montrait digne de soutenir la con- 
currence avec le théodolite de Rams- 
den : il fallait montrer aussi la supé- 
riorité qu'il avait sur les anciens 
quarts-de-cercle ; le meilleur moyen 
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était d’employer simultanément les 
deux instruments aux mêmes obser- 
vations. MM. Cassini et Legendre 
se chargèrent d'opérer avecle cercle; 
Méchain eut la mission de faire avec 
l'instrument dont il avait une lon- 
gue habitude, tout ce qui était au 
pouvoir de l’homme pour qu’il ne 
restät pas trop inférieur à la nou- 
velle invention. La question fut dé- 
cidée sans appel , et la grande supé- 
riorité du cercle bien reconnue ; mais 
ce à quoi l’on s’attendait moins, et 
que Méchain nous a déclaré lui- 
même, c’est que le cercle est tout 
aussi expéditif, et qu’il fallait autant 
de temps pour prendre un angle une 
seule fois. avec le quart-de-cercle., 
qu’à deux astronomes réunis pour 
le mesurer vingt fois au moyen du 
cercle et avec une précision bien plus 
grande. Une occasion plus impor- 
tante se présenta bientôt de mettre 
en évidence les avantages du cercle 
et les talents de Méchain. L’Assem- 
blée constituante avait décrété l’éta- 
blissement d’un nouveau système de 
mesures, fondé sur la grandeur du 
méridien terrestre. Méchain fut l’un 
des deux astronomes choisis pour 
cette opération, qui devait détermi- 
ner les différences terrestre et céleste 
entre les parallèles de Dunkerque et 
de Barcelone. Méchain eut, dans son 
lot, la partie qui s’étend de Barce- 
lone à Rodez. Le reste én est au 
moins le double; mais la partie es- 
pagnole étant toute nouvelle, et l’au- 
tre ayant été mesurée deux fois, on 
croyait qu’elle devait donner moins 
de peine et ne demandait pas plus de 
temps. L'événement confirma cette 
idée en partie, mais par des rai- 
sons toutes contraires à celles qu’on 
avait imaginées, Les délais néces- 
saires à la confèction des instruments 
firent que les premiers jours où l’on 
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pt entreprendre la mesure , furent 
ceux où la révolution devenait vrai- 
ment cflrayante (juin 1702 ). Mé- 
chain, arrêté à Essonne, parce que les 
instruments qu’il traînait à sa suite 
éteient pris pour des moyens de con- 
tre-révolution , eut beaucoup de 
peine à obtenir la liberté de conti- 
nuer sa Course scientifique. Arrivé en 
Espagne, il fit avec une célérité inat- 
tendue et un bonheur très-marqué, les 
opérations de tout genre dont il était 
chargé : non-seulement il couvrit de 
ses triangles tout l’espace compris 
entre Barcelone et les Pyrénées , ob- 
serva les azimuts et la hauteur du 
pôle à l'extrémité méridionale de son 
arc; mais, avec l’aide d’un adjoint 
aussi actif qu'intelligent, de Tran- 
chot qui était connu déjà par la carte 
de l'ile de Corse, il put s'assurer de 
Fa possibilité de conduire ses trian- 
gles jusqu'aux îles Baléares. 11 lui 
restait à joindre les triangles d’Es- 
pagne aux premières Stations fran- 
çaises, ce qui devait être l'ouvrage de 
quelques semaines ; de là jusqu’à Ro- 
dèz il n’eût fallu que quelques mois, 
et en moins d’un an il se flattait que 
tout pourrait être terminé, El igno- 
rait les obstacles de tout genre qui 
arrêtaient en France la marche de 
son collègue ; et l'accident terrible 


qui lui arriva bientôt à lui-même, fit 


évanouir toutes ses espérances à Pins- 
tant où il allait se mettre en route 
pour les réaliser. Un médecin de 


Barcelone, dont il était devenu l’ami, 


desira lui montrer une machine hy- 
draulique. Les chevaux qui devaient 
la faire mouvoir étaient occupés ail- 
leurs ; le médecin et son domestique 
se crurent assez forts pour faire aller 
la pompe, et y réussirent quelques 
instants. Méchain, l’un heu élevé, 
considérait, avec surprise, la quan- 


tité d’eau qu'il voyait allluer : des cris 
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viennent frapper son oreille; il aper- 
çoit le médecin et son domestique 
entrainés par la machine, dont ils 
auraient dû abandonner le levier qui 
les avait renversés ; ét qui ne pouvait 
plus leur faire aucun mal en tour- 
nant au-dessus d'eux. Els s’en avise- 
rent trop tard et trop tôt. Méchain 
s’était précipité pour les secourir ; le 
levier devenu libre vient ke frapper, 
et le lance contre le mur; il retombe 
sans connaissance, et baigné dans 
son sang. Le médecin le croit mort, 
et luidontie, pour la forme, des soins 
qu'il croit absolument inutiles, Mé- 
chain avait plusieurs côtes et la cla- 
vicule brisées ;ilresta trois jours sans 
connaissance, et condamné à plu- 
Sieurs mois d’inaction, dans la saisen 
dont il se préparait à faire un siFon 
emploi: il va, dans sa convalescence, 
passer l'automne aux eaux ther- 
males de Caldas. Pendant sa maladie 
la guerre s’élait ouvertement dé- 
clarée : non-seulement il ne peut ob- 
tenir la permission d'aller dans les 
Pyrénées, travailler à la jonction des 
parties espagnole et française ; mais 
on lui refuse les passeports ncces- 
saires pour traverser les monts et 
rentrer en France. Demeuré prison- 
nier en Espagne, avec la liberté 
toutefois de choisir le lieu de son 
séjour , il le fixe à Barcelone; et, 
pour rendre sa captivité moins inu- 
tile , il ÿ répète au fort de Montjouy, 
les observations qu'ilavait fanes avec 
tant de succès l’année précédente, 
et qu’il lui est interdit de continuer, 
Elles paraissent d’abord réussir tout 
aussi bien; mais il aperçoit que le 
résultat diffère sensiblement de ce- 
lui que déjà il avait envoyé en Fran- 
ce. Il se tourmente pour trouver 
la cause de cette différence ; 1l à peur 
qu’elle ne soit attribuée à son peu de 
soin ou d'adresse, et même auw’elle ne 
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fasse naître quelques doutes sur les 
observations de Montjouy : il prend 
Ja funeste résolution d’en faire un 
mystère , et de considérer comme 
non avenues ces dernières observa- 
tions qu'on ne lui avait pas deman- 
dées. Ce secret qui lui pèse, l’ennui 
de sa captivité, l'inquiétude où il 
était sur sa femme et ses enfants 
dont rarement il avait des nouvelles, 
toutes ces causes le jettent dans une 
mélancolie profonde, dont jamais 
il n’a été bien guéri. Il obtient enfin 
des passeports pour l’ftalie. Sa tra- 
versée est continuellement inquictée 
par Les corsaires ; il craint de se voir 
enlever ses manuscrits, et tous Les 
résultats deses observations échappé 
aux corsaires , il voit dans le port 
saisir ses Caisses, qui ne sont sauyées 
que par linirépidité hasardeuse de 
son adjoint Tranchot. On croit qu’il 
va se hâter de rentrer en France : 

Tranchot l’en sollicite mutilement. 
 Letriste sort desesconfrères, Bailly, 
Saron et Lavoisier, le fait frémir à 
la seule idée de rentrer à Paris. Après 
de longues incertitudes , il s’embar- 
que pour Marseille ; de là jusqu’à 
Rodez ou Perpignan , la route n’était 
ni longue, ni difficile. Il hésite 
pendant plusieurs mois , et arrive 
enfin au port de Vendre. Il reprend 
la mesure des triangles vers la fin 
de 1796, mais avec lenteur , com- 
me sil redoufait l'instant où elle 
devra finir. En France, son collègue, 
après des contrariétés de tout genre, 
s'était vu destitué comme suspect de 
royalisme ; mais après une suspen- 
sion de quinze mois , il avait achevé 
ses opérations à la réserve de la me- 
sure d une base, Prêtal’entreprendre, 
il invite Méchain à terminer des opé- 
rations qui peuvent se faire en quel- 
ques semaines, et promet de lui con- 
dure à Perpignan tout ce qui lui sera 


MEC 53 


nécessaire pour la base de vérifica- 
tion, qu’il a témoignéle plus vif desir 
de mesurer lui-même. Méchainnefait 
aucune réponse, et reste tout l'été à 
Carcassonne sans qu’on en puisse de- 
viner la raison. Borda, inquiet, com- 
me ses autres amis , de ces retards et 
de ce silence, engage Mme, Méchain 
à entreprendre le voyage de Garcas- 
sonne, Elle y trouve son mari, qui ne 
veut reprendre son travail qu'après 
qu’elle sera partie. N’osant se fier en- 
tièrement à la promesse qu’il fui fait, 
elle se détourne pour aller trouver, à 
Perpignan , l'astronome qui s’y pré- 
parait à la mesure de la base que Mé- 
chain s'était mis dans limpossibili- 
té d'exécuter lui-même : elle y reçoit 
de cet astronome la promesse de se 
tenir toujours à portée de son mari 
pour le suppléer au besoin, et celle de 
le ramener à Paris dès que les opé- 
rations seront terminées. Pour rem 
plir cette double promesse, 1l se 
transporte successivement à Narbon- 
ne et à Carcassonne, où, pendant cin- 
quante jours, ilattend Méchain qui ar- 
rive enfin, mais refuse absolument de 
revenir à Paris , et s’obstine à retour- 
ner en Espagne pour y recommencer 
les observations de latitude. Rien 
n’eût été plus évidemment inutile, st 
les observations de Barcelone eussent 
été parfaitement d'accord avec celles 
de Montjouy; mais Méchain faisait 
mystère de la différence qu'il avait 
trouvée , et que tout autre à sa place 
aurait franchement avouée. Réduit 
au silence, il se laisse entrainer après 
trois jours de résistance. À Paris, 
nouvelles difhicultes. Les savants 
étrangers, appelés de tous les états 
qui w’étatent plus en guerre avec la 
France , attendaient les astronomes 
depuis plus de deux mois. Leur mis- 
sion était de prendre connaissance de 
tout le travail, d’en calculer Les ré- 
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sultats définitifs et de les sanctionner 
par une approbation générale. Mé- 
chain refuse long-temps de commu- 
niquer ses registres ; 11 se résigne en- 
fin à montrer ce qu'il a depuis fait 
imprimer de ses observations géode- 
siques et de ses observations astrono- 
miques, à la réserve de celles de Bar- 
celone. On trouve tout dans Le plus 
bel ordre possible, et l’on ne conçoit 
rien à tous ses retards : on admire 
surtout la précision et l’accord de 
tous ses angles et de tous ses cal- 
culs. Il avait manifesté le desir d’ob- 
server seul la latitude de Paris, afin 
que sa part du travail parüt moins 
inégale. La commission avait insisté 
pour que cette latitude füt observée 
simultanément par les deux astro- 
nomes. Il témoigne une répugnance 
invincible à montrer les observations 
qu'il fait chaque nuit; et les com- 
mussaires terminent leur travail , sur 
l'assurance qu’il leur donne que sa 
latitude s'accorde à un dixième de 
seconde près avec celle de son colle- 
gue. Des son arrivée à Paris, le bu- 
reau des longitudes lui avait remis, 
de fait, la direction de l’Observa- 
toire, où 1l demeurait depuis long- 
temps, et dont il avait été le capi- 
taine-concierge quand 1l y avait un 
autre directeur. Il était le plus an- 
cien des astronomes observateurs du 
Pureau des longitudes ; il avait des 
droits bien acquis à cette préférence. 
On se flattait qu'une situation plus 
tranquille et des occupations de son 
goût , le plaisir d’avoir à sa disposi- 
ton les grands instruments dont cet 
observatoire s'était enrichi pendant 
son absence, enfin la considération 
générale qu'il avait s1 bien méritée, 
lui rendraientsa sérénité première, et 
dissiperaient la mélancolie dont on 
était loin de deviner la véritable 
cause. Toujours plein de sou idée de 
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retourner en Espagne, il avait en- 
tretenu le bureau de son projet de 
prolonger la méridienne jusqu'aux 
iles Baléares. Son idée futapprouvée; 
autorisation et les fonds nécessaires 
étaient obtenus : mais on voulait 
charoer de l’exécution un autre as- 
tronome. À sa grande surprise, le 
bureau entend Méchain, qui réclame 
la propriété de ce projet avec une 
vivacité singulière, qui fait valoir que 
uul ne connaït aussi bien que lui les 
moyens de le faire réussir , et qu'il a 
un droit incontestable à s’en voir 
chargé de préférence à tout autre. 
Personne ne contestait ce droit; mais 
on croyait la présence de Méchain à 
l'Observatoire beaucoup plus utile à 
l'astronomie. On se rendit à ses ins- 
tances, quoiqu’on n’en püt deviner les 
motifs , qui étaient de cacher à tous 
les veux , ce qu’il avait eu la faiblesse 
de dissimuler, la véritable latitude 
de Barcelone, et, en outre, le desir 
très-juste et très-raisonnable de ren- 
dre presque inutile cette latitude dou- 
teuse, en transportant deux degrés et 
demi plus au sud l’extrémité de son 
are, Il part; il a repris tout son cou- 
rage et toute son activité. Mais rien 
n’était prêt en Espagne. Le brigantin 
qu'on y mit àsa disposition, avait été 
infecté de la fièvre jaune: long- 
temps il en attend un autre ; et après 
une traversée difficile et périlleuse, 
il est jeté sur une côte éloignée de l’île 
de Cabrera, où l’on ignorait que la 
contagion eùût cessé. On ne veut pas 
permettre qu'il aborde; on lui refuse 
les secours les plus nécessaires, de 
l’eau et des vivres. À force d’instan- 
ces , 1l obtient la permission de des- 
cendre seul avec un officier du bri- 
ganün. Îl acquiert la certitude fà- 
cheuse que cette petite ile n’offre au- 
cun point qu'il puisse observer du 
continent, Îl est contraint à chercher" 


MEC 


de nouvelles stations ; il détermine 
les termes d’une troisième base : 
durant ses courses il tombe dans un 
torrent, où il allait périr s’il n’eût été 
promptement secouru. Il commence 
la suite de ses triangles, et la pour- 
suit avec une constance qui va lui de- 
venir fatale. Une maladie contagieuse 
régnait sur la côte de Valence. Son 
domestique en est attaqué, ainsi que 
deux officiers espagnols qui couchent 
avec lui sous la même tente. Mais 
rien ne peut le décider à quitter cette 
station sans lavoir terminée. Alors, 
il va prendre quelque repos à Cas- 
tellon de la Plana, où il est parfaite- 
ment accucilli par le baron de la 
Puebla. Il commencait à sentir quel- 
ques inquiétudes ; 1l écrivait : Je ne 
suis ni plus jeune, ni plus fort, ni 
plus acclimaié que ceux que j'ai 
vus succomber. Déjà il était atteint; 
il se sentait d’une faiblesse extrême : 
la maladie, cependant, n’était ac- 
compagnée d'aucun symptôme bien 
fâcheux ; 1l entre en convalescence : 
mais une rechute plus terrible, suite 
d’une imprudence, lui ôte à l’ins- 
tant toute connaissance. Dans son 
délire , il demande à chaque instant 
ses manuscrits ayec anxiété ; 1l ex- 
pire enfin le 20 septembre 1805. Ses 
manuscrits, objet de tant d’inquié- 
tudes , nous sont rapportés : son se- 
cret est connu , par les moyens mé- 
me qu’il a pris pour nous en dérober 
plus sûrement la connaissance. Nous 
y voyons les observations de Barce- 
lone , et les trois secondes dont elles 
diffèrent decelles de Montjouy. Toute 
sa conduite nous est expliquée; et 
nous voyons avec regret qu’une cause 
si futile, une anomalie dont on a 
depuis vu tant d’autres exemples, et 
que personne ne lui eüt imputée, ait 
empoisonné ses dernières années , et 
précipité sa fin. Mais qui pourrait lui 
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reprocher avec quelque amertume 
une faiblesse qui l’a tant tourmenté, 
et qu'il a payée si cher? Méchain 
était un homme estimable à tous les 
égards, d’un caractère sérieux et mé- 
me un peu sévère. Rarementil prenait 
la parole dans nos réunions acadé- 
miques ; et ce n’était jamais que pour 
annoncer ses découvertes on parler 
de ses observations et de ses calculs. 
Observateur adroit, scrupuleux et 
assidu ;*calculateur non moins sûr , 
mais un peu timide ; il prenait par- 
fois de longs détours pour arriver 
plus sûrement (à ce qu'il croyait ) 
au but qu’il aurait pu atteindre avec 
autant ou plus de précision par des 
moyens beaucoup plus courts, mais 
dont il se défiait comme trop nou- 
veaux , et parce qu'ils n'avaient pu 
être encore assez répandus pour 
avoir été généralement sanctionnés. 
Comme observateur et comme cal- 
culateur, il jouit d’une réputation uni- 
verselle, fortifiée par le soin qu’il 
prenait depuislong-temps dene mon- 
trer que des observations d'élite, des 
calculs plus d’une fois vérifiés, et de 
supprimer 1npitoyablement tout ce 
qui s’écartait un peu sensiblement de 
la moyenne, qui lui paraissait la plus 
favorable. C’est ainsi que, dans les 
observations imprimées deses trian- 
gles, si lon peut regretter les nom- 
breuses suppressions qu’il s’est per- 
mises, on ne trouve du moins ,après 
le plus sévère examen , rien à redire 
aux choix qu’il a faits, ni aux moyen- 

nes qu’il a préférées. Dans ses obser- 
vations célestes, imprimées toutes 
depuis sa mort, rien n’a été dissimu- 
lé, tout est rigoureusement conforme 
à ses manuscrits vraiment originaux; 
en sorte qu'il est impossible d'élever 
le moindre soupçon sur le grand re- 
sultat de l'opération à laquelle il à 
pris part, non-seulement quant à la 
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partie astronomique , publiée dans 
son intégrité, mais même pour la 
partie géodésique , dont on possède 
egalement les manuscrits originaux. 
Les preuves de ces assertions sont à 
J'Observatoire royal, où l’on conser- 
ve tous ses manuscrits avec les dif- 
férentes copies qu’il en avait tirées ou 
fait ürer par ses adjoints. On y tron- 
ve annexé tout ce qu’on a pu recou- 
vrer de ses lettres, de celles au moins 
qui ont quelque rapport à l’opération 
dont il était chargé. Ces lettres sont 
longues et circonstanciées. [ne mon- 
trait quelque répugnance à écrire que 
quand c'était pour imprimer, Ainsi 
il a toujours refusé toute préface, 
toute explication pour la partie géo- 
désique qui lui appartient , ainsi que 
pour la partie astronomique dont, à 
son départ, il avait confié des copies 
pour qu’elles fussent imprimées pen- 
dant son absence. Il n’a rien publié 
séparément que les volumes de la 
Connaissance des temps, de 1756 à 
1794 , et quelques Mémoires sur les 
comètes qu'il avait découvertes , ou 
quelques longitudes géographiques, 
Vous ses autres travaux se trouvent 
ou dans des volumes de la Connais- 
sance des temps, ou dans la Base 
du système meirique décimal (ou 
Mesure de l'arc du méridien com- 
pris entire les parallèles de Dunker- 
que et de Barcelone, exécutée en 
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_ Méchain et Delambre , rédigée par 


M. Delambre , etc. , Paris, 1806, 
1807 et 1810, 3 vol. in-40. ) Per- 
sonue plus que l’auteur de cet arti- 
cle ne peut se fkaiter d’avoir bien 
connu Méchain , avec lequel, pen- 
dant dix ans , il a entretenu une cor- 
respondance très-active, et dont il a 
euentre les mains tous es manuserits, 
desquels il a fait une longue étude 
et refait tous les calculs. Arui, par- 
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dessus tout, de l'exactitude, Méchain 
s'était malheureusement persuadé 
que le cercle répétiteur devait assu- 
rer à ses observations un accord et 
une précision réellementimpossibles. 
Quelques essais moins heureux , au 
lieu «le le désabuser, ne le portèrent 
qu'à se défier de son adresse ; il en 
vint à croire et à écrire confidentiel- 
lement à Borda, qu'il n’était plus 
capable de rien faire de passable…. 
il en était désespéré. Cette opinion 
injuste qu'il prit de lui-même, ül 
craigoit de la voir répandue ; il crai- 
ognit de survivre à sa réputation : de 
la ses réticences avec toutes leurs 
suites si déplorables. Mais il n’en fut 
pas moins et n’en restera pas moins 
un astronome à Jamais recomman- 
dable , à qui cette faiblesse , effet de 
son accident et de ses autres mal- 
heurs en Espagne, ne doivent rien 
Ôier de la haute considération juste- 
ment attachée à son nom.  D-LE. 

MECKEL ( Jean-Frépéric), cé- 
lèbre anatomiste allemand, naquit à 
Wetzlar, le 31 juillet 1714. Après 
avoir commencé ses études medica- 
les , sous Haller, à Gœttingen, il 
vint les achever à Berhn, et retourna 
à Gættingen pou y recevoir le degré 
de docteur, Il y soutint, en 1748, 
une thèse, sous le titre suivant : De 
quinto pare Cerebri, in-4°.; fut 
nommé démonstrateur de Pécole des 
sages-femmes , en 1751, et profes- 
seur d'accouchement en 1753. Sa 
grande réputation, comme anato- 
miste et comme accoucheur,  atti- 
rait beaucoup d’étrangers à ses le- 
çons , surtout de Paris et de Siras- 
bourg. Il quitta sa chaire, en 1755, 
et mourut chirurgien du roi, le 18 
septembre 1574. Ses ouvrages sont : 
l. Trañé sur une dilatation extra- 
ordinaire du cœur, et la névrologie 


de la face, Berlin, 1755, in-4°. 
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en allemand, avec des planehes. TE. 
Diss. enist. de vasis lmphaticis 
glandulisque conglobatis, ibid. , 
1557, in-4°. IT. ÂVova experi- 
monta, et Observationes de Sini- 
bus venarum , ac vasorum lym- 
paticorum in ductus, visceraque 
evcreloria corporis humant, ejus- 
dsmque structuræ utilitate, ihid., 
32771,1in-8°. IV. Tract. de mor- 
bo hernioso congenito singulari et 
complicato feliciter curato , ibid. , 
1772, in-6°, On a encore de lui 
plusieurs Mémoires | insérés dans 
le recueil des travaux de l'académie 
P. et EL. 
MECKEL (Parcippe -Frépéric - 
Tu£onore ), fils du précédent , na- 
quit à Berlin, en 1756. Après avoir 
cié initié dans les travaux anatomi- 
ques, par son père, il se rendit à 
Gœitingen et à Strasbourg, où il 
suivit les leçons des professeurs les 
plus distingués. Il y fut reçu docteur 
cn 1777, ét choisit pour . de sa 
dissertation , la description du Laby- 
rénthe de l'oreille. Haller applaudit à 
cet essal, que n’eût pas désavoué un 
grand âitre. Après avoir été quel- 
que temps prosecteur du professeur 
Lobstein: à Strasbourg, Meckel par- 
courut la France , l'Angleterre et 
l'Écosse, et revint à Halle en 1779, 
pour rem plir la place de professenr 
d'anatomie et de chirurgie que lui 
avait fait réserver Schmacker , l’an- 
cien ami de son père. Il fut appelé 
à Strasbourg, en 1783, pour ÿ 
profe Panatomie et la chirurgie. 
aul Le, le fit venir à Pétersbourg , 
en 1705, et le nomma médecin de 
limpératrice, conseiller privé, et 
inspecteur des hôpitaux de cette 
ville, H mourut le 18 mars 1803. 
Nous avons de lui: De labyrinthi 
auris contentis, Strasbourg, 1777, 
dn-4°, II, Principes des aceouché. 
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ments, Leipzig, 1783 et 91 , in-8°. 
C'est l’ouvrage de Baudelaque , que 
l’auteur a traduit en allemand et en 
richi de notes. III. Éléments de 
Physiologie, de Haller, Berlin, 
1758 , in-8°. C’est de concert avec 
Sæmmering que Meckel fit paraitre 
ceïte édition, rendue plus précieuse 
par les ice) et les additions de ces 
auteurs. IV. Une nouvelie édition du 
Di:tionnaire portatif d'anatomie 
pai ‘hologique de Voisiel, Halle, 
3 vol. in-80. V, nafnutles LOS 
ves de médecine pratique, Leipzig , 
1789-05 , in-8°. Meckel est auteur 
d’un grand nombre de Dissertations 
Pe P. et LL. 

ECKLEN BOURG (ADOLPRE- 
Mn Y, ctait le fils aîné de 
Jean duc de Mecklenbourg, et 
de Sophie, fille du dée de “ok 
tein., Son père s'étant donné la mort 
dans un accès de frénésie en 1592, 
Adolphe-Frédéric lui succéda dans 
le duché de Schwerin , tandis que 
son frère, Jeän-Albert, reçut pour 
sa part le comté de Gustrow. Dans 
la guerre occasionnée par l'élévation 
de Frédéric, électeur Palatin, au 
trône de Bobine les deux princes 
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de Mecklenbourg prirent le par ti du 


roi, à l'exemple des autres princes 
protestants de P'Allemagne, et encou- 
rurent le bandeF Em pire. Le fameux 


Walienstein les força de s’exiler , et 


prit possession ce leurs états ; wait 


ils furent reétablis dans leurs lu ropriée 
Gustave- 


tés par le roi de Suède, 
Adolphe, Apres la mort de ce mo- 

narque, le Mec klenbourg fui de nou- 
veau en proie aux ravages de Ja 
guerre. Sur ces mtefaites : le frère 
LR EE 1t venu à mourir, ne laissant 
qu’un fils en bas-âge, le duc Adoiphe- 
Frédéric demanda Le tutelle de son ne- 
veu, de peur qu’on ne le fit élever dans 
la religion catholique ; et comme la 
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mère, dévouée à l’empereur d’Alle- 
magne, réclama la protection de 
celui-ci, Adolphe-Frédéric fit enle- 
ver lenfant pour l’élever dans le 
protestantisme. Le traité de West- 
phalie ayant rétabli les princes pro- 
testants dans tous leurs droits, le 
duc de Mecklenbourg s’occupa de 
réparer les maux de la guerre de 
Trente-Ans, en faisant fleurir l’a- 
griculture et l’industrie; il eut le 
même soin pour les possessions de 
son neveu, qui, étant devenu ma- 
jeur , trouva le plus grand ordre 
dans son comté de Gustrow , grâce 
à la prévoyance de son oncle. Adol- 
phe-Frédéric avait épousé d’abord la 
fille du duc d’Ost-Frise; il se maria 
en secondes noces avec une princesse 
de Brunswick. C’est de sa première 
- femme qu'il eut ce fils, d’un carac- 
tère bizarre, Christian, qui ayant 
abandonné sa femme et son pays, 
où 1l était détesté, se fit catholique 
à Paris pour épouser la veuve du 
duc de Châtillon, et qui, après son 
abjuration , faite en présence de 
Louis XIV, et son nouveau ma- 
riage, délaissa également son épouse 
catholique, devint à Rome l'ami du 
père Kircher, et alla mourir à la 
Haye. Son père atteignit l’âge de 
90 ans, et mourut, en 1658, après 
avoir réparé, autant que possible, 
_ les calamités qui avaient pesé sur le 
 Mecklenbours. Sept mois après sa 
mort, sa veuve accoucha encore 
d’une fille. — Frépéric, duc de 
Mecklenbourg-Schwerin,néen 1717, 
monta sur le trône le 30 mai 1756: 
il aima les sciences et les arts ,et s’at- 
tacha surtout à mettre un bon ordre 
dans ses finances et dans l’adminis- 
tration ecclésiastique de ses états ; 
car 1l se piquait particulièrement 
d’être habile théologien. {1 mourut, 
sans enfants, le 24 avril 1785, et 
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eut pour successeur son neveu, Fre- 
déric-François. D—-c. 

MEDAGLIA ( Dramanre ). F4 
Fais. 

MÉDARD (Sainr }, l’un des plus 
illustres prélats de l’église de France, 
était né vers lan 457, à Salenci, vil- 
lage de Picardie , qui a obtenu dans 
le dix-huitième siècle une grande cé- 
lébrité par l'institution de la fête 
desmœurs ( Ÿ7.PEzaï et SAUVIGNY). 
Sa mère, femme d’une haute nais-- 
sance, et d’une rare piété, l’éleva 
dans la pratique de toutes les vertus 
chrétiennes, et Venvoya à l’école 
de Vermand (Augusta Veruman- 
duor.), aujourd’hui Saint-Quentin, 
où il fit de grands progrès dans les 
sciences. Il visita ensuite la cour du 
roi Childeric Ier., qui faisait sa rési- 
dence à Tournai: mais loin d’être 
ébloui par les pompes et les gran-: 
deurs du monde, il soupirait après: 
la retraite; et ayant fait approuver 
à ses parents le dessein qu'il avait 
formé de se consacrer à Dieu, il 
reçut les ordres sacrés, et se dévoua 
tout entier aux pénibles fonctions du 
saint ministère. {l parcourait sans 
cesse les campagnes, portant des 
secours et des consolations à des 
hommes encore barbares , qu’éton- 
nait tant de bonté. Alomer , évêque 
de Vermand, étant mort en 530, 
Médard fut élu son successeur : quel- 
que temps après, son diocèse fut 
ravagé par les Huns et les Vandales ; 
la ville de Vermand fut ruinée de 
fond en comble; et le saint prélat fut 
obligé de transférer le siége épisco- 
pal à Noyon, où il est resté. Les ha- 
bitanis de Tournai ayant perdu leur 
pasteur, demandèrent saint Médard 
pour lui succéder; mais ilne voulut 
point abandonner le troupeau que la 
Providence lui avait confié : saint 
Remi, son métropolitain , l'engagea 
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cependant à se charger de l’adminis- 
tration des deux diocèses, qui ont 
été unis, sous un même chef, pendant 
einq cents ans. Saint Médard visita 
aussitôt le Tournaisis, dont les habi- 
tants étaient encore plongés en partie 
dans les ténèbres de l’idolitrie, et il 
réussit à les convertir à la foi catho- 
lique. De retour à Noyon, il y fut 
visité par Le roi Clotaire, qui voulut 
en partant, recevoir sa bénédiction; 
et 1l mourut peu de temps après, vers 
V’an 545, dans un âge très-avancé. 
C’est à lui que l’on attribue la fon- 
dation du prix de vertu distribué an- 
nuellement à la Rosière de Salenci, 
et à limitation duquel on a créé, de 
nos jours, d’autres établissements du 
même genre ( V. Marquis). Le saint 
prélat eut la satisfaction de couron- 
ner lui-même sa sœur, jugée digne 
du chapeau de roses; et on a long- 
temps conservé dans l’église de Sa- 
lenci un tableau où cette action était 
représentée. On en excipa devant le 
parlement de Paris, pour établir à qui 
était due la prérogative de ceindre 
le front de la Rosière. Les reliques 
de saint Médard furent transportées 
par ordre du roi Clotaire à Sois- 
sons, où 1] faisait sa résidence, et 
déposées par la suite dans une ab- 
baye qui a acquis une grande cé- 
lébrité. L'Église célèbre sa fête le 
8 juin. La vie de saint Médard a été 
écrite en prose et en vers par Venan- 
ce Fortunat ( publiée par D’Achery, 
Spicileg. tom. vin), par Radbod, 
Vun de ses successeurs, etc. On peut 
consulter les ’itæ sanctorum de 
Bollandus, Baillet, Godescard et les 
autres hagiographes. W—s. 
MEDICHINO. 7, Marienan. 
MÉDICIS (SALVESTRO DE), gon- 
falonier ou chef de la république de 
| Florence, dans le quatorzième siècle, 
est le premier personnage illustre de 
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cette famille qui occupe une place si 
distinguée dans l’histoire d’Italie. 
Nous croyons donc devoir entrer ici 
dans quelques détails sur une maison 
qui a exercé l'influence la plus mar- 
quée sur la renaissance des lettres, 
des arts et des sciences, au point que 
l'époque de leur plus grand éclat est 
désignée par le nom de Siècle des We- 
dicis. La famille des Wedici, comme 
les Italiens les appellent, n’est point 
trés-ancienne ; et son origine est bour- 
geoise (1), quoique des généalogis- 
tes à gages l’aient fait remonter aux 
paladins de Charlemagne. Le plus an- 
cien dont des histoires authentiques 
conservent la mémoire, est Avérard, 
qui était gonfalonier en 1314, Cest 
à lui que tous les Médicis, et ceux 
mêmes qui existent encore aujour- 
d’hui, remontent comme à une sou- 
che commune. Après lui on vit, en 
1343, des Médicis figurer parmi les 
plébéiens qui conjurèrent contre Île 
duc d'Athènes, et, en 1351 ,un Mé- 
dicis se distinguer dans l’armée flo- 
rentine, en introduisant une compa- 
gnie d'infanterie dans le château de 
Scarperia, qu'assiégeaient les Vis- 
conti, scigneurs de Milan. En 1360, 
Barthélemi, fils d’Alamanno de Mé- 
dicis, entra dans une conjuration 
contre Florence sa patrie. Toute sa 
famille, sortie récemment des der- 
nières classes du peuple, s'était éle- 
vée par le commerce à une grande 
richesse; mais elle voyait d’un œil 
d'envie les familles plus anciennes 
occuper un rang plus distingué dans 
l’état. Le complot de Médicis, qui 
aurait probablement renversé la ré- 
publique, s’il eût réussi, fut décou- 
vert à temps pour la sauver; et Bar- 


(x) Aussi Mirabeau père, disait-il avec une im- 
portance dédaigneuse : «Il n’y a eu qu’une mésalliance 
» daus ma famille , et c’est celle des Médicis. » Il 
tenait à cette maison par ses, ancêtres paternels , les 
Riquets , originaires de Naples. 
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thclemi fut dérobé à la vengearce 
des lois, par son frère Salvestro, qui 
était dans la magistrature. Salvestro 
de Médicis, devenu gonfalonier, èn 
13758, souleva le peuple contre un 
souvernement dont il était jaloux, 
quoiqu'il en fût momentanément le 
chef : il bouleversa la république, 
livrée en proie à la plus vile popu- 
lace, et il exerça les vengeances de 
sa famille contre une aristocratie 
qu'elle détestait, et contre la famille 
Albizzi, objet principal de sa jalousie 
(#. Azmzzi). Le triomphe de Sal- 
vestro de Médicis fat court: en 1381, 
ik fut relégué à Modène, lorsque 
l’ancien parti aristocratique eut re- 
couvré la supériorité. Mais la persé- 
cution éprouvée à cette occasion par 
les Médicis, les mit plus en évidence; 
et comme dans le même temps le 
commerce accroissait rapideinent 
ses richesses, tandis que les Ricci 
et les Alberti, qui avaient aupara- 
vant dirigé le parti populaire, per- 
datent leur fortune et leur considé- 
ration, les Médicis furent réputés 
les chefs du parti plébéien. Plusieurs 
d’entre eux étaient exilés; mais Jean 
fiis de Bicci n'avait pas quitté Flo- 
rence, où il continuait son com- 
iwerce ( 7. Brocntr, VI, 20), et 
où il était parvenu à un degré d’o- 
pulence qui lui attira la considéra- 
üon même du parti ennemi. Ii joi- 
gnait d’ailleurs aux talents d’un 
homme d’état, une douceur et une 
modération qui lui gagnèrent tous 
les cœurs. Trois fois depuis : 402, 
il siésea comme prieur dans la sei- 
gneurie; enfin, en 1421 , il fut élevé 
à ‘la première charge de l’état, celle 
de gonfalomier de justice, et sa nomi- 
nation fut considérée comme un 
iriomphe par le parti populaire. Il 
mourut en 1429, laissant deux fils, 
Cosme, ou Gosimo, et Laurent, qui 
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tous deux ont eu une postérité ilus- 
tre. De Cosme sont descendus Lau- 
rent-le-Magnifique, les ducs de Ne- 
mours et d’Urbin, les papes Léon X 
et Clément VIT, Catherine reine de 
France, et Alexandre due de Flo- 
rence, en qui finit cette ligne en 1537. 
De Laurent sont descendus à la quas 
ième génération, d’une part, le 
Brutus Florentin, Lorencino de Mé- 
dicis, meurtrier d'Alexandre; d’au- 
tre part Cosme, premier grand-duc, 
qui acheva d’asservir sa patrie, et 
qui transmit la couronne ducale à 
ses descendants. Cette seconde bran- 
che, après avoir donné sept souve- 
rains à la Toscane, et la reine Marie 
de Médicis à la France, s’éteignit en 
1737. S. ST, 
MEDICIS ( Cosme ), surnommé 
l'Ancien, ou le Pere de la patrie, 
fut chef de la république florentine , 
de 1434 à 1464. Né en 1380, il était 
fils de Jean de Bicci et de Picarda 
Bueri. Déjà du vivant de son père, 
il avait siégé dans la seigneurie : Jui 
ayant succédé en 1429 , il se char: 
gca de la direction du parti popu- 
laire, et prit à tâche de limiter l’au- 
torité de l’oligarchie, en relevant 
celle du peuple. D’un caractère plus 
ferme que son père, il agissait 
avec plus de zèle, parlait avec plus 
de liberté; et cependant aucun Flo- 
rentin ne le surpassait en prudence. 
Il n’attaquait point le gouvernement, 
ne cabalait point contre lui; mais 
il ne déguisait pas ses opinions : il les 
exprimait avec autant de noblesse 
que de franchise ; et la foule d’amis 
et de protégés qu'il avait acquis par 
sa hbéralité, lui donnait l’impor- 
tance d’un homme public. Deux de 
ses amis partageaient son crédit, et 
le soutenaient : Avérard de Médicis, 
par sonaudace, et Puccio Pucci, par 
sa prudence , laidaient à maintenu 
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l'union de ses partisans. Renaud des 
Albizzi, sonadversaire ( #. cenom), 
ne pouvant se soumettre à Ce que ses 
actions fussent contrôlées par Gos- 
me , voulut se délivrer de ce rival 
par la violence. Cosme fut arrêté le 
‘7 septembre 1433, et enferiné dans 
la tour du palais public : mais Al 
bizzi ne put le fairé condamner à 
mort; et Médicis, après avoir passé 
une année en exil à Venise, fut rap- 
pelé dans sa patrie par ses partisans 
victorieux. [ jouit dès-lors de plus 
de crédit et de considération que n’en 
avaient obtenu aucun de ses ancé: 
tres, ou aucun de éeux qui avant 
Jui avaient gouverné la république. 
La vie de Cosme , après son retour 
à Florence ,fat signalée par une cons- 
tante prospérité ; 1l s’etait lié d’ami- 
tié avec François Sforce, le plus 
brave et le plus heureux parmi les 
Condottieri italiens : il lopposa au 
duc de Milan, ennemi constant de 
la république florentiné ; et Sforce , 
long-temps victorieux de Visconti, 
finit par être son successeur, en 
1450. Cosme s’assura éncore lal- 
lance des Vénitiens et celle du pape: 
il ne Signala pas son administration 
par des conquêtés, parce que la 
mavière dont se faisait alors la 
guerre, les rendaitimpossibles ; mais 
il sut épargner à sa république les 
craintes et les revers auxquels elle 
avait étélong-temps exposée. Cosme 
de Médicis avait le goût des lettres 
et de la philosophie. Dans un siècle ct 
un pays où les httérateurs distingués 
étaient en grand nombre, il s’entoura 
des plus recommandables . il fut leur 
ami; il les aida de sa bourse et de 
Son crédit dans leurs études ct leurs 
Voyages ; il achetait à grand prix les 
fañüuscrits précieux qu'il faisait re- 
œueilir par les correspondants de 
son commerce , des extrémités de 
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la Grèce et de l'Egypte à celles de 
l'Allemagne et de l'Angleterre. Il {on- 
da une académie à Florence pour l’en- 
seignement de Ja philosophie platoni- 
cienne; enfin, 1l jeta les fondements 
de la bibliothèque , connue aujour- 
d’hui sous le nomde Lawrentiana, 
pour laquelle il rassembia un grand 
nombre de manuscrits divers, non- 
seulernént en grec et en latin, mais 
en hébreu , en chaldéen, arabe et in- 
dien, Cosme de Mediéis eut deux fs 
de sa femme, Contesina de Bardi : 
Pierre, dont il sera parlé à Particle 
suivant , ét Jéan, qui mourut avant 
Cosme, en 1461, sans laisser de 
postérité. Cosme avait aussi un fils 
paturel, nommé Charles, qui fut 
chanoine de Prato. Ge grasd homme 
d'état mourut le 1°, août 1464, 
âgé de soixaüte-quinze ans. Peu de 
temps avant sa inort, un décret de 
la seigneurie floreñtine lui avait de- 
cérné le titre de Père de la pairie, 
qui a été inscrit sur son tombeau. 
D’äilleurs Cosmé n'avait pris aucun 
titre qui le distinguât du reste de ses 
concitoyens : il né paraissait, par 
son Îrain, ses inanieres, son Jan- 
gage, différer en rien Ge tout autre 
Florentin; et quoiqu'il exercât un 
pouvoir presque absolu dans la re- 
publique , il la gouveñnait par son 
crédit, plus que pär son autorité. El 
avait aussi évité d’exciter là jalousie 
du peuple, soit par lés alliances de 
ses enfants ét petits-enfants, qu'il 
avait tous inariés à ses conciloÿens, 
soit par la mägnificence de ses pa- 
lais; car, malgré sôn goût pour 
l'architecture , et les soinmes im- 
menses qu'il ÿ Consacrait, il pré- 
féra, pour sa maison, le plati de 
Michellozzi à celui de Bruneileschi, 
par la seule raison qu'il était plus 
modeste. Tel qu'il est aujourd’hui, 
ce palais appartenant à la inaison 
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Riccardi , est pourtant un des plus 
beaux monuments des arts que proté- 
gea Cosme de Médicis; mais dans le 
même temps il avait bâti quatre pa- 
lais magnifiques à la campagne, des 
temples dans plusieurs parties de la 
ville et deson territoire, et un hôpi- 
tal à Jerusalem. Fabroni a donné : 
Magni Cosmi Medici vita, Pise, 
1789, 2 vol. in-4°. ( #. Farroni, 


XIV, 74.) Ce sujet avait tenté J.-J, 


Rousseau , et il l’avait mis au nom- 


bre de ses ébauches d'ouvrages ; mais 
il y renonça quand il eut reconnu 
son peu d'aptitude pour le genre 
historique : c’est un aveu qu'il fit à 
Bernardin de Saint-Pierre. S. S—x. 

MÉDICIS (Pierre Ier.) filsaîné de 
Cosme l’ Ancien, né en 1414, lui suc- 
céda, en 1464, dans l’admimistra- 
tion de Florence, et mourut en 1460. 
A la mort de son père, il était déjà 
parvenu à l’âge de quarante-huit ans. 
Il se montra, comme lui, zélé pro- 
tecteur des lettres, etil vivait entoure 
des poètes et des philosophes les plus 
distingués de l’Ttalie : mais l’état dé- 
plorable de sa santé l’empêcha de 
se signaler dans les carrières soit 
littéraire soit politique ; il était per- 
clus de la goutte, et sans cesse acca- 
blé d’infirmités : d’ailleurs 1l est de- 
meuré éclipsé par l'éclat supérieur de 
son père et de son fils. 1 s’était ma- 
-rié à Lucrezia Tornabuoni, dont il 
eut deux fils et deux filles : Laurent, 


-né en 1448, Julien, né en 1453; 


Nannina , qui épousa Bernard Ruccel- 
Jaï, et Blanche, mariée à Guillaume 
des Pazzi. À peine Cosme était mort, 
que Laurent entra dans les affaires, 
et soulagea son père @un fardeau 
trop pesant pour lui. Entouré de faux 
amis, qui portaient envie à la gran- 
deur d’une famille sortie tout-à-coup 


de légalité républicaine, Pierre ne 


pouvant tout faire par lui - même, 
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était obligé de recourir à leurs cou- 
sels; et Diotisalvi Neroni, voulant en 
même temps rétablir les finances des 
Médicis , où 1l y avait quelque désor- 
dre, et diminuer leur crédit dans 
l’état, donna le conseil à: Pierre de 
redemander aux clients de sa famille 
l'argent que son père leur avait prêté. 
Or, telle avait été la générosité de 
Cosme, et sa promptitude à venir 
au secours de tous ceux qui en avaient 
besoin, que la ville entière de Floren- 
ce parut débitrice des Médicis. Gha- 
cun néanmoins se plaignit, comme 
d’une mortelle injure, de ce qu’on 
luiredemandait ce qui ne lui apparte- 
pait point : des murmures éclatèrent 
de toutes parts, et siPierren’avait pas 
discontinué dese faire payer, il aurait 
probablement eu à se repentir d’a- 
voir changé les dispositions de ses 
concitoyens envers lui. Cependant 
il accrut la jalousie et la défiance 
des Florentins, en choisissant, 
pour femme de Laurent son fils, 
Clarice Orsini , issue d’une famille 
de princes, et qui ne s’alliait à un 
simple particulier , que parce qu’elle 
le voyait sur le point d’asservir sa 
patrie. Les faillites de plusieurs négo- 
ciants ruinés depuis que Pierre leur 
avait retiré ses fonds, les plaintes 
de diverses familles illustres, qui 
croyaient avoir éprouvé des injus- 
tices par son crédit dans les tribu- 
naux , la jalousie de ceux qui se sen- 
taient plus propres que Pierre à gou- 
verner la république, concoururent 
à former un parti de mécontents, 
parmi lesquels on remarquait Lucas 
Pitu, Ange Acciaiuohi, et Nicolas 
Soderini. Après plusieurs négocia- 
tions pour priver par les lois mêmes 
Pierre de Médicis de son autorité, Les 
mécontents resclurent , en 1466, de 
le tuer à sa maison de campagne de 
Gastaggiuolo. Pierre, averti à temps 
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de leurs projets, les prévint , et rèu- 


tra dans la ville entouré de soldats 
et de clients armés. Ses ennemis man- 


_ quèrent de courage: Lucas Pitui se sé- 
| para de ses alliés, et ne voulut point 


prendre les armes ; les autres négo- 
cièrent , et se dispersèrent. Bien- 
tôt ils sentirent que l’occasion etait 
perdue sans retour ; et ils se con- 
damnèrent tous à un exil volontaire, 
à l'exception de Lucas Pitu , qui 
resta dans Florence pour y survivre 
à son crédit et à sa grandeur. Le 
magnifique palais qu'il avait com- 
mencé à bâtir, demeura incomplet : 
il a été depuis achevé par Léonor de 
Tolède , femme du premier grand- 
duc, et il est devenu la demeure des 
souverains de Toscane. Les ennemis 
de Pierre, qui s'étaient réfugiés dans 
différentes parties de l’Italie , enga- 
gèrent les Vénitiens à embrasser leur 
cause , et à envoyer, en 1467, leur 
général Barthélemi Colleone attaquer 
les Florentins : mais il fut repoussé ; 
et le parti des Médicis n'ayant plus 
rien à craindre, cessa aussi de res- 
pecter et les hommes et les lois. 
Pierre, toujours plus affaibli par 
la maladie, abandonna l’administra- 
tion à ses partisans : cependant il 
était lui-même rebuté de l’insolence 
de leur conduite; et l’on assure que 
s’il eût vécu , il aurait rappelé les 
exilés, pour les opposer à ses amis 
devenus trop puissants. Mais comme 
il formait ces projets, il mourut, le 3 
décembre 1460. S. S—1. 

_ MÉDICIS ( Laurenr ), dit le 
Magnifique, né le 1er. janvier 1445, 
succéda , en 1469, à son père Pierre, 
dans le gouvernement de la répu- 
blique florentine, Cosme l'Ancien 


|. son aïeul, et Pierre son père, avaient 


également pris soin de le former 
pour les lettres et pour les affaires; 
ils l'avaient entouré, ainsi que Julien 
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sou frère, né cluq aus après lui, des 
maîtres les plus distingués, des plus 
grands littérateurs, et des premiers 
philosophes du siècle. Gentile d’Ui- 
bin, Christophe Landini, Argyro- 
pule, et Marcile Ficin, furent ses 
instituteurs ; Politien et Picde La Mi- 
randole, ses condisciples; et Lau- 
rent , qui s’attacha comme eux à l’é- 
tude de la philosophie platonicienne 
et de la littérature grecque et latine, 
mérita aussi de se faire un nom par 
la poésie italienne, dans laquelle it 
montra une grâce etune facilité qui 
paraissaient refusées à son siècle, EI 
entreprit plusieurs voyages pour ob: 
server les mœurs et les lois des peu- 
ples étrangers, et pour obtenir l’ami 
tié ou juger le caractère des princes 
qui pouvaient avoir des rapports 
avec sa république.Il visita, en 1466, 
la cour du pape Paul IT; ensuite il 
parcourut les états de Bologne, Ve- 
nise, Ferrare et Milan : peu de temps 
après, il rendit visite au roi Ferdi- 
nand de Naples; et les relations qu’il 
forma dans ces divers voyages ne 
lui furent pas inutiles dans la suite. 
Le 4 juin 1469, il épousa Clarice , 
fille de Jacob Orsim, un des plus 
puissants barons de Rome, C’est la 
maison que les Français nomment 
des Ursins. A la mort de son père, 
Laurent n’était âgé que de vingt-un 


ans; et la jalousie excitée contre sa 


famille , la faiblesse de Pierre, et les 
vices de ses amis, pouvaient faire 
craindre la chute d’un jeune homme 
appelé à gouverner un peuple turbu- 
lent et des nobles ambitieux : mais 
dès les premiers jours de son admi- 
nistration , 1l assura son empire sur 
tous les cœurs , par le pouvoir entrat- 
nant de son eéloquence, la noblesse, 
la franchise et le charme de ses ma- 
nières , et la générosité sans bornes 
qui lui attira le surnom de Magni- 
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fique. Ses ennemis, par une éntre- 
prise mal concertée sur Prato, affer- 
mirent encore plus son pouvoir. Des: 
lors la liberté de Florence se perdit 
doucement et sans résistance ; Cosmé 
avait été entouré d'hommes d’état, 
qui l’égalaient en tatents ct en ambi- 
ton, et qu'il devait conduire à ses 
vues par la persuasion ét l’adresse : 
mais, depuis long-temps , il »’ 
avait plus de carrière ouverte à Flo- 
rence pour les caractères indépen- 
dants; et après la mort ou l'exil des 
anciens chefs dé la république, il ne 
s'en était plus présenté pour mar- 
cher sur leurs traces. Laurent ne reu- 
contrait personne qui essayât de s’op- 
poser à ses volontés ; et la corrup- 
tion générale des mœurs , fruit d’un 
vain luxe et d’une paix oisive, favo- 
risait encore le pouvoir des Médicis. 
Cette corruption fut augmentée par 
le séjour que Galéas Sforce, dne de 
Milan, vint faire à Floreñce, en 1471, 
avéc sà femime et toute sa Cour. 
Laurent déploya, pour les recevoir, 
toute sa magnificence ; lés fêtes aux 
quelles le peuple fut invité, mais 
bien plus encore, le mauvais exem- 
yle des princes, eurent sur les Flo- 
réntins l’influencé la plus funeste. 
La révolte de Voltérra, en 14799, 
donna occasion à Laurent de Médi- 
cis de déployer aussi ses talents mili- 
taires : 1l reprit cette ville avec l’aide 
du comte d'Urbin; mais il ne put 
la préserver du pillage de ses pro- 
pres soldats, én sorte que cette vic- 
toire futune plaie pour la république, 
Cependant, Sixte IV, qui siégeait 
älors sur lé trône pontifical, n’avait 
point païrdonné aux Médicis la pro- 
tection qu’ils avaient accordée contre 
Jui aux Vitelli, seigneurs de Città de 
Castello : il chercha de tontes parts 
à leur susciter des ennerhis; et en éf- 
fet, il engagca Le rot Ferdinand de 
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Naples à s’allier avec lui contre eux, 
L'Italie entière parut bientôt divisée 
en deux ligues : d’une part Florence, 
Venise, et Le duc de Milan ; de l’antré 
le pape, le roi de Naples, le comte 
d Urbin , les Siennois et plusieurs sei- 
gneurs de la Romagne. Parmi ceux- 
ci, l’énnemi le plus acharné des Mé- 
dicis était le neveu du pape, Jérôme 
Riario, à qui son oncle avait acheté 
la souveraincté d’Imola. La guerre 
n'avait point encore éclaté; mais le 
pape ne laissait échapper aucune oc- 
casion de nuiré aux Médicis. I choi- 
sit François Salviati pour archevé- 
que de Pise, parce qu'il le reconnut 
pour l’ennemi le plus ardent de Lau- 
rent. I} combla de faveurs les Pazzi, 
famille riche et puissante de Flo- 
rence, qui avait éprouvé plusieurs 
injustices par le crédit de Laurent, 


et dont le chef, François, ne pouvant 


supporter le joug imposé à sa patrie, 


vivait presque toujours à Rome. Ge 


qui restait encore d’amis de la li- 
berté, et tous les citoyens jaloux du 
pouvoir usurpé par les Médicis, s’e- 
taient réunis aux Pazzi et aux Sal- 
viali, Ceux-ci encouragerent tous Les 
mécontents à délivrér la république 
de la tyrannie des deux frères Médi- 
cis; mais cette conjuration( .Pazzi) 
ayant éclaté dans l’église cathédra- 
le de Florence , le 26 avril 1458, 
pendant la célébration de la messe, 
Julién seul fut tué, tandis que Lau- 
rent, légèrement blessé, eut le tems 
detirer son poignard, et de désarmer 
son adversaire avec une présence 
d'esprit admirable, Les Pazzi et l’ar- 
chevêque furent mis à mort: un 
grand nombre de leurs associés pé- 
rireñt avec eux; et Bernard Ban- 
dini, qui, après avoir tué Julien, 
avait réussi à s’enfuir à Constanti- 
nopile, fut renvoyé à Laurent par 
Mahomet 11, et exécuté à son tour, 
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le 29 décembre 1479. Le roi de Na- 
ples et ses alliés, voyant que les con- 
qurés n'avaient pu parvenir à se 
défaire des deux Médicis, recouru- 
rent aux armes. Sixte IV fit avancer 
son armée du côté de Pérouse, en 
même temps qu'il frappa la républi- 
que et son chef d’une sentence d’ex- 
communication pour avoir fait pen- 
dre un archevêque. Les Vénitiens 
refuserent des secours à Laurent 
de Médicis : la maison Sforce, oc- 
cupée par des troubles domesti- 
ques, et par la révolte de Gènes, ne 
put point lui donner d'assistance. 
Les tronpes florentines, comman- 
dées par Robert Malatesti, Géfirent 
celles de l’Église près du lac de Pé- 
rouse,en 1470. Mais Lientôtaprès le 
duc Alfonse de Calabre remporta une 
grande victoire sur les Florentins à 


Poggibonzi, et répandit l'alarme à_ 


Florence. Laurent de Médicis, re 
voyant pas d’autre moyen pour sau- 
ver son autorité et l’indépendance 
de La république, prit le parti d'aller 
lui-même à Naples, pour essayer si, 
par son éloquence , 1l pourrait déla- 
cher Ferdinand du pape, et l’ame- 
ner à une paix séparée. Îl partit se- 
crètement de Florence au mois de dé- 
_cembre 1479, et se rendit auprès du 
roi de Naples, quoique ce prince 
cruel et perfide püt d'autant moins 
inspirer de confiance, qu'il venait 
de violer toutes les lois de Fhospi- 
talité, en faisant périr Jacob Picci- 
Jnino , qu'il avait appelé à sa cour. 
Mais Laurent acquit sur lui une telle 
influence par la noblesse de ses ma- 
nières, la profondeur de son esprit, 
et son éloquence persuasive, qu’en 
trois mois il changea entièreinent 


ses dispositions et ses alliances, et 


qu'il repartit pour la Toscane as- 
“sure de son amitié. Une négociation 
aussi hardie et aussi habile n'aurait 
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pas néanmoins sauvé Florence, parce 
que le duc de Calabre, qui était en 
Toscane, voulait pousser ses avan- 
tages , et que le pape et les Vénitiens 
cherchaient à ébranler de nouveau 
Ferdinand: mais Pattaque imprévue 
des Turcs, qui s’emparèrent d’O- 
trante, en 1400, rappela de ce côté 
les armes de toute l'Italie ; et la peur 
qu’en ressentt Sixte IV, le fit con- 
sentir à la paix. Le pontife qui, en 
1484, succéda à Sixte IV, fut plus 
favorable à la maison de Médicis ; 
ce fut ‘Jean-Baptiste Gibo, qui 
prit le nom d’Innocent VIII. Lau- 
rent mit à profit l’opinion avanta- 
geuse que ce pape entretenait de Jui; 
et tout en arrêtant ses projets contre 
le royaume de Naples ,il sut si bien 
se concilier son estime, qu'il obtint 
de lui la faveur , jusqu'alors imouie , 
de décorer son second fils, Jean, de 
la dignité de cardinal , lorsqu'il w’é- 
tait encore âgé que de treize ans. 
Cest ce fils qui, élevé ensuite au por- 
tificat, porta le nom de Léon X, et 
qui , suivant les glorieuses traces de 
ses ancêtres , a donné son nom à l’é- 
poque la plus brillante de la Hittéra- 
ture italienne. Dans le même temps, 
Laurent de Médicis élevait , dans sa 
maison , son neveu Jules , fils natu- 
rel de son frère Julien , qui devait à 
son tour porter la thiare sous le 
nom de Clément VIT, mais dont le 
règne funeste devait être marqué par 
le sac de Rome , et par la subversion 
des libertés florentines. Le reste de 
l’adminisiration de Laurent de Mé- 
dicis ne fut plus signalé par aucun 


| grand événement ; mais la haute sa- 


5 ; : 
gesse de ce citoyen de Florence le fit 


regarder comme l'arbitre de Pltalie 
et le conseil des rois : aucun homme 
n'avait encore reçu plus de marques 
de la considération universelle ; au- 
cun ne la méritait mieux par la mul- 
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tiplicité de ses talents. Sa carrière 
politique avait été brillante ; ses pro- 
grès dans la litiérature ct la philo- 
sophie confondaient ceux qui, con- 
sacrant tout leur temps à l'étude, 
ne pouvaient encore l’atteindre. Son 
oût pour les arts lavait entouré 
ie école nombreuse de peintres et 
de sculpteurs , au service desquels 1l 
abandonna ses jardins près de Saint- 
Marc, qu'il consacrait à l’étude de 
l'antique. Il y avait rassemblé tout 
ce qu'il avait pu recueillir de monu- 
ments des arts ; et C’est là que se 
formèrent Michel-Ange, Granacei et 
Torregiani. Le premier habita qua- 
tre ans le palais de Médicis, et fut 
constamment adinis à sa table. Lau- 
rent, par ses poésies, rappela, 
dans la langue italienne, lélégance 
et la grâce qu'elle semblait perdre 
depuis un siècle : quelques-unes de 
ses pièces religieuses paraîtront peut- 
être trop enthousiastes, quelques piè- 
ces badines trop licencieuses ; mais 
dans toutes on reconnaîtle talentd’un 
grand poète; et cet homme d'état 
serait encore placé au premier rang 
s’il n'avait été que hittérateur. Lau- 
rent de Médicis eut trois fils et qua- 
tre filles : Pierre IT, né le 15 février 
1471 ; Jean,néle 1 1 décembre 1475 
{ F. Léon X.); et Julien,né en 1478. 
De ses quatre filles il maria l’ainée, 
Madelène , à François Gbo, fils du 
pape fnnocent VITE; Lucrèce, à Ja- 
cob Salviati ; et Contesina , à Pierre 
Padolf : la quatrième, Louise, était 
promise à son parent Jean de Médi- 
is, mais elle mourut avant le ma- 
riage. Ange Politien , le plus célèbre 
hitérateur de ce siècle , avait été spé- 
cialement chargé de l’éducation de 
ces enfants. Leur mère, Clarisse Or- 
sini (ou des Ursins ) était morte 
aa mois d'août 1488. Pendant les 
derières années de sa vie, Laurent 
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de Médicis fut souvent censuré aveë 
beaucoup de sévérité sur ses mœurs, 
son luxe, ou son pouvoir usurpé,. 
par Jérôme Savonarola , moine ré- 
publicain qui s’efforçait de rendre à, 
Florence sa pureté de mœurs çt sa li= 
berté antique. Si Laurent, d’après les 
exhortiations du moine, ne changea 
pointdeconduite, du moins ilne punit 
jamais la hardiesse de ses discours. IL 
l’appela même auprès de lui dans les. 
derniers moments de sa vie, et re- 
cut sa bénédiction. Ce fut au prin- 
temps de l’année 1402 que Laurent 
fut atteint d’une maladie qui devait 
être mortelle, et qui paraït avoir 
été une suite de la goutte hérédi- 
taire dans sa famille. El s’était fait 
transporter à sa maison de campa- 
gne de Carreggi ; et c’est là qu'il mous 
rut, le 8 avril 1492, entre les bras 
de Politien et de Pic de la Mirandole, 
ses deux plus chers amis. La taille 
et les traits de Laurent de Médicis in- 
diquaient en fui plus de force que 
d’élévance;sa vue était très-faible , sa 
voix dure et désagréable ; le sens de 
Vodorat lui manquait entièrement, 
Cependant la orandeur de son ame 
rayonnait au lravers de ce corps dis: 
gracié , et donnait de la dignité à sa 
figure, de même que le pouvoir de 
son éloquence triomphait des vices 
de son organe. Il se distinguait dans 
tous les exercices chevaleresques pal 
son adresse et la force de son corpsi 
la promptitude de son esprit se ma 
nifestait par la finesse et la vivacitt 
de ses réparties ; et sa gaité animél 
inspirait de la confiance dans la bon 
homie deson caractère, Ses chanson 
ét poésiesitaliennesont étéim primée! 
plusieurs fois dans le seizième siècle 
l'édition de Pesaro, 1513, 1n-8°.. 
intitulée, Stanze bellissime , ou di 
Selved’ Amore, estunedes plus rares 
ainsi que ses Poesie volgari , Venise 
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Alde, 1554, in80., et ses Rime 


sacre, Florence, 1630, in-49. (F., 
Cronacci. ) L'abbé Serassi à donné 
une édition plus complète des Poeste 

del magnijico Lorenzo de” WMedici, 

. bergame , 1763, in-80.; et l’on a 

. publié ses Poesie scelte, Londres, 
1001, 2 part. in-40, La Vie de Lau- 
rent de Médicis, écrite en latin par 
Valori, à été traduite en français, 
(par l'abbé Goujet), Paris, 1961, in- 
12. L'ouvrage de Fabroni, publié 
sous ce titre: Laurentit Medicis Ma- 
grifici vita, Pise, 1784, 2 v.in-4°., 
est tres-supérieur au premier ( Ÿ. 
Fasront, XIV, 54); mais il a été 
surpassé par la Ÿ’ie de Laurent de 
Médicis, publiée en anglais par W. 
Roscoe, et traduite en français par 
M. Thurot, 1799, 2 vol. in-80. 
M. Petitot a donné Laurent de Me- 
dicis, tragédie, 1709, in-80. 

… S—T. 

MÉDICIS (Prenre Il ), fils de 
Laurent le Magnifique, et son suc- 
cesseur dans l'administration de Flo- 

rence, en fut chassé, au bout de deux 

ans, en 1494, et mourut en 1503. 
Quoiqu'il eût fait des progrès rapides 
dans ses études; quoique son père 
etPolitien,soninstituteur, lui crussent 

des talents distingués ; il laissa bien- 
tôt connaître que le fardeau des af- 
faires , si léger pour Laurent, était 
trop pesant pour lui. Peu de mois 
après la mort de son père, Innocent 
VIII mourut aussi; et comme il fit 

place, sur la chaire de saint Pierre, 

‘au perfide et cruel Alexandre VI, 
la politique de FTtalie se compliqua 
précisément au moment où celui qui 
Vavait long - temps dirigée était 
remplacé par nn jeune homme im- 
prudent et faible. Pierre de Médicis, 


envoyé en ambassade à Rome, pour 


complimenter le nouveau pontife, 
ofleusa Louis Sforza, récent de Mi- 
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lan , dans la personne de ses ambas- 
sadeurs, et témoigna son attachement 
pour le roi de Naples dont Sforza se 
défiait, Ce fut cette conduite impru- 
dente de Pierre de Médicis, qui en- 
gagea Louis Sforza à recourir à la 
protection de la France, et à imviter 


Charles VIIT à la conquête de Na= 


ples. Les préparatifs du monarque 
français pour entrer en Italie, rele- 
vèrent le courage des ennemis de 
Pierre de Médicis. Les Florentins 
s'étaient à peine aperçus de l’asser- 
vissement de leur patrie, tant qu’un 
grand homme avait dirigé ses con- 
seils; mais ils ne pouvaient se ré: 
signer à ce que la république recût 
les ordres d’un chef pusillanime et 
inconsidéré. Laurent et Jean de Mé- 
dicis, petits-fils de Laurent -l’/n2 
cien, frère de Cosme, étaient à la 
tête des mécontents; et ils ne mon- 
iraient pas moins de zèle que les an- 
cicns ennemis de leur famille n’en 
avaient fait paraître pour la liberté 
de Florence, Aecusés cependant de 
correspondanceavecle roi deFrance, 
ils furent obligés de se réfugier au- 
près de lui; etils excitèrent ensuite 
ce monarque à presser son expédi- 
tion. Lorsque, dans l’automne de 
1404, Charles VIIT eut résolu de 
passer dela Lombardie dans leroyau- 
me de Naples par la Toscane et par 
Rome, il fit avancer le duc de Mont- 
pensier avec l’avantgarde de son 
armée par Pontremoli sur Fivizzano, 
forteresse florentine, que Montpen- 
sier prit d'assaut, et dont il massacra 
la garnison. L'armée française devait 
ensuite traverser la Lunegiane, pour 
entrer en Toscane: c’est un long es- 
pace de rivage tortueux, resserré 
entre des montagnes escarpées et Ja 
mer. Les deux forteresses de Sarzane 
et Sarzanello en fermaient l'entrée ; 
celle de Pietra Santa se présentait 
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ensuite : tontes trois étaient occupées 
par les Klorentins, et pouvaient 0p- 
poser une ires-longue résistance à 
armée ennemie, tandis que celle-ci 
manquerait bientôt de vivres. Mais 
Pierre, troublé par la prise de Fiviz- 
zaño, se crut perdu: il voulut imiter 
la conduite qu'avait tenue son père 
avec Ferdinand, roi de Naples, etil 
alla trouver Charles VITE dans son 
camp; mais il était loin d'avoir la 


_ réputation, l’éloquence ou la pro-. 


fondeur d'esprit par lesquelles Lau- 
rent-le-Magnifique maitrisait tous 
ceux qu'il voyait, et sur lesquelles 1l 
avait compté dans une entrevue per- 
sonnelle: Pierre montra bientôt, au 
contraire, dans sa négociation avec 
le roi de France, autant de pusilla- 
nimité qu'il y avait eu de témérité 
dans sa visite. Il céda dès la première 
demande les trois forteresses de la Lu- 
negiane : il y ajouta bientôt les villes 
de Pise et de Livourne; et ce fut à ce 
prix qu’il acheta , non la protection, 
nais seulement la neutralité du roide 
France. Bientôt Pierre apprit que sa 
conduite avait excité à Florence le 
plus violent mécontentement ; Savo- 
narola, qui depuis long-temps prè- 
chait contre les Médicis, vint avec 
une députation jusqu’à Lucques , au 
devant du monarque français; il le 
supplia de,ne point confondre la ré- 
publique florentine avec son chef, 
dans le courroux qu'il ressentait 
contre ce dernier. Pierre de Médicis 
se hâta de revenir à Florence, ave 
Paul Orsini son parent , et un corps 
d'armée qu’il commandait, pour sou- 
mettre les séditteux; mais 1} trouva 
le mécontentement porté au comble : 
on l'accabla de reproches, on lui 
ferma l'entrée du palais public; 
bientôt de tous les toits, de toutes 
les fenêtres, on lança des pierres 
contre lui et ses soldats : le toésin 
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sonnait, la ville entière était sous les. 
armes : et Pierre effrayé sortit de Flo. 


rence le 8 novembre 1494, avec 


Julien son frère, par la porte de San, 
Gallo, et suivit la route de Bologne. 


Pendant ce temps le palais des Mé- 
dicis fut pillé; etles monuments des. 


arts rassemblés par Laurent-le-Ma- 
Le seigneur | 
de Bologne témoigna aux Médicis | 
son étonnement de ce qu’ils avaient! 


gnifiquefurent dispersés. 


abandonné leur principauté, sans 


tirer l’épée pour la défendre; et cette. 


lecon hors de saison, dont il ne pro=, 
fita point lui-même dans la suite, les 
fit résoudre à ne pas lui demander, 
plus long-temps l'hospitalité, Ils pas- 
sèrent à Venise, où le sénat leur fit 
un accueil honorable; mais loin de 
s'intéresser vraiment à eux, 1l leur 
donna le conseil perfide de ne point 
retourner à Florence, lorsque Char: 
les VII les y rappelait. Après Ia 
retraite des Français, les trois frères 
Médicis firent,en 1496, une tentativi 
pour rentrer dans leur patrie, ave 
l’aide d’une petite armée, que Virgi 
lius Orsini avait levée pour eux) 
mais lorsqu'ils virent que leurs par: 
tisans ne faisaient aucun mouvemell 
pour les seconder , Orsini perdi 
courage, et les quitta pour passe 
dans le royaume de Naples. Une st 
conde tentative (28 avril 1497) 
fut pas plus heureuse: dans une tre! 
sième, faite en 1495, les troupe 
conduites par Pierre, restèrent pr 
sonnières dans le Casentin, et lui-n 
me n’échappa qu'avec peine. Enfin 
en 1501, César Borgia, sollicité pi 
Pierre, essaya vainement à son toi 
de rétablir les Médicis dans leur pi 
trie. Découragé partant d’entrepris 
malheureuses ,. Pierre de Médie 
suivit les armées françaises dans | 
royaume de Naples. H était, le 284 
cembre 1503, avec ke duc de la Pt 
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 moille, sur les bords du Garigliano, 
lorsque l’armée française fut surprise 
| par Gonzalve de Cordoue. IL cher- 
| chait à s'échapper de ce combat sur 
| nine galère trop chargée d'artillerie 


Let de fayards, lorsqu'il fit naufrage, 
| et périt à la vue de Gaëte, où il vou- 


lait se rendre. Laurent de Médicis 
| Vavait marié , en 1487, à Alfonsine 


Orsini, fille ducomtede Taghacozzo, 
et parente de sa mère; il en laissa 
un fils nommé Laurent, dont nous 
arlerons à l’article suivant, ct une 
ile, nommée Clarisse, mariée à Phi- 
lippe Sirozzi, peu après la mort de 
son pére. Sd. 9—I, 
MÉDICIS (Juuren Il), troisième 
fils de Laurent le Magnifique, né en 
1478, fut chef de la république flo- 
rentine, eu 1912 et 1513. Îl reçut, 
en 1515, de François Iér., le titre 
de duc de Nemours, et mourut le 17 
mars 1516. Son histoire est telle- 
meut liée à celle de Pierre IT, son 
frère aîné, ct à celle de Laurent IT, 
son neveu, que nous ne l'en sépa- 
rerons point ( 7. ces deux articles ). 
AUPAE | S. S 
. MEDICIS (Laurent IL ), nele 
13 septembre 1492, de Pierre IT de 


—-], 


Médicis etd’AlfonsineOrsini fut chef 


de la république florentine , depuis 
1513, duc d'Urbin en 1516, ct 
mourut en 1519. Îl n’était âgé que 
de onze ans lorsque son père mourut; 
et dès cette époque, il fut déclaré 
rebelle par la république florentine, 
qui ne voulait point lui permettre de 
revenir à Florence. Cependantla haine 
que ses concitoyens avaient conçue 
contre Pierre, s'était éteinte à la 
mort de célui-ci : ils ne chercherent 


point à nuire à ses deux frères, le 
cardinal Jean, qui résidait alors à 


Rome, et Julien, ‘qui le plus sou- 
vent séjournait à Venise ; et ils per- 


mirent à Clarisse, fille de Pierre, de 
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revenirdans sa patrie. Les Flo rentins, 
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‘après avoir éprouvé plusieurs révo- 


lutions , donnèrent pour chef à leur 
république Pierre Soderini , avec le 
titre de gonfalonier perpétuel. Ce 
magistrat avait embrassé les intérêts 
dela France ; et après que les troupes 
de Louis XIT se furent retirées d’lia- 
lie en 1512, il demeura exposé au 
courroux du pape Jules IT, qui, de 
concert avec les Vénitiens et les Es- 
pagnols, avait forcé les Français à la 
retraite, Le pape, pour se venger 
de Soderimi, résolut de rétablir es 
Médicis à Florence. Raimond de 
Cardone, général de la ligue, entra 
en Toscane par Barberino, le g août 
1512, avec le cardinal de Médicis, 
ct Julien, son frère. Pendant qu'il 
menaçait Soderini, et qu'il négo- 
ciait avec lui pour obteur le rappel 
des Médicis, ses soldats surprirent, 
le 30 août, la ville de Prato, qu'ils 
livrèrent au pillage, et où ils firent 
ün massacre horrible des habitants. 
À cette nouvelle, une trentaine d’a- 
mis des Médicis arrêterent le-gonfa- 
lonier dans son palais, sans que la 
ville effrayée osât prendre parti pour 
ou contre fui. Peu après, Julien, 
conduit par des jeunes gens des mai- 
sons Albizzi, Ridolfñ, Tornabuoni 
et Rucccliaï, rentra dans la ville, où 
les conseils Gclibéraient sur les sû- 
retés qu’on donncrait aux Médicis, 
afin qu'ils pussent vivre à Florence 
en citoyens et not en maîtres. Jeau- 
Bapüste Ridolf fut nommé gonfa- 
lonier pour une année, Julien deMé- 
dicis , dont le caractère était doux et 
facile, se contenia de ce changement : 
mais le Cardinal, et son neveu, Lau- 


‘rent , étaient déterminés à renverser 


absolument le gouvernement popu- 
laire ; ils entourèrent le palais pu- 
blic, le 16 septembre, forcérent le 
nouveau gonfalonier à renoncer a sa 
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charge , et formèrent , par l'autorité 
du peuple assemblé, un conseil sou- 
verain, à la tête duquel ils mirent 
Julien de Médicis, qui fut reconnu 
chef de la république. La mort 
de Jules IT ( 21, février 1513 ) 
rappela le cardinal de Médicis à 
Rome, où il fut élu pape bientôt 
après, et couronné, le 19 mars, sous 
le nom de Léon X. Cette élévation 
assura l'établissement de la maison 
de Médicis à Florence. Julien et Lau- 
rent gouvernèrent dès-lors cette ré- 
publique en commun, mais d’après 
les vues de Léon X , le vrai cheï de 
leur famille, et avec une entière sou- 
mission à ses ordres ; ensorte que la 
| Toscane, qui pendant long -temps 
avait été le centre de toute la poli- 
tique italienne, ne fut plus, pendant 
la vie de Léon X , qu'une province 
soumise à l’Église, et dépendante du 
pape. Julien avait de la douceur, et 
peut-être de la faiblesse dans Île ca- 
ractère ; 1l se conduisait avec mo- 
destie, et comme citoyen, dans une 
ville dont ses ambitieux parents vou: 
Jaient le faire prince : il était aimé 
des Florentins, et il respectait les 
restes de leur Liberté. Léon X, avant 
la fin de lPannée 1513, l’engagea à 
quitter Florence pour Rome, et à se 
démettre, en faveur de son neveu 
Laurent, de la présidence de la ré- 
publique , qui hu avait été accordée 
par le peuple. An mois de février 
1515, Julien épousa Philiberte de 
Savoie, tante du roi François Ier, Ce 
:mariage devait être le.gage de la-ré- 
conciliation des, Médicis avee la 
France; et à cette occasion , Julien 
reçut le titre de duc de: Nemours. 
Cepeñdant les diverses formalités 
.pour lexpédition de ce titre ne fu- 
rent jamais remplies; et Julien, at- 
teint d’une maladie, en commandant 


ç> 


les troupes du pape son fière, après 
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de longues souffrances, mourut à . 
Florence, le 17mars 1516. II lais- 
sait un fils naturel, né à Urbin en 
1511, qui futensuite le cardinal Hip- 
polytedeMédicis, Laurent, plus or- 
guelleux et plus entreprenant que 
son oncle , n’avait aucune affecuon | 
pour les Florentins, chez lesquels 1! 
n’avait pas été élevé : il était âgé de 
deux ans , lorsque sa famille avait 
été forcée de s'enfuir de Florence ; 
dès-lors il avait vécu dans les camps 
ou dans les cours des princes, loin 
des mœurs républicaines qu'il ne con- 
naissait pas, etil s’irritait de trouver 
des égaux parmi ses concitoyens. Sa 
hauteur le rendit bientôt odieux à 
Florence; et on l’y accusa d’avoir 


‘empoisonné SGH oncle. Le pape CE- 


pendant, non content d'avoir fait | 
de lui le premier citoyen de sa pa> 
trie, voulut lui procurer une sou-. 
veraineté. Il avait plusieurs griefs 
contre François-Marie de la Rovère, 
duc d'Urbin ; il les grossit encore 
pour se donner le droit de le dé 
pouiller des fiefs qu'il tenait du Saint- 
Sigoe; il lança contre lui un mont- 
toire en 110, et le faisant attaquer 
par l’armée pontificale, il conquit 
iout le duché d’'Urbin , dont 1l in- 
vestit cette même année son neveu 
Laurent de Médicis. L'année sui- 
vante, la Rovère rentra dans son 
duché, dont tous les habitants pri- 
rent les armes en sa faveur : Lausr 
rent s’avança pour le combatire, 
mais il montra peu d'habileté et de 
décision; il fat blessé devant le chä- 


teau de Mondolfi, et contraint de 


s'éloigner de son armée. Après son 
départ, le due d’Urbinne pouvant 
se maintenir contre les forces de l'E. 
glise, fut obligé de traiter avec le 
pape ct d’évacuer son duché. En 
19518, Laurent épousa Madeleno 
de la Tour d'Auvergne; cette uniou 
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qui fut célébrée à Paris avec de 
_ grandes réjouissances, ne fut pas de 
| Ru durée. Laurent mourut à Flo- 
rence le 28 avril 1519; et Made- 
_Jène était morte en couches .quel- 
ques jours avant lui. L'enfant né 
1 ce mariage fut Catherine de Mé- 
diais, qui devint reine de France. 
A la mort de Laurent IT, le pape 
se trouva le seul descendant légiti- 
me en ligne masculine de la branche 
aînée de sa famille, et de la posté- 
rité de Cosme l'Ancien. Une jalousie 
. invétérée séparait depuis long-temps 
cette branche, de celle qui était 
descendue de l’ancien Laurent frère 
de Cosme. Ainsi se trouvaient frus- 
trés tous les efforts ambitieux du 
pape et de ses ancêtres pour agran- 
dir leur famille. Il restait, il est 
vrai, plusieurs enfants illégitimes 
de cette branche: Jules fils de Ju- 
lien L, alors cardinal et auparavant 
chevalier de Malte et priur de 
Capoue , était l’ainé; ce fut lui qui 
demeura chargé du gouvernement de 
Florence après la mort de Laurent, 
et qui fut ensuite pape sous le nom 
de Clément VIT. Le fils de Julien 
11, Hippolyte, était alors élevé dans 
le palais pontifical ; il s’y faisait déjà 
remarquer par son enjouement et 
ses grâces : il fut fait cardinal par 
Clément VIT, le 11 janvier 1529; 
et il se distingua plus par des qua- 
lités chevaleresques que par les ver- 
tus d’un homme d'église. ( Voy. la 
note 1, page 73, ci-après). Le troi- 
sième bâtard des Médicis était Ale- 
xandre , dont nous, parlerons plus 
_ bas. Lorsque Léon X mourut, le 
ar. décembre 1521, le cardinal 
Jules demeura chef de la maison de 
Médicis, et du gouvernement floren- 
tiu, jusqu'à l’époque où il fut élu 
pape, le r9 novembre 1523, après 
la mort d’Adrien VI  S. S—x. 
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MEDICIS (Jean), général 1ta- 


lien, se rendit célèbre par son intré- 
idité au commencement du seizième 
siècle. Fils d’un autre Jean, et de 
Catherine Sforce ;, 11 descendait de 
Laurent l'Ancien , frere de Cosme, 
Père dela patrie. était ainsi parent 
éloigné du pape Léon X , au temps 
duquel il florissait ; mais son père 
et son oncle s'étaient déclarés haute- 
ment en faveur de la Hberté floren- 
tine , et contre la branche aînée des 
Médicis. Jean, qui naquit en 1498, 
était fort jeune encore au temps du 
ponüficatdeLeon X :aulieude conser- 
ver les ressentiments de son père , il 
se hâta de profiter de l'élévation de 
sa famiile, Ï! avait la passion des ar- 
mes, et le caractère indomptable de 
la fameuse Catherine Sforce, sa mère: 
il demanda au pape un commande- 
ment militaire , etil futemploye par 
Jui à soumetire les petits tyrans de la 
marche d’Ancone; Louis Friducci, 
seigneur de Fermo , et plusieurs au- 
tres petits princes furent, en 1520 ,dc- 
possédés et faits prisonniers par Jean 
de Médicis. L'année suivante il fut 
employé par la république florentine 
contre Le duc d'Urbin ; ensuite il re- 
tourna en Lombardie, où, dans la 
campagne de 1524 ,ilremporta plu- 
sieurs avantages contre Les F ranÇaIs. 
I prit d'assaut Caravaggio , dans la 
Ghiara d’Adda , etensuite Biagrasso : 
dans l’une et l’autre occasion il ma- 
nifesia autant de férocité que de va- 
leur ; il fit passer les garnisons au GE 
de l'épée, et il ahandonna les habi- 
tants à toutes les horreurs du pillage, 
C’est ainsi qu’il mérita Le surnom de 
Grand- Diable , par lequel il est sou- 
vent désigné. À la fin de l’année 
1224 , Jean de Médicis quitta le ser- 
viceimpérial pour celui dela France, 
probablement d'après les invitations 
deson parent, le pape Clément VI, 


s 
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qui, à la même époque , s'était allié 
à François Ier, Au mois de noyem- 
bre 1526, Jean de Médicis, en pour- 
suivant le capitaine Fronsperg , celui 
même qui devait bientôt saccager 
Rome, fut atteint, près de Borgo- 
Forte, 4 un Coup dé fauconneau, qui 
lui fracassa les jambes. Il mourut, le 
30 du même mois, de cette bles- 
sure (1). es soldats, auxquels il s’é- 
tait rendu cher par son courage in- 
domptable, et par la licence doit il 
les laissait : jouir , augmentèrent sa 
réputation après sa mort, par leur 
fidélité à sa mémoire; ils prirent tous 
le deuil : dès-lors on ee nomma les 
bandes noires; et leur férocité, autant 
que leur bravoure, faisait croire que 
Médicis n’avait point cessé de les 
comman cer, Jean de Médicis avait 
épousé Marie Salviati, belle -sœnr 
de l’historien Nerli; il en eut un fils 
né le 11 juin 1519, qui fut ensuite 
Cosme , premier grand- “e de Tos- 
cane. S. S—1. 
MEDICIS ( AbeRa Met ), Lyran 
de Florence , où il régna, de 1530 à 
1537, est souvent désigné comme 
premier duc de cette ville. Cepen- 
dant il ne portait que le titre de duc 
de Città di Penna. La naissance de 
cét-enfant illégitime est très - équi- 
voque : on le ft passer pour fils de 
Laurent, duc d’Urbin , et d’une es- 


ciaye moresque ; : d’autres disent qu’il 


était fils du cardinal Jules de Médi- 
cis, qui fut ensuite Clément VIT. 
Lorsque ce dernier fut élevé au pon- 
tificat en novembre 1523 , il confia 
l'éducation d'Alexandre , et celle 
d’ FIDPDENE fils de Julien 11 de Mé- 
dicis, à à deux Florentins , Rocco Ri- 


(e2) Varchi et Brantôme rapportent qu Ailtünt lui- 
meéine Ja bougie pendant qu'on fui coupait la jambe, 
cn disant : Coupez haïdiment , 1l n’est besoin de 
personne pour me tenir; ebils ajontent c que le duc de 
Mantoua était présent. 
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dolfi et Jean Corsi : en même temps 
le pape députa Le cardinal de Cortone 
pour être régent de la répui que 
florentine , au nom de ces deux en- 
fants, à ixquels on donnait le titre de 
Magnifique; mais le cardinal de 
Contdse. Silvio Passerino, créature 
de Léon La étalt un homme dur et 
sans ad LRRA : toujours irrésolu et dé- 
pendant de Rome , d’où il attendait 
tous les ordres, il mécontenta extrè- 
mement les Florentins; tandis que 
Nicolas Capponi , d’ cart avec les 
Strozzi, Îles Guicciardini et les Sal- 
viati, s’efforçait de rendre la hberté 
à sa patrie. À cette époque, Jean de 
Médicis ( 7. l’art. précédent ) fut 
tué en 1526, pres de Mantoue ; et ce 
redoutable général, chef de fé se- 
conde branche de la maison de Mc- 
dicis, fut enlevé au pa pe, au mo- 
ment où l'attaque des Espagnols êt 
du connétable de Bourbon le lui ren- 
dait plus nécessaire, et où quelques 
tumultes à Florence indiquaient déjà 
dans quelle défaveur les Médicis y 
étaient tombés. Rome fut prise, le 6 
mai 1527, par l’armée que le con- 
nétable de Bourbon avait conduite 
jusqu'alors : tout le parti de Médicis 
fut cfrayé de cette catastrophe ; dès 
le 17 mai, le cardinal de CÉttoe 
sortit volontairement de Florence , 
avec le cardinal Gibo, et Hippolyte 
et Alexandre de Médicis : ils laissè- 
rent ainsi le peuple en liberté de 
donaer une forme nouvelle à son 
gouvernement. Après leur départ le 
premier décret dés conseils floren- 
tins fut dicié par la reconnaissance 
envers la maison de Médicis, qui léur 


rendait la liberte. Piste exem p- 


tions et privilcges furent accordés à 
ses différents membres ; mais cette 
disposition des esprits Fe dura pas 
long-temps : la jalousie des familles 
rivales, et d’anciennes haines, se dé- 
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veloppèrent ; : et la conduite des Flo- 
rentins fit connaître leur aversion et 
leur mépris pour le pape. Clément 
VII , de son coté , plus empress sé de 
sevenger des Flor eutins que de main- 
tenir Phonneur de 1 Église , si griè- 
vement oflensé par Charles- Quint, 

signa , le 29 juin 1529, une ligue 
aveclempereur, d” après laquelleil ut 
convenu que les Médicis seraient ré- 
tablis à Florence, dans le rang qu'ils 

occupaient précédemment , Se qu’A- 
lexandre , reconnu pour GHPE de sa 
famille et de la république, épouse- 
rait Marguerite d'Autriche , fille 
naturelle de Charles - Quint. Le 5 
aoûtsuivant , François Ier, fit la paix 
avec l’empereur ; et les Florentins 
 perdirent ainsi espace qu'ils 
avaient conservée jusqu’ alors d’être 
protégés par un des monar ques r1- 
vaux , s'ils étaient attaqués par 
Vautre. Philibert, prince d'Orange, 
fut chargé par le pape et l’empereur 
de commander l’armée destinée à 
rétablir les Médicis dans leur patrie ; 


elle était composée de huit dille 


fantassins allemands ou espagnols, 

et de dix mille Ttaliens. Philibert se 
présenta derant Florence, à la fin 
d'octobre 15 529 ; et il entreprit 
aussitôt le siége He cette ville : les 
Florentins déployërent , dans leur 
défense , plus de valeur qu'ils. n’en 
eussent encore montré en aucune 
occasion, Apr ès neuf mois de com- 
bats , le prince d'Orange fut tué, le 2 
août (1836 , en livrant batailles à un 
corps d'armée qui descendait des 
montagnes de Pistoia , pour faire 
lever le siége, Ce corps d’armée n’en 
fut pas moins défait; ei les Fioren 

 üns se virent enfin forcés de capitu- 
ler avec D, Ferdinand de Gonzague 
qui avait succédé à Philibert. La ville 
fut ouverie,le 12 août 1530 , à ce 
général impérial; elle consentit à 
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payer quatre-vingt mille ducats à 
l’armée victorieuse , et à se soumettre 
au gouvernement que l’empereur et 
le pape, de concert , lui donneraient 
dans l’espace de quatre mois , sans 
préjudice desa liberté. Lepape, Avant 
que cette nouvelle consitution fût 
publice , fit mettre en jugement ceux 
des Florentins qui avaient le plus 
contribué à expulsion de sa famille 
ou au maintien de la Hiberté. Cepen-- 
dant il ne laissait encore aucun des 
Médicis rentrer à Florence. Clément 
VIE, qui, depuis quelque temps seu- 
lement. ressentait une affection beau- 
coup plus tendre pour Alexandre , 
s'était déterminé à le préférer au 
cardinal Hippolyte de Médicis , quoi- 
que celui-ci, par son âge, ses ta- 
lents, et sa naissance même , moins 
honteuse que celle d'Alexandre, na- 
rüt être le chef naturel de la fa- 
mille (1). Clément avait récemment 
décoré Alexandre du titre de duc de 
Cuità de Penna; et il Pavait ensuite 
envoyé auprès de Gharles-Quint pour 
gagner sa faveur. IL obtint enfin le 
diplôme impérial qui devait fixer 
la constitution de Florence. Ge dé- 
cret, daté du 28 octobre 1530, ne. 
fut porté à Florence, et publié ue 
les conseils de la république ; que le 
6 juillet 1531. Le duc Alemanire 
fut déclaré chef et prevôt de la répu- 
blique florentine : comme tel, on lui 
donna le droit d'intervenir à tous les 
conseils ; et cetté prérogative devait 
être D AP dans sa famille par 
ordre de primogéniture. Le diplôme 
impérial réservait aux Florentius la 


D LL de qe 

(3) 1 était né à Urbin en 1517, fils naturel de 
Jules IT de Médicis duc de Némours » et fut fait 
cardinal par Clément VII, le x1 janvier 1329, Il 
cultivait les lettres , et a be quelques ONVrages : Sa 
traduction en vers libres italiens du 2e, Kvré de 
l'Éuéide est insérée dans les Operc di Fer CNE 
da diversi autori tradotti, publics par L. Domnsaichi à 
Floreuce, 1556, 1u8o, 
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même liberté et les mêmes privi- 
léges dont ils avaient joui depuis 
1434 sous la présidence des Médi- 
cis. Ainsi Alexandre n’était point 
déclaré duc de Florence; 1l prenait 
son titre (de duc) d’une ville . l’état 
ecclésiastique, et il ne devait jouir 
dans sa patrie que d’une autorité limi- 
tée: mais cet arrangement ne conten- 
tait point l’ambition de ce jeune prin- 
ce, ni celle du pape. Après de longues 
intrigues, dirigées par Clément VIT, 
et souvent croisées par le cardimal 
Hippolyte, qui était très-jaloux de 
son cousin, l’ancien gouvernement 
florentin fut aboli, par de préten- 
dus représentants des Florentins 
eux-mêmes : Alexandre fut déclaré, 
au mois d'avril 1532 , doge ou duc 
de la république ; et deux conseils, 
composés uniquement de ses créa- 
tures, furent désignés pour laider 
dans ladministration. Dès -lors le 
-duc Alexandre opprima sa patrie 
de la manière la plus tyrannique. 
Ii désarma le peuple entier sans dis- 
tinction d'amis ou d’ennemis; ül 
éleva une forteresse pour comman- 
der la ville; 11 multiplia les senten- 


ces d’exii, les condamnations et les. 


confiscations de biens : le seul frein 
qui lui restât encore, lui fut bientôt 
0té par la mort de Clément VIT, 
survenue le 25 septembre 1534. 
Cette mort augmenta sa défiance et 
sa cruauté, parce qu’elle rendait ses 
ennemis plus puissants. Celui qu’A- 
lexandre redoutait le plus, était le 
cardinal Hippolyte qui, aimédes gens 
de lettres parmi lesquels il tenait 
lui-même un rang distingué, géné- 
reux , affablé, attaché à sa patrie, 
avait en même temps du crédit à 
Rome et à la cour de l’empereur. 
Tous ceux que le duc lexilait de 
Florence recouraient à lui. Sa mai- 
son à Rome servait d’asile à toutes 
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les victimes de la tyrannie; et lui- 
même il ne se lassait pas d’implorer 
pour sa patrie la protection de l’em- 
pereur. Îl apprit enfin que Charles- 
Quint allait passer en Afrique pour 
faire la guerre à Khaïr-eddyn Bar- 
berousse : il résolut d'aller y join 
dre; et comme il s'était déjà mis 
en route, il fut empoisonné à Jiri, 
le 10 août 1535, par ordre de son 
cousin Alexandre. On assure que 
celui-ci fit aussi mourir sa mère par 
le poison, pour qu’elle ne demeurät 
pas plus long-temps un témoignage 
de la bassesse de sa naissance. Après 
ces crimes, il laissa un libre cours 
à ses penchants les plus bas et les 
plus vicieux ; et il souilla l'honneur 
et la couche des plus illustres de ses 
sujets par son incontinence. Tandis 
que tel était l’indigne déportement : 
du bâtard des Médicis, la branche 
légitime issue du frère de Gosme 
Ancien, s’était divisée en deux ra- 
meaux. Dans lun, Jean, dit le Grand- 
Diable, dont nous avons parlé, 
avait laissé à sa mort un fils nom- 
mé Cosme, d’un caractère sévère, 
profond et dissimulé, qui semblait 
appartenir à l'Espagne plutôt qu'à 
l'Italie, Nous le verrons bientôt suc- 
cesseur d'Alexandre. Dans lautre, 
Picrre-François de Médicis avait un 
fils désigné, à cause de sa petite 
taille, par le nom de Lorenzino. 
Son visage était pâle, son caractère 
mélancolique ; mais son esprit ar- 
dent avait été nourri par l’étude des 
anciens , par l’éloquence et la poé- 
sie. Il avait écrit une comédie inti- 
tulée Aridosio, qu’on plaçait alors au 
rang des meilleurs ouvrages du siècle 
(1); mais bien plus dévoué à l'é-. 
RL A QE CESSE 
(x) L'édition de Venise, Paganini,s. d. ,. in-80, 
passe pour la première ; elle est en prose ; ainsi. que. 
celles de Lucques , 1549; Florence , Giunti, 1592 


in-80. ,etibid., 1595 ( Naples, 1920 ) ,in-12. Cresx 
,. + . = » LA 
chubeni eu cite une eu vers de Bologme 33548, 
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tude de la politique qu'aux letires, 
il se passionnait d’admiration pour 
les héros qui dans l’antiquité avaient 
délivré leur patrie de la: tyrannie. 
I résolut de les imiter; et, pour 
s'approcher du duc Alexandre, il 
se plongea comme lui dans la de- 


_bauche et la dissipation, il se ren- 


dit le ministre de ses plaisirs, et il 
réussit tellement à le capüver, que 
le duc fit de Lorenzino son unique 
conseiller et son compagnon. Ce der- 
mer , détermine à tuer le tyran, se 
croyait assuré que, dès qu'Alexandre 
ne vivrait plus, les Florentins aides 
par leurs émigrés sauraient bien re- 
couvrer leur liberté. Il ne vouiui done 
confier son projet à personne, ct 
il ne compta que sur son bras pour 
Vesécuter. Le 6 janvier 1537 , 1l in- 
vita le duc à se rendre chez lui , las- 
surant qu'il y rencontrerait la femme 
de Léonard Ginori, dont il était 


amoureux, Le duc était venu se-. 


erttement et masqué au lieu du ren- 
dez-vous ; et s’y trouvant le premier, 
il s'était jeté sur un hit, et y dor- 
mait en attendant la visite qui lui 
était promise, Lorenzino , qui était 
sorti comine pour appeler la dame, 
plaça aux écoutes un domestique sur: 


nommé Scoroucoucelo, ‘qu'il avait 


préparé pour un assassinat, sans 
lui dire quelle devait être la victime. 
FH rentra ensuite, et trouvant le duc 
endormi, il le frappa, au travers 
du ventre, d’un coup d’épée : Alexan- 
dre se releva cependant; et luttant 
contre son meurtrier , il lui mordit 
le pouce avec une tclle violence, 
qu'il l'aurait rendu incapable d’agir, 
si Scoroucoucolo étant accouru, w’a- 
vait pas coupé la gorge au duc. Mais 
aussitôt que ce meurtrier eût reconnu 
le prince, il fut tellement troublé 
par ce qu'il venait de faire, qu’il 
ue fut pius en état de se conduire, 


_Cosme. 
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: Lorenzino lui-même crut devoir s’é- 


chapper de Florence pour se déreber 
aux vengeances des gardes et des amis 
du duc. Il partit en diligence pour 
Bologne, añin d'y rencontrer Phi- 
lippe Sirozzi , qiil regardait comme 
le chef des exilés : ne l’y ayant pas 
trouvé, il alla le joindre à Veni- 
se. Cependant comme personne ne 
se permettait de suivre Alexandre 
dans ses courses de bonne fortune, 
sa mort demeura quelque temps 
ignorce : lorsque le cardinal Gibo, 
son conseiller, en fut instruit , :1l 
la cacha au peuple, jusqu'à ce qu'il 
eût substitué Cosme de Médicis au 
prince assassiné. Les émigrés n’a- 
vaient point d’abord voulu croire 
Lorenzino lorsqu'il leur annonça le 
meurtre d'Alexandre ; ensuite ils ne 
se trouverent plus à temps pour re- 
tablir la liberte floreutine. Lorenzino 
ne se sentant pas en sûreté en Italie, 
où 1l s'attendait bien à être en butte 
aux vengeances de Gosme, se rendit 
à Constantinople. Il revint cependant 

nsuite à Venise, où il composa une 


. jusufication de sa conduite, écrite“ 


avec beaucoup de noblesse et d’élé- 
valion. Après avoir pendant onze 
ans évité les embüches qui lui étaient 
tendues par le chef de sa famille 
et de sa patrie, il fut enfin assassiné 
à Venise , le 26 février 1548, par 
denx soldats florentins qu'avait apos- 
iés l'ambassadeur du grand - duc, 
Alexandre n’avait point eu d’enfants 
de Marguerite d'Autriche, fille natu- 
relle de Gharles-Quint, qui épousa 
en secondes noces Octave Farnèse, 
et fut ensuite gouvernante des Pays- 
bas. Il laissa un fils naturel nommé 
Julien , qui fut élevé à la cour de 
S, S—I. 
MÉDICIS (Hrpror.vre DE ),cardi- 
nal, fils du duc de Nemours; Foy. 
Varucle précédent, pag. 73 et 74: 
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MÉDICIS ( Goswe Ier. ), fils de 


Jean, général des bandes noires , fut 
duc de Florence en 1537, duc de 
Sienne en 1555, et grand-duc de 
Toscane en 1569. Néle 1 r juin 1510, 
il n'avait guère plus de sept ans lors- 
que la mort lui ravit son père; il 
avait hérité de la fortune considéra- 
ble amassée par Lanrent l'Ancien ; 
mais il ne pouvait former aucune 
prétention à la souveraineté dans sa 
patrie , lorsque la mort d'Alexandre 
l'y appela inopinément, tandis qu'il 
était à peine âgé de dix-huit ans, Le 
cardinal Gibo ne futaverti de la mort 
d'Alexandre que le lendemain de 
cet événement ( 7 janvier 1537). Il 
se hâta d'appeler auprèsdelui Alexan- 
dre Vitelli, capitaine des gardes du 
feu duc ; et il introduisit dans Flo- 
rence le plus de troupes qu'il lui fut 
possible. Il assembla ensuite le sénat 
des Quarante-huit, institué peu au- 
paravant ; etil se fit déclarer par lui 
- chef absolu, mais provisoire, du gou- 
vernement, Le sénat, tout composé 
de créatures des Médicis , s’occupa 
du soin de le maintenir avec beau- 
coup de zèle. Alexandre avait laissé 
un fils naturel âgé de trois ans, nom- 
mé Julien : après quelque délibéra- 
tion, on l’eécarta de la succession; et 
Von résolut d'y appeler Cosme, qui 
était à peine parent au dixième de- 
oré du précédent prince : on le fit 
revenir de sa maison de campagne 
dans le Mugello; et le 9 janvier 1557, 
on le déclara chef de la république 
avec les mêmes prérosatives qu'a- 
vait eues son prédécesseur. Charles- 
Quint confirma cette élection ; mais 
en même temps il mit garnison dans 
les forteresses Ge Florence, Pise et 
Taivourne, pour tenir dans sa dépen- 
dance l’état Florentin qui jusqu'alors 
wavait point reconnu de supérieur. 
{Tous ceux qu’Alexandre avaitexilés, 
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ou qu’il avait forcés à émigrer , s’é- 
tant réunis à Bologne sous les ordres 
de Philippe Strozzi, s’ayancèrent en 
Toscane : Le pape Paul IT et le roi 
de France les protégeaient ; et le fac- 
tieux Cancellieri de Pistoia avait 
promis de les seconder.. Leur avant- 
garde s’empara du château de Mon- 
temerlo entre Pistoia et Prato , le 
1er, août 1537. Mais eile y fut, ce 
jour mème, si vigoureusementiatta- 
quée par les Espagnols aux ordres 
de Cosme, qu’elle se trouva pri- 
sonnière avant de pouvoir. être se- 
courue. Philippe Strozzi, Valori, 
Albizzi, Canigiani, les plus con- 
sidérés parmi les émigrés, furent 
au nombre des captifs ; Cosme fit 
périr iminédiatement les trois der- 
niers : Philippe Strozzi fut gardé 
plus d’une année en prison, exposé 
à la torture , ct traité de la manière 
la plus indigne; enfin, perdant les- 
pérance d’être délivré, pour éviter 
une seconde torture, il se tua lui- 
même, en 1538. Cosine, pour s’as- 
surer la protection des muustres de 
Charles- Quint, épousa, le 29 mars 
1539, Éléonore de Tolède, de la 
maison des dues d’Albe, fille du vice- 
roi de Naples ; en même temps il fit 
élever des forteresses dans diverses 
parties de ses états. Il écarta Gibo, 
qui lui inspirait de la défiance, à 
cause des bienfaits mêmes qu'il avait 
recus de ce cardinal, Celui - ci V’ac- 
cusa d’avoir voulu aussi faire em- 
poisonner Julien, le fils d’'Alexan- 
dre, qu’il avait songé un instant à Jui 
préférer, Gosme manifesta, dans son 
gouvernement, le caractère sévère et 
soupçonneux qui le rendait si diffé- 
rent des premiers Médicis. Dans les 
quatre premières années de son rè- 
gne, le tribunal condamna, par con- 
tumace, à la peine de mort, quatre 
cent trente émigrés Florentins; et# 
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mit à prix la tête de trente-cinq d’en- 
tre eux. J/ambition de Paul IF, qui 
voulait élever la maison Farnèse 
aux dépens des Médicis, causa vers 
le même temps quelque inquiétude à 
Cosme. Ses états furent, en, 1540, 
soumis à un interdit, parce qu'il 
s'était refusé à la perception des dé- 
cimes ecclésiastiques ; mais Gosme 
mettait bien plus de prix à l’amitié 
de l’empereur qu’à celle du pape; et 
il obtint enfin du premier, le 3 juil- 
let 1543, la restitution de la forte- 
résse de Florence. Après avoir sol- 
licité long-temps la possession du 
petit fief de Piombino , qu'il fallait 
enlever à la famille Appiauo ( F7. ce 
nom }, il lobünt, le 22 juin 1545; 
mais, un mois après, Gharles-Quint 
fit restituer cette principauté à son 
légitime propriétaire. Dans cette oc- 
casion et dans plusieurs autres, cet 
empereur manqua ouvertement aux 
engagements qu'il avait pris avec le 
duc, sans que celui-ci osât jamais en 
témoigner son ressentiment. Il pro- 
digua ses trésors à la cour impériale ; 
avançant, pour avoir Piombino, bien 
au-delà de la valeur de ce fief: il re- 
poussa toutes les offres d'alliance de 
la France, quoique le règne de Ca- 
therine de Médicis, sa parente, dût 
lui rendre précieuse l’amitié de cette 
couronne ; mais il haïssait et il crai- 
gpait trop Pierre Strozzi, qui s'était 
retiré auprès de la reine, pour vou- 
loirentretenir des rapports avec elle; 
et s’il lui envoyait quelquefois des 
ambassadeurs , leur commission se- 
crète était toujours de chercher les 
moyens d’empoisonner ou de faire 
assassiner ce dernier soutien de la lt- 
berté florentine. Il recherchait du 
crédit à la cour de Charles-Quint, 
moins par les services qu’il lui ren- 
dait en Italie , que par de lâches in- 
trigues ; et daus sa rivalité avec D. 
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Ferdinand de Gonzigue et D. Diègo 


de Mendoza, chargés avec lui des af- 
faires d'Italie, oh ne pouvait distin- 
guer le prince souverain d'avec les 
deux courtisans. Dans l’administra- 
tion intérieure, Gosme était aussi 
absolu qu’il était souple au-dehors. 
Il supprima ou laissa sans forces 
toutes les magistratures républicai- 
nes ; il attira toutes les affaires à lui, 
ct les décida par sa seule autorité, 
mettant ses rescrits au-dessus des: 
lois et des magistrats : 1l établit une 
législation sanguinaire , et une pro- 
cédure perfide , faisant un devoir de 
l’espionnage et de l’assassinat des 
rebelles, ruinant par des confisca- 
tions toutes Les familles qui lui étarent 
suspectes , et apesantissant sur tous 
ses sujets le double joug d’une inqui- 
sition politique et religieuse. La 
ruine du commerce et de l’agricul- 
ture avait considérablement diminué 
les revenus de l’état; mais Cosme 
avait hérité de tous les biens patri- 
momiaux des deux branches de sa 
famille, qui toutes deux passaient 
depuis long-temps pour les plus opu- 
lentes maisons de lTtalie. Une par- 
tie de ses capitaux était employée 
dans le commerce ; il se trouvait 
commanditaire d'un grand nombre 
de maisons de banque d'Anvers, de 
Lyon, de Londres et d’Augsbourg : 
il fit lui-même le commerce, mais 
il le fit eu souverain, s’attribuant 
dans ses états le monopole des ob- 
jets qu'il y vendait, et cherchant 
ainsi des bénéfices dans la misère 
universelle. Par tous ces moyens, 
il amassa des sommes considéra- 
bles, avec lesquelles 1l éleva des 
forteresses et des palais. En 1549, 
il fit acheter pour sa femme le palais 
Pit, qu'il termina. La république 
de Sienne avait été long - temps 
opprunée par une garnison Espa-: 
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gnole que cominandait D. Diègo de 
Mendoza : les Siennois ne pouvant 
plus en supporter le joug, se révol- 
ièrent au milieu de lété, 1552 ; ils 
se mireut sous la protection de la 
France, et is obtinrent de Henri IT 
une garnison française, Dans cemême 
temps, Cosme traitait avec Henri LE, 
moins pour rechercher Dane 
son amitié , que pour faire sentir son 
importance à Charles-Quint, en lui 
donnant de la jalousie, Cette intrigue 
lui réussit; et Charles, pour rega- 
gner le Hier lui permit do s'emparer 
de-Sienne. Cosme tenta donc, au mi- 
lieu de la paix , le 26 janvier 1554, 
de se rendre maître par surprise de 
cette vie. voisine : ses troupes en- 
trèérent en effet dans la forteresse 
nommée Camuglia ; mais Sienne fut 
défendue par Pierre Strozzi, général 
au service de Franee. sn en pr it 
OCCasion pour mettre à prix la tête 
de Sir OZZA, invitant tous ses sujets 1 
le faire pénir par le poison ou l’as- 
sassinat. Strozzi, de son côté, tenta 
une invasion Fra Pétat de F ph : 
il pénétra jusqu'à Montecatint et 
Montecarlo, dont ul s empara ; et Si 
les citoyens times et épouvantés 
n’osèrent pas se joindre à lui, du 
moins tous les nésociants flor ue 
établis hors de Leur patrie, s'empres- 
sèrent de lui envoyer d'i inmenses 
subsides. Strozzi fut battu le 1°, 
août 1554, à Siannagallo, entre 
Friano et Lucignano, par le marquis 
de Marignan, général du duc : mais 
il se FE “ cet échec avec un 
courage indom ptabl e; et dans ceite 
campagne même il CHR le bâton 
de maréchal de France, Cependant, 
Sienne, abandonnée à ses propres 
forces , fi enfin réduite à ca pituler, 
le 17 avril 1555. La conquête de 
ne avait été ie au nom dé l’em- 
pereur ; et si Charles - Quint avait 
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continué à réoner, Cosme f’aurait 
peut-être jamais été dédommagé de 
ses travaux et de ses dépenses: mais 
Charles-Quint résigna sa souveraineté 
en faveur de Philippe : et le nou veau 
monarque céda SA en fief au duc 
de Florence, se réservant les ports 
de cet.état, 4 ceux de Piombino , et 
se dé£ vageant à ce prix de toutes (he 
dettes envers Cosme. Ce pa: tage de 
l'état de Sienne a causé la ruine de 
son agriculture, et a changé en un 
bent: pestilentiel la fertile campa- 
gne qui porte le nom de Maremme, 

Où province maritime. Les entrepri 
ses militaires de Cosme Itr, finirent 
avec la guerre de Sienne et celle de 
Montalcino, où quelques Siennois 
s'étaient réfugiés, Mais dans l’état où 


se trouvait l'Europe, c’était par les 


négociations et les intrigues, plus 
que par les armes , qu’un petit prince 
pouvait espérer de se maintenir ou 
de s’agrandir. Gosme s’occupait sur- 
tout 4 conserver son crédit à la 
cour de Rome : l’élection de Pie IV 
( Jean-Ange de Médicis ), en 1559, 
fut son ouvrage; et ce pontife, qui 
portait lé même nom que lui, quoi- 
qu'il fût d’une autre famille, le fa- 
Vorisa en,toute occasion. Das les 
intrigues de Cosme, dont presque 
tous les détails CRE scandaleux , 
tantôt il était l'agent de Philippe IE. 
tantôt , avec une “duplicité i inQUIe , il 
trom pait ce Imonarque au nom du 
quel 1l agissait, Dans le temps même 
où ces princes faisaient entre eux de 
honteux marchés des choses saintes, 
ils s’efforçaient de prouver leur piété 
aux peuples par des autodafés et de 
sanglantes persécutions. Le 15 mars 
a , Cosme Ir, institua Pordre de 
Saint-Étienne, dont Pie 1V le déclara 
grand-maitre : Cosme choisit ce pa- 
tron pour son orûre militaire, parce 
que les deux victoires de Monte- 
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tnerlo et de Siannasallo , dont l’une 
avait fondé , et l’autre affermi sa sou- 
veraineté, avaient toutes deux été 
remportées le 1er. août, veille de la 
fête de saint Étienne, pape et mar- 
tyr. Cosme, en offrantune décoration 
aux riches vaniteux de ses états et 
de ceux de l’Éplise; les engagea à 
fonder des commanderies qui de- 
vaient rester dans leurs familles jus- 
qu'à leur extinction, mais qui ser- 
Yaient en même temps de dotation 
au nouvel ordre. Gette même année 
fut marquée par des événements fu- 
nestes qui ont achevé de noircir la 
mémoire de Gosme I°r., mais dans 
lesquels il est impossible de démêler 
la vérité d'avec les fables. Le cardi- 
nal Jean de Médicis. un des fils de 
Cosme, mourut subitement au mi- 
lieu de novembre, à Rosignano, 
château des Maremmes , où 1l chas- 
sait avec ses frères : on prétendit 
qu’il avait été tué par dom Garcias, 
l’un d’eux. Bientot après, D. Garcias 
mourut aussi; et l’on assura que son 
père lui-même lavait tué pour ven- 
ger la mort du cardinal ; enfin, la 
grande duchesse Éléonore de Tolède, 
accablée de douleur par la mort de 
deux de ses fils, les suivit de près 
au tombeau ; et son mari fut encore 
accusé de l'avoir poignardée, Cosme 
cependant attribua ces trois morts 
à une maladie pestilentielle qui ré- 
gnait alors dans les Maremmes. La 
leitre circonstanciée par laquelle il 
en rend compte à son fils aîné, Fran- 
.Gois, est plus propre à coufirmer les 
soupçons qu'a les détruire, par la 
profonde hypocrisie qui y règne. Al- 
fieri s’est emparé de cette funeste 
catastrophe pour en faire le sujet de 
sa tragédie de dom Garcias. Cosme 
obtint du pape le chapeau de cardi- 
nal pour Ferdinand . le second des 
fils qui lui restaient. Cependant dé- 
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goûté lui-même du monde par ses 
malheurs domestiques, et affaibli par 
les douleurs de la pierre , il se déter- 
mina, en 164, à résigner l’admi- 
nistration de ses états entre les mains 
de François , son fils aîné , auquel, à 
la mème époque, il fit épousér une 
archiduchesse d'Autriche, L'acte de 
cette union fut signé le r°r, mai; 
mais Cosine n’abdiqua point comme 


avait fait Charles-Quint peu d’an- 


nées auparavant : 1l se réserva les ti- 
tres, le pouvoir suprême, et une 
grande partie du revenu; il voulut 
que sop fils fût, de son vivant, son 
lieutenant, et non son successeur. 
D'ailleurs, bientot après, Pie IV, 
qui mettait tout son amour-propre à 
protéger la maison de Médicis, afin 
d’accréditer la a supposée 
qui Jen faisait descendre, s’occupa 
des moyens d'élever Cosme à la di- 
gnité d’arehiduc, ou, sur l’opposi- 
üon de la maison d'Autriche, à celle 
de grand - duc. Ge pape mourut en 
1565 , avant que les négociations en- 
treprises dans ce but fussent termi- 
nées. Mais Pie V, qui lui succéda, 
et qui auparavant s'était distingué, 
sous Paul FV, comme le plus zélé 
des grands inquisiteurs, accorda son 
amitié au grand-duc, Celui-ci, à la 
vérité , pour ne laisser aucun doute 
sur la pureté de sa foi ; crut devoir 
abandonner à la rigueur des lois por- 
tées contre les hérétiques, son favori 
et son secrétaire , Pierre Carnesecchi, 
qui avait embrassé les opinions des 
protestants: Carnesecchi, couvert da 
san-benito , fut décapité et brûlé à Ro- 
me , le 3 octobre 1267. Enfin , après 
deux années de nésociations, Gosme 
fui déclaré grand-duc de Toscane, 
par une bulle de Pie V, en date du 
27 août 1560, Il se rendit à Rome, 
où il fut couronné par le pape, le 5 
mars 1970. Mais il fallut longtemps 
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encore avant que l’empereur et le roi 
d’Espagne reconnussent ce nouveau 
litre. Cosme, depuis la mort de sa 
femme, n avait point su renoncer à 
l'amour : 11 s'était attaché d’abord à 
ébnore Albizzi, demoiselle d’uue 
grande naiss anbe ; mais après en 
avoir eu un enfant, 1l lavait dotce 
et mariée à un de sé courtisans. Ïl 
prit ensuite de amour pour Camille 
: Marcelhi, dont il eut aussi une fille ; 
il épousa cette dame d’après les Le 
hortations du pape ,le 20 mars F070. 
Tourmente ‘es ces intérêts domesti- 
ques, il passa dans l'inquiétude et les 
soucis les dernières années de sa vie. 
L empereur et le roi d’ Espagne n'a- 
vaient pas voulu reconnaître son nou- 
veau ütre : Alfonse d’Este, pour lui 
disputer la préséance, Lotetast V'I- 
talie contre lui ; et le grand-duc cou- 
rait risque de perdre la protection 
de la maison d'Autriche, à laquelle 
al avait tout sacrifié, tandis qu'il ne 
voulait ou nosait pas accepier la- 
mitié de Catherine de Médicis et de 
Charles 1X, qui lui était offerte. 
Cependant 1e santé s’affaiblissait : 
ouire la goutte dontil était tourmen- 
té, il avait déjà eu deux attaques 
HpHpiess une troisième le mit au 
tom beau,le 21 avril 1574. I] ctait 
âgé de «1 inquante- quatre ans et dix 
mois ; il en avait régné trente-sept. 
T1 laissait trois fils légitimes et trois 
eñfants naturels : les premiers étaient 


80 


D. François, qui lui succéda, D. 
Ferdinand , cardinal, qui régna en- 
suite, et D. Pierre. S. S—+. 


MÉDICIS ( François), second 
orand-duc de Toscane, fils et suc- 
cesseur de Cosme Fer. , régna ( avec 
son père), comme prince régent, 
de 1564 à 1974, et seul jusqu’en 
1507. Après avoir, pendant dix ans, 
ROUTE né la Toscane, sous l'inspec- 


tion de son père, 1l n'avait ni mérité 
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ni obtenu l’amour des peuples. Elevé 

par une mère espagnole, il s’état 
proposé pour modele le caractère 
et plus encore les manières de cette 
nation. Sombre , orgueilleux , dissi- 
mulé, 1l ins pirait autant de datiiee 
qu si s< éprouvait lui-même ; sa sé- 

vérité écartait du trône tous té sup- 
phiants qui avaient eu un libre accès 

auprès de son père : il s'était isolé 
daus l'Etat, de manière à ne voir ja- 
ma15s rien quepar ces ministres ouses 

favoris. Antoine Serguidi de Vol- 
terra, et la fameuse Blanche Ca- 
pello Ye CaperLo), dont il était 
passionnément amoureux, étaient les | 
seules personnes avec lesquelles il 

sortit de sa réserve; et toutes deux | 
ea abusèrent scandaleusement. Ce 
pendant il avait un goût particu- 
lier pour la chimie; c'était dans | 
son laboratoire, et un soufillet à 
la main, qu'il ‘recevait ses sccré- | 
taires, et qu'il traitait les affaires | 
d'état : aussi les hommes distingués 
dans Îles sciences naturelles ns 
vaient-1ls facilement auprès de lui un : 
accès qui était fermé à tout le reste | 
de ses sujets. N’essayant point, | 
comme son pere, de maintenir son | 
indépendance entre les maisons de 
France et d'Autriche, il s’attacha 
tout entier à la dernitre, et se re- | 
garda moins comme un prince sou- | 
verain que comme un vice-roi de 
Philippe II. À ce prix il obtint de 
faire reconnaitre le titre de grand- 
duc, qui avait toujours été contesté | 
à son père. MPa IT signa, le 2 
novembre 1595,un diplôme qui. éri- 
geaitla Toscane en grand- duché, sans | 
faire aucune ea de la bülle du. 
Saint-Siége. La cour d’Espagne imita 
cette conduite ; et le grand-duc fut! 
enfin nn Lrée En Ent reconnu. En! 
montant sur le trône, 1l avait fait! 
enfermer dans un couvent Camille! 
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Marielll, veuve de son père, et 
l'avait accablée de mauvais traite- 
ments. Il avait aussi éloigné de 
lui ses deux frères : Ferdinand fut 
envoyé à Rome, et Pierre en Es- 
pagne. Averti d’une conspiration 
tramée contre lui par Horace Puc- 
ci, il ne s’était pas contenté de le 
faire périr; 1] avait confisqué les 
biens de tous ceux qu’il soupconnait 
de complicité, ruinant ainsi, sans 
jugement , les premières familles 
de ses etats. En même temps des 
impôts excessifs accablaient le peu- 
plie ; les tribunaux étaient tout-à- 
la-fois vénaux et cruels; les mi- 
nistres du duc faisaient haïr leur 
despotisme et leur dureté; et les 
crimes s'étaient tellement multipliés, 
que, dans les dix-huit premiers mois 
du règne de François, on compta, 
dans Florence seulement , cent qua- 
tre-vingt-six assassinats. D. Pierre de 
Médicis, de retour en Toscane, 
avec sa femme Eléonore de Tolède, 
lui donna un exemple scandaleux de 
‘libertinage et de débauche, qui l’en- 
traîna aussi dans le Vice : cependant, 
lorsqu'il eut conçu quelque défiance 
sur sa fidélité, il la poignarda lui- 
même, à Oastagiolo, le 15 juillet 
1576 ; et le grand-duc, son frère, 
écrivit à Philippe IT, pour lins- 
truire de cette action, qu'il ne dé- 
Sapprouvait pas. Très-peu de jours 
après, la sœur du grand-duc, Isabelle 
de Médicis, femme de Jourdain 
Orsini, duc de Bracciano, fut étran- 
glée par son mari dans sa terre de 
Gerreto. Cette princesse était dis- 
tnguée à la cour par ses grâces, son 
goût pour la poésie et la protection 
qu’elle accordait aux lettres: mais 
elle avoit donné à son mari de justes 
sujets de soupconner sa fidélité; ct 
dans cette cour débordée Le liberti- 
nage était souvent uni à la jalousie 
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la plus féroce, Dans le même temps, 
François , qui n’avait point d'enfants 
de larchiduchesse sa femme, se 
livrait de plus en plus à Blanche Ca- 
pello sa maîtresse ; et celle-ci, pour 
mieux assurer sa faveur > Shpposa un 
enfant, dont elle parut accoucher le 
29 août 1576. On lui donna le nom 
de D. Antome de Médicis. L'année 
suivante l’archiduchesse douna un 
fils à François ; mais étant devenue 
grosse pour laseconde fois , elle mou- 
rut le 15 avril 1578, et fit ainsi 
place à Blanche Capello , que Fran- 
Çois épousa secrètement le 5 juin 
suivant. Il publia son mariage au 
bout d’une année, lorsque le sénat 
vénitien eut adopté Blanche comme 
fille de la République. À cette même 
époque, François, ne pouvant réus- 
sir à se faire livrer ceux de ses enne- 
mis qui s’étaient réfugiés en France 
et en Angleterre, chargea son secré- 
taire d’ambassade, Curzio Pichena, 
de le venger d'eux; il lui envoya 
d'Italie des assassins etdesempoison- 
neurs ; et en peu de temps Bernard 
Girolami, Antoine et Pierre Capponi, 
ct plusieurs autres grands seigneurs 
florentins périrent par le fer ou le 
poison. La rigueur avec laquelle 
François exigea , en 1580 , des im- 
pôts exorbitants, pendant que les 
maladies et la famine désélaient ses 
états , achevèrent de le rendre 
odieux au peuple. Le 27 mars 1589, 
le grand-duc perdit son fils unique 
dom Philippe; et comme D. Pierre, 
son frère, ne voulait pas se remarier, 
et préférait vivre en Espagne dans la 
débauche , le cardinal D. Ferdinand 
était devenu lunique espoir de la 
maison de Médicis. 11 est vrai qu’on 
crut long-temps à une grossesse de 


Blanche Capello, et les frères du 


grand-duc s’attendaient à une nou- 
velle supposition ; mais la grossesse 
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prétendue était une maladie réelle qui 
se dissipa d'elle-même. Les broul- 
lcries entre les trois frères de Médi- 
cis, plusieurs fois apaisées et renou- 
velées, furent enfin terminées par 
linterposition de Blanche; le car- 
dinal revint en Toscane, pour y 
passer l’automne de 1587 : mais à 
peine était-il arrivé au Poggio à 
Caiano , auprès du duc et de la du- 
chesse , que François tomba griève- 
ment malade, le 8 octobre; et le 
surlendemain , Blanche, sa femme, 
fut attaquée du même mal. Fran- 
çois, alors âgé de quarante-sept ans, 
mourut, le 19 octobre , et sa femme 
le 20 du même mois. Les soupçons 
d’empoisonnement pesèrent tour-à- 
tour sur Blanche et sur le cardinal. 
Le dernier succéda paisiblement à 
son frère ; et l’on ne peut savoir au- 
jourd’hui si Blanche, en voulant 
faire périr le cardinal, s’était, par 
une méprise, empoisonnée elle- 
même avec son mari; si Ferdinand 
avait commis le crime dont on lui 
voyait recueillir le fruit , ou si la na- 
ture avait fait toute seule ce qu’on 
attribuait à d'aussi grands forfaits, 
François laissait deux ülles, dont 
l'une, Éléonore, était mariée à Vin- 
cent de Gonzague, duc de Mantoue ; 
l’autre, Marie, n’était âgée que de 
douze ans. D: Antoine , qui passait 
pour son fils naturel, fut maintenu, 
par le grand -dué Ferdinand, en 
possession des honneurs etdes biens 
qui lui avaient été accordés. La Tos- 
çane , pendant le règne de François, 
n'avait été enveloppée dans aucune 
guerre ; mais elle en avait éprouvé 
toutes les calamités par la soumis- 
sion aveugle et servile de son souve- 
rain à la cour d’Espagne. Il acca- 
blait ses sujets d'impôts , pour four- 
nir des subsides à Philippe If; il 


s'était ainsi atüré la haine de la. 
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France et de Catherine de Médicis, à 
qui les liens du sang et une gloire 
commune auraient dü l’attacher. En 
Italie , des disputes de préséance l’a- 
Vaient brouillé avec les maisons de 
Savoie et d’Este : celle de Farnese 
était, dèsson origine,ennemie des Me- 
dicis ; et François avait humilié aus- 
si les maisons de Gonzague et d’Ur- 
bin , en disputant à ces ducs le titre 
d’altesse qu'il prenait lui-même. Il 
avait mécontenté davantage encore 
la république de Venise, qui avait 
compté sur sa reconnaissance , lors- 
qu’elle avait adopté Blanche Capello 
comme fille de Saint-Marc ; mais 
François, par les courses des galères 
de Saint-Etienne contre les Turcs, 
provoquait chaque jour ces dange- 
reux ennemis de la chrétienté, et 
compromettait l’existence de la ré: 
publique, et la paix de toute l’Ita- 
he, en attirant sur elle les armes 


d’une puissance à laquelle lui-même 


n’était point en état de résister. La ré- 


publique de Gènes avait eu aussi, à 


plusieurs reprises, à se plaindre des 
mauvais offices de François : les pa- 
pes seuls étaient favorables à la Tos- 


cane, parceque lhabileté du cardinal | 


de Médicis avait dirigé successive- 


ment les élections de Grégoire XIIT | 
et de Sixte V. Le duc François dé-. 
truisit le commerce dans Petat flo-. 
rentin, enle faisant lui-même, parce 


qu’il soumit tous les négociants qui 


formaient une concurrence, au plus. 
dur et an plus injuste monopole. 
L'année 1580 fut marquée par de 
nombreuses faillites, dont le com-. 
merce florentin ne s’est jamais re- 
levé. Il détruisit aussi l’agriculture. 
dans les Maremmes de l’état de 
Sienne , en doublant le droit d’un écw 
par muid sur la traite des blés, Cette, 
imposition excessive, dont l’agricul-, 
teur ne pouvait se faire rembourser, 
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fit renoncer à ensemencer les terres. 
François avait le goût des sciences 
physiques; et on lui doit même quel- 
ques inventions dans les arts mécani- 
ques : iln’était point étranger non plus 
aux beaux-arts. Buon T'alenti, Allori, 
et Jean de Bologne jouissaient de sa 
protecuon : avare en toute autre 
chose, il dépensait des sommes im- 
menses pour l'architecture, les sta- 
tues et les tableaux ; c’est lui qui 
fonda, en 1580 , la superbe galerie 
de Florence, Gomme l’inquisition ne 
permettait pasles recherches philoso- 
phiques, Françoisencourageala phi- 
lologie ; l’académie de la Crusca fut 
fondée pendant son règne, et consoli- 
dée en 1589. François accorda des 
grâces etdes pensions aux hommesde 
lettres distingués de son temps. Alde 
Manuce le jeune, et Ulysse Aldro- 
vandi étaient en correspondance ha- 
bituelle avec lui; et ce prince, le 
plus mauvais souverain , le despote 
le plus cruel et le plus fourbe qu'’ait 
eu la Toscane , tient un rang distin- 
gué parmi les protecteurs des lettres 
et des arts. S, S—-1. 
MÉDICIS (D. Anrornt), néd’une 
. femme du peuple inconnue , fut 
Penfant que Blanche Capello présenta 
comme étant le sien, et celui du 
grand-duc François de Médicis, lors- 
… qu'après avoir supposé unegrossesse, 
eile parut accoucher, le26 août 1576. 
François, qui haïsssaitses frères, eut 
… quelque temps la pensée d'assurer la 
… succession de la Toscane à cet enfant, 
| quoique Blanche lui eût avoué qu'il 
| Wétait ni à lui mi à elle: il le combla 
: debiens; et Ferdinand, en succédant 
| à François, lui en conserva la jouis- 
| sance ; seulement 1il fit entrer dom 
| Antoine dans ordre de Malte, pout 
| l'empêcher de se marier, et assurer 
à sa famille la reversion de ces biens. 
| Dom Antoine, qui, par son caractère 
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facile et aimable, s'était attiré l’atts- 
chement universel , fut considéré : 
pendant quatre règnes , comme mem- 
bre de la famille de Médicis : il lui 
rendit d'importants services dans les 
négociations dont il fut chargé par 
Ferdinand 1, Cosmell et Ferdinand 
IT; et il mourut regretté dè tout le 
monde, le 2 mai 1627, laissant plu- 
sieurs enfants naturels, qu'il avait 
dotés avec ses économies. S, S_1. 

MÉDICIS (Ferprv an JT), cardi- 
nal, grand-duc de Toscane, fils de 
Cosme Fer, avait trente-six ans, lors- 
qu'il succéda , le 19 octobre 1587 ,à 


.son frère François. Décoré du cha- 


peau de cardinal dès Pannée 1562, 
1} avait soutenu à Rome avec distine- 
tion les intérêts de la Toscane et la 
gloire de sa maison : 1] avait fait 
preuve d’habiletédans la orandeécole 


de politique, la direction des concla- 


ves; et 1l avait déterminé l’élection 
de Grégoire XIII et de Sixte-Quint, 
Parvenu au trône de Toscane, il con- 
serva le chapeau de cardinal, jusqu’à 
ce qu'il eût fait choix d’une épouse 
qui Lui convint. Il se détermina enfin 
pour Christine, fille de Charles IT, duc 
de Lorraine, et petite-nièce de Ca- 


_therine de Médicis, qui la lui avait 


recommandée. Son mariage fut quel- 
que temps dilléré par les intrigues de 
Phihppe TL, qui Voyait avec peine 
le grand-duc s’allier ainsi à la Fra nce, 
et par la mort de Catherine de Mé- 
dicis, survenue le 6 décembre 1588. 
Il s’accomplit enfin le 25 février de 
l’année suivante : Christine apporta 
au grand-duc tous les droits de Ca- 
therineà l'héritage du duc Alexandre, 
et tous ceux de Laurent IT de Mé- 
dicis au duché d’Urbin. François ne 
pouvait avoir, pour successeur, um 
homme d'un caractere plus contraire 
au sien, et plus propre, par ses ver- 
tus, à faire ressortir les vices de son 
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prédécesseur. Ferdinand aussi affable 
et prévenant que son frère était hau- 
tain et réservé, aussi noble et fier 
dans sa conduite que son frère était 
vaniteux et bas, aussi généreux que 
son frère était avare , aussi OCCUPÉ 
de la prospérité des peuples que son 
frère l'était de ses plaisirs, changea 
en peu d’annéesl’aspectdela Toscane. 
Au-dehors ilrecouvra l'indépendance 
de sa couronne, que François avait 
compromise par $50n attachement 
servile à l'Espagne; il sut se mainte- 
nir neutre entre cette puissance et Ja 
France, et se faire respecter de tou- 
tes deux : au-dedans il remit les lois 
en vigueur, réprima l’arrogance et 
la cupidité des ministres, modéra la 
cruauté des ordonnances de son pré- 
décesseur , et fit refleurir le com- 
merce. Ce fut lui qui exécuta le pro- 
jet conçu par Gosme Ier. , de former 
un nouveau port à Livourne, en 
avant de l’ancien, et de bâtir une 
ville à côté de ce château que la ré- 
publique de Pise avait de touttemps 
considéré comme tresimportant. Il 
jeta les fondements de la citadelle de 
Livourne, le 10 janvier 1500 : ce- 
pendant ni le port ni la forteresse 
n’ont été terminés sur le modèle qu’il 
avait adopté. Cosme IT, fils de Fer- 
dinand, les acheva sur une plus petite 
échelle, Des la mort de Henri HI de 
Valois, Ferdinand entretint une cor- 
respondance secrète avec Henri IV, 
dans un temps où le roi de Navarre 
était encore reconnu par aucun 
prince catholique. Il lui fit passer de 
Free en 1590, par l'entremise de 
Jérôme de Gondi, que Catherine 
avait amené à la cour de France; 
il mit garnison dausle château d’If, 
pour protéver Marseille contre les 
entreprises du duc de Savoie, et s’at- 
tira ainsi la haine de ce prince ambi- 
eux, Par-là 1l se fit aussi, à la cour 
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d'Espagne , de nouveaux ennemis; 
parmi lesquels on remarquait son 
frère D. Pierre, qui était retourné 
auprès de Phihppe IT, sous prétexte 
de conclure un mariage dont on le 
flattait depuis long-temps, mais qui 
s’ylivraitau plus honteux libertinage. 
Ferdinand, entouré de dangers , et 
voyant déjà des troupes espagnoles se 
rassembler en Italie. et menacer la 
Toscane, ne perdit point courage; 1l 
redoubla d'activité pour secourir le 
roi de Navarre, lui avança la solde 
pour un corps dequatre mille Suisses, 
lui envoya deux cent mille écus 
pour entreprendre le siége de Paris, 
et négocia pour lui avec le duc de 
Lorraine son beau-père, et avec le 
pape, qui, par crainte de l'Espagne, 
n’osait déclarer ses sentiments; mais 
en même temps il sollicita Henni de 
changer de religion, et il lui déclara 
que s'il ne sè convertissait avant la 
fa de juillet 1593, lui Ferdinand 
serait obligé de faire sa paix avec 
PEspagne. Henri changea en effet 
de religion Le 25 juillet; et seulement 
deux ans après, leB septembre 150, 
ilfutréconcilié avecl’Église, toujours 
par l'entremise du grand-duc. Comme 
dans le même temps Ferdinand en- 
voyait des secours à l’empereur Ro- 
nie IT attaqué par les Turcs, on 
a peine à comprendre comment les 
revenus de la Toscane, ou l’économie 
de Médicis, pouvaient suffire aux sub- 
sides qu’il payait aux deux premières 
puissances de l’Europe. Ferdinand 
voulait aussi conserver ayec l’Espa- 
gne, les dehors de l'amitié et de la 
déférence; son langage était toujours 
en contradiction avec ses actions , et 
sa politique était ternie par la dissi- 
mulation la plus profonde. Les vertus 
de Ferdinand se ressentirent de l’in- 
fluence que les mœurs espagnoles 
avaient eue sur toute sa famulle. IE 
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u’evait aucune loyauté dans le carac- 
tère: ce fut lui qui, pour soumettre 
Marseille à Henri IV, s'arrêta au 
parti de faire assassiner le consul 
Casaulx; et ce fut encore lui qui fit 
exécuter ce meurtre le 16 février 
1596, ( Voyez Liserrar. ) La con- 
servation du château d’'If causa, 
l'année suivante, quelque refroidis- 
sement entre Henri IV et Îe grand- 
duc; il y eut même des hostilités 
entre le duc de Guise, qui comman- 
dait à Marseille, etdon Jean de Mé- 
dicis , fils naturel de Cosme, que 
Ferdinand. avait chargé de défendre 
le château d’If avec une flotte tos- 
çane. Cependant les deux cours furent 
réconciliées par le traité de Florence 
du 1°, mai 1598. Le château d’If 
fut rendu à la France ; et Henri 
s’engagea de rembourser au grand- 
duc plus d'un million d’écus d’or, 
qu’il reconnaissait lui devoir, L'union 
de la maison de France à celle de 
Médicis, devint ensuite plus intime 
par le mariage de Henri IV, avec 
Marie, fille du granä-duc François, 
qui fut célébré à Florence le 5 octo- 
bre 1600. Mais la légèreté de Marie, 
et son peu d’affection pour sa famiile, 
rendirent ce mariage inutile pour les 
Médicis; il ne Le fut pas moins pour 
la France, où le nom de Marie, et 
celui des deux Florentins ses favoris, 
Eléonore Dori, ou Galigaï, et Con- 
cino Goncini, sont également odieux. 
Le dernier était petit-fils de Bar- 
thélemi Concini, premier ministre 
de Cosme Er. Presque à l’époque du 
mariage de Henri IV, ce prince ac- 
corda la paix au duc de Savoie, en 
renonçant à ses droits sur le marqui- 
sat de Saluces. Ce traité donna un dé- 
plaisir extrême au grand-duc, parce 
qu’il fermait aux Français lentrée de 
Vltalie, et leur otait les moyens de 
le secourir. Dès-lors il s’efforça de re- 
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gagner les bonnes grâces de l’'Espa- 
gne : la mort de son frere, D. Pierre 
de Médicis, survenue à Madrid, Le 25 
avril 1604, facilita cette réconcilia- 
ton que Ferdinand desirait, D. Pierre 
avait toujours pris à tâche d’aigrir 
le monarque espagnoi contre son 
frère. Par l'accord de la France ét 
de l'Espagne, le cardinal de Florence, 
d’une branche cadette de la maison. 
de Médicis, fut élevé au trônie ponti- 
fical, le 19°, avril 1605 : il prit le 
nom de Léon XI; mais il ne garda 
que peu dejours cette hante dignité, 
car 1l mourut le 26 avril. Ferdinand 
profita de la paix de l'Europe, pour 
faire des entreprises contre les infi- 
dèles; ses galères, sans cesse en course 
contre les Turcs, donnèrent des se- 
cours aux Druses , alors révoltés 
contre la Porte; elles firent, pour s’em- 
parer de l’île de Cypre, une tentative 
quin’eut pas de succès, etelles prirent 
et pillèrent la ville de Bona en Afri- 
que. Cependant ce prince resserrait 
toujours davantage ses lens avec la 
cour d'Espagne , tandis qu'il s’élot- 
gnait de Henri IV. 1} donna, en 1608, 
une preuve décisive de son attacht- 
ment à la maison d'Autriche, en fai- 
sant épouser à son fils Cosmelf, alors 
âgé de dix-huit ans, Marie - Made- 
lène, archiduchesse d’Autrrehe, sœur 
de Ferdinand, archiduc de Gratz, qui 
fut depuis empereur. Gette même 
princesse était sœur de la reine d'Es- 
pagne et de la duchesse de Savoie. 
Le mariage fut célébré à Gratz, le 14 
septembre 1608. Ferdinand ne sur- 
vécut pas long-temps au mariage de 
son fils : attaqué d’une hydropisie, 
il mourut le 7 février 1609, vive- 
ment regretté par les Toscans. Aucun 
prince n'avait mieux su réunir l’éco- 
nomie privée à la magnificence dans 
les dépenses publiques : la ville de 
Livourne lui doit son existence; 1À 


86 MED 


ÿ attira uhe population nombreuse 
par les franchises les plus étendues ; 
son réglement, du 10 juin 1595, fut 
comme une charte de liberté pour 
celle ville et pour son commerce : le 
dessèchement du Val de Chiane, 
vallée de soixante milles delong, en- 
tre le "Fibre et l’Arno, fut encore son 
ouvrage. Cette vaste étendue de ter- 


rain fertile n’était qu'un marais pes- 


tilentiel; Ferdinand fit ressortir cette 
riche campagne de dessous les eaux. 
AL rendit aussi à l’agriculture les 
plaines de Pise, celles de Facecchio, 
et le Val de Nievole, que des caux 
sStagnantes rendaient stériles et insa- 
lubres. Mais il échouadans la Marem- 
me, parce qu'en promettant des ré- 
compenses à l’agriculture dans cette 
province, 1 punissait cependant le 
succès de Ia manière la plus sévère, 
lorsqu'il prohibaitlasortiedesgrains. 
éloignement où sont ces campagnes 
des marchés toscans, les oblige à 
exporter par mer tous leurs pro- 
duits; et lorsque cetie exportation 
leur fut défendue, la misère ‘de la 
Maremme s’accrut avec une ef- 
frayante rapidité. En protégeant l'a- 
griculture , Ferdinand ne néglgea 
pas le commerce; 4l y prenait fui- 
même une part très-active. Comman- 
diiaire de plusieurs maisons de ban- 
que, il s’élait associé secrètement 
au commerce.de contrebande que 
les Anglais et les Hollandais faisaient 
dans l'Amérique espagnole, Enfin 1} 
entretenait pour son compte quatre 
galions destinés au cabotage de PT- 
talie et de l'Espagne. Sa protection 
s’étenditaussisur les beaux-arts ; Jean 
de Bologne, qui lui était attaché, pas- 
sait pour le premier sculpteur de 
l'Europe. Jacques Peri et Jules Cac- 
cini, ou Jules Romain, créèrent sous 
son règne l’opéra; le premier fut l’in- 
venteur du récitatif. La musique, par 
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la protection de Ferdinand , fit des 
progrès rapides; et la cour de Fos- 
cane fut considérée comme lécole 
du bon goût dans ce genre. Galilée, 
forme en Toscane par les lecons d’Os- 
tiho Ricci,. fut professeur à Pise de 
1589 à 1502. Un mécontentement 
que lui donna Jean de Médicis, le 
fit passer à l’université de Padoue; 
mais, avant de mourir, Ferdinand le 
rappela en Toscane. Le grand-duc 
Ferdinand laissa quatre fils: Cosme, 
François , Charleset Laurent ; et qua- 
tre filles : Éléonore, Catherine, Claude 
et Madelène. Il assura un revenu 
de quarante mille écus à chacun de 
ses trois plus jeunes fils. Tous les fils 
naturels de son frère Pierre, furent 
placés dans des couvents. : S. S-cire 

MEÉDICIS ( Don Prerre) fils de 
Cosme, et frère puiné des grands- 
ducs François et Ferdinand 1, trou- 
bla pendant toute sa vie la tranquil- 
lité de ses deux frères par la vio- 
lence de ses passions, l'inquiétude de 
son caractère, et la Gébauche effrénée 
à laquelle il se livra. Le grand-duc 
François lui avait procuré le généra- 
lat de l’infanterie italienne au service 
d’Espagne; et D. Pierre vécut pres- 
que toujours à la cour de Philippe IT, 
où il causa des tracasseries conti- 
vuelles à la maison de Médicis, par 
ses mauvaises mœurs, ses dettes, 
et ses demandes d’argent. Il préten- 
dit partager avec Ferdinand l’héri- 
iage de Cosme Ier. , son père, et de 
François, son frère; et il traduisit le 
orand-duc devant tous les tribunaux 
d’'Espagneet de Rome, s’eflorçant de 
faire descendre ce souverain au rang 
des particuliers, et compromettant : 
sans cesse indépendance de sa mai- 
son. Marié deux fois, il poignarda 
sa première femme, Éléonore de To- 
lède, au palais de Castagiolo, le 11 
juillet 1576, sur un soupçon d’infi- 
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délité. I épousa, vers la fin de sa vie, 
une dame portugaise dont il n'eut 
point d'enfant, et mourut à Madrid 
le 25 avril 1604, laissant un grand 
nombre d'enfants naturels, au soin 
desquels Ferdinand son frève pour- 
vut, en les mettant dans des cou- 
vents. MAÉ ET 
MÉDICIS (Cosmue Il), quatrième 
grand-duc de Toscane, était âgé de 
dix-neuf ans lorsqu'il recueillit , le 
7 février 1609, la succession de Fer- 
dinand, son père. Il tenait de lui 
beaucoup de zèle et d'amour pour 
ses peuples, et un vif desir d’illus- 
, trer son règne par quelques exploits 
contre les infidèles; mais il lui était 
fortinférieur en capacité et en vigueur 
de caractère. La mort de Henri IV, 
qui suivit d'assez près celle de Fer- 
dinand, ne laissa point à Cosme l’em- 
barras de choisir entre deux puis- 
sances rivales , parce que Marie de 
Médicis, au lieu de suivre les projets 
de conquête de son mari, rechercha 
elle-même l'alliance de l’ Espagne. La 
paix intérieure de lPItalie paraissait 
ainsi assurée; et Cosine put porter 
toute son attention sur les pays si- 
tués au-delà des mers. Il fut sur le 
point de marier sa sœur Catherine 
avec le prince de Galles; mais le 
pape Paul V traversa ce mariage, 
qui fut enfin rompu, le 16 novembre 
1612, par la mort de ce prince. 
Cou IT avait porté sa flotte à dix 
galères, avec plusieurs moindres 
tue Il faisait redouter le pa- 
 villon toscan dans toute la Méditer- 
r anee ; sa marine était entretenue 
presque uniquement par les prises 
qu'elle faisait sans cesse sur les Turcs. 
Lcontinua,comime son père, ädonner 
des secours aux Druses, qui soute- 
naient, dans le mont Liban, une 
guerre opiniätre contre les Turcs. 
Leur én +, Fakhr-Eddyn, se déter- 
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mina, en 1613, à se réfugier à Li- 
vourne, Il fut accueilli par Cosme IT 
avec l’hospitalité la plus généreuse, 

et logé dans le palais de Médicis ; 
puis, avec l’aide du viceroi de Sicile, 
il fut, en 1615, rétabli dans ses 
états, Il réona vingt ans encore, 
pendant lesquels il témoigna sa re- 
connaissance aux Tuscans, en pro- 
tégeant leurs établissements à Tyr et 
à Sidon; mais enfin, surpris et en- 
levé par les Turcs, ü fut étranglé à 
Constantinople, le 8 avril 1635, Le 
meurtre du maréchal d’Ancre ct 
le supplice d Éléonore Galigaï, sa 
femme, brouillèrent,en 1617,la cour 
de Pratice avec élle de Toscane. 
Louis X{IT réclamait, pour de Luy- 
nes, son favori, les biens que Con- 
cini et sa femme possédaient en 
Toscane , tandis que le duc, ne re- 
connaissant point une colfiscation 
proncncée par les tribunaux fran- 


çais, voulait conserver ces biens aux 


parens de Gonena et de la Galigaï. 
À ce premier sujet de quere elle se joi- 
gnirent des saisies de vaisseaux tos- 
cans , faites à Marseille, et des repré- 
sailles ordonnées à Livourne, sur 
les vaisseaux provençaux. Cepen- 
dant, par l’entremise du duc de Lor- 
raine, ces différends furent accommo- 
dés; et Bartolini, ambassadeur de 
Cosme IT, qui avait été pendant quel” 
que temps éloigné de Paris, y fut 
rappelé, Cosme IT, malgré la fai- 
blesse de sa snSU ton! s'était livré 
à des exercices otre {l parait 
qu'en chassant dans lés Maremmes, 
il contracta la fièvre endémique dé 
la RRotinte Quoiqu'il guer it de 
cette maladie, sa santé fut dès- lors 
toujours linguissante: l'hiver rigot- 
reux de 1630 a 1021 lui oCcasionna 
une flusion de poitrine dont il mou- 
ru, le 28 février, à l’âge de trente- 
deux ans. Il laissait cinq fils et deux 


88 MED 


filles; Vainé de ces enfans, Ferdi- 
nand IT, lui succéda. Le règne do 
Cosme II est l’époque où le grand- 
duché de Toscane a joui de la plus 
grande prospérité. Si Cosme n’avait 
pas tous les talents de Ferdinand 
son père, il fut plus que lui fayo- 
risé par la nature et les circonstan- 
ces. La paix avait régné non-seu- 
lement en Toscane, mais dans tous 
les pays voisins; et le grand-duc 
n'avait point eu à craindre pour 
sa sûreté, ou à défendre son indé- 
pendance. Au-dedans , les saisons 
avaient été, pendant qu’il tenait lés 
rènes de l’état , aussi favorables 
qu’elles s’étaient montrées contraires 
à Ferdinand; et une grande abon- 
dance avait succédé aux disettes dont 
la Toscane s’était vue frappée à plu- 
sieurs reprises pendant le règne pré- 
cédent. La famille régnante, très- 
nombreuse à cette époque, étaitunie 
par tous les liens de la confiance et 
de l’amitié. Le frère aîné du duc, 
Charles de Médicis, avait obtenu le 
chapeau de cardinal; mais aucune 
de ses sœurs n’était encore mariée. 
Cosme [I favorisa les arts par sa 
magnificence, et les sciences par 
Vamitié qu'il accorda aux hommes 
qui les cultivaient. Galilée surtout 
fut traité par lui avec une considé- 
ration qui apprit aux Toscans les- 
time qu'ils devaient à ce grand 
homme. S. S—r. 
MÉDICIS (Don Jeu»), fils na- 
turel de Cosme Ir., reconnu par 
son père et ses frères , avec lesquels 
il fut élevé, fut un des principaux 
ministres de Ferdinand Ier, et de 
Cosme IT. Né en 1566, il servit en 
Flandre sous le prince de Parme; et 
il ÿ avait acquis une haute réputa- 
tion militaire : on estimait surtout 
ses talents pour les forufications, 
l’artulerie et la marine. Il fut char. 
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gé par Ferdinand de la défense du 


château d’If, lorsque le grand-duc 
reçut en gage cette forteresse, Em- 
ployé dans des négociations Impor- 
tanies auprès des cours de France, 
d’Espagne et de Rome, il se condui- 
sit partout avec une extrême pru- 
dence; mais son goût trop vif pour 
les plaisirs, et ses opinions trop li- 
bres , scandalisèrent la cour de Cos- 
me ÎT, et surtout la grande-duchesse 
Christine. Le blâme que lui attirait 
son libertinage, détermina, en 1616, 
Jean de Médicis à quitter Florence 
pour Venise, où la république lui 
donna le commandement de l’armée 
destinée à soumettre les Uscoques. IL 
profita de la liberté qu'il avait recou- 
vrée, pour épouser sa maîtresse, 
Livie Vernana, Génoise de la plus 
basse condition , qu'il avait fait di- 
vorcer. Don Jean était âgé de cin- 
quante ans lorsqu'il fit ce mariage 
scandaleux. Îl mourut peu après son 
neveu Gosme IT, à Murano près de 
Venise, le 19 juillet 1621. Sa veuve, 
Livie, fut redemandée par Les prin- 
cesses régentes de Toscane, qui la 
menacerent de la traduire comme 
magicienne devant linquisition, si 
elle ne se mettait pas d’elle-même 
entre leurs mains. Le divorce qui 
l'avait séparée de son premier mari 
fut déclaré nul par le pape: tour-à- 
tour retenue dans un cioître ou dans 
une forteresse, clle finit ses jours 
misérablement, Les deux fils qu’elle 
avaiteus de Don Jsan, frappés de 
bätardise, poursu'vis par un prince 
despotique, punis de toutes leurs ten- 
tatives pour maintenir leurs droits , 
et poussés au crime par ie désespoir, 
furent plus malheureux encore. 
S. S—x. 

MÉDICIS ( Fernivano II ), cin- 
quième grand-duc de Toscane, n’és 
tait âgé que de onzs ans lorsqu'il suc= 
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ceda, le 28 février 1621, à Cosme 

I, son père, qui, par son testament, 
avait réglé l'administration de l’état 
pendant la longue minorité qu’il pré- 
voyait, appelant à la tutèle les deux 
grandes-duchesses, sa femme et sa 
mère, et limitant par plusicurs ré- 
glements l'autorité qu'il leur attri- 
buait. Un des ministres-d’état qu'il 
leur laissait, Pichena, était un hom- 
me d’une probité et d’une sévérité 
de mœurs éprouvée: ses talents le 
rendaient digne de gouverner un plus 
Fac état; mais une certaine ru- 

esse de caractère, qu’il ne pouvait 
contraindre , déplut aux régentes ; 1l 
fut écarté pour faire place à un de 
ses collègues, Gioli, intrigant avide 
et flatteur, qui entraîna bientôt dans 
un extrême désordre les finances et 
l'administration. Pichena mourut 
dans sa retraite, le 14 juin 1626. Les 
princesses régentes auraient pu trou- 
ver quelque appui dans les deux bâ- 
tards de Médicis, don Antoine et don 
Jean; mais tous deux moururent en 
1021, dans la première année du 
nouveau règne, Gette même année, 
Claude de Médicis, sœur de Gosme 
11, fut mariée à Frédéric de la Ro- 
vère, prince héréditaire d’Urbin ; 
mais ce prince mourut deux ans 
après, le 29 juin 1623, des suites 
des plus honteux déréglements. Il 
laissait, de la princesse Glande, une 
fille, nommée Victoire, seule heri- 
tière de la maison de la Rovère. Le 
vieux duc d’Urbin permit qu’elle fût 
amenée en Toscane avec sa mère, et 
promise à Ferdinand IT, qu’elle 
épousa, le 1er, août 1634. I] sem- 
blait que cette jeune princesse devait 
être le gage de la réunion du duché 
d'Urbin à la Toscane. Déjà ce même 
duché avait passé, par les femmes, de 
la maison de Montefeltro à celle de 
Va Rovère; mais les princesses ré- 
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gentes de Toscane n’osèrent point 
faire valoir leurs droits contre le 
pape Urbain VIII. Le vieux duc 
d'Urbin eut la faiblesse de dépouiller 
sa petite-fille, pour assurer au Saini- 
Siége la reversion de ses états après 
sa mort; etles princesses régentes de 
Toscane ratiñèrent cet abandon des 
droits de Victoire de la Rovère, le 
16 novembre 1623. La mère de ceite 
princesse, Claude de Médicis, épousa, 
en 1625, en secondes noces, l’archi- 
duc Léopold, frère de l’empereur. 
Enfin, après sept ans de régence, 
pendant lesquels les deux grandes- 
duchesses avaient maintenu leur état 
en paix, mais avaient fait mépriser Le 
souvernement par leur faiblesse et 
leur pusillanimité, Ferdinand IT en 
prit les rènes le 14 Juillet 1625. Au- 
paravant il avait fait un voyage aux 
cours de Rome et de Vienne : l’em- 
pereur Ferdinand IT, son oncle, l’a- 
vait accueilli avec la plus vive ten+ 
drejse ; et le grand-duc, par ce voya- 
ge, avait perfectionné son éducation 
déjà soignée, et développé l'esprit 
délié dont il était doué. En sortant 
detutèleil conserva , Asa mère et à 
son aieule, une part importante dans 
le gouvernement ; il en accorda 
une aussi à ses frères, et 1 maria sa 
sœur Marguerite à Kiäouard Farnè- 
se, duc de Parme, mettant ainsi un 
terme à la rivalité qui avait long- 
temps divisé Les Farnèse et les Ms- 
dicis. Mais Ferdinand [ n'avait pas 
la main assez ferme pour tenir le 
gouvernail dans la sitaation ora- 
geuse où se trouvait l'Italie : la 
guerre excitée par la succession au 
duché de Mantoue, y avait appelé 
les Allemands ; elle avait compro- 
mis le grand-duc avec les Frauçais, 
à cause des secours que d'anciens 
traités l'obligeaient à fournir aux 
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‘de Milan: enfin elle introduisit la 
peste en Lombardie, et de là en Tos- 
cane, en 1630; cet horrible fléau 
avait été précédé par de mauvaises 
récoltes , en sorte que tous les mal- 
heurs parurentfondreen mêmetemps 
Sur le grand-duché. Ferdinand , avec 
un noble courage, résolut de parta- 
gcr les maux deses sujets , qu'il n’a- 
Vait pu prévenir. 11 ne voulut point 
s’éloigner de Florence ; mais, du Bel- 
védère où il demeurait , il traversait 
chaque jour la ville à cheval, avec 
ses frères , pour faire porter les ma- 
Jades aux lazarets , et pourvoir à 
la propreté, à l’ordre et à l’abon- 
dance, au milieu des pestiférés. Six 
mille neuf cents victimes furent enle- 
vées par la contagion. Ce même Fer- 
dinand IT, qui dépluyait d’une ma- 
mière si noblé le courage du cœur, 
manquait absolument de celui de 
l'esprit : il laissa, en 1631, le pape 
s’emparer de l’héritage du duc d'Ur- 
bin, qui venait.de mourir, et il ne 
réclama, pour la part de sa femme, 
que les biens allodiaux de la maison 
ce la Rovère. Il permit que ses of- 
ficiers de santé, frappés d’excom- 
imunication par le pape pour avoir 
fait observer aux prêtres et aux 
moines les lois de la quarantaine 
pendant la peste, demandassent par- 
don à genoux de cette prétendue in- 
fraction aux immunités de l'Église. 
Enfin ,en 1633, il laissa traîner à 
Rome, Galilée, alors septuagénaire 
et infirme, pour le faire juger par 
Vinquisition. Deux frères du grand- 
duc, Mathias et François, étaient 
entrés, en 1631 , au service del’em- 
pereur Ferdinand IL, leur oncle ; 
ils firent tous deux la guerre avec 
distinction sous Wallenstein , ct 
ious deux ensuite, de concert avec 
Piccolomini , contribuèrent à décou- 
viir la trahison de ce général. Fran- 
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çois mourut devant Ratisbonne, en 
1634. Mathias , plusieurs années 
après, passa au service d’Espagne ; 
et, quand il revint en Toscane, son 
frère lui donna le gouvernement de 
Sienne. Marie - Madelène, mère du 
orand-duc, mourut à Passau, en 
1631 ; et Christine , son aïeule, 
.mourut à Florence, le 20 décembre 
1636. L’archevêque de Pise et le 


comte Urso Delci, principaux mi-. 


nistres de ces deux régentes, étaient 
morts vers le même temps; et leur 
conseil étant ainsi absolument dis- 
sous, Ferdinaud IT pritune part plus 
active dans le gouvernement. Le ca- 
ractère bouillant et impétueux d'É- 
douard Farnèse, duc de Parme, beau- 
frère du grand-duc, et Porgueil des 


Barberini, neveux d’'Urbain VIIF, 


ayant allumé, en 1641, une guerre 


entre ce prince et le pape, Ferdinand 
fit alliance avec les Vénitiens et le 
duc de Modène, pour secourir son 
beau-frère, Mais la pusilianimité du 
grand-duc , et les lenteurs de la répu- 
blique de Venise, nuisirent plus à 
Édouard que les armes ou Les intri- 
gues de ses ennemis : elles lui arra- 
chérent la victoire des mains, lors- 
qu'il avait déjà répandu  l’alarme 
dans Rome: et elles le forcerent à'se 
prêter à de trompcuses négociations. 
Dans les deux années suivantes , Fer- 
dinand TT fit la guerre au pape sur 
les frontières de Pérouse ; mais ce 
fut avec une mollesse et une ümidité 
qui rendent ridicule jusqu’au récit de 
ces expéditions. Cest la dernière 
guerre à laquelle les Toscans aient 
pris une part active. L’administra- 
tion intérieure de Ferdinand était 


plus heureuse: il avait encouragé les | 


lettres et les arts en Toscane, et plus 
encore les sciences. Les leçons de 
Galilée avaient inspiré au grand-duc, 


ct à son frère Léopold , le goût Le’ 
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plus vif pour la physique. Ils fai- 


saient eux-mêmes des expériences , 
et ils appelaient auprès d’eux tous 
ceux qui se distinguaient en Europe 
par lenrs progrès dans cette science. 
Parmi ces physiciens admis à la fa- 
miliarité des princes, on remarquait 
Torricelli , Redi et Viviani ; ils fon- 
dèrent l’académie Del Cimento (ou 
de lexpérience), qu'ils avaient des- 
tinée à l’observation de la nature. Le 
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prince Léopold, alors âgé de qua- 


. rante ans, en fut président, et en fit 


Vouverture, le 19 juin 1657. Cette 
académie, au bout de neuf ans, fut dis- 
soute par suite de quelque discorde 
entre ses membres ; mais ce peu de 
temps lui a sufli pour acquérir une 
gloire immortelle par l’activité de ses 
Wavaux. Ferdinand IT, après avoir 
eu de sa femme un seul £ls, qui fut 
Cosme II, s'était éloigné d'elle : 
l'humeur triste ; jalouse et supersti- 
tieuse de la grande-duchesse Victoi- 
re, ne pouvait plaire à son maïi : 


malheureusement l'éducation du ieu-: 
} 


me Cosme lui fut confiée jusqu’à sa 
‘seizième année, et Cosme prit de 
Victoire tous ses vices, sa supersti- 
tion, sa jalousie et son aversion pour 
les sciences. Ferdinand se flatta de 
corriger les défauts de son fils en le 


 mariant (1661) à Mareuerite-Louise 


d'Orléans, fille aînée du second lit du 
frère de Louis XIV. Cette princesse, 
distinguée par sa beauté, sa vivacité 
Let sa grâce française, avait trop de 
légèreté, de violence et debizarrerie à 
pour une cour où les mœurs étaient 
| plus espagnoles encore qu’italiennes. 
L'époque de ce mariage fut aussi 
celle de la naissance d’un second fils 
du grand-duc, qu’on nomma Fran- 
 Gois-Marie : après dix-huit ans de sé: 
 Paration entre les deux époux, on ne 
s'attendait plus à voir la famille de 
| Médicis recevoir cet accroissement. 
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À peine cependant le mariage de 


Cosme TIT était-il célébré, que la 
cour de Toscane eut à s’en repentir. 


 Margucrite avait donné son cœur au 


prince Charles V de Lorraine; elle 
ne vit plus qu'avec une prévention 
défavorable celui qui avait remplacé 
son amant, Tout lui déplut en Tos- 
cane , la nation, ses usages , ses fêtes | 
et sa langue: lorsqu'elle s’apercut 
qu’elle était grosse, elle porta son 
aversion pour la famille de Médicis, 
jusqu’à essayer de se procurer une 
fausse-couche par les exercices les 
plus violents. Cependant, le 9 août 
1663, elle mit au jour un fils, qu’on 
nomma Ferdinand. La famille de 
Médicis, qui, au commencement de 
ce règne, avait été fort nombreuse, 
diminuait d’une manière inquiétante, 
Laurent, fils de Ferdinand 1er, était 
mort, en 1648, des suites de son in- 
conduite, Deux princes de cette mai- 
son étaient cardinaux ; mais l’un 
d'eux, Jean-Charles, frere du grand- 
duc, mourut d’apoplexie, Le 23 jan- 
vier 1663. Ses désordres avaient 
abrégé sa vie , et ses profusions 
avaient dérangé sa fortune ; un génie 
élevé , une ame généreuse et désinté- 
ressée , un esprit vif et brillant, et 
un grand amour du plaisir , le ren- 
daient cher à la cour, autant qu’o- 
dieux à la grande-duchesse. L'autre 
cardinal , Charles de Médicis , oncle 
du précédent, était doyen du sacré 
collége, lorsqu'il mourut le 17 juin 
1666, accablé d’années et d’infirmi- 
tés. Îl s’était brouillé avec les prin- 
cesses régentes au commencement du 
règne ‘de Ferdinand IT, ct il avait 
dès-lors vécu loin de la Toscane. 
Chargé de la protection des affaires 
d'Espagne, il avait été magnifique- 
ment récompensé par cette couron- 
ne : il possédait d'immenses revenus 
ecclésiastiques , et il tenait à Rome 
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le premier rang parmi les cardinaux 
et les princes. Pour recueillir ces ri- 
ches bénéfices, les deux frères du 
grand-duc, Léopold et Mathias, sol- 
Jicitérent en même temps le chapeau 
de cardinal. Jusqu’alors une parfaite 
harmonie avait régné entre tous les 
princes de la famille de Médicis : 
Ferdinand IT la vit avecdouleur com- 
promise par cette rivalité ; il ne vou- 
lut point décider entre ses deux frè- 
res , et la nomination de la cour de- 
meura suspendue jusqu’à la mort de 
Mathias, survenue le 11 octobre 
1667. Léopold reçut le chapeau de 
cardinal le 15 décembre de la même 
année; et dès-lors toute espérance de 
succession dans la maison de Médi- 
cis fut bornée aux enfants du prince 
régnant. Quoique cette maison sem- 
blât encore éloignée de devoir s’étein- 
dre, la mésintelligence entre Cosme 
IIT et sa femme, préparait déjà sa 
ruine : la violencedes passions de Mar- 
guerite d'Orléans dégénérait presque 
en folie; et quelques sacrifices que le 
grand-duc ou sonfls fussent disposés 
à faire, ils ne pouvaient vaincre lobs- 
tination ou [a haine de cette princes- 
se. Elle avait mis au jour, au mois 
d'août 1667, une fille nommée Anne- 
Marie Louise, fruit d’une réconci- 
lation momentanée ; mais elle mon- 
trait de nouveau la plus violente 
aversion pour son mari, et, à plu- 
sieurs reprises, elle avait tenté de 
s'échapper déguisée pour retourner 
en France. Ferdinand IL crut devoir 
éloigner d'elle son époux, pour don- 
ner à son ame le temps de se calmer, 
1 ft voyager Cosme en Îtalie, en 
Allemagne et en Hollande. Ge jeune 
prince fit voir que le commercé des 
savauts attirés à la cour de son père 
wavait pas été entièrement perdu 
our lui. Il visita ensuite l'Espagne, 
te Portugal , Angleterre et la Fran- 
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ce; etil revint en Toscane, seule- 
ment au mois de février 1670. Il 
était temps qu'il rentrât dans sa pa- 
trie: son père, attaqué d’une hydro- 
pisie, mourut, le 24 mai 1670, âgé 
de cinquante-neuf ans. Le plus affa- 
ble ei le plus populaire des princes 
de la maison de Médicis , fut aussi 
peui-être le plus aimé. Une grande 
douceur de caractère, qui , à la vé= 
rité, dégénérait quelquefois en faibles- 
se, le faisait chérir de tous ceux qui 
lV'approchaient: il vivait avec ses 
frères dans une intimité qu’on voit 
rarement chez les princes; le gouver- 
nement était en quelque sorte partagé 
entre eux, et chacun agissait avec 
une indépendance presque absolue, 
assuré d’être approuvé par le sou- 
verain et par lé peuple, sises actions 
avaient pour but le bien commun. 
Mais la faiblesse de ce grand-duc per- 
mit à la cour de Rome de nombreu- 
ses usurpations sur, la juridiction 
civile; les anciennes lois de l’état ét 
les droits du souverain furent dé- 
truits par les franchises que récla- 
maient les ecclésiastiques. L’inqui- 
sition multiplia ses procédures : Lan- 
dolfe, Ricasoli et Faustina-Mainar- 
di, furent soumis à une pénitence 
publique, le26 novembre 1641, et à 
une prison perpétuelle, comme soup- 
çconnés d’avoir introduit dans une éco- 
le dejeunesfilles les principes duquié- | 
tisme, et les débauches dontona dans 
tous les temps accuséles mystiques; et 
linquisiteur fut néanmoius pumx par 
son supérieur, pour ne les avoir pas 
fait brûler. Cependant ces accusa- 
tions , appuyées seulement, dit-on, 
sur uneconfession révélée, pouvaient 
être calomnieuses. Le délateur, nom- 
mé frère Mario de Montepulciano , 
n’en acquit pas moins un crédit prodis 
gieux anpres de l’inquisition ; et cette 
affairetroubla long-temps Rome et la 
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cour de Toscane. Ferdinand TT parut 
aussi étranger aux principes d’écono- 
mie par lesquels 1l aurait pu faire 
prospérer ses états, Les manufactures 
et l’agriculture ne cessèrent de dé- 
choir pendant tont son règne. Les 1m- 
menses travaux entrepris pour rendre 
les Maremmes salubres, demeurèrent 
sans fruit, et ces provinces devinrent 
toujours plus désertes. Les contribu- 
tions furent augmentées d'une ma- 
nière presque intolérable ; et l'impôt 
sur le sel, qu’on teignit en rouge avec 
du bois de Brésil, pour découvrir 
plus aisément la contrebande, causa 
un mécontentement universel. Le 
commerce étranger prospéra cepen- 


dant; et la ville de Livourne s’accrut 


en population et en richesses, de ma- 
nière à occuper le premier rang par- 
mi les places dë commerce en italie. 
S. S—TI. 

MEDICIS ( Cosmue IIT ), sixième 
grand-duc de Toscane, fils et succes- 
seur de Ferdinand IT, régna de 16750 
à 1723. Parvenu à l’âge de vingt-sept 
ans lorsqu'il recueillit l’héritage de 
son père, il avait le caractère le plus 
opposé à celui de Ferdinand IT. Dès 
les premiers mois de son règne , il 
Jaissa voir un esprit faible et borné, 
une vanité insensée, une prodigalité 
sans proportion avec ses ressources , 
enfin une hauteur et une réserve à 
l'égard de ses sujets , qui éloignatent 
leur amour. Sa femme , en se livrant 
à son aversion pour lui ( #. l’ar- 
ticle précédent, p.91), compromet- 
tait le sort de la Toscane ; mais on ne 
pouvait micr qu’elle n’eùt des motifs 
pouf ne point trouver Son Mari a1- 
mable. En 1651, elle lui douna un 
second fils qu'on nomma Jean-Gas- 
ton; mais des-lors elle rejeta toute 
idée de réconciliation : le 22 décem- 
bre 1672, elle alla s'établir au Pog- 
go à Caiano, déclarant qu’elle ne 
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reverrait jamais son mari, pour qui 
elle ne montrait que de l’horreur. 
Elle demandait avec instance, non 
point une séparation, Mais une Cas- 
sation de son mariage, auquel elle 
affirmait n'avoir jamais donné son 
consentement : elle espérait ensuite 
épouser le prince Charles de Lor- 
raine, qu’elle aimait toujours avec 
la même ardeur , et avec qui elle en- 
tretenait une correspondance. Mais 
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Cosme ne pouvait consentir à un Gi- 


vorce qui faisait de ses deux fils des 
bâtards incapables de lui succéder. 
Enfin, après de longues négociations 
avec Louis XIV , la grande-duchesse 
demanda une retraite au couvent de 
Montmartre, promettant de s’y sou- 
mettre à la discipline religieuse. Elle 
s’embarqua le 14 juin 1675, et fut 
accueillie à la cour de Louis XIV, de 
manière à ce que la clôture religieuse 
ne la privât de presque aucun des 
plaisirs attachés à son rang. Le dé- 
part de la grande-duchesse ft perdre 
à Cosme ITT ce qui lui restait de l’af- 
fection de ses peuples; cette prin- 
cesse était aimée autant que la mére 
du grand-duc était haïe : sans con- 
naître les détails de ses démêlés aves 
son mari, On comprenait SON aver- 
sion pour lui, et on la plaignait. 
Elle gagna également l’aficction de 
Louis XIV et de sa cour, par ses 
grâces et son esprit, tandis que la li- 
berté dont elle jouissait faisait le de- 
sespoir de Cosme; car celui-ci, ja- 
Joux par vanité et non par amour, 
croyait son honneur entaché dès que 
sa femme sortait des grilles de Mont: 
martre. Dans ces circonstances, ce 
fat un grand malheur pour la mai- 
son de Médicis que la mort du car- 
dinal Léopold : sa santé était affai- 
blie depuis long-temps ; elle fut en- 
core ébranlée par les chagrins que 
lui causaient les divisions de sa fa- 
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mille et les défauts de son neveu. Il 
mourut en 1675. Dès cette époque, 
les savants, rassemblés pendant le 
rèone précédent, s’éloignerent de la 
Toscane ; quelques-uns même y fu- 
rent persécutés par le souverain 
soupçonneux. Cosme IIT n’encou- 
ragea plus que les poètes disposés 
à le flatter, ou les artistes qui pou- 
vaient augmenter la pompe de sa 
cour. En même temps, il augménta 
son fuxe et sa magnificence, pour 
démentir les reproches d’avarice que 
sa femme avait répandus contre lui : 
sa table seule lui coûtait des sommes 
prodigieuses ; et, pour fournir à ces 
dépenses , il fut obligé d’accabler ses 
peuples d'impositions , qui anéanti- 
rent le commerce et l’agriculture. 
Malgré leur séparation , Cosme et sa 
femme trouvaient le moyen d’empoi- 
sonner mutuellemeut la vie l’un de 
l’autre. Cosme, tourmenté de jalou- 


sie, chtourait Marguerite d’espions 


à Montmartre ; 1} la poursuivait à la 
cour de Louis XIV par ses délations, 
et il s’efforçait de la faire enfermer. 
D'un autre côté cette princesse, pas- 
sionnée pour le plaisir , ennemie de 
toute retenue, cherchait tous les 
moyens d'augmenter la jalousie de 
son mari. Elle lui écrivit une fois 
qu’elle ctait décidée à se donner au 
diable,afin d'acquérir ainsile pouvoir 
de le lutiner sans cesse ; mais qu’elle 
songealt, avec désespoir, qu’allant en- 
suite en enfer , elle Py rencontrerait 
de nouveau. En 1680 , une maladie 
de Cosme IT, causée par son intem- 
pérance et son excessif embonpoint, 
fitcroire x Margucrite qu'il mourrait 
bientôt : elle s’en réjouit publique- 
ment, et elle annonçait déjà les maxi- 
mes qu’elle comptait suivre dans l’ad- 
ministration de la régence. Mais 
Cosme ÎTT guérit ; et il changea 
tellement son régime et son genre 
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de vie, qu'il acquit une vigueur qu’il 
n’avait point eue dans sa jeunesse, 


Le prince héréditaire, Ferdinand ,eB- | 
tretenall avec sa mére une corres- : 
pondance secrète, qui atüra les plus 


dures persécutions à plusieurs de ses 
confidents. Fatigué de l'hypocrisie 
qui régnait à la cour de son père, et 
qui était tournée en ridicule par tout 
le reste de l'Italie, il secoua le joug 
qui lui était imposé, et il prit à 1à- 
che de se montrer en tout l'opposé 
de son père. La timidité de Cosme 
IT, et non sa tendresse paternelle, 
l’empêcha de réprimer les écarts de 
son fils. Du moins il voulut le ma- 
rier; et après une négociation infruc- 
tueuse avec linfante Isabetle de Por- 
tugal , 1} lui fit épouser , dans l’hiver 
de 1688, la princesse Violante de 
Bavière , sœur de la Dauphine, qui, 
pour le malheur de la maison de 
Médicis, se trouva stérile. François 
Marie, frère du grand-duc , que son 
humeur enjouée et son goût pour le 
plaisir appelèrent à une vie toute 
mondaine , avait cependant deman- 
dé, et obtenu, le 2 septembre 1686, 
le chapeau de cardinal , pour soute- 
nir à Rome les intérêts de sa maison 
et recueillir les bénéfices qui lui ap- 
partenaient. Gosme IIT, d'autre part, 
avait marié sa fille, la princesse 
Anne, à Guillaume, électeur Palatin. 
Cette princesse avait déjà été offerte 
aux rois d’Espagne et de Portugal , 
au Dauphin de France et au duc de 
Savoie : elle ressemblait par son ca- 
ractère à son aïeule Victoire et à son 
père Gosme IT; aussi était elle aimée 
de fui seul, et haïe de la cour ct du 
peuple. Cependant la Toscane était 
atteinte aussi par des calamités étran- 
gères à son gouvernement. L’empe- 
reur avait profité de la supériorité 
momentanée de ses armes pour lever 
des contributions ruineuses sur l’Ita- 
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lie; et Cosme LT, obligé d’en payer 
sa part, s’en était dédommagé par 
de nouveaux impots. Au milieu de 
la misère universelle, il ne dimi- 
huait rien de son luxe : les cam- 
pagnes étaient abandonnées par les 
cultivateurs désespérés ; les artisans 
se rassemblaient devant le palais 
pour demander, à grands cris, du 
pain et du travail, et l’état entier 
marchait, à sa ruine, Cosme Ilf, 
lorsqu'il vit le mariage de Ferdinand 
demeurer stérile, s’occupa de marier 
aussi son second fils , Jean-Gaston ; 
mais, comme 1l ne voulait point lui 
donner d’apanage, il songea bien 
plus à lui trouver une épouse riche, 
qu’à en choisir une qui pût lui plaire. 
La princesse Palatine , sœur de Jean- 
Gaston, fit choix pour lui de la 
belle-sœur de son mari, Anne Marie 


de Saxe - Lauemboure, veuve du 


prince de Neubourg. Quoique l’em- 
bonpoint excessif de cette princesse 
laissät à peine l’espérance de lui voir 
des enfants, Jean-Gaston se soumit 
au choix fait par sa sœur et son père: 


il épousa la princesse de Neubourg, 


le 2 juillet 1697, et il fixa sa rési- 
dence auprès d’elle à Reichstadt en 
Bohème ; mais bientôt il s’aperçut 
qu'il avait été sacrifié à l’avarice de 
son père et de sa sœur. La femme 
qu’on lui avait donnée , dépourvue 
de grâces et d'esprit comme de fi- 
cure, était d’une rusticité rebutante; 
elle ne savait s'occuper que des soins 
de son ménage, et de ses nombreux 


 haras : Jean-Gaston, qui aimait la 


société, les arts , et le beau climat de 


la Toscane, se vit, avec une pro- 


fonde douleur, confiné dans un petit 


village de la triste Bohème, au milieu 
d’une campagne monotone, que le 
soleil desséchait sans l’échauffer; les 
plainesétaient sans richesse, les mon- 


tagnes sans majesté, et des vents gla- 
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cés lui rendaient insupportable jus- 
qu’au contact de l'air. Sa seule com- 
pagnie était une femme d’une figure 
repoussanie , impérieuse, inquiète , 
emportée, avide, obstinée et arti- 
ficieuse. Son premier mari, pour 
échapper à sa société, s’était con- 
sumé par livrognerie. Jean-Gaston, 
après avoir passé l’hiver avec une 
épouse si peu aimable , sans voir en 
elle aucun signe de fécondité, partit 
tout-a-coup de Bohème, et se rendit 
à Paris , où sa mère, Marguerite, le 
reçut avec une extrême tendresse, (A 
le présenta à Louis XIV. Jean-Gaston 
retourna cependant bientôt en Bohe- 
mé; mais il ne put y retrouver la 
paix : il alla chercher dans les villes 
voisines des occasions de jeu et de dé. 
bauche, qui ruinèrent tout ensemble 
et ses finances et sa santé. Son frère 
Ferdinand , marié de son côté à une 
princesse sans grâces, avait de même 
cherché des dédommagements dansle 
carnaval de Venise, où il avait perdn 
avec sa santé le dernier espôir de re- 
nouveler sa famille. L'état d’infirmité 


où il était réduit , fit desirer à Cosme 


III le retour de son second fils. 
Après de longues et infructueuses né- 
gociations pour réconcilier la prin- 
cesse de Saxe avec son mari, et l’en- 
gager à le suivre en Toscane, Jean- 
Gaston revint seul auprès de son 
père, au commencement de l’année 
1705. Il fit un voyage en Bohème, 
deux ans plus tard; mais il en revint, 
en 1706, séparé pour jamais de sa 
femme. Son frère Ferdinand, dont 
les maux avaient fait de tels progrès 
qu’on s’attendait à le voir expirer de 
jour en jour , voulait faire casser le 
mariage de Jean - Gaston pour lui 
donner une autre femme ; mais la 
procédure pour cette cassation, en 
cour de Rome, pouvait être fort 
longue , et laissait prévoir un résul- 
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tat incertain : Cosme TT préféra de 
faire déposer le chapeau de cardinal 
à son frere pour le marier, François- 
Marie de Médicis était alors âgé de 
uarante-huit ans ; mais son extrême 
embonpoint, et sa santé ruinée par 
les désordres de sa jeunesse, fai- 
saient douter du succès de son ma- 
riage. Ge fut avec un extrême regret 
qu'il abandonna ses riches bénéfi- 
ces, son rang à la cour pontificale, 
dont il avait joui vingt-trois ans, 
et la protection de la couronne 
“d’Espagne auprès du pape, pour 
épouser, en 1709, Eléonore Gonza- 
gue , fille de Vincent, due de Guas- 
talla et dé Sabionetta ; mais un der- 
nier malheur attendait la maison de 
Médicis dans ce mariage. La prin- 
cesse, rebutée par la figure et l’âge 
de son époux, lui refusa obstiné- 
ment ses droits; et malgré l’inter- 
cession des ecclésiastiques et de son 
confesseur, elle persista à vouloir 
conserver sa virginité. François-Ma- 
rie, désespéré d’avoir sacrifié sans 
fruit son rang, sa fortune et son re- 
pos, tomba malade de chagrin : il 
mourut hydropique, le 3 février 
1711; et avec lui s’éteigmt pour la 
maison de Médicis toute espérance 
de succession. Peudant ce temps F'I- 
talie comme le reste de l’Europe était 
désolée par la guerre pour la succes- 
sion d’Espagne. Cosme IT était de- 
meuré neutre, et 1l eut le Bonheur 
d'ébtenir qu'on respectât ses fron- 
tières; mais ce fut en payant d’énor- 
mes contributions à toutes les puis- 
sances belligérantes. Il est vrai qu’il 
tirait parti des vexations qu'il éprou- 
vait lui-même, pour accabler ses su- 
jets par des taxes infiniment plus pe- 
santes. Au milieu de la misère pu- 
blique, il étalait à sa cour un faste 
excessif ; il dépensait des sommes 
considérables en œuvres pies, et 1l 
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faisait des pensions à une foule dé 
nouveaux convertis qu'il rassemblait 
de toute l’Europe. Mécontents d’un 
souverain qui les écrasait d'impôts, 
les Toscans se réjouissaient de la 
ruine de sa famille et de tous les mal- 
hours que leur souverain éprouvait. 
Ce fut alors que ce prince forma un 
projet bien extraordinaire, celui de 
réablir la république à l'extinction 
de sa famille, Il communiqua ce pro- 
jet, qui assurait sa propre indépen- 
dance, aux gouvernements d’Angle- 
terre et de Hollande; et tous deux 
l’'embrassèrent avec chaleur, et pro- 
mirent de le seconder de toutes leurs 
forces. Mais la mort de l’empereur 
Joseph , et le changement qui en 
résulta dans les vues de toutes les 
puissances , forcèrent , en 1711, 
Cosme Iil à y renoncer. Des-lors 
il s’occupa d’assurer sa succession 
à sa fille, l’électrice Anne, qu’il pré- 
férait de beaucoup à ses ‘deux fils, 
L’ainé de ceux-ci, Ferdinand, dont 
le corps et l’espritétaient depuis long- 
temps également affublis par une 
horrible maladie , mourut le 30 oc- 
tobre 1714, à l’âge de cinquante ans. 
Les Toscans avaient pour lui l’af- 
fection la plus tendre, bien plus 
parce qu’ils le voyaient en tout l’op- 
posé de son père, que pour ses pro- 
pres vertus. Cependant il s’était mon- 
iré fréquemment l'avocat du peuple, 
le protecteur des lettres, et le défen- 
seur detous les opprimés. Ferdinand 
avait obtenu, par la décision et l’im- 
pétuosité deson caractère, unegrande 
autorité dans le gouvernement, quoi- 
que son père n’eût pour lui aucune 
tendresse. Jean-Gaston, son frère, 
était au contraire faible, indolent et 
facile; il se uünt éloigné des affaires , 
dans lesquelles son père ne desirait 
point l’admettre : quoiqu'il fût plus 
jeune que la princesse Anne, celle- 
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ci ne doutait pas qu’elle ne dût lui 


survivre, Comme il arriva en effet. 
Cosme, pour complaire à sa fille, 
fit adopter par le sénat, le 27 no- 
vembre 1713, une résolution par 
laquelle la princesse Palatne était 
appelée à succéder à la souveraine- 
té, après lextinction du dernier 
male de la maison de Médicis. Cette 
princesse w’avait point d’enfants ; 
et reconnaître le droit héréditaire 
d’une femme, c'était après elle ap- 
peler les autres. Les Bourbons des- 
cendants de Marie de Médicis, et 
les Farnèse descendants de Margue- 
rite , pouvaient élever des préten- 
tions ; mais leurs droits étaient près 
de se confondre par Île mariage de 
Philippe V avec Elisabeth Farnèse. 
D'autre part l’avantagede la Toscane, 
et l’espérance d'augmenter considé- 
rablement son territoire, faisaient 
pencher Cosme III en faveur du 
prince héréditaire de Modène, Mais 
toutes ces négociations d’un prince 
faible , furent tout-à-coup renversées 
par la quadruple alliance. L’empe- 
reur, la France, l'Angleterre et la 
Hollande, partageant l'Italie entre les 
maisons de Bourbon et d'Autriche, 
réservèrent la succession de la T'os- 
cane et du duché de Parme à un in- 
fant d’Espagne, à l’exclusion de la 
Palatine. Celle-ci, ayant perdu son 
mari le 6 juin 1716, était revenue 
en Toscane. Des garnisons neutres 
devaient être mises dans les ports de 
Liveurne et de Porto-Ferraio: Ce 
traité, publié à Londres, en 1718, 
causa au grand-duc la douleur la 
plus vive. Ge prince protesta dans 
toutes les cours contre la violence 
qu'on voulait lui faire : il déclara 
qu'il résisierait à main armée aux 
puissances qui disposaient de ses 
états ; et son opposition fut secondée 
par celle de l'Espagne , qui ne vou- 
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lait point reconnaître la Toscane 
comme fief de l'Empire. Sur ces en- 
trefaites la grande-duchesse mourut 
à Paris, le 17 juin 1921, à l’âge de 
soixante-seize ans ; jusque dans son 
testament on trouve des preuves de 
la haine qu’elle portait à son mari. 
Ce dernier mourut à son tour le 3#t 
octobre 1723, à l'age de quatre- 
vingt-uu ans, après le règne le plus 
désastreux de tous ceux de sa maison: 
Il laissa sa mémoire en exécration 
au peuple, son état ruiné par son 
faste insensé, sa famille désunie par 
la partiahité qu'il montrait à sa fille 
contre son fils, et son ministère hu- 
milié par Les lois que lui imposaient 
les autres puissances.  S, $—r. 

MEDICIS ( Jean-Gasron), sep- 
tième et dernier grand-duc de Tos- 
cane de la maison de Médicis, était 
âgé de cinquante-trois ans lorsqu'il 
succéda , en 1723, à Cosme II, son 
père. Déjà son esprit était affaissé 
par les chagrins qu'il avait éprouvés, 
et sa santé fort altéree. Son extrême 
indolence l’avait éloigné du gouver- 
nement, auquel il aurait pu prendre 
une grande part sous un vieillard 
octogénaire. Au reste, depuis long- 
temps on disposait de sa succession, 
et l’Europe entière s’occupait à ré- 
gler le sort de ses états : il parvenait 
donc au trône comme un usufruitier 
plutôt que comme un maître; aussi 
en prit-1l possession avec indifféren- 
ce, et presque, avec dégoût. Cepen- 
dant le premier acte de son admi- 
nistration fut d’éloigner de la cour 
la foule de moines , de faux dévots 
et de délateurs, dont Cosme III s'était 
entouré, et desupprimerles pensions 
énormes faites aux nouveaux Con- 
vers, et qui rwnaient son père. Sa 
sœur qu'il haïssait, et qui avait causé 
tous ses malheurs, s’enferma dans 
le couvent della Quiete ; tandis que 
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Violante de Bavière, veuve de son 
frère, reçut de lui beaucoup de preu- 
ves d’attachement , et que cette prin- 
cesse seule parut avoir quelque pou- 
voir sur lui. Quant à sa femme, qui 
vivait toujours en Bohème , il w’avait 
plus aucune correspondance avec 
elle. Jean-Gaston forma sa cour de 
jeunes gens qui partageaient son 
humeur enjouée et qui l’aidaient à se 
distraire de la tristesse de sa situa- 
ton. Un changement rapide s'était 
opéré dans les mœurs à son avéne- 
ment au trône: le peuple toscan, qui, 
sous Cosme FIL, avait paru le plus 
religieux , le plus sombre et le plus 
nonchalant de l’Europe, reprit tout- 
à-coup sa gaité et sa vivacité, Jean- 
Gaston, en réformant la plus grande 
partie des dépenses de son père, avait 
aussi su diminuer considérablement 
les impôts ;il supprima divers mono- 
poles , abolit les supplices atroces 
qu'ordonnait le dernier duc : Pespion- 
nage et linquisition dans l’intérieur 
des familles avaient cessé; etles Tos- 
cans, qui, depuis cinquante ans, 
voyaient dans la maison de Médicis 
l’objet deleur haine, recommencèrent 
à s’yattacher au moment oùelleallait 
s’éteindre, En même temps Jean-Gas- 
ton résistait tour-à-tour aux cours de 
Madrid et de Vienne avec une grande 
fermeté: 11 ne voulut point recevoir 
Vinfant d'Espagne dans ses états , 
ou les garnisons espagnoles dans ses 
ports; et, opposant l’une à l’autre les 
puissances qui avaient contracté la 
quadruple alliance , il sut, malgré 
tout le monde, maintenir son indé- 
pendance. Cependant il ne faut pas 
faire honneur uniquemeni à son ca- 
ractère, de la résistance qu’il opposa 
long-temps aux premières puissan- 
ces de l’Europe : il faut aussi ren- 
dre justice au respect qu’on montrait 
alors pour les droits d’un prince et 
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d’un peuple indépendants ; À la répur- 
gnance avec laquelle on employait 
la force, même pour assurer le repos 
de l’Europe; enfin à la patience avec 
laquelle on négocia pendant treize 
ans, au risque de brouiller vingt 
fois des alliés, plutôt que d’agir ar- 
bitrairement. Par un traité du 25 
juillet 1731, entre Jean-Gaston ct 
Philippe V, la successibilité de l’in- 
fant D. Carlos à Jean-Gaston futenfin 
reconnue ; mais le titre de grande- 
duchesse et le droit de régente furent 
attribués à la Palatine, si elle sur- 
vivait à son frère, Tous les. biens- 
fonds de la maison de Médicis du- 
rent suivre le sort de la souverai- 
neté; mais les meubles et les effets 
précieux devaient demeurer à la dis- 
position de Jean-Gaston et de sa 
sœur, Le grand-duc consentit enfin 
à recevoir à sa cour l’infant d’Es- 
pagne, et les garnisons espagnoles 
dans ses ports. À cette époque, la 
princesse Violante était morte; et 
Jean-Gaston, qui la pleura amère- 
ment, et dont la santé était tellement 
affaiblie qu'il était forcé de garder 
le lit, se livra entièrement à Jules 
Dami, son valet-de-chambre, dont 
il avait fait son favori et le distri- 
buteur de toutes les grâces. L’infant 
don Carlos s’était rendu en ‘Toscane 
à la fin de l’année 1531, après avoir 
séjourné quelques mois auprès de 
Jean-Gaston , qui le recut avec la 
plus grande cordialité; il passa dans 
le duché de Parme, dont le gouver- 
nement lui était déjà dévolu par 
l’exünction de la maison Farnèse, 
C'est de là qu'il partit,en 1733, pour 
faire la conquête du royaume de 
Naples, lorsque la guerre éclaia en- 
tre la maison de Bourbon et celle 
d'Autriche. Cette conquête changea 
le sort de la Toscane. Les mêmes 
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bre de l'Italie, avaient voulu que Île 
grand-duché appartint à la maison 
de Bourbon, crurent alors conve- 
uable d’en assurer la souveraincte à 
un prince ami de la maison d’Au- 
idhe , François IT, ducde Lorraine, 
époux de Marie-Thérèse fille de l’em-- 
pereur. Des préliminaires, arrêtés en 
1735, entre les cours de France et 
d'Autriche, furent acceptés, au mois 
d'avril 1536, par les rois d'Espagne 
et de Naples. Le duc de Lorraine 
céda son duché au roi de Pologne, 
pour être ensuite réuni à la France, 
en échange de la succession éven- 
tuelle de la maison de Médicis ; et 
Jean-Gaston se vit obligé de recon- 
naître un nouvel béritier de son 
trône. Cependant la tête de ce souve- 
rain s’affaiblissait : il gardait le lit 
depuis plusieurs années , et il n’était 
entouré que de vils bouffons et de 
créatures méprisables par qui il lais- 
sait vendre tous les emplois ; enfin 
le gouvernement de Toscane tombait 
dans l’anarchie la plus dégradante. 
Sur ces entrefaites, des garnisons al- 
lemandes vinrent remplacer les trou- 
pes espagnoles dans les principales 
places de l’état; elles prêtèrent ser- 
ment d’obéissance à Jean-Gaston, le 
5 février 1737. Mais le grand-duc 
ne survécut pas longtemps à cet évc- 
nement; attaqué de la pierre et d’une 
goutte remontée , ilexpira le juillet 
1737, avant d’avoir pu conclure 
avec le duc de Lorraine le traité 
qu'il avait ébauché pour la succes- 
sion de ses biens allodiaux et pour 
les droits de sa sœur. Mais la prin- 
cesse Palatine trouva, dans les égards 
du nouveau duc François, et du 
prince de Craon chargé par lui de 
gouverner la Toscane ,un dédomma- 
gement à ses pertes. Par un pacte 
de famille, fait à Vienne le 31 oc- 
tobre 1737, elle assura au grand duc 
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l'entière succession dé la maison de 
Médicis, se réservant seulement une 
rente viagère de quarante mille écus 
florentins. Quoiqu'une part lui fût 
promise dans le gouvernement, son 
âge et ses infirmités l’en éloighèrent. 
Elle mourut enfin le 18 février 1743, 
âgée de soixante-seize ans; avec elle 
s’éleigmit l’iflustre maison des Médi- 
«is. Cependant une branche de cette 
famille, séparée des le commence : 
ment An quatorzième siècle de celle 
qui a régné en Toscane, s'était éta- 
blie anciennement dans le royaume 
de Naples : d'elle sont sortis les 
princes d’Otiaiano , dont la famille 
existe encore.—Parmi les nombreux 
écrivains qui ont tracé l’histeire des 
Médicis, nous indiquerons seulement 
les principaux : J. M. Bruti, Flo- 
rentinæ historiæ libri r111 , Lyon, 
1562 ,1n-4°., se terminant à la mort 
de Laurent de Médicis ; cuvrage 
devenu rare, ayant, dit-on, été sup- 
primé par les grands-ducs qui le 
trouvaient écrit avec trop de liberté. 
— Varchi, Histoire des révolutions 
de Florence sous les Médicis, Colo- 
gne (Augsbourg), 1721, in-fol., trad. 
en français par Requier, Paris, 1765, 
3 vol. in-12. — Les anecdotes de 
Florence, ou l'histoire secrète de 
la maison de Médicis, par Varillas, 
la Haye, 1685, in-12 ; production 
romanesque, encore plus décriée que 
les autres écrits historiques du même 
auteur, — {istoire du grand-duché 
de Toscene sous les Médicis ( par 
Galluzzi), Florence, 1781, 5 vol. in- 
4°. où 9 v. in-8°. , trad. en français 
(par Villebrune et Mile, Keralio ), 
Paris, 1782-83 ,9 v.in-12. S. S-r. 

MÉDICIS, papes. #7. CLÉMENT 
VII, L£on X et Leon XI. 

MÉDICIS , reines de France, 77. 
CATHERINE, VII, 597, et Mante, 
XXVIT, 64. 
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MÉDICIS ou MEDICHINO 


( Jean-Jacques ). 7. Maricnan. 
MEDICUS (Fréprric-Casimir) , 
médecin et botaniste, néà Grumbach, 
en 1736, devint conseiller de ré- 
gence en Bavière, directeur de lu- 
niversité de Heidelberg, de la société 
palatine-économique de Lautern , et 
conservateur du jardin de botanique 
de Manheim. {l a puissamment con- 
tribué à propager la plantation et la 
culture de lacacia Robinier, en pu- 
bliant, dans un journal qu'il fit pa- 
raître à cet effet, de 1794 à 1803, 
ses idées et ses vues (1). Il mourut 
le 15 juiliet 1808. Nous citerons de 
lui : I. Lettre sur la destruction de 
la petite vérole, Francfort et Leip- 
zig, 17063, in-0°. [1 s'élevait dans 
cet écrit contre la méthode échauf- 
fante, généralement employée alors 
contre cette maladie, et proposait 
d’administrer des rafraichissants et 
du quinquina, dans l'intention de di- 
minuerlasuppuration, pendant la du- 
rée de laquelle il croyait que le virus 
se développait. IT. Description d'une 
épidémie bilieuse, dans laquelle la 
méthode tonique offrait beaucoup 
plus d'avantages que les autres, in- 
sérée dans le Recueil d'observations, 
Zurich, 1764, 2 vol. in-8°., en al- 
lemand. II. Histoire des maladies 
périodiques, 1764, 1794, in-5°. en 
allemand. Il préconise l’emploi du 
quinquina dans toutes ces affections, 
et précise les cas où il faut lui asso- 
cier l’opium. IV. De la force vitale, 
Manheim, 1774, in-40. Il établit 
dans cet ouvrage, que la matière, 
par elle-même incapable de mouve- 
ment, ne saurait être la cause des 


(x) Ce journal, intitulé : Unachter Acacienbaum, 
forme 5 volumesin-So., composés chacun de six ca- 
hiers, excepté le dernier , qui n’en a que quatre. On 

LS HAE D Mu dr ? d'A CA ARS OUT 
y joint un suppiément an tome IV, qui Conheut ja 
fable des quatre premiers volumes,  : 
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mouvements vitaux. Îl admet que 


le principe vital réside dans le cer- 
veau , et coule à travers les nerfs. Il 
reproduit l’opinion émise par Lecat, 
que les ganglions nerveux empêchent 
les mouvements vitaux d’être soumis 
à la volonté. V. Uberdie Veredlung 
der Rosskastanje, Lautern, 1780, 
in-4°.; dissertation curieuse, où ül 
développe les divers avantages qu’on 
peut retirer du marron d'Inde. VI. 
Traité sur l’art de faire de beaux 


jardins, Manheim, 1782 ,in-8°. ,en 


allemand. VIT. Observations de bo- 
tanique, Manheim,1782,in-8°.VIIT. 
Abrégé de l'histoire et de la descrip- 
tion du Japon, d’après Kæmpfer, 
Francfort, 1783, in-8°., en allemand. 
IX. Philosophie botanique, Man- 
heim, 1789, in-5°., en allemand. 
X. Sur les arbres de l’ Amerique 
septentrionale, Manheim, 1702, 
in-8°., en allemand. XI. Fistoire 
delabotanique denotre temps, ibid., 
1703, in-8°. de 96 pag. en allemand, 
XII. Sur les vrais principes de la 
culture du fourrage, Leipzig, 1796, 
in-S°., en allemand. XHIT. Journal 


des forëts , t.1°r., 1€, parüe, Leip- 
À 2 vÀ P ? 


zig, 1797,in-80.; 2°, partie, ibid., 
1-99, en allemand, I! n’en a pas pa- 
ru davantage. XIV. Considérations 
sur l'anatomie des plantes, Leipzig, 
1709, in-8°., en allemand. XV. Pe- 
tit Plan d'économie rurale, Man- 
heim, 1804, in-12 , en allemand, 
XVI. Letire à M. François de Neuf- 
château, sur le robinier, traduite de 
l'allemand, 1804,in-12.X VIT. Trai- 
téd’économie rurale, Leipzig, 1807, 
2 vol. in-8°,, en allemand. P.eiL, 

MEDINA ( Micuez), religieux 
franciscain, nauf du diocèse de Gor- 
doue, mort à Tolède vers 1580, 
se rendit très-habile dans les langues 
orientales, dans la connaissance des 
Pères, des conciles, de l'antiquité sa- 
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erée ct profane. Ses ouvrages , écrits 
d’un assez bon style, pour le temps, 
uennent plus de la théologie positive 
que de la scolastique. On les re- 
cherche encore aujourd’hui. Les 
principaux sont: Un fraié de la foi, 
Venise , 1564, où l’auteur discute la 


matière fort amplement. — Traité 


de la continence des ecclésiastiques, 
imprimé à la suite du précédent, — 
Traité du purgatoire. IL parle de 
l'institution des évêques, des prêtres 
et de tous les ministres; l’on a re- 
marqué qu'il ne regarde pas le sous- 


 diaconat comme un sacrement, quoi- 


qu'il le croie institué par Jésus- 
Christ.—Plusieurs autres Traités sur 
la pénitence, l’humilité, la restitu- 
tion, les indulgences , etc. L’Apolo- 
gte qu'il publia en 1558, à Alcalà, 


pour son confrère Ferus ou Sauvage 


contre Dominique Soto, lui attira 
quelques désagréments : elle fut mise 
à l'index , et il se vit Ini-même obligé 
de rendre raison de sa foi. — Piu- 
sieurs théologiens espagnols du même 
nom ont laissé des ouvrages oubliés 
aujourd’hui. —: Un autre Mépina 
publia, vers 1550, un Traité de La 
ÎVavigation, qui fut traduit en fran- 
çais en 1554.— Enfin , deux poètes 
de la même nation ont aussi porté 
ce nom; l’un d’eux, né à Murcie, au 
commencement du dix - septième 
siècle, a laissé un recueil estimé, im- 
primé à Madrid en 19715 , 1 vol. 
in-40, T—». 
MEDINA - SIDONIA ( Gaspar- 
ALonzo PÈREz DE Guzman duc DE), 
d’une des plus anciennes et des plus 
illustres familles d’Espagne (77. Guz- 
MAN, XIX, 266), était gouver- 
neur de l’Andalousie, à l’époque de 
la révolution qui plaça D. Juan de 
Bragance , son beau-frère, sur le 
irône de Portugal ( 1640). D. Juan, 
après avoir pris les mesures les plus 
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propres à assurer la tranquillité inté: 
rieure du royaume, s’empressa de 
détourner les armements du roi d’Es- 
pagne, en lui suscitant de nouveaux 
ennemis : en conséquence 1l envoya 
le marquis d’Ayamonte au duc de 
Medina pour l’engager à faire soule- 
ver l'Andalousie , et à s’en déclarer 
souverain. La facilité qu'Ayamonte 
fit voir au duc dans Fexécution dece 
dessein , le séduisit ; mais le plan de 
la conjuration fut découvert par lin- 
discrète vanité d’un moine qu'Aya- 
monte avait dépêché à Lisbonne, 
pour informer le roi du succès deses 
démarches. Le duc de Médina reçut 
inopinément l’ordre de se rendre à 
Madrid. Dans le premier moment, 
il balança s’il ne fuirait pas en Por- 
tngal; mais l’idée de passer le reste 
de sa vie sur uneterre étrangère , le 
détermina à obéir, À son arrivée à 
Madrid , 1} descendit à l'hôtel du duc 
d’Olivarès, premier ministre, son 
proche parent; et après en avoir 
reçu l’assurance qu’un aveu sincère 
de tout ce qui s'était passé lui sauve- 
raitla vie, 1l lui déclara le plan qu'il 
avait arrêté avec le marquis d’Aya- 
monte : il fut ensuite introduit dans 
le cabinet du roi, à qui il répéta 
aveu de son crime, lui demandant 
pardon dans les termes les plus tou- 
chants. Le roi mêla ses farmes à 

elles du coupable, et lui accorda une 
grâce entière. Cependant le duc reçut 
l’ordre de ne point s'éloigner de Ma- 
drid ; et l’on envoya des garnisons 
dans les châteaux de son domaine. 
Olivarès lui conseilla, pour effacer 
tout-à -fait l’impression fâcheuse que 
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‘pouvait laisser sa trahison , d’appe- 


ler en duel le roi de Portugal; et 
malgré toutes ses observations pour 
être dispensé d’une démarche aussi 
ridicule, il fut obligé de signer un 
cartel de défi, qu'Olivarès rédigea 
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lui-même, et qui fut adressé à toutes 
les cours de FEurope. Cette pièce, 
vraiment singulière, a éte publiée 
par Laclède ( Histoirede Portugal), 
par l'abbé de Vertot ( Révolut. de 
Portugal), etc. Le due de Médina 
se trouva , au jour fixé, près de Va- 
lence d’Alcantara, sur la frontière 
des deux royaumes , armé de toutes 
pièces, et accompagné de toute la 
suite d’un chevalier errant. Le roi 
Jean, comme on le pense bien, n’y 
vint point, ni personne de sa part. 
Depuis ce moment, le duc de Me- 
dina vécut dans une telle obscurité , 
que l’histoire ne fait plus aucune 
mention de lui. (7. Ayamonre, IT, 
134.) W—. 
MÉDYN (Asou), fils de Hammad, 
fils de Mohammed, docteur arabe, 
était originaire de Fez, et mourut en 
589 ( 1193 de J.-C.) Ses écrits lui 
ont acquis une grande réputation, et 
lui ont donné, dit Hadji Khalfa, 
une place honorable parmi les écri- 
vains du premier rang : ils sont ré- 
pandus principalement dans la Bar- 
barie , où ils sont fort estimés. Nous 
ne connaissons jusqu'ici que l’abrégé 
de son ouvrage intitulé, Tohfet ala- 
2yb wa nozhet allabyb (Présent 
Jait à l'homme d'esprit , et amuse- 
ment du sage), publié par Fr. de 
Dombay, Vienne, 1805, in-80,, avee 
une traduction latine, C’est une col- 
lection de trois cent quarañte-une 
sentences où proverbes , dont quel- 
ques-uns étaient déja connus, et qui 
justifient, à tous égards, l'opinion 
que les Arabes se sont faite du talent 
de l’auteur. La traduction est fort 
souvent exacte. M. de Silvestre dé 
Sacy en a relevé les erreurs dans 
le Mag. ency cl, de 1808, tom. vr, 
p. 426 et suiv. RD. 
MEÉEL (Jean), peintre flamand, 
eonnuen Francesousle nomdeMrez, 
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naquit en 1510. Son premier maitre 


fut Gérard Seghers; ilétait déjà regar- 
dé comme son premier élève, lors- 
qu'il résolut de se rendre à Rome: 
L'étude des plus beaux ouvrages que 
renferme cette ville , lui fut extrême- 
ment profitable. Le premier tableau 
qui le fit connaître , fut le Bapiéme 
de Constantin qu'il peignit pour Pe- 
ghse de Saint-Martin de’ Monti, ct 
dans lequel il s’efforça d’imiter la 
manière de Claude Lorrain. [lpeignit 
ensuite d’autres ouvrages ; et Alexan- 
dre VII lui ayant demandé un tableau 
pour la galerie de Montecavallo, 
Méel y peignit Moïse frappant le 
rocher. C’est à cette époque qu’André 
Sacchi frappé du talent que Méel dé- 


Dlovait soit dans l’histoire, soit dans 
p:0ÿ ) 


le genre plus vulgaire, où son com- 
patriote Pierre de Laar dit le Bam- 
boche avait excellé, le prit en ami- 
tié, et le mit de moitié dans ses tra- 
vaux. Îl avait été chargé de peindre 
la Revue de la cavalerie du pape, 
tableau qui existe encore dans le pa- 
las Barberim. Il voulut que Méel 
Paidât; mais ils finirent par se brouil- 
ler , et Sacchi le chassa de son école 
en lui disant d’aller peindre ailleurs 
ses bambochades, Geïte disgrace lui 
fut ntile; car il résolut de chan- 
ger de manière, d'agrandir son style, 
et de prouver qu’il était capable de 
traiter tous Îles genres. En conse- 
quence , il se rendit à Bologne, où 
il copia les ouvrages les plus renom- 
més des Carraches. Ces copies qui 
excitèrent l'admiration, existent en- 
core à Gènñes. De là il se rendit à Par- 
me, où il fit également une étude 
particulière des chefs - d'œuvre du 
Corrège. De retour à Rome, il pei- 
gnit dans l’église de Saint-Laurent in 
Lucina, trois Wiracles de la vie de 
saint Antoine de Padoue, dans le 
style du Carrache. Il exécuta alors 
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plusieurs fresques au Vatican, près 
de la chambre du pape. Ces ou- 
vrages lui meritèrent , en 1648, 
le ütre d’académicien ; et le duc de 
Savoie, Gharles Emanuel, Payant 
appelé à sa cour sur le bruit de 
sa réputation , le nomma son pre- 
mier peintre, et le décora de lor- 
dre de saint Maurice, Chargé d’orner 
le château de la Vénerie, Méel y pet- 
guit onze sujets des métamorphoses, 
et dix sujets de chasses, tels que, l4s- 
semblée des chasseurs, V Aller au 
bois ; le Courre du cerf, la Curee, 
etsix Chasses de différents animaux. 
Malgré la faveur dontil jouissait, Le 


. desir de revoir Rome le poursuivait 


sans cesse. Ilchercha tous les moyens 
de quitter Turin; mais leducn’ayant 
pu se résoudre à le laisser partr, 
Méel en conçut un tel chagrin, qu'il 
entombamalade, etmouruten 1664. 
Quoique son talent le portàt de pré- 
férence vers les tableaux de genre, 
on admire dans ses compositions his- 
toriques la couleur et l’expression ; 
mais il pèche par le dessin, la grâce 
et la noblesse. C’estdans les tableaux 
de chevalet qu'il a excellé, Fltraïtait 
ordinairement des sujets tirés de la 
vie commune. Plein de finesse , de 
piquantet d'esprit, sa couleur vigou- 
reuse et brillante ajoute encore au 
charme de ses tableaux. Ses fonds 
sont ordinairement trèes-clairs, et les 
devais touchés avec force ; les om- 
bres en sont larges et prononcées, 
comme s’il eût toujours fait ses éiu- 
des en plein soleil, Le Musée du £ou- 
vre possède quatre tablcaux de ce 
maitre : |. Un pauvre demandant 
l'aumêne à des paysans qui pren- 
nent un repas à la porte de leur 
chaumière. IL. Le barbier napoli- 
tain, pendant du tableau précédent. 
JT. Une Halte militaire. IV. La 


- Dinée des voyageurs, perdant du 
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tableau précédent. Jean Méel s’est 
aussi distingué dans la gravure à l’eau- 
forte, On connait en ce genre plu- 
sieurs morceaux de sa COMpPosition, 
Les figures et les animaux qu'il y a 
introduits sont dessinés avec esprit et 
exécutés d’une pointe facile et gra- 
cieuse. Les pièces sont au nombre de 
neuf : P4ssomption de la Vierge, 
et une Sainie Famille, toutes deux 
in-folio ; quatre Sujets champêtres, 
format in-4° , et d’une exécution 
charmante; enfin trois Sujets de ba- 
taille , in-folio, pour les guerres de 
Flandre de Strada. Ses peintures du 
château de Ja Vénerie ont été gravées 
an burin , en vingt-une pièces , par . 
G. Tasnière. —$. 
MEELFOÜHRER (Rovor.rne-Mar- 
TN), savant philologue, né à Ans- 
pach, vers 1670 , était fils d’an mi- 
nistre luthérien, qui a joui de quelque 
réputation parmi ses coreligionnai- 
res. Il fréquenta dans sa jeunesse les 
principales universités d'Allemagne , 
s’appliqua particulièrement à l’étude 
des langues orientales, et termina 
ses coursavecun éclatextraordinaire, 
en soutenant quatre thèses l’une en 
grec, la deuxième en hébreu talmu- 


dico-rabbinique , une autre en hébreu 


httéral et la dernière en arabe. Ces 
dissertations académiques ont été 
imprimées sous les tiires suivants : 
De quæstione : An S. Matthœus, 
evangelium græcè scripserit ? Ak- 
dorf, 26 jun. 1606. —. De benedic- 
tione sucerdotali, Giessen, 5 jun. 
1697. — Dissertatio philosophica 
inauguralis ex philosophii ebræd, 
ibid. , 25 aug, 16097. — De arabicæ 
linsuæ utilitate, 1bid., oct. 1697. 
Vérs la fin de l’année 1712, il se 
rendit à Augsbourg; et, le 9 janvier 
suivant, 1} déclara à l’assemblée des 
pasteurs , que son intention était 
de renirer dans le sein de l'Église 
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catholique. F1 publia différents écrits 
pour expliquer les motifs de son 
changement ; mais ils furent censurés 
et condamnés par le synode de Ratis- 
bonne. Mcelfuhrer finit par se récon- 
cilier avec les principes du luthéra- 
nisme, et en fit de nouveau profes- 
sion, en 1725. Il essaya de colorer 
son inconstance par des raisons qui 
furent diversement appréciées; 1l se 
rendit peu après à Gotha, d’où il 
passa en Hollande, dans l'espoir d’y 
obtenir un emploi. N'ayant pu y 
réussir , il revint en Allemagne; mais 
il fut arrêté à son passage à Fulde, 
par l’ordre de l’empereur, et trans- 
féré au château d’'Egra, où l’on croit 
qu'il termina ses jours en 1729. In- 
dépendamment des écrits de contro- 
verse dont on a parlé, et qui neprésen- 
tent aucun intérêt, on a de lui : EL. De 
Germanorum in litteraturam orien- 
talem meritis dissertatio, Altdorf, 
1698, in-/°. Cen’étaitquele prodrome 
de son grand ouvrage De Germanid 
oriental. 11. Jesus in Talmude 

Sive Dissertationes philologicæ 11, 
de üis locis in quibus per talmudicas 
Pandectas Jesu cujusdam mentio 
injicitur, 1bid., 1699, in-4°. III. 
De Talmudis versionibus, 1690. 
IV, Accessiones ad Almeloveenia- 
nam Bibliothecam promissam et 
latentem, Nuremberg, 1699, in-8°. 
de 176 pag. (7. Armeroveen, I, 
Go2.) V. De meritis Hebræorum in 
rem litterariam, Wittemberg, 1699, 
10-49. VE De fatislitteraturæ orien- 
talis, ibid., 1700, in-4°. VIT. Con- 
sensus veterum febræorum cum Ec- 
clesié christiand , ac vetustissimis 
eorum monumentis, elc., Franefort, 
1701;1n-4°. VIII. De causis syna- 
gogæ errantis, Alidorf, 1702. IX. 
De impedimentis conversions Judæ- 
orum , ibid., 1707. Meelfuhrer est 
V’éditeur des Lettres de J.-Christ, 
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de Boineburg à J. Conrad Dieteric, 
Nuremberg, 1703, in-12. W—s, 

MEERBEECK, (Anrien Van), 
chroniqueur flamand, né à Anvers 
en 1563, professa les humanités et 
la rhétorique dans différentes éco- 
les, fut nommé recteur du gymnase 
d'Alost, et mourut vers lan 1697. 
Il à publié, en flamand , une Chro- 
nique universelle du seizième siè- 
cle, Anvers, 1620, in - fol., fig. 
Elle est intéressante, surtout pour 
la suite des événemens qui se sont 
passés dans les Pays - Bas. E’au- 
teur a eu pour but principal de re- 
lever les erreurs de Van - Meteren 
(77. Mereren ) et des autres histo- 
riens protestants. Meerbeeck est en- 
core l’auteur d’un Eloge funèbre de 


. V’archiduc Albert, gouverneur de la 


Flandre, en latin, en français et en 
flamand, Bruxelles, 1622, in - 8°, 
W—s. 

MEERMAN (GuizaumE), au- 
teur hollandais, fils d’un bourgmestre 
de Delft, et né dans.la dernière moi- 
tié du seizième siècle, fit quelques 
campagnes sur mer, s’adonna ensuite 
à l'étude, voyagea, en 1619, dans les 
contrées nord-ouest de lAmérique 
pour la recherche d’un passage aux 
Indes-Orientales; et 1l périt vraisem- 
blablement dans cette aventureuse 
expédition, car on n’a pas eu de ses 
nouvelles depuis. Il est auteur de 
l'ouvrage intitulé : Comedia vetus 
of Bootsmans praëtje, 1612, in-4°., 
réimprimé en 1719 et 1732, Ams- 
terdam, in 8°., avec de savantes no- 
tes par G. Van-den Hoven, et un glos- 
saire des mots obscurs ou surannés. 
Il écrivit, vers la même époque, un 
autre livre ( Malle Waegen), qui ne 
parutque long-tempsaprès,etque lon 
trouve dans l'édition de Vanden Ho- 
ven, dela Comedia vetus,laquelie est 
une satire sur les querelles théologt 


ques des Arminiens et des Gomaristes 
de Hollande, au dix-sepiième siècle. 
L'auteur reproche aux réformés d’a- 
voir encore conservé trop de choses 
du papisme. G. Meerman était ma- 
rin, comme on l’a dit; et c’est dans 
les termes et les usages de marine 
qu'il a pris les principales ailégories 
de son livre. . B—r. 
MEERMAN, (G£rarp), né à 
Leyde, en 17922, de la même fa- 
malle que le précédent, se fit, dès son 
jeune âge, remarquer par son sa- 
voir. Ji n'avait que dix-sept ans lors- 
qu'il composa son premier ouvrage: 


A 
son goût pour les lettres ne se : 


démentit jamais depuis; et, malgré 
les charges qu'il oceupa , il trouva 
le temps de composer divers 
écrits estimables. Ii avait fait plu- 
| sieurs voyages de 1744 à 1747 ,lors- 
qu'à son retour, en 1745, il fut 
nommé conseiller pensionnaire de la 
ville de Roterdam, place qu'il rem- 
plit avec un collègue jusqu'en 1753, 
et seul jusqu’en 1767, où il s’en 
démit volontairement. Il avait été, 
en 1757,envoyéen Angleterre, pour 
régler qnelques différends de com- 
merce qui existaient entre cette puis- 
sance et la Holiande, Il était, depuis 
1766, conseiller an haut tribunal de 
la Vénerie de Hollande et de West- 
Frise, lorsqu'il mourut à Aix-la- 
Chapelle le 15 décembre 1971. l/em- 
pereur lui avait conféré ie titre de 
baron de l'Empire. Louis XV, au- 


quel il avait fait présent de quelques, 


manuscrits importants provenant 
de la bibliothèque des Jésuites, le 
décora de l’ordre de Saint-Michel, 
quoiqu'il füt protestant. Grand ama- 
teur des livres, Mecrman en avait 
une collection immense et précieuse, 
11 avait acheté la bibliothèque de 
François-Paul Chiva, chanoine de 
l'église de Saint-Jean de Jérusalem 
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à Valence en Espagne; et ce fut 
dans ses mains que passèrent, à 
Pexception d’un très-petit nombre, 
les manuscrits du coliége de Cler- 
mont, ou des jésuites de Paris. Voici 
la liste des ouvrages de G. Meer- 
man : Î Diatriba antiquario-ju- 
ridica exhibens nonnullas de rebus 
mancipi et nec Mmancipi, earumque 
nuncupalione conjecturas, Leyde, 
1941, in-40. IT. Specinen calcul 
fluxionalis, 1749, in-4°. TL. Spe- 
cimen animadyersionum criticarum 
in Cai institutiones, Madrid, 1743, 
in-8°.; Paris , 17947, in-80., édition 
augmentée , et réimprimée , en 
1753, dans le tome septième du 
Novus Thesaurus juris. IN, Cons- 
pecius novi Thesauri juris civilis et 
canonici, 1751, in-8°, C’est le pro- 
gramme de l'ouvrage suivant. V. 
Novus Thesaurus juris civilis et ca- 
nonici, 1751-54, sept volumes 
in-folio. Le nombre des pièces con- 
tenues dans ceite collection, qui n’a 
ni ordre nitable, est de 105. On 
trouve la liste de ces pièces, non- 
seulement dans les dernières éditions 
de la Bibliotheca juris selecta de 
Struve , et dans l’ Histoire littéraire 
du droit, par Nettelblad, mas en- 
core dans le Catalogue des livres 
de la bibliotheque d'Orléans (F. 
Farre, XIV, 23). A la tête des di- 
vers volumes, sont des préfaces 
beaucoup moins étendues , moins 
érudites, et moins Insiructives que 
celles du Trésor d’'Otton. Mais Meer- 
man a eu le soin utile, le plus sou- 
vent négligé par Otton, d'indiquer 
les dates et les lieux des éditions des 
ouvrages réimprimés dans son re- 
cueil. Un supplément a été publié 
par Meerman fils (F7. ci-après). VE. 
Conspectus Originum typographi- 
carum, proxime in lucem edenda- 


rum, 37061, in; 9°.; traduit cu 
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français par l'abbé Goujet, sous le 
tire de : «Plan du traité des origi- 
nes typographiques, var M. Weer- 
man , 1762, prit im-8°. Le tra- 
ducteur yä joint quelqnesnotes. VIT. 

Origines typograplucæ, la Haye, 

1565, deux tomes en un volume 
in-4°., avec un portrait de l'au- 
teur, gravé par Daullé, un beau 
portrait de Laurent Coster , par 
Houbraken, et neuf planches oTa= 
vces, exécutées avec soin, et qui sont 
les copies figurées de plusieurs an- 
ciens types, lesquels donnentuneidée 
exacte des caractères dont on s’est 
servi pour exécuter quelques - -uRes 
des plus anciennes impressions. Ce 
savant ouvrage est le plus beau titre 
littéraire de P auteur , quoique le plus 
noble des sentiments, l'amour de la 
patrie, l'ait égaré et por téir op loim, 
La cause de J. L. Coster, prétendu 
invenicur de l'imprimerie (F7, Cos- 
TER, X, 28), y est défendue aussi 
bien qu'une mauvaise eause peut 
l'être, Maïgré la science et les talents 
de Meerman, on regarde comme 
une fable tout ce qu'il dit de Goster ; 
et lesnouveaux efforts de M. Koning, 
qui a publié récemment une Disser- 
taiion sur l’origine , l'invention et 
Le perfectionnement de L fps ine- 
rie (1), aont point fait changer 
d'opinion. Le système de Meerman 
a d’ailleurs été reéluté d’une ma- 
nière victorieuse , et d’après un mo- 
nument authenti tique , par M. A.-A. 
Renouard, qui a fait voir que les 
inforines essais de typographie aitri- 
bués à L.Cosier, etque lonsup posait 
de 1436 « à 44, ne sORt pas anté- 
ricurs à 14067 (7. son Catalogne de 
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(1) Amsterdarn , 18:19, in 80 de 180 pag. ct 7 pl. 
Cet couvrige n'est œue le me d'un autre plus 
gomsiderable , pubiié par M. «te Koniug, en Janigue 
hollandaise”, ct qu'avait couronné la sociélé des 
geieuces de Harlcin , en 18:10. 
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la B AR d'un amateur, À. 17, 

p. 152-158). Henri Gockinga dboue 
en hollandais un abrégé de D ouvrage 
de Meerman ( Amsterdam, 1767, 
in-8°, ), à Ja suite duquel” est un 
catalogue, composé par d. Visser, 

des livres imprimés dans les ail 
sept provinces des Pays-Bas, avant 
1501. L'ouvrage publié par J anscn, 

ét intitulé ; Del l'invention de l hu 
primerie ou Analyse des deux ou- 
vrages publiés sur cette matière , 
par M. Meerman, Paris, Scholl , 
1800, in-8°., est une traduction 
du travail de Gockinga, fondu et 
combiné avec le Conspectus. Le Ca- 
talogue de Visser y a été conservé et 
augmenté d'environ deux cents arti- 
cles. VIITL Gerardi Meerman et 
doctorum virorum ad eum epistolæ 
aique cbservationes de chartæ vul- 
garis seu lineæ origine, la Haye, 

1967, petit im-80. L'éditens' 4e dé 
volume fut Jacques Van Vaassen. 

L’académiede Gôttingue avait propo- 
sé un prix pour rechercher lerigine 
du papier fait de chiffons de linge. 
Mcerman, apres avoir fait imprt- 
mer une lettre sur ce sujet dans Îles 
Nova acta eruditorum , de septem- 
bre 1761, proposaun pr ix de vingt- 
cin4 ducats sur Je même sujet. Le 
prix fut remporté par G. Mayans, 
et adjageé, en 1763, par l’académie 
de Güthngue. 1 résulte de ces recher- 

ches , que l'on ne connaït point de 
pièce authentique en papier de chif- 
fonsdelingeoutoile antérieureau 14°. 
siècle. Les auteurs, dont on trouve 
des morceaux dans ce volume sont 
Meerman, J.-Ch. Gottsched , Ghar- 
les-Audré Baelle, Gerdes, Paul-Da- 
nie} Longueil ( Longolius ), Grég. 

Mayans, André Coltée Ducarel, Ë. 

Canneg: eter, H. W. Qualenbrink , 

J. S. Her ingen , J. Ph. Mureay. 


Meer man à ne aidée enies notes à 
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V Anthologia latina de P. Burmann 


le neveu; il avait proieté des Anti- 


quitates typographicæ pr'agmailic®, 
qui eussent fait suite à ses Origines 
typographicæ , ainsi que des Ana- 
lecta Belgica. 11 s'était aussi OCCUPÉ 
d’une Historia regurn Ÿ andalorum 
in Africa. À. B=-r. 
MEERMAN (Jean), fils unique 
de Gérard, naquit en 1753. Dès son 
bas âge, dl annonça son goût et ses 
dispositions pour les belles-lettres. H 
n'avait que dix ans lorsqu'il traduisit 
en hollandais le Mariage Jorcé, de 
Molière ; et cette staduttion fat im- 
primée , toutefois avec quelques cor- 
rections de Vass, maître de l'enfant. 
À quatorze ans , il fut envoyé à 
Leipzig, et admis au nombre des 
pensionnaires d’'Irnesti. Après avoir 
achevé ses études académiques, il 
voyagea en Saxe , en Prusse, à Gœt- 
tiugen, et vint aies ses tee à 
Leyde, s’y fit recevoir docteur en 
droit en 1774, visita ensuite la 
France, l'Italie, Allemagne, et plus 
tard la Grande-Bretagne et l'Irlande. 
À son retour, il fut nommé échevin 
de la villede Leyde, donna sa démis- 
sion en LE, , ét parcourut de nou- 
veau la Prusse, l'Autriche, Ffialie. 
Il revint dans sa patrie en 1792. De 
1797 à 1800, ilalla en Danemark, 
Suède, Norvège, Finlande, et Rus- 
sie. Cette vie acti ve ne l'avait pas 
empêchéde cultiver les lettres; Meer- 
man avait remporté en 1764, un 
prix MESA Tab à l'académie des 
inscriptions et belles lettres de Paris. 
Sous le règne de Louis Buonaparte, 
il fat directeur des beaux-arts et de 
l'instruction publique du royaume 
de Hollande, et il mérita bien de 
sou pays par le zèle et le succès avec 
lesquels 1} remplit cette fonction. 
Lorsque l’usurpateur réunit ce pays 
à la France, Meerman devint comte 
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de l'empire et sénateur : il faisait 
partie de cette majorité toujours 
disposée à souscrire à toutes Îles 
volontés du maître. Il est mort le 
19 août 1815, ses 1 généreuse- 
ment à la ville de la le, pour être 
rendue publique, k riche biblio- 
thèque de son père, qu'il avait lui- 
même beaucoup anginentée, On a 
de lui : F. Specimen ju’is publici de 
soluticnevinculiquod olim fuit inter 
sacrum roinanum imperiun et fcæ- 
derati Belgiü res publicas, Leyde, 
1774 ,in-4°. IL. Suplementum novi 
Thesauri juris civilis et canonict, 
la Haye, 1980, in-folio, formant le 
huitième volume de l’ouvrage de son 
père. ( F7. HarMENOPULE ,t. xIX, 
pag. 44o.) HIT, M cours qui à 
rEmpOr te le prix de l'académie des 
inscriptions de Paris, sur la ques- 
tion : Comparer ensemble la ligue 
des Achéens, celle des Suisses et 
la ligue des Provinces-unies ; déve- 
lopper les causes, l’origine, la na- 
ture et l’objet dé ces associations 
politiques , ibid. 1704 , in - 40. 
1. Disconrs présente à l'académie 
de Chalons-sur-Marne, en 1787, 
sur la qu stion qu’elle UE propo- 
see : Juclssont les meilleurs moyens 
d’exciter et d’ encourager le patrio- 
tisine dans une monarchie sans 
géner ou ajjaiblir en rien l'étendue 
ce pouvoir et d'exécution qui est 
propre & ce genre de gouvernement ? 
Levde, 1 1780; in 8°. On trouve à la 
suite le discours de Mathon de la 
Cour, qui avait remporté le prix 
(77. Marnon pe La COUR). V. His- 
toire de Guillaume , comte de Hol- 
laniie et roi des Romains ( F. Guir- 
LAUME, tom. XIX, pag. 117-119), 
la Haye, 1583- 97; cinq volumes 
in-6°. ci hollandais : ce livre a été 
traduit en allemand. VI, Relations 
de la Grande-Bretagne et {rlande, 
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de l’ Autriche, de la Prusse et de la 
Sicile, 1787-94, cinq parties in-8°., 
en hollandais. VIT, Relations du 
nord et du nord-est de l’Europe, 
1893-1506, 6 vol. in-8°., aussi en 
hoilandais. Dans ces deux importants 
ouvrages, l’auteur rend compie des 
observations intéressantes qu'il à 
faites dans ses divers voyages. VIII. 
fugonis Grotti parallelon rerum 
publicarum liber tertius de moribus 
insenioque populorum  Athenien- 
sium, Romanorum, Batavorum , 
Harlem, 1801-1802, trois volumes 
iu-8°, avec le texte hollandais. C’est 
la premitre édition du seul livre qui 
reste de cet ouvrage de Grotius, 
( F7. Gronus, xvinr, 543-44.) 
L'éditeur y a joint une dissertation 
sur la comédie des Chevaliers d’A- 
ristophane. IX. Grotii epistolæ ine- 
ditæ , 1806, in-80. (7. Grorivs, 
xviut, 532.) X. Fragments de l'his- 
toire du siége et de la prise de Leyde 
{en 1400), sous Jean de Bavière. XI. 
Les preuves de la sagesse divine que 
fournit l’histoire, Mémoire lu à la 
‘société littéraire Diligentid, à la 
Haye, 1806, in-80, de 53 pag. (en 
hoil.) XITL. Sur le redoublement de 


_ € 
GO ! 


la moyelle dans la langue hollan- 


daise , ibid., 1606, in-6°. de 65 pag. 
Combattant sur ce point l’orthogra- 
phe de M. Siegenbeek, adoptée par 
le gouvernement et prescrite pour 
les actes publics, il autorise pour 
toutes les voyelles le redoublement 
que son adversaire n’admettait que 
pourl’EetlO. XIIL. Parallèle entre 
Josias , Antonin le pieux, et Henri 
IF, la Haye, 1807, in-8°. (en 
hollandais. ) XIV. Montmartre, 
poème en vers hexamètres hollan- 
dais avec une traduction francaise, 
Paris, 18192. Îl existe une édition 
séparée du texte hollandais. XV, 
Jiscours sur le premier voyage 
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de Pierre-le-Grand, principale- 
ment en Hollande, 1812, in-8°. 
Enfin on lui doit une traduction hol- 
landaisedela Messiadede Klopstock, 
dans le même mètre que l'original , 
et ornée de tres - belles gravures. 
Il a laissé en manuscrit et en hollan- 
dais : —1°, Mémoires sur Christian 
IT, roi de Danemark, relativeinent 
aux affaires des Pays-Bas.— 92, 
Mémoires sur Jeanne-d Arc : Vau- 
teur avait lu ces deux morceaux dans 
des sociétés littéraires. — 3°. No: 
tices et Pièces officielles concernant 
les événements politiques des an- 
nées 1801 & 1811.—4°. Notice des 
événements qui se sont passés en 
France en 1514. Il s’occupait de 
la publication de lAÆistoire des 
voyages exécutés par l’empereur 
Charles-Quint, depuis l’an 1514, 
jusqu'à sa mort, par Jean Van- 
deness. On a son Éloge, en hollan- 


dus, par J. W. te Water ( dans les” 


Mémoires de la société de litéra- 
ture hollandaise de Leyde, in-4°., 
3 août 1816, pag. 3-43); en latin, 
par H. C. Cras (1817, in-8°. de 
125 pag. , avec un frontispice gravé 
offrant son portrait) : le même, en 
français, traduit par M. Kraft (dans 
les Annales encyclopédiques , de 
Hllhiu, février 1618). À. B—r. 

MÉGABYSE, l’un des héros de 
la Perse, figura parmi les sept con- 
jurés qui repversèrent du trône le 
faux Smerdis , l'an ar avant J.-C. 
Lorsqu'il fut question de délibérer 


sur la forme de gouvernement qu'il 


convenait de donner à son pays, il 
opina pour le régime olygarchique ; 
mais l’avis de Darius, quitendait à ré- 
tablir Punitéde pouvoir Pemporta, et 
Mégabyse, comme les autres grands 
de l’état, se soumit à l’ascendant de 
cet habile rival. Darius, qui aurait 


pu le craindre , lui {émoigna une 
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confiance généreuse, qui ne fut pas 
trompée : Mégabyse eut une part 
importante aux événements glorieux 
de son règne, et par ses exploits 


personnels étendit la puissance de la 


Perse. Demeuré en Europe après la 
désastreuse expédition de Scythie, 
il soumit les Périnthiens , subjugua 
divers peuples de la Thrace, s’em- 
para de la Pannonie , dont 1l fit pas- 
ser en Asie presque tous les habi- 
tants, et fit reconnaître à la Mace- 
doine la domination de Darius. If fit 
rappeler en Perse Histiée de Milet , 
l’un des chefs remuants des Grecs 
d'Asie ; et la révolte postérieure 
de cet homme justifia bientot ses 
craintes. Si l’on en croit Hérodote, 
Darius ouvrant un jour une grenade 
qu'il tenait à La main, quelqu'un lui 
demanda quel bien il voudrait mul- 


tiplier autant que les grains de ce 


fruit. « Je voudrais, répondit le 
» prince, avoir autant de Mégabyse, 
» et j'en serais plus flatté que de la 
» possession de la Grèce entière, » 
Plutarque rapporte, avec plus de fon- 
dement peut-être, que cet éloge 
fut appliqué à Zopyre fils de Méga- 
byse. Une seule, action de Zopyre 
effaça tous les services de son père. 
Les Babyloniens s'étant révoltés con- 
ire leur gouverneur , et l'ayant mis 


à mort, Zopyre se présenta aux. 


rebelles , le nez et les oreilles mu- 
tilés, et criant vengeance contre Da- 
rius, qu'il accusait de lavoir re- 
duit à cet état. Sa fureur hypocrite 
inspira la confiance; il parvint à se 
faire remettre le commandement, et 
s’en servit pour replacer Babylone 
sous le joug qu’elle avait voulu se- 
couer. Get acte extraordinaire de dé- 
voüment , qu’on serait tenté de ré- 
voquer en doute, s’il n’appartenait 
pas aux mœurs orientales , arracha 
cette exclamation à Darius : « Que 
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» n’aije perdu vingt Bahylones, ct 
» sauvé Zopyre à ce prix de la fu- 
» reur de son zèle, » Les successeurs 
de Darius héritèrent de sa recon- 
naissance, F—r. 
MÉGABYSE, fils de Zopyre, 
obtint la main d’Amytis, fille de 
Xerxès et sœur d’Artaxercès, qui lui 
succéda. Cette union ne fut pas heu- 
reuse , et Mégabyse ne tarda pas à 
découvrir däns sa femme une con- 
duite adultère ; il s’en consola par 
ses travaux guerriers , dont nous de- 
vons le récit à Ciésias. Xerxès ayant 
jeté sur lui les yeux pour piller le 
temple de Delphes , Mégabyse re- 
poussa cette mission, et demanda des 
ordres qui convinssent mieux à un 
guerrier, Artaban, après avoir fait 
poignarder Xerxès, réservait le mé- 
me sort à Artaxercès ; il chercha un 
auxiliaire dans Mégabyse , et lui dé- 
couvrit ses desseins : celui-ci tourna 
contre le meurtrier ces révélatiors 
imprudentes; mais les conjurés, ani- 
més plutôt que découragés par la 
mort de leur chef, prirent ies ar- 
mes, et Mégabyse reçut une blessure 
dangereuse en remportant sur eux 
une victoire complète. Un nouvel en- 
nemi de l’Etat se présentait à com- 
battre en Egypte ; Inare de Libye, 
appuyé par les Athémens, s'était 
rendu maître d’une grande partie du 
pays, et bravait l’autorité du grand 
rot. Mégabyse reprit successivement 
le terrain, et força le rebelle à se 
replier sur Byblos, avec six mille 
Grecs, qui lui restaient. Le siége au- 
rait été long et meurtrier; Mégabyse 
aima mieux accorder une capitula- 
tion l’an 459 avant J.-C. La reine- 
mère, inconsolable de la perté d’un 
de ses fils, qui avait ététué en mar- 
chant contre Inare, accabla le roi 
d’importunités pour obtenir la vio- 
lation du traité qu'avait conclu Mé- 


ul 
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gabyse : elle allait même jusqu’à de- 
mander la tête de ce général , qui 
avait pu se résoudre à favoriser des 
traîtres. Artaxerxès résista CIN ans 
aux instances de cette femme vindi- 
cative; mais au moment où Méga- 
byse venait d’être vaincu par Cimon 


110. de 


dans la Cilicie, Van 450 ax. J.-C., 


il eut la lâcheté de livrer à si mère 
Inare, cinquante Grecs, malheureux 
dont la mortfut le partage. Leur vain- 
queur, indigné, se retira dans son 
gouvernement de Syrie ; il prit les 
Grecs sous sa protection, et se vit 
bientôt à la tête de cent cinquante 
mille hommes. Osiris, envoyé con- 
tre lui par Artaxerxès avec unearmée 
supérieure en nombre, fut complè- 


tement défait. Ménostratès, qui le 


remplaça, ne fut pas plus heureux. 
Des paroles séduisantes furent alors 
portées à Mégabyse, qui céda au 
desir de reparaitre à la cour. L’ini- 
mitié d’Artaxercès épia un prétexte 
pourle perdre: son beau-frère l'ayant 
prévenu à la chasse, en tuant un 
sanglier, cette atteinte portée à sa 
dignité lui parut digne de mort, et 
il consentit avec peine à ce que le 
coupablesubit simplement l'exil. Mé- 
gabyse, disgracié, vécut cinq ans à 
Cyrthe, sur la mer Rouge : 1l par- 
vint enfin à éloigner ses gardiens, 
en leur persuadant qu'il était attaqué 
de la lèpre; il revint à la cour, fut 
réintégré dans ses honneurs , et mou- 
rut à l’âge de soixante-seize ans, lais- 
sant deux fils héritiers de sa valeur. 
F—r. 

MÉGANCK ( Francors-Domni- 
QUE ), théologien appelant , était 
né à Menim, vers 1683, et fit ses 
études à Louvain. Il s’y lia avec des 
théologiens unis de prineïpes et d’af- 
fection au clergé d’Utrecht; et étant 
devepu prêtre , il passa lui-même en 
Hollande, en 1713, pour y profes- 
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ser ces mêmes principes avec plus de 
liberté. 11 se dévoua tout entier à 
cette cause, et la soutint par ses dé 
marches et par ses écrits. Il exerça 
le ministère dans plusieurs villes de 
Hollande, sous l'autorité des arche- 
vêques d’Utrecht (77. MEinparTz), 
et figura dans Le concile que ce parti 
tint à Utrecht-en 1763; on trouve de 
lui, dans les actes du concile, scpt 
rapports sur les matières agitées dans 
cette assemblée. Il prenait alors le ti- 
tre de doyen du chapitre d'Utrecht, 
qui w’est point reconnu à Rome, ct 
qui p’est composé que de pasteurs 
des villes voisines ; c’est en quelque 
sorte un chapitre in partibus. Mé- 
ganck quitta l’exercice de ses fonc- 
tions en 1771, ct mourut le 12 oc- 
tobre 1575, à Leyde, où il avait été 
long-temps pasteur. Les ouvrages de 
ce théologien sont, un écrit latin pour 
la défense des propositions condam- 
nées par la bulle Unigenius; la Re- 


futation d’un traité du schisme, 


en hollandais, 1924, m-19; De- 
‘ense des contrats de rente rache- 
tables des deux côtés, 1730 ,in-4°. ; 
Suite de la défense, 1731, in-40.; 
Remarques sur la Lettre de l’évéque 
de Montpellier , au doyen Van Er- 
kel, contre l'usure, 1741 , in-4°. de 
59 pages; ces trois derniers écrits 
sont en faveur du prêt à intérêt, ma- 
tière qui excitait alors de vives dis- 
cussions parmi les appelants de Hol- 
lande. Méganck se prononça pour le 
prêt, et cite dans ses Remarques dix- 
huit écrits publiés dans le même 
temps et dans le même sens que le 
sien : 1] fut réfuté par Legros et Pe- 
titpied. Méganck est encore auteur 
d’une Letire sur la primauté de 
saint Pierre et de ses successeurs, 
1703, in-12 de 1091 pages; lettre 
dirigée contre les erreurs de Pierre 
Leclerc, autre écrivain appelant, et 
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qui fut réimprimée en 1772, avec 
des auginentations. Méganckg prou- 
ve que la primauté du pape n’est pas 
une simple prérogative d'honneur , 
mais une primauté d'autorité et de 
juridiction, et qu’elle est d’institu- 
tion divine; mais en admettant ce 
principe, 1l en rejetait les conséquen- 
ces dans la pratique, et refusait de se 


soumettre de fait à cette juridiction 


qu’il reconnaissait en théorie. P-c-r. 
MEGASTHENES, historien et 
géographe grec, fut envoyé comme 
ambassadeur de la part de Seleucas 
Nicator à Sandrocottus, roidel’Irde, 
pour affermur l’alhiance que ces deux 
monarques venaient de conclure. Il 
alla jusqu’à la grande cité de Palibo- 
thra, où il fit un séjour de plusieurs 
années. À son retour 1} publia un 
ouvrage sur lPnde et la Perse, où il 
paraît ayoir décrit les pays qu'il 
avait traversés , les institutions et les 
mœurs de leurs habitants, soit d’a- 
près ses propres observations, soit 
’après dessources persanesetindien- 
nes. Les fragments cités par Strabon, 
Josèphe, Arrien, Eïien, Athénée et 
autres, pronvent combien cet ou- 
vrageoffraitde notions intéressantes, 
variées et authentiques, et combien 
les critiques dédaigneuses que Stra- 
bon en a faites, étaient injustes et 
mai raisonnées. Les distances que 
Mégasthènes déclare avoir prises en 
notant les stathnes (Sirab. xv, p. 
659), et non pas dans quelques an- 
ciens travaux astronomiques,se trou- 
veront justes si l’on veut admettre 


que par stades , Mégasthènes entend 


une des nombreuses mesures indien- 
nes. Il avait observé que dans l'Inde, 
l'ombre en certaines saisons tombait 
au nord ; il avait apprisque dans les 
parties méridionales on voyait lOur- 
se disparaître à l'horizon ( Strab. , 


tom.r1r, p. 70). Fn’a pas beaucoup 
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exagéré , en parlant des bambous 
ayant trois coudées de périphérie : 
il y a des auteurs modernes qui vont 
presqu’aussi loin (##ahl, u, 965). 
Le tigre royal de Bengale est bien 
deux fois plus long qu’un lion, Le 
Gange, à son embouchure et das 
ses crues, peut bien avoir cent stades 
égyptiens ( deux lieues et demie ) 
de large. Le singe blanc à visage 
noir, paraît une variété du Sirmia 
Faunus, qui est blanc au ventre et 
à la poitrine. La division des Indiens 
en sept castes, au heu de quatre, 
prouve la bonne-foi de Mégasthènes, 
et son amour de l’exactitude ; il à 
voulu marquer quelques - unes des 
subdivisions des castes qui ont éca- 
lement frappé et embharrassé las 
modernes : on peut juger, en lisan 
VEnuméraiion de M. Colebrooke 
(Asiat. Research. v), combien il 
est facile de multiplier les divisions 
et de s’y égarer. Les mœurs et usa- 
ves des Bramines, les exercices su. 
perstitieux des gymnosophisies ou 
V'anapraste’s leur attitude immo- 
bile, le caractère bruyantdes fêtes re- 
ligieuses indiennes, sont autant de 
traits curieux et vrais dont Strabon 
est redevable à Mégasthènes. Cet ob. 
servateur attentif a très -bien dis- 
tingué les Bramines ou Brachmani 
des Bhouddistes ou Schamauiens, 
qu’il appelle Sarmanes ; comme les 
Bhouddistes qualifient eux - mêmes 
leur dieu suprême, de Samana, 
pacifique, ou de Schramana, dili- 
gent: on ne peut guère douter que 
le système du Bhouddisme n’exis- 
tât des-lors, sous une forme régu- 
lière, et en guerre ouverte avec le 
Braminisme. Le penchant des ado- 
ratenrs de Bhoudda pour la vie d’a- 
nachorète, pour les sorcelleries, les 
enchanteurs, les talismans, n’avait 
pas échappé à Méoasthènes, I nous 
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semble même qu’en distinguant entre 

Je culte de Bacchus, suivi dans les 
provinces montagneuses , et celui 
d’'Hercule, Ronan dans les plaines, 

ce voyageur à fait allusion à la divi- 
sion des Bramines en sectateurs de 
Vischnou et de Schiva. On pourrait 
s'étonner de ce qu'il semble repré- 
senter tous les Indiens comme ne sa- 
chant ni lire ni écrire, ce qui est 
contraire aux témoignages d’autres 
anciens sur l’existence de l’art de l’é- 
ecriture dans l'Inde; mais, en lisant 
le passage avec attention, il nous a 
semblé qu'il ne vent parler que des 
soldats, des marchands, des labou- 
reurs, en un mot, des AAA qui se 
rencontrent dans un camp ou dans 
une marche militaire. Un autre frag- 
ent très -remarquable prouve com- 
bien Mégasthènes faisait attention 
à la civilisation intellectuelle des 
nations, et quelle était son impar- 
üialité, ou en se trompant ; c’est 
le passage du troisième livre sur 
l'Inde, rapporté par sant Clément 
d'Alexandrie (Stromat., 1, 305): 
« Tout ce que les Grecs disent sur la 
» nature des êtres, est également 
» connu des Phuilosophes étrangers, 
» telsque les Brachmanes dans l'Inde 
» et les Juifs dans la Syrie. » Il est 
vrai que, comme habitant de lem- 
pire de Séleucus, il avait été à portée 
d'observer le génie élevé des Hebreux 
auquel lui et Théopompe, seuls par mi 
les Grecs, ont rendu quelque justice. 
Les fables qu'il rapporte sur les 
hommes à un seul œil, sur les Pyo- 
mées, ctc., elc., sont Ho peintures 
exagérées que les Indiens lui auront 
faites sur quelques peuplades très- 
difformes et de très-petite stature, 

retrouvées par des voyageurs m oder- 

ues dans les montagnes du Tibet. 

Ainsi Mégasthènes sait un homme 
irès-digne de foi, pour un ancien; 
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et son ouvrage nous serait sans doute 
d’ une fgrande utilité pour comparer 
l’état de l’Inde au troisième sièele 
avant J.-G., avec l’état moderne, 
Mais combien d’autres pertes de ce 
genre n’avons-nous pas faites! Oné- 
sicrite, Daïimachus, Aristobule, 
d’autres compagnons d'Alexandre , 
avaient tous recueilli des observa- 
tions sur l'Inde; et tous, quoique 
traités de menteurs par l’ingrate an- 
tiquité, n'avaient probablement pas 
mérité cenom plus que Mégasthènes. 
Le fameux Annias de Viterbe a pu- 
blié de prétendus Ænnales Persici 
et Indici METASTHENIS (sic), qui 
ne sont pas authentiques , mais qui 
peuvent, d’après les conjectures du 
savant M. Fortia d'Urban., contenir 
quelques fragments défigurés du véri- 
table ouvrage, M. B—x. 

MÉGE (D. Anroins-Jos£pn) (1), 
bénédictin de la congrégation de 
Saint-Maur, né, en 1625 , à Cier- 
mont en Auvergne, prit l’habit reli- 
gieux à l’âge de dix-huitans, et, apres 
avoir terminé ses études, fut chargé 
de l'enseignementdes novices :ils’ap- 
pliqua ensuite à la prédication; et, sur 
la fin de sa vie, s’étant retiré à l'ab- 
baye de Saint-Germain-des-Prés , il y 
partagea son temps entre l'étude et 
la prière, et mourut le 15 avril 1691, 
dans de grands sentiments de piété. 
D. Mége a traduit en français : le. 
T nié. de saint Ambroise sur les 
avantages de la virginité, Paris, 
1655 ,in-12; et le Psautter roy al, ï 
ou les Psaumiés attribués à dom An- 
toine, roi de Portugal, Toulouse, 
1671, in-16. On cite encore de lui: : 
I. LE Morale chrétienne , fondée 
sur l’Écriture ct elite parles SS. 


(x) Il west peut-être pas inutile de remarquer que 
ce religieux a trois articles dans les tabies de la Bi- 
blioth. historig. de la France , où Von distingue D. 


Mége, D. Aut. Joseph et D. FA Mége, 


‘ 
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Peres, Paris, 1661; 2°. ed., 1664, 


in-12. C’est une traduction du livre 
de Jonas, évèque d'Orléans : De.{ns- 
titutione laicali, U. Explication ou 
Paraphrase des psaumes de David, 
ürée des SS. Pères et des interprètes, 
1b., 1075, In- 49°. etin 60. IT. Com- 
mentaire sur la règle de saint Be- 
noil ,etc.,1b., 1687, in- 4°. Il y éta- 
bht dés maximes opposées à celles de 
V'abbéde la Tra pe, et par conséquent 
plus appropriées à la faiblesse hu- 
maine. Les rigoristes l’accusèrent de 
relèchement, c etils parvinrent à faire 
.condamnerson livre dans une assem- 
blée des supérieurs dela congrégation. 
IV. Lawie de saint Benoît ,par saint 
Grégoire-le-Grand,avecuneexplica- 
tion des endroits Les plus Rp 
etc. , 1bid. 1690, 17937 ,in-4°. [ya 
beaucoup de ATEN et d’érudi- 
_ uon dans les notes. L'auteur n” épar- 
gne rien pour y prouver que saint 
Grégoire a été benédictin. V. Quel- 
ques ouvrages ascétiques peu impor- 
tants, et dont on trouvera les titres 
dans É Histoire littéraire de la con- 
_gregation de saint Maur, par D. 
Lassin, pag. 132-140. D. Mése a 
laissé cn manuscrit : Ænnales con- 
gregationis $. Mauri ab anno 1610 
ad ann. 1653,7 vol. in-fol. Get ou- 
vrage était conservé à l’abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés.  W—s. 
MEGERDITCH, célèbre docteur 
arménien, que ses tlènts en peinture re 
ont fait surnommer Vaghasch où le 


| Peintre, naquit vers la fin du qua- 


| torzième siècle , dans le bourg 
| Borh, situé pres de Paghasch, 

| Bitis. Célèbre parmi ses Fo Ho 
[tes par ses poésies et son éloquence, 
ilne jouissait pas d’une moindre es- 
| time parmi Les Musulmans, Lié d’une 
| étroite amitié avec le vartabied Gons- 
tantin Vahgetsi, qui fut patriarche 
d'Arménie sous le nom de Cous- 
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tantin V , il vint le trouver en lan 
1/30, lors de son inauguration, et 
il en obtint Île siége épiscopal d’A- 
mid. De retour dus son diocèse, 

Megerditch po beaucoup d’ardeur à 
ie et à décorer magnif fiquement 
les églises qui tombaient en ruines, 
Bien plus, profitant du crédit dont 
il jouissait auprès de son souve- 
rain Hamzah, chef de la race des 
Turcs Ak-Koïounlou, qui gouver- 
nait alors la Mésopotamie ct une 
partie de l’Arménie, il parvint à 
alléger considérablement les charges 
qui pesaient depuis long-temps sur 
lés Chrétiens de ces dun pays. En 
1439, Hamzab lui permit de répa- 
rer et d'agrandir la cathédrale d’A- 
mid ; il en fit une des plus belles 
églises de lArménie, Les Musul- 
mans , furieux du crédit qu'il avait 
sur l’esprit de leur prince, s’efforcè- 
rent de le perdre. Toutes leurs tenta- 
tives furent vaines pendant quatre 
ans; enfin, en 1443, ils s’adressè- 
rent au sulthan Schahrokh, fils de 
Tamerlan ( 7. Cnau Rouxn-Mirza, 
VIT, 671),au Rte des Otho- 
mans , et au sulthan d'Egypte. Ham- 
zah ne put défendre plus longtemps 
son protégé, qui, pour conjurer 
Vorage, fut obligé de s’enfuir d’A- 
mid , et de se ut a Constanti- 
nople. De cette ville, Megerditch 
passa en Crimée, où il fut fort bien 
accueilli par le babe Sarkis, vi- 
caire du patriarche dans ce pays. 

I y résida pendant } plusieurs années ; 
etpour D oinelrat hospitalite qu il 
en avait reçue, il orna de ses pein- 
tures les églises arménienres de Kaf- 
fa, En 1447 Â7 , il revint à Amid, où 
régnait alors Djehangir, fils de Han 
zah : non moins bien disposé pour 
les Chrétiens , et pour Megerditch 
en particulier, il lu permii de re- 
tablir la cathédrale, qui avait été 
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renversée pendant son absence. De- 
puis il gouverna paisiblement son 
diocèse , et 1l mourut en 1470. 
Tous les ouvrages composés par 
Megerditch sont en vers, et pour la 
plupart relatifs à des sujets reli- 
gieux ; On en trouve plusieurs dans 
le n°, 130 des Manuscrits arméniens 
de la Bibliothèque du Roi. 
S. M—\. 

MÉGERLIN (Davin-Frépéric), 
théologien et philologue allemand, 
était né dans le Wurtemberg, au 
commencement du dix-huitième siè- 
cle. Appelé à Montbelliard pour 
remplir les fonctions de recteur du 
gymnase et de second pasteur de 
l’église allemande, 1l fut obligé de 
quitter cette ville, en 1734, lors de 
son occupation par les troupes fran- 
çaises. Il retourna dans le Wurtem- 
berg, et y obtint une cure de campa- 
gne; mais il en fut privé quelque 
temps après, à cause de son incon- 
duite. S’étant retiré à Laubach, et 
ensuite à Francfort, il y trouva 
quelques ressources dans la publica- 
tion de ses ouvrages, et dans l’ensei- 
gnement de la langue française; il 
mourut à Francfort, en 1778, à 
l’âge d'environ soixante et treize ans. 
On cite de lui : I. Tractatus de'scrip- 
tis et collegüs ortentalibus, etc., 
Tubingen, 1729, in-4°. IF. Catalo- 
gus edendorum xx scriptorum phi- 
lologico-critico-theologicorum, ibid., 
1920, in-40. IL. Fexas orientalium 
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collegiorum philologicorum , ibid. , : 


1720, in-40. IV. De Bibliis latinis 
Moguntiæ primd impressis ann. 
1450 et 1402, ibid., 1750, in-4°. 
V. Vermischte Jubel , etc. (Pensées 
diverses sur l’année du jubilé des 
Chrétiens et des Juifs), Francfort, 
1791,in-4°. VI. Preuve irréfraga- 
ble de la vérité de la religion chre- 
tienne; avec un supplément conte- 
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nant le Guide de la conversion des 
Juifs (en allem.), 1bid., 1767, in- 
4°., et beaucoup d’autres ouvrages 
du même genre pour convertir Îles 
Juifs au christianisme. VIT, Grun- 
driss der Ofjenbahrung, ete. ( Pla 
de la révélation), ibid., 1769, in- 
8°. Il prétend prouver dans cet ou- 
vrage, que Mahomet est l’antechrist 
ou le dragon annoncé par l’Apoca- 
lypse. VIIL. Theologischer glucku- 
reana, etc. (Gratulation théologique 
aux potentats invités à réunir leurs 
forces pour chasser les Turcs de l’Eu- 
rope ), Wetzlar, 1770. IX. Die tur- 
kische Bibel, etc. ( La Bible turque); 
première traduction allemande du 
Coran, faite sur l'arabe, Francfort, 
1772, in-0°. Mégerlin avait publié, 
dès 1750, un Programme en latin, 
sur la nécessité d’une nouvelle, tra- 
duction allemande du Coran; mais 
il n’a pas réussi à en donner une 
meilleure que celles qui existaient 
déjà. IL était très-médiocrement ins- 
truit dansles langues orientales; et 
d’ailleurs 1l paraît avoir manqué des 
secours dont il avait besoin pour ce 
travail. On préfère à la traduction 
de Mégerlin , celle de Théodore 
Arnd , faite sur la version anglaise 
de G. Sale, Lemgo, 1746. W—<«. 

MEGGENHUFFEN (FerDiNany, 
baron pe), l’un des chefs de lillu- 
minisme en Baviere, était né, en 
1761, à Burghausen. Apres avoir 
terminé ses premières études , il entra 
au service , et fut nommé auditeur 
ou juge militaire d’un régiment d’in- 
fanterie. Il fut initié, en 1776, dans 
les secrets de l’illuminisme par le 
fameux Weishaupt, qui abusa faci- 
lement de l’enthousiasme, si naturel 


à son âge, pour l’amener à ses vues. 


La cour de Bavière, instruite des 
? . . 

plans et du but de cette association, 

défendit, en 1785, toute corres- 
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pondance, toute communication 
entre les adeptes et leurs chefs, et 
en punit quelques-uns par l'exil ou 
par la privation de leurs emplois. 
Meggenhoffen, trouvé l’un des moins 
coupables, fut condamné à une re- 
traite d’un mois dans un couvent. 
Rendu à son corps , il demanda son 
congé , et alla rejoindre Weishaupt, 
qui l’envoya d’abord à Maïence, puis 
à Vienne, où, par le crédit du ba- 
ron de Born , il fut rommé commis- 
saire des écoles à Ried, dans l’Inn- 
viertel (le quartier de l’Inn } ; il se 
noya malheureusement dans l’Inn, 
près de Haguenau, le 26 octobre 
1790 , dans une partie de plaisir. 
Son corps ne fut retrouvé que trois 
mois après. Il avait publié , en alle- 
mand : Âistoire et Apologie du ba- 
ron de Meggenhoffen, pour servir 
d’éclaircissement à l'histoire des 
Illumines ; supplément au sixième 
volume du Monstre gris, 1786, 
in-68°. de 103 pages. On trouve 
une notice sur ce malheureux jeune 
homme, dansle Vécrologe de Schli- 
chtegroll, pour l’année 17090, t. 11, 
P. 279-328. W—s. 
MEGISER (J£romE), laborieux 
philologue allemand, était né vers 
1555, à Stuttgard, dansle Wurtem- 
berg. Son père, l’un des pasteurs de 
l'éolise de cette ville, lui enseigna les 
éléments des langues anciennes , et 
l’envoya , en 1571, à l’université de 
Tubingue, où il suivit les lecons de 
Crusius , l’un des plus célèbres hellé- 
nistes de son temps. Ses progrès fu- 
renttrès rapides; onle vit, plus d’une 
fois, traduire en vers héroïquesgrecs, 
une prédication qu’il venait d’enten- 
dre. Il reçut, en 1577, le degré de 
maître ès-arts;ils’appliqua alors à l’é- 
tude de l’histoire et de la géographie, 
et apprit en même temps les langues 
orientales, qui avaient été assez né- 
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gligées jusqu’à cette époque en Alle- 
magne, Megiser visita ensuite une 
partie de l’Europe, tantôt seul, tantôt 
dans la société de quelques genuils- 
hommes qui se chargeaient de le dé- 
frayer en route. On apprend par la 
dédicace de la Description de Venise 
(en allemand ), que Megiser avait fait 
un voyage en 1588 , avec le baron de 
Weyer, et qu'il avait le projet d’en 
publier la relation, mais que les cir- 
constances ne lui avaient pas encore 
permis de lexécuter, Fatigué de 
courses qui ne Jui laissaient pas le 
temps de songer à sa fortune, il réso- 
lut de se fixer dans les etats de la 
maison d’Autriche; et il habitait, en 
1591, Gräts dans la Styrie. Il fut 
ensuite, pendant sept ans, recteur 
d’un collése de Clagenfurt. Les jé- 
suites, informés qu'il cherchait à 
dogmatiser, parvinrent à l’éloigner; 
etil transporta son domicile à Franc- 
fort-sur-le-Mein, où il se maria. L’é- 
lecteur de Saxe, Christian IT, l’ap- 
pela, en 1603, pour être professeur 
extraordinaire à Leipzig, et le nom- 
ma son historiographe : mais son 
extrême vivacité ne lui permettait de 
se fixer nulle part: en juin 1605, il 
entreprit de former à Gera un établis. 
sement d'instruction publique, sur 
un nouveau plan, pour lequel il ré- 
digea des statuts fort estimés. L’élec- 
teur le rappela en 1609, à Leipzig : 
trois ans après, 1l se retira à Lintz, 
dans la haute Autriche, avec les ti- 
ires de comte palatin, et d’historio- 
graphe de l’archiduc Charles. Il y 
mourut en 1616. Megiser conserva 
toujours son indépendance, et vécut 
du produit de ses écrits, qu’il faisait 
imprimer à ses frais, On a de lui un 
très-grand nombre d'ouvrages, tant 
en latin qu’en allemand. Rotermund 
en compte vingt-cinq, outre ceux dont 
il ne fut qu'éditeur. On se contentera 
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d'indiquer ici les plus importants : 
I. Catéchisme, eu vers hexamètres 
grecs, avec une version latine, 1584, 
10-49. [T. Dictionarium quatuor lin- 
guarum , (allemand., latin, 1llyrien 
etitalien), Grätz, 1596, in-6°. TIT. 
SpecimenxL diversarum atque inter 
se difjerentium linguarum et dialec- 
torum ; videlicet ORATIO DOMINICA 
totidem linguis expressa, Francfort, 
1592, 1n-0°. 1903, in-4°. (1) C’est 
le recueil le plus complet qui eût paru 
jusqu'alors des traductions de POrai- 
son dominicale en plusieurs langues : 
Gesner , en 1555 , n’en avait donné 
que 22 dans son Mithridates ; et An- 
gelo Roeca, qui les reproduisit en 
1591, n’y en avait ajouté que trois 
(7. Geswer, xvu, 246, et Cuam- 
BERLAYNE, VII, 2). [V. Thesaurus 
polyglotius vel dictionarium mul- 
tilingue ex quadringentis circiter 
linguis, dialectis, idiomatibus et 
idiotismis constans, ibid., 1603 (2), 
in-8°, de 1615 pages, à 3 colonnes ; 
ouvrage tres-rare, mais moins que le 

récédent, qui a étéinconnu à tous les 
Cl Lite français. Quoique im- 
primé depuis plus de deux siècles , le 
Thesaurus de Megiser est encore le 
recueil le plus ample que nous ayons 
des versions de chaque mot, en un 
grand nombre d’idiomes différents: le 
mot Panis y esttraduit enG7 langues. 
L'ouvrage entier contient plus de 
huit millearticles, dont chacun offre 
la version du même mot en 14 ou 15 
langues, Les recueils donnés par Her- 
vas et par Pallas sont plus précieux, 


ee 


(x) Megiser donna, en 1603, en allemand ( Prob 
einer. Verdollmetschung , ete.) , une nouvelle édi- 
tion de ce recueil, contenant aussi la version poly- 

_glotte de |’ Ave , du Credo et du Décalogue, Franc- 
fort, a 80. Adelung n'avait vu aucune de ces éditions, 
Hervas en cite encore une de Francfort. 


(2) C’est par erreur que dansle Catalogue Falconet 
(19, 10091), on en cite une édition de 1652 : l’exem- 
plaire de Falconet, conservé aujourd’hui à la Biblio 
thèque du Rei, est bien réellement de 1603, 
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sans doute, pour les langues d’Asie et 
d'Amérique ; mais ils donnent si peu 
de mots, qu'ils ne peuvent nullement 
remplacer celui de Megiser, qui est 
fort exact pour un grand nombre de 
patois ou dialectes provinciaux. Ce 
prodigieux travail , que l’auteur avait 


.commencé dès sa jeunesse, serait 


plus instructif s’il était rangé par 
langues comme ceux de Hervas et de 


Laët; et 1l serait peut-être plus utilesi 
” Vauteuravait suivi l’ordre alphabéti- 


que des mots eux-mêmes , au lieu de 
se borner à l’ordre alphabétique des 
mots latins, qui forment le titre de 
chaque article : les mots grecs, ara- 
bes, et ceux des autres langues exo- 
tiques, y sont en lettres latines. V. 
Institutionum linguæ turcicæ libri 
IF, Leipzig , 1612 ,:in- 8°. Dans 
la dédicace à empereur Mathias , 
alors roi de Hongrie, lPauteur ob- 
serve qu'il est le premier qui ait entre- 
pris de réduire cette langue barbare à 
des règles grammaticales, et d’en 
dresser un vocabulaire. VI. Æntholo- 
gia seu florilegium græco-latinum , 
Francfort, 1602, in-8°. Cet ouvrage 
reparut sans autre changement que 


celui du frontispice, sous ce titre :! 


Omnium horarum opsonia , curante 
J. J. Porsio, 1hid., 1614. L’abbé 
Mercier de Saint- Léger a indiqué 
cette supercherie dans une lettre à 
Chardon-la-Rochette, insérée au Ma- 
gas. encycloped. 1Y année, tom. 
191,,p. 77.et suiv. VII Jcones'ét 
vitæ paparum à S. Petro ad Cle- 
mentem VIIT, Francfort, 1609, 
in- 80.; trad. en allem. par George 
Beal, ibid., 1604, in-8°, VIII. Le 
Catéchisme de Luther, en huit 
langues, Gera, 1607. Parmi les ou- 
vrages que Megiser a publiés en alle- 
mand, on distingue : Les Annales 
de Carinthie, Francfort, 1608, 
Leipzig, 1612, 2 vol. in-fol. Une 
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description de Malte, sous le tre de 
Propugnaculum Europæ , trad. de 
Pitalien, Leipzig ,in-8°., 1606, 1610; 
( retraduite en français , par J..Jac- 
quelin, Porentruy, 1611, in-12).— 
Diarium, Ausiriacum seu kalen- 
darium domüs Austriæ ,ete., Augs- 
bourg, 1614, 1in-8°. — Deliciæ or- 
dinum equestrium , etc., Leipzig, 
16:7,in-0°, Megiser a donné une 
édition de la Rheétorique de Nicodè- 
me Frischlin, dont il avait éte Pélève 
( Leipzig, 1604, in-8°.), et il a pu- 
blié quelques extraits à l’usage des 
écoles. Il a traduit en allemand : 
Le Voyage en Afrique de Louis de 
Barthema (Vartomannus), Leipzig, 
1608 , 1610 ,in-8°,; ceux de Marco 
Polo, ib.,1611,im-8°,—L’ÆHistoire 
abrégée du voyage de P. Quirini, 
ou le Nord ancien et nouveau, 1b., 
1613, in-8°, — Ça Description 
de l’isle de Madagascar, 1604, 
_n-4°.; 1609, 1624, in-80. fig, On y 

trouve un vocabulaire madécasse, 
assez étendu. (Vater, Mithridat.) Le 
Nouveau Monde du Nord-Ouëést, 
avec la relation de la découverte 
faiteen 1612, d’un nouveau passage 
à la Chine parle nord, ete., Leipzig, 
2013; 1bid., 1638,in-12, W—s. 

MEHDY 7. Manpy. 

MÉHÉGAN (Guiz£aumE-ALEx AN- 
DRE DE), issu d’une famille irlan- 
daise venue en France à la suite du 
roi Jacques IT, naquit à La Salle, 


diocèse d’Alais , eh 1721. Adonné 


tout entier à la culture des lettres , il 
fut appelé de bonne heure en Dane- 


mark pour y professer la littérature 


française, dans la chaire fondée à 
Copenhague parle roi Frédéric V : il 
: y publiaun prospectus pour un cours 
études , 175x, et le discours qu'il 
avait prononcé à l’ouverture de ses 
leçons , in-4°, Il ne tarda pas de re- 
venir en France, où 1l fut un des 
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collaborateurs du Journal encyclo- 
pédique. Il est sorti de sa plume un 
grand nombre d’autres ouvrages : 
I. Zoroasire, 1551 ,in-12. Il. Ori- 
gine des Gucébres, ou la Religion 
naturelle mise en action, 175r, 
in-12. IT. Pièces fugitives, 1755, 
in-12, IV. Lettres sur l’ Annee lit- 
téraire (et en particulier sur la 
feuille du 11 mai 1755), 1955, 
in-12. V. Considerations sur Les 
révolutions des Arts, 1755 ,in-12. 
VI. Histoire de la marquise de Ter- 
ville, 1956, in-12. VIT. Origine, 
progrès et décadence de l’Idilatrie 

1996, in-12. VIII. Lettres d’As- 
pasie , 1756, in-12. IX. Combien 
un empire se rend respectable par 
l'adoption des arts étrangers. Dis- 
cours prononcé (par La Bcaumelle) 
devant la cour de Danemark, pour 
ouverture des leçons publiques de 
langue et belles -lettres françaises, 
Paris, 1757, in-12 ( F7. le Journal 
des Savans de juin 1757, p. 408 }. 
X. Tableau de l'Histoire moferne, 
depuis la chute de l'empire d’ Occi- 
dent jusqu'à lapaix de Wesiphale, 
1766, 1777, 3 vol. in - 12, XI. 
L’ Histoire considérée vis-à-vis de la 
Religion, de l'Etat et des Peaux- 
Arts, 1767, 3 vol.in-12. Ces deux 
dernières productions n’ont paru 
qu'après la mort de Pauteur. Le Ta- 
bleau de l'histoire moderne est son 
principal titre littéraire. Les événe- 


ments dont il se compose, y sont en- 


visagés sous un point de vue philoso- 
phique.dans leur influence morale, 
et décrits dans un style dont lPélé- 
gante précision ne laisserait rien à 
desirer , si un luxe d'expressions fleu- 
ries et d'images recherchées ne lui 
donnait un éclat fatisant.Cedéfautest 
encore plus sensible dans.les autres 
ouvrages de Méhésan; et sa conver- 
sation même n’en était pas exempte: 
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elle ressemblait trop à ses livres. Dans 
ses vers, au contraire, plus d’imagi- 
nation , plus de coloris : 1l ne savait 
être poète qu’en prose, et lorsqu'il 
n’aurait pas fallu l’être. Les critiques 
ne lui furent pas épargnées ; mais on 
s’en prit moins aux vices de sa ma- 
nière qu’à ses opinions. Celles qu'il 
manifesta dans ses Recherches sur 
l’origine des Guèbres, et sur l’origine, 
les progrès et la décadence de l’idolä- 
irie, furent attaques par divers jour- 
nalistes, devinrent le sujet d’une vive 
querelle entre lui et Fréron , et le fi- 
rent mettre à la Bastille. Au surplus, 
les opinions de Méhégan sont deve- 
nues indifférentes aujourd’hui; il n’est 
plus considéré que comme simple lit- 
térateur, et comme un littérateur qui 
n’a pas rempli toute l’étendue de son 
talent. M. Michel Berr l’a apprécié 
dans une Notice insérée dans les Mé- 
moires de l’académie de Nanci. Il 
mourut à Paris le 23 janvier 1766. 
— Son frère aïiné ( Jacques-Antoine- 
Thadée pe MÉuÉGan ), capitaine au 


régiment de la couronne, s'était fait 


une haute réputation de bravoure, 

endant la guerre de Sept-Ans. Après 
a bataille de Minden, enfermé dans 
cette place, il refusa de signer la capi- 
tulation acceptée par les autres mem- 
bres du conseil de guerre dont il fai- 
sait partie, et offrit de sortir à la tête 
de la garnison et de se faire jour à 
travers les troupes ennemies, qui te- 
aient la ville assiégée.La proposition 
fut rejetée , parce que le général qui 
commandait ne voulut pas abandon- 
ner les équipages. Toutefois la con- 
duite de Méhégan ne resta pas sans ré- 


= compense; le roi, qui en fut informé, 
le plaça ä la tête d’un régiment de gre- 
_nadiers royaux, etilest mort maré- 


V.S.L. 


chal-de-camp, en 1792. 


. MEHEMÉD zx NASSER (Asou 


Appaztau), roi d'Afrique et d'Es- 


MEH 
pagne, et cinquième prince de Îa 
puissante dynastie des Al-Mohades , 
succéda, lan de l’hégire 595 (de 
J.-C. 1199), à son père Yacoub al 
Mansour (7. Mansour, XXVI, 
525 ). I s’embarqua pour l'Afrique, 
y vainquit Aly, roi desiles Baléares, 
en 6or, et mit fin aux troubles exci- 
tés par ce prince , qui s'était efforcé 
de relever le parti des Al-Moravides. 
Il assoupit ensuite la révolte du gou- 
verneur de Mahdiah, et donna le gou- 
vernement de Tunis, en 603, à Abd el 
Wahed , fondateur de la dynastie des 
Hafsides, lesquels, plus tard, s’y ren- 
dirent indépendants. Il repassa le dé- 
iroit,en 607, et alla reprendrela place 
deSilves en Portugal. Après douze ans 
de trève, le roi de Castille avait re- 
commencéles hostilités, Déterminé à 
tenter les plus grands efforts contre 
les Musulmans , il avait fait alliance 
avec les rois de Navarre et d'Aragon, 
et envoyé solliciter des secours dans 
tous les états de l’Europe. Pour résis- 
ter à tant de forces réunies, Mehemed 
fit proclamer , en Afrique, la guerre 
sainte , et parut bientôt en Andalou- 
sie, à la tête d’une arnée formida- 
ble. Il se rendit à Jaen, où se réuni- 
rent à lui un grand nombre de Mau- 
res espagnols , {s’avança vers la Cas- 
tille , et s’empara du principal défilé 
de la Sierra-Morena. Ce prince, au 
rapport des auteurs arabes, était 
loin d’avoir cet extérieur imposant, 
cet air martial, qui charment les 
soldats : il était roux et sans barbe, 
maigre , triste, ayant toujours les 
yeux baissés ; et par-dessus tout cela 
il bégayait. Avecun pareil physique, 
Mehemed devait inspirer peu de 
confiance à ses troupes : il leur devint 
odieux par un acte impolitique de 
sévérité. Ayant appris indirectement 
que Calatrava venait de tomber au 


pouvoir des Castillans , il fit trau- 


4% 
MEH 


cher latête à plusieurs de ses vézyrs, 

our uli avoir caché les lettres qui 
fi annonçaient la prise de cette 
place. Cependant l’armée chrétienne 
arrivée au pied des montagnes, ne 
peut espérer, ni de les franchir, 11 
- den débusquer les Musulmans : un 
pâtre la guide, par un sentier dé- 
tourné , jusqu'au sommet ; elle y 
campe dans une vaste plaine, non 
loin de Tolosa, et s’y repose deux 
jours , malgré les efforts des Maures 
pour l’attirer au combat. Enfin, le 
16 juillet 1212 , se donna la fameuse 
bataille qui assura pour jamais, en 
Espagne, la supériorité aux princes 
chrétiens sur les Maures, et affran- 
chit ceux-ci de la domination des 
mouarques d’ Afrique. Mehemed, pla- 
cé sur une éminence, d’où il domi- 
nait toute son armée, s'était envi- 
ronné d’une palissade liée par des 
chaines de fer , et paraissait au mi- 
lieu d’une garde d'élite, tenant son 
sabre d’une main, etleGorandansl’au- 
tre: mais le brave roi de Navarre { F. 
SANCBE VIT) pénétra jusqu’à cette en- 
ceinte, ct brisa les chaînes ; Mehemed 
eut à peine le temps de fuir avec ses 
troupes en pleine déroute. Quelques 
auteurs espagnols ont crié au miracle 
sur cette victoire ; ils ont avancéque 


les Musulmans avaient perdu plus de 


deux cent mille hommes, etles Chré 
tiens seulement vingt-cinq hommes. 
Garibay porte, avec plus de vraisem- 
_blance, la perte des premiers à cent 
soixante mille hommes , et celle des 
seconds à vingt-cinq mille, Les histo- 
riens arabes ne fournissent aucun 
détail sur la bataille de Tolosa, dont 
ils ne donnent pas même la date pré- 
cise ; mais ils n’en contestent point 
la réalité , et ils l’ont nommée #ak- 
Kat al Icabi (bataille de la colère 
divine). Ils attribuent leur défaite à 
la trahison ; et l’on voit en effet que 
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les vainqueurs ne s’acharnèrent pas 
à la poursuite des fuyards, ne prof- 
térent point de leurs avantages , et 
laissèrent assez tranquilles les princes 
maures d'Espagne. La prise de To- 
losa , et de trois ou quatre bicoques, 
fut l'unique fruit de leur victoire : ils 
échouèrent devant Ubeda, que Me- 
hemed défendit en personne. Ce 
prince, arrivé à Seville, fit périr tous 
ceux qu'il soupçonnait (le lavoir 
trahi. Au mépris qu'onavait pour lui, 
depuis sa dernière défaite , se joignit 
la haine qu'il inspira par ces san- 
glantes exécutions. Ses plus proches 
parents abusèrent de ses malheurs : à 
peine eut-il quitté l'Espagne, qu’Abou 
Zakharia-Saïd, son frere, s’empara 
du royaume de Valence. Cordouë , 
Séville, Carmone, Ecija , furent sou- 
mises à d’autres souverains musul- 
mans. De retour en Afrique, Mehe- 
med fit des préparatifs immenses 
pour rétablir ses affaires en Espagne ; 
et déjà sa flotte avait mis à la voile du 
port de Salé, lorsqu'il mourut, le 
10 chabanG10 (25 décembre 1213), 
à l’âge de trente-quatre ans, après en 
avoir régné quinze. Avec lui périt la 
fortune des Al-Mohades : il eut pour 
successeur , en Afrique, son fils Abou 
Yacoub Yousouf, surnommé Al 
Mostanser , prince inepte , après le- 
quel huit autres rois de la même fa- 
mille se disputérent le trône de 
Maroc , jusqu'à l’an 668 (1269 ) : 
mais dans cet intervalle leur empire 
fut démembré. Tunis, Tremesen et 
Fez formèrent trois royaumes dis- 


tincts, sous les dynasties des Hafsi- 


des , des Zeïanides et des Mériuides ; 
et ces derniers ayant conquis Maroc; 
détruisirent la puissance des Al-Mo- 
hades. AT. 
MEHEMED ou MOHAMMED I 
( Asou AgpaLLan), cinquième roi 


d'Espagne de la dynastie des Om- 
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mayades, monta surle trône de Cor- 
doue, lan de l’héoire 238 (852), 
après son père Abdel Rabhman ( 7. 
ABDÉRAME Il, tom. 1, p. 6o). Irrité 
par le zèle imprudent de quelques 
chrétiens , 1} débuta par les chasser 
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tous de son palais , et en fit expirer- 


plusieurs dans les supplices. Le règne 
de Mehemed futune suite continuelle 
de guerres civiles et étrangères, qui, 
selon les auteurs espagnols, cbran- 
lèrent la puissance des Ommayades: 
mais les historiens arabes semblent 
dire tout le contraire ; car ils com- 
parent ce prince au khalyfe Abdei- 
Melek , l’un de ses plus illustres ar- 
cêtres , qui triompha de tous ses 
ennemis ( /”. ABDELMELEK , |, 54); 
et 1ls nous apprennent que Mehemed 
chanta en vers le récit deses propres 
exploits , et qu'il mit à la tête de ses 
armées, Walid ben Abdel-Rahman, 
homme aussi savant que grand ca- 
pitaine , qui fat victorieux dans tous 
les combats , et dont les campagnes 
furent depuis offertes , comme modè- 


les > pour linstraction des jeunes 


militaires. L'an 853, Mousa, chré- 
tien rencoat, et gouverneur de Sar- 
ragosse , se révolia contre le roi de 
Cordoue, épousa la fille de Garcie, 
comte de Navarre, s’empara de 
Huesca et de Tudela ; enleva Ale- 
bayda au roi des Asturies, en 856, 
et la perdit l’année suivante, après 
avoir été vaincu par Ordogno, dans 
une bataille où son beau-père fut 
tué, Mehemed , quoique ennemi des 
Chrétiens , se réjouit de cette vic- 
toire , et en. profite pour marcher 
contre Tolède, qui avait pris part à 
la révolte. Mousa et Ordogno font 
la paix, et envoient des secours aux 
rebelles ; mais une diversion, opérée 
avec succès dans la province d’Alava 
par us des généraux de Mehemed, 
et des avantages décisifs obtenus par 


MEH ; 
ce prince sur les Tolédains , les ohli- 
sent enfin de se soumettre en 858. 


Uncuouvelle invasion des Normands 


suspenditles hostilités entre les Mau- 
res ct les Chrétiens; elles recommen- 
cèrent après le départ de ces pirates 
qui, repoussés de la Galice par le 
roi des Asturies , et gorgés de butin 
en Andalousie, allèrent désoler les 
îles Baléares et les côtes d'Afrique. 
Mehemed attaque le comte de Na- 
varre, le bat près de Pampelune, 
le fait prisonnier, et ne le punit 
de ses liaisons avec les rebelles, 
qu'en le renvoyant libre et comblé 
de présents. Il se jette ensuite sur les 
terres d'Ordogno: mais de nouveaux 
troubles le rappellent dans ses états; 
et tandis qu'il assiège Merida, le roi 
des Asturies lui enlève Salamanque, 
en 669. Satisfait d’avoir , en 864, 
conclu un traité avec Charles-le - 
Chauve , qui s'engage à ne plus sou- 
tenir les Chrétiens d'Espagne , Mehe- 
med faitcontre ceux-ci les plusgrands 
efforts ; 1] envoie en même temps une 
flotte sur les côtes de Galice, et une 
armée en Catalogne : la première est 
battueen voulant tenter une descente; 
la seconde, conduite par la victoire 
devant Barcelone, s'empare de deux 
tours et des faubourgs , sans pouvoir 
prendre la ville. Les Musulmans ne 
sont pas plus heureux devant Léon, 
dont Alfonse-le-Grand les force de 
lever le siège. Tolède ne pouvait 
se consoler de n’être plus la capi- 
tale de l'Espagne : ses habitants se 
révoltèrent encore, en 872 ; Mehe- 
med marcha contre eux et les sou- 
mit: deux ans après, pour. preuve 
de leur fidélité, ils traversèrent le 
Douero Pl ravagèrent les terres des 
Chrétiens. Alfonse les atteignit près 
de la petite rivière d’Orbedo, leur tua 
douze mille hommes, et passa au fil 
de Pépée un corps de troupes de Cor 
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doue, qui s’avançait pour les soute- 
uir. Mehemed obtient une trève de 
trois ans; mais à peine est-elle expi- 
xée, qu'Alfonse reprend les armes, 
en 877 , pénètre jusqu'a Merida , et 
s’en retourne chargé de butin. De 
nouvelles révoltes empêchent le roi 
de Cordoue .de se venger des Chré- 
tiens. Omar 1bn Afsoun s'était em- 
paré de Huesca ; AI Moundar , fils 
ainé de Mehemed , enleve au rebelle 
Rueda et Lerida, et se saisit d’un de 
ses principaux adhérents : mais cet 
échec n’empêcha pas Ibn Afsoun de 
fonder dans lAragon une princi- 
pauté, où lui et ses descendants ré- 
sisièrent soixante-dix ans aux Om- 
Mayades,etcausèrent degrands maux 
à l'Espagne. En 268 (8617 ) la fou- 
dre tombe sur la graude mosquee de 
Cordoue, et tue, à côté de Mehe- 
med , un de ses courtisans. Au mois 
de safar ou raby 1, 273 ( juillet- 
août 835), ce monarque se pro- 
menant dans ses jardins avec Hes- 
. cham ben Abdelaziz , gouverneur de 
* Jaën, surnommé le Grand, à cause 

de son esprit, de ses connaissan- 

ces, de sa valeur et de ses belles 

‘actions , celui-ci s’écria: Que l’hom- 

me serait heureux sur laterre, s'il 


A di Le. : 


pouvait échapper à la nrort ! — Eh. 


ne lui dois-je pas le trône d’où elle a 
fait descendre mon prédécesseur ? 
répondit Mehemed. Le même jour ce 
prince, frappé d’apoplexie, mourut 

âgé de soixante-cinq ans, après un 
régne heureux de trente-cinq ans. Il 

| Joignait au talent de la poésie celui 
| d’une belle écriture , et il était très- 
| habile arithméticien, On à loué aussi 

Son Courage , sa justice, son hu- 

| manitc, la régularité de ses mœurs, 

et son amour pour les letires, Il 

laissa trente-trois fils, dont plu- 

sieurs se distinguèrent dans les 
| Sciences et dans la littérature. L'ai- 
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né de ses fils, Al Moundar, fut son 
successeur. A—T. 
MEHEMEDT (Asou AspaLLan), 
premier roi de Grenade, de la dy- 
nastie des Beno-Nasser, où Nasse- 
rides , naquit à Ardjouna, dans l’An- 
dalousie, lan de l’hég. 5gr (r194de 
J.-C.), d’une familie arabe, issue d’un 
Ansarien, où compagnon du pro- 
phète( 7. Manomer, X XVI, 102), 
et qui s'était établie en Espagne dès 
letemps de sa première conquête par 
les Musulmans. Il reçut une éduca- 
tion soignée, et manifesta, dès sa 
jeunesse, le desir de dominer , et de 
se signaler par de grandes entrepri- 
ses, Sa force, sa valeur, sa taille, sa 
figure, commandaient la crainie et 
le respect, en même temps qu'il 
s’atürait l'estime universelle par sa 
prudence, sa frugalité, austérité de 
ses mœurs et la simplicité de ses vête- 
ments. [1 servit d’abord sous les rois 
AÏ-Mohades d'Espagne, et montra 
autant de modération et de droiture 
dans la perception des impôts , que 
de courage et d’habileté dans les 
campagnes qu'il fit contre les Chré- 
tiens. Après la décadence de cette 
dynastie ( 7. l'article MeuemEeD EL 
Nasser, roi de Maroc, pag. 118), 
il sejoignit à Motawakkel ben Houd, 
qui, à cette époque, était devenu sou- 
verain d’une grande partie dePEspa- 
gne musulmane ; etil combattitlong- 
temps avec lui pour rétablir la sus 
prématie spirituellede Mostanser Bil- 
lah, khalyfe Abbasside de Baghdäd, 
et pour détruire à-la-fois la puis- 
sance et la doctrine hétérodoxe des: _ 
Ai-Mohades ( 7, Tomrur). Enfin 
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‘il se révolta contre Motawakkel, en 


629 (1232), s’empara de Jaën, 
puis de Guadix, de Lorca , et de Gre- 
nade, dont il fit sa capitale. Il prit le 

tre de roi, et distribua des aumônes 
abondantes aux indigents , aux infire 
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mes , aux vieillards de cette ville, 
exemple imitédepuis par ses succes- 
seurs à leur avénement au trône, Il 
étendit sa domination par ses con- 
quêtes et ses alliances, et se vit mé- 
me un instant maître de Cordoue 
et de Séville : mais la première, 
après la mort de Motawakkel, fut 
prise par saint Ferdinand , roi de 
Castille ; et Mehemed , malgré une 
victoire qu’il remporta sur le frère 
de ce prince, perdit Ardjouna et 
Jaën : il n’obtint la paix, en 643, 
qu’en se rendant vassal et tributaire 
du Castillan, et fut obligé de lui ame- 
ner des secours , qui contribuèrent 
à rendre celui-ci maître de Séville , 
en 646 (1245). Valence étant depuis 
tombée au pouvoir de Jaymes 1er. 
roi d'Aragon (7. Jaymes Ier., 
XXI, 822), Grenade devint alors 
le dernier refuge et le boulevart des 
Musulmans en Espagne. Aussi, lors- 
que les Tartares eurent pris Baghdad 
et détruit le khalyfat, Mehemed 
s’attribua le surnom d'Al Galeb Bil- 
lah, et le ütre d’er ‘ al Moume- 
nim (prince des Fiüëles ). Ii rompit 
la trève avec les Chrétiens , sous le 
règne d’Alfonse X ; et uni avec Al 
Wathek ben Houd , roi de Murcie, 
son ancien ennemi , qui avait perdu 
sa capitale, il reprit Xérès, Arcos, 
et quelques autres places. Un faible 
secours que ces princes reçurent de 
Vacoub, roi Mérinide de Maroc, 
ayant resserré l'alliance des rois de 
Castiile et d'Aragon , Mehemed fut 
forcé de renouveler la trève, de 
payer un tribut plus fort, d’aban- 
donner le roi de Murcie, et même 
de se déclarer contre lui. Il paraît 
que la puissance du roi de Grenade, 
consolidée par la politique plus que 
par les armes, ne fut point ebranlée 
par ces échecs, puisqu'il la transmit 
à ses descendants , et que sa dynas- 
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tie, bien différente des autres royau- 


mes maures d'Espagne, dont aucun 
n’avait subsisté plus d’un siècle, 
égala presqne la dre de celle des 
Ommayades ( près de trois siècles ). 
Mehemed accueille linfant don Phi- 
hppe révolté contre Alfonse, et saisit 
cette occasion de réparer ses pertes. 
A l’âge de quatre-vingts ans , il entre- 
prend sa dernière campagne contre 
les Chrétiens; mais atteint d’une 
maladie grave , 1l est contraint de re- 
prendre le chemin de sa capitale, et 
il expire dans un village, à la suite 
d’un vomissement de sang, le 9 
djoumady 11, 691 (21 janvier 
1273), après avoir régné près de 
quarante-deux ans. Il fut enterré 
dans un cimetière commun; mais 
son corps fut renfermé dans un cer- 
cueil d'argent, et l’on grava sur le 
marbre qui couvrait son tombeau, 
une épitaphe fastueuse, usage in- 
connu aux khalyfes et aux autres 
monarques musulmans de l’Orient, 
prohibé même par lislamisme, et 
que les princes maures, comme les 
sultans othomans , ont, sans doute, 
pris des Chrétiens. Mehemed était 
ennemi du faste, indulsent envers 
ses domestiques , plein d'ordre dans 
ses affaires , et sans cesse occupé des 
soins du gouvernement. Il donnait 
deux audiences publiques par se- 
maine, écoutait jes plaintes de tous 

ses sujets, et leur rendait prompte 
justice. Il encourageait les lettres , 
les arts, le commerce et l’agricul- 
ture : aussi ses greniers ei ses Caisses 
étaient toujours remplis , et il par- 
vint à une extrême opulence. Il n’eut 
point de concubines , et n’épousa que 
des femmes de son rang. Ce fut lui 
qui, au moyen d’un impôt spécial, 
dont il fut lui-même le percepteur, 
bâtut, dans la partie haute de Gre- 
nade , le fameux quartier nommé 
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Al Hamra (Y Alhambra), qui de- 


vint à-lafois la citadelle de cette 
ville et le palais de ses rois , et dont 
on admire encore les restes magnifi- 
ques. Ce prince eut pour successeur 
son fils Mchemed II. A—T. 
MEHEMED II, surnommé Ar 
 Faxix, roi de Grenade, fils et succes- 
seur du précédent, marcha sur les 
traces de son père et consolida son 
ouvrage. Il se rendit célèbre par sa 
magnificence, sa valeur , ses talents 
politiques et militaires. I déjoua, par 
sa patience etsa fermeté, les complots 
de quelques séditieux, se fit beau- 
coup d’amis parmi les grands, par 
ses manières nobles et libérales , et 
sut ménager adroitement ses enne- 
_ mis. Îl aitira toutes les nations dans 
ses états, qu'il enrichit par le com- 
merce; et1l profita des fautes d’Alfon- 
se X, pour les agrandir aux dépens 
des Chrétiens, sur lesquels il rem- 
porta en personne plusieurs avanta- 
ges, entre autres, la victoire qui 
coûta la vie à l’infant don Sanche 
d'Aragon, archevêque de Tolède, 
en 1275. Mehemed fut tantôt allié, 
tantôt ennemi du roi de Maroc 
(Yacoub IT) ;1l régna trente ans avec 
autant de gloire que de bonheur, et 
mourut le 8 schaban 7or ( 8 avril 
1302), âgé de 68 ans. Ce prince ex- 
cellait dans l’éloquence et dans la 
poésie. Il était toujours entouré d’as- 
tronomes , de philosophes, de mé- 
decins, d’orateurs et de poètes. On 
rapporte comme une singularité re- 
marquable, qu’Azyz ben Aly, son 
vézyr, avait avec lui une ressem- 
blance parfaite, pour l’âge, la taille, 
la figure, les mœurs et les goûts. 
A—T. 
MEHEMED III Az Amascn , 
(Asou ABDALLAR), troisième roi de 
Grenade, de la même dynastie, as- 
socié au trône p r son père Mehe- 
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med IT, lui succéda Pan 7or (1302). 
Il enleva d’abord plusieurs places au 
prince de Jaën, tributaire du roi 
de Castille, et conquit ensuite la 
forte ville d’Almandhar, où, parmi 
les captifs, se trouva, dit-on, une 
reine d’une rare beauté, qui, conduite 
à Grenade, portée sur un char, et 
suivie de toute sa maison, épousa 
dansla suiteleroide Maroc. F/an7o3, 
Mehemed vainquit et fit périr Aboul 
Hedjadi, son parent, qui s'était 
révolté à Guadix. Informé des trou- 
bles qui agitaient le royaume de Fez, 
il envoya Faradj, son beau-frère, 
alcaïde de Malaga, pour s’emparer 
de Ceuta, au mois de schawal 705. 
Ce général réussit dans cette expé- 
dition, etrevint avec un butin consi- 
dérable. Malgré ces succès, Mehe- 
med ne put résister aux rois de Cas- 
tille et d’Aragon ligués contre lui ; 
et quoique lun, après avoir pris 
Gibraltar , eût échoué devant Alge- 
ziras , et que l’autre, à la suite d’une 
victoire sur les Maures, n’eût pas 
été plus heureux devant Alméria, 
le roi de Grenade fut forcé d’ache- 
ter la paix avec ces deux princes, 
par quelques sacrifices. Mehemed 
était doué de tous les avantages 
du corps et de lesprit. Passionné 
pour les arts, il fonda dans VAI- 
hambra, une grande et belle mos- 
quée, supportée par des colonnes élé- 
gantes dont les baseset les chapiteaux 
étaient d'argent massif. Il affecta, 
pour l'entretien de cet édifice, le re- 
venu des bains publics, qu’il avait 
fait aussi construire avec le produit 
d’un impôt sur les Chrétiens et sur 
les Juifs. Il protégeait les savants et 
les gens de lettres, les admettait à 
sa table; proposait aux poètes des su- 
jets de composition, et figurait lui- 
même dans le concours. Ses occupa 
tions littéraires, et les soins qu'if 
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donnait aux affaires de Pétat, lui 
ayant fait contracter l’habitude de 

availler bien avant dans la nuit à la 
clarté des flambeaux, il lui survint 
une maladie incurable qui aflecta sa 
vue, Cette infirmité, qui le fit nom- 
mer le Chassieux, l’obligea de dé- 
poser toute son autorité entre les 
mains de son vézyr Abou Abdallah 
Mobammed al Hakem. Les princes 
du sang et les grands en murmurè- 
rent; leurs complots furent décou- 
verts et sévèrement punis. Mais ces 
snesures rigoureuses exaspérèrent les 
esprits, et occasionnèrent eufin une 
sédition, dont le traité avec les prin- 
£es chrétiens fut le prétexte. Le 1°. 
schawal 708 ( 13 février 1309 ), 
la soldatesque et la populace brisent 
les portes du palais du vézyr, mas- 
sacrent ce ministre , pillent ses meu- 


bles, ses trésors, sa riche bibliothe- 


que; puis pénétrant dans l’Alham- 
bra qu’elles livrent également au pil- 
lage, elles y proclament roi, Nasser, 
frère de Méhémed. Ce dernier est 
contraint d’abdiquer ; et on le con- 
duit dans la forteresse d'Almunecar, 
après un règne de. o ans. Au mois 
de djoumady 11 7ro, Nasser ayant 
été frappé d’apoplexie, on le crut 
mort; et Mehemed, rappelé par ses 
partisans, remonta sur le trôné : 
mais , quelques jours après, Nasser 
ayant recouvre la santé, il retourna 
dans sa retraite , où son frère se défit 
de fui, au mois de schawal 713 
(février 1314 ), en ordonnant qu’on 
le précipitât dans un lac. Mehemed 
était âge de 58 ans. Son corps fut 


joint à ceux de ses ancêtres, et ho- 


noré l’une épitaphe. Ar. 
MEÉHEMED V (Asour War), 
8°, roi de Grenade, succéda à son père 
Yonsouf, en 755 (1354); et quoi- 
qu'il eût à peine vingt aus,ilse con- 


cilia tousles suffrages par son esprit, 
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ses vertus, S0n jugement, sa grace €t 
son adresse dans les tournois : mais 
son extrême bonté l’exposa aux pré- 
tentions insolentes des grands, à la 
licence des peuples, et causa Îles 
malheurs des premières années de 
son règne. Isa, gouverneur de Gi- 
braliar, leva le premier létendart 
de la révolte, et prit Le titre de roi, 
en 796 (1355); mais son avarice et 
son incontinence le rendirent odieux. 
Abandonné de ses partisans , il fut 
arrêté, avec son fils, envoyé à Geuia, 
et mis à mort par ordre du roi de 
Fez. Mehemed avait disposé près de 
V'Alhambra un palais agréable et 
commode pour ses frères. Peu tou- 
chés de ses bons procédés , deux | 
d’entre eux , Soleuman et Ismaël, 
prirent successivement les armes 
contre lui , etle chassèrent du trône. 
Dans la seconde insurrection qui eut 
lieu le 28°, ramadhan 760 (1359), 
Mehemed s'échappe de Grenade , 
pendant la nuit , déguisé en ser- 
vante , taille en pièces les troupes 
envoyées à sa poursuite, et se retire 
à Guadix, où il trouve des sujets 
fidèles : mais ne pouvant y réunir 
assez de forces pour résister à [s- 
maël , il a recours aux rois de Fez 
et de Castille ; et bientôt, sur linvi- 
tation du premier, il s’embarque à 
Mardella , avec une suitenombreuse, 
et arrive à Fez, le 6 moharrem 761. 
Accueilli dans cette cour avec tous 
les égards dus à un roi malheureux, 
il y résida vingt-un mois, et re- 
vint en Espagne sur une puissante 
flotte que lui avait fournie Abou- 
Salem, roi de Fer. Mais, à peine 
débarqué , il se vit abandonné par 
les troupes africaines que la nouvelle 
de la mort de leur souverain obli- 
sea de repasser Je détroit ; et s'étant 
retiré à Ronda , il s’y forma une 
petite principauté. Cependant Îs- 
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mael ne régnait plus à Grenade. Ce 
prince, sans courage et sans Capa- 
elté, après avoir servi d’instrument 
à l'ambition d’Abou-Saïd , son oncle 
paternel et son beau-frère, avait été 
saisi par son ordre, le 26 chaban 
76: (1360), garotté, trainé dans la 
prison des plus vils malfaiteurs , et 
mis à mort, ainsi que Caïs , son 
jeune frère. L’usurpateur, joignant 
l’outrage à la cruauté, avait laissé 
les cadavres de ses victimes couverts 
de haillons et exposés aux injures de 
l'air , jusqu’à ce qu'ils fussent tom- 
bes en putréfaction. Le nouveau sou- 
verain de Grenade ayant fait alliance 
avec Pierre le Cérémonieux, roi d’A- 
lagon, avait encouru la vengeance 
de Pierre-le-Cruel , roi de Castille , 
qui , Juste et généreux peut-être une 
seule fois dans sa vie, se déclara 
hautement pour le monarque dé- 
tôné, et fit à Abou-Saïd une guerre 
d’extermination. Mehemed, qui avait 
joint ses troupes à celles du Castil- 
lan, fut navré des maux que les 
Musulmans énrouvaient ; et ne vou- 
lant en être mi le complice, ni le té- 
moin , il quitta le camp de son allié, 
etretourna dans sa retraite à Ronda , 
aimant mieux être privé de son 
royaume , que de porter les armes 
contre ses sujets ingrats. Pierre n’en 
pressa pas moins vivement Abou- 
Said; et afin de le priver des secours de 
VAragonais , il se hâta de conclure 
la paix avec ce dernier, Vainement 
pour l’apaiser, le roi de Grenade lui 
renvoie sans rançon le grand-maitre 
de Calatrava, fait prisonnier au siége 
de Guadix , où les Chrétiens avaient 
échoué. Informé que Malaga a ou- 
vert ses portes à Mehemed , et crai- 
gnant que la capitale n'imite cet 
exemple ; abhorré à cause de ses 
éruautés , entouré d’ennemis et de 
iaitres , sans espoir de secours, il 
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se détermine à aller trouver le roi de 
Casülle, qu'il se flatte de gagner par 
ses promesses et ses présents, Sur la 
foi d’un sauf-conduit, il se rend à 
Séville , avec sa cour et ses trésors , 
suivi d’une brillante escorte. Pierre 
lui montre d'abord une politesse 
perfide ; mais bientôtil ordonne que 
tous les Maures soient égorgés dans 
le palais où on les a logés : ensuite 
ayant fait lier les mains à Abou-Saïd, 
il devient son bourreau et le perce 
de sa lance, après lui avoir repro- 
ché son alliance avec le roi d’A- 
ragon ; puis enchérissant sur la bar- 
barie du tyran qu'il vient d’immo- 
ler , il fait élever une pyramide for- 
mée de tous ces cadavres, trophée 
horrible et digne de tous deux: 
Mchemed recueillit le fruit d’un for- 
fait dontil était absolument innocent, 
Il remonta, le 20 djoumady 11, 563 
(1362),sur le trône de Grenade, qu’il 
occupa encore dix-huit ans; et pour 
témoigner sa reconnaissance au roi 
de Castille, il lui renvoya tous les 
chrétiens faits prisonniers au sicoe 
de Guadix. Il eut encore à se dé- 
fendre contre Aly, prince du sang 
royal, qui osa lui disputer la cou- 
ronne ; ét il tailla en pièces ses par- 
üsans. Toujours fidèle à son indigne 
allié, il lui amena de puissants se- 
cours dans ses guerres contre Pierre 
d'Aragon et Henri de Transtamare ; 
mais ses efforts ne purent retarder la 
chute de ce prince perfide et cruel. 
Pendant les troubles qui agitèrent la 
Castille, Mehemed prit et détruisit 
Algeziras, et entretint depuis une 
paix constante avec les Chrétiens. 1 
mourut en 781 (1379) , âgé de qua- 
raute-six ans, et eut pour successeur 
son fils Mehemed VI. A—r. 

MEHEMED VI (Asour Hepsans), 
onzième roi maure de Grenade , fils 


d’Aboul Walid, de la dynastie des 
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Nassérides , lui succéda en 1370. Ce 
fut un des meilleurs rois qui gouver- 
nèrent le royaume de Grenade, Il 
préféra les avantages de la paix à 
tout l’éclat de la gloire militaire. 
Sous sa prudente administration, son 
royaume recouvra peu-à-peu sa force 
et sa splendeur : le commerce et l’a- 
griculture lui rendirent une nouvelle 
vie, et y répandirent l’abondance. 
Son attention pour les objets les plus 
importants du gouvernement, ne 
l’empêcha pas de se montrer le zélé 
rotecteur des beaux-arts. Il em- 
bit Grenade et Guadix de plusieurs 
magnifiques édifices. Son affection 
pour cette dernière ville était si re- 
wmarquable, qu'il fut surnommé par 
sonspeuple Mehemed de Guadix. Il 
fut assez adroit pour maintenir une 
paix durable avec la Castille; et à 
sa mort, arrivée en 1392, il laissa 
à son fils, Yousouf IT. une succession 
florissante et paisible.  B—r. 
MEHEMED VIIT, surnommé El 
Aiïçar, ou le Gaucher , 15%, roi de 
Grenade, fils aîné de Yousouf IIT, 
lui succéda en 1 423. Il est beaucoup 
plus connu dans l’histoire par les 
étranges vicissitudes de sa fortune 
que par aucun exploit fameux. Sa 
tyrannie et sa négligence encouragè- 
rent son cousin-cermain Mehemed el 
Soghaïr à prendre les armes contre 
fui , et à Le chasser du royaume, en 
1427. Mais deux ans après, El Aïçar 
qui s'était réfugié auprès du roi de 
Tunis, aidé des secours de ce prince 
etdu roi de Castille, reprit Grenade, 
fit El Soghaïr prisonnier, et le fit 
mourir de la manière la plus cruelle. 
Ainsi rétablisur le trône, il ne chan- 
ges rien cependant à son système 
’oppression; et, oubliant les bien- 
faits du roi de Castille, il refusa de 
lui payer tribut; ce qui fut cause 
qu'après avoir été défait plusieurs 


MEH 

fois , dans une guerre sanglante qu'il 
souünt contre les Chrétiens, 1l fut 
détrôné de nouveau. Yousouf el Ah- 
mar, petit-fils d’Abou-Saïd, tué à 
Séville, fut élu à sa place par la 
protection des Castillans; mais la 
mort de ce prince, arrivée en 1439, 
le sixième mois de son règne, fit 
rappeler de Malaga Mehemed el Aï- 
çar , qui fut de nouveau proclamé 
roi. Il eut encore une longue guerre 
à soutenir contre le roi de Castille; 
mais à peine les dissensions des Chré- 
tiens laissaient respirer le royaume 
de Grenade, que Mehemed el Aradj 
ou le Boiteux, prit les armes à AI- 
mérie contre son oncle Mehemed el 
Aiçar, marcha vers Grenade, s’em- 
para de PAlhambra , et y fit prison- 
mer ce prince qui, toujours Île jouet 
de la fortune, fut, pour latroisième 
etdermirefois, privéde son sceptre, 
en 1445, et enfermé dans une prison 
étroite, où il mourut peu de temps 
après. AT. et B—r. 

MÉHÉMET BALTEZY, ou plutôt 
BALTADJY, grand-vézyr sous Ach- 
met [Il, avait été mis tres - jeune 
au nombre des Baltadjy, ou fendeurs 
debois du sérail, sous le sulthan Mus- 
tafa IT. Il fut ensuite page d’Ach- 
met IIT, qui lemploya dans l’aven- 
ture vraiment romanesque qui mar- 
qua son amour pour Sarai ( 7. 
SARAï). Méhémet, devenu selikhdar- 
aga, épousa la maîtresse de son maïi- 
tre, c’est-à-dire, consentit à en être 
le gardien : le sulthan le fit capitan-« 
pacha , poste qui le retenait six mois 
à Constantinople , et l'en tenait six 
mois éloigné : enfin en 1704, il fut 
nommé grand-vézyr. I ne resta que 
seize mois dans ce poste, et fut dé- 
posé, mais sans disgrace, et envoyé 
comme pacha dans la ville d'Alep. 


Il reparut comine grand-vézyr en 


1710, et reçut ordre d’aller com- 
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battre les Russes'à la tête de deux 
cent mille hommes. « Ta hautesse 
» sait, dit-il au sulthan, que j'ai été 
» accoutumé à meservir d’une ha- 
» che pour fendre du bois, et non du 
» bâton de commandement pour me- 
» ner une armée à la guerre. Je te 
» servirai de mon mieux ; mais Si 
» je réussis mal, je te supplie de 
» ne pas me l’imputer. » L’adroit 
Vézyr n’en enferma pas moins le 
czar Pierre et son armée sur les 
bords du Pruth : c’est avec raison 
qu'on s’étonne qu’il se soit borné à 
lui faire souscrire une paix honteuse. 
(F7. Pixene le Grand. ) Charles XIT, 
accouru au Camp othoman, entre 
tout furieux dans la tente du grand- 
Vézyr : « Pourquoi refuses-tu, lui 
» dit-il, d'amener le czar prisonnier 
» à Constantinople? » — Eh! qui 
» gouvernerait son empire en son 
» absence ? répondit Méhémet Bal- 
» tadgi; il ne faut pas que tous les 
» rois soient hors de chez eux.» — 
Charles XII accusa, près du sulthan, 
le grand-vézyr de lâcheté et de trahi- 
son; et Achmet admit ces soupçons : 
il envoya l’aga des janissaires rede- 
mander lesceau de l’empire à Mehe- 
met , qui était alors à Andrinople, 
L’envoyé du sulthan l’avant trouvé 
occupé à jouer aux échecs, Méhé- 
met le pria d'attendre que la partie 
fût achevée : ayant ensuite pris con- 
naissance de la mission de laga, il 
remit les marques de sa dignité, dont 
il était dépouillé pour la seconde 
fois, et partit pour Lemnos, lieu 
de son exil, où il mourut trois ans 
après , en 1713. S—Y. 

MÉHÉMÉT EFFENDI , defter- 
dar ou grand-trésorier de l'empire 
othoman, était plénipotentiaire au 
traité de Passarowitz, conclu en1718 
entre les Turcs et l’empereur. Deux 
ans après, il fut nommé ambassa- 
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deur près la cour de France, ct 
chargé d’assurer le roi, qu’en consé- 
quence de son intervention et de la 
protection qu’il accordait aux reli- 
gieux gardiens des lieux-saints dans 
la Palestine, sa hautesse avait donné 
des ordres pour faire les réparations 
du saint sépulcre de Jérusalem, 
Les intrigues des Grecs schismatiques 
avaient toujours empêché l’expédi- 
tionde ce firmanquelon sollicitait de- 
puistrente ans. Au reste le but princi- 
palde cetteambassade étaitd’obtenir, 
par la médiation de la France, une 
trève avec Malte, dont les arme- 
inents faisaient beaucoup de mal à 
la Turquie. Mehemet partit le 7 oc- 
tobre 1720. Après avoir essuyé une 
tempête violente, où -il avoue qu'il 
éprouva une frayeur extrême, il 
arriva en vue de Toulon. Là de nou 
velles contrariétés l’attendaient. La 
pesteravageait Marseille ;et l’on assu- 
jétit l'ambassadeur à une sévère qua- 
rantaine, Furieux de ce procédé, il 
serait retourné aussitôt à Gonstanti- 
nople, s’il eût pu le faire. Lorsque 
le temps de sa reclusion fut expiré, 
Mehemet fut reçu avec des marques 
de respect, qui lui firent oublier 
les désagréments qu'il avait éprou- 
vés. Il remonta par le canal du Lan- 
guedoc jusqu’à Bordeaux , et de là se 
rendit à Paris par terre. Il admira 
beaucoup le canal ; mais ce qui l’éton- 
nait le plus, c’était la liberté dont 
il voyait jouir les Françaises, et le 
respect qu’on leur témoignait. Arrivé 
à Paris, 1l fut reçu avec les plus 
grands égards par le régent , et par 
le vieux maréchal de Villeroi, gou- 
verneur de Louis XV qui n'avait 
alors que neuf ans. On s’empressa de 
lui faire voir tous les monuments de 
Paris et de Versailles , qui le frappè- 
rent de la plus vive admiration. 
Quant au motif de son ambassade 


#: 
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on Jui répondit que l’ordre de Malte, 
quoique protégé par les princes ca- 
tholiques del’Europe, n’en reconnais- 
sait aucun pour maitre, et qu'étant 
souverain dans son ile, ancnne puis- 
sance ne pouvait enchaîner ses gale- 
res dans ses ports. Mehemet Étoure 
na à Constantinople , après un an 
d absence, emportant des présents 
de la cour pour environ cinquante 
mille francs. Les mémoires du temps 
l’accusent d’en avoir détourné à son 
proftune partie qui était destinée au 
grand-seigneur. On lui reproche aussi 


- d'avoir nee plusieùrs ‘fois une 


avarice sordide pendant son séjour 
en France. Il publia une relation qui 
donna aux Tures une haute idée des 
Français. Ncanmoins, comme dans 
cet ouvrage on irouvait quelques 
passages qui pouvaient déplaire, le 
marquis de Bonnac, notre ambassa- 
deur, lui adressa aie repr ésentations, 
qui le déterminerent à faire quelques 


. Changements à son manuscrit. Sa 


Relation a été publiée en français, 
Paris, 1753,in-12, ct lithographiée 
en turc, Paris, 1820. On accordait 
cependant a ce Musulman une péné- 
tration peu commune çt un esprit 
fin et délié. Il serait parvenu aux 
premières charges de l’etat sans la ré- 
Volution de 1730. Achmet [IT ayant 
été déposé, et remplacé par Mah- 
moud Le, le grand-vézyr, Ibrahim 
Pacha ; qui protégeait Mehemet » per- 
dit la vie; et celui-ci s’estima trop 
heureux dééire exilé dans l’ile de 
Cypre, où 1l mourut. Cet ambas- 
sadeur, après son retour, avait sou- 
vent amusé la curiosité du sulthan 
par des plans des châteaux et des 
jardins de Versailles et de Fontaine- 
bleau , que ce prince fit exécuter im- 
parfaitement dans ses maisons de 

laisance, et qui furent détruits par 
£s rebelles, après sa déposition, — 
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Saïn, fils de Mehemet Effendi, qui était 


venu en France avec lui comme sé- 
cretaire, fut dans la suite nommé 
belierbeg de Romélie , ‘puis am- 
ARTE près la cour de France 
en 1742. Il parlait le français avec 
autant de facilité que sa langue ma- 
ternelle, Il aimait les sciences et les 
arts ; et ce fut lui qui établit l’im- 
primerie de Scutari, d’où sont sor- 
üs plusieurs ouvrages remarquables. 
On voit aux Gobelins deux belles 
tapisseries qui repr ésentent Ja ré- 
ception de l'ambassadeur Mehemet 
Eïtendi. G—r—8. 
MÉHÉMÉT (Em), grand-vé- 
zyr, né en Circassie, vers 1724 ) 
d’un marchand de TE ies, avait été 
amené à Constantinople par les affai- 
res de commerce de son père; et 
après avoir suivi Jong-temps les” ca- 
ravanes à Suez et sur les hords de la 
Mer-Rouge, il vendait ses étoffes dans 
la capitale de l'empire turc. Son es- 
prit le fit distinguer, et placer dans 
les bureaux du réis- Re ES Il devint 
en peu de temps premier commis , 
et rés-effendi lui-même. Ndmité 
ainsi dans le divan, il ne tarda pas 
à y acquérir une grande influence. 
Re à flatter Mustafa III, qui 
vait à cœur moins la gloire de son 
règne que l'intérêt de sa puissance, 
il it embrasser à la Porte le système 
utile de favoriser les troubles de la 
Pologne sans y prendre de part ma- 
nifes Le ,afin de mettre aux prises les 
Russes et les Polonais ; car la poli- 
tique confondait dans la même haine 
ls pps eue et les opprimés. Ce 
fut alors (vers l’année 1769 ) que la 
dignité de grand- -Vézÿr hé fut con- 
fie par son maître, L’empire otho- 
man avait été obligé de prendre une 
part active à la querelle : Méhémet 
Emin, grand-vézyr à quarante-cmq 
ans, plein d'esprit, de fermeté , de 
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présomption et d’imprévoyance, ne 
douta pas qu’il ne fût aussi facile de’ 
conduire une guerre que de la con- 
seiller, Il se fait au nombre des sol- 
dats rassemblés sous ses ordres, 
autant qu’à son étoilequi l’avait élevé 
si rapidement d’un rang aussi obs- 
cur, Mais à peine entréen Moldavie, 
il trouva les magasins vides, par un 
cffet de latrahison , ou de la mauvaise 
foi de ses ennemis cachés. Méhémet 
Emin avait espéré qu’il n’aurait qu’à 
paraître pour forcer les Russes à la 
paix ; et dès-lors sa faveur, sa répu- 
tation et: sa tête, se trouvaient pour 
Jamais assurées : mais le désordre et 
Vindiscipline amentrent la famine 
dans l’armée avant qu’elle eût encore 


rencontré l’ennemi. Il opposa à tous 


les obstacles un courage et une cons- 
tance aussi étonnants qu'inutiles. Le 
défaut de vivres l’empêchait d’avan- 


cer , et le retenait sur les rives du 


Danube : en vain son activité es- 
saya-t elle de remédier à des mal- 
heurs qu’il aurait dû prévoir, et qu’il 
ne réparait pas en punissant tous 
ceux qu'il soupçonnait d’en être les 
auteurs ; 1l n’en fut pas moins ac- 
cusé d'avoir détourné les sommes 
türées du trésor impérial pour l’ap- 
provisionnement de l’armée , et d’a- 
voir vendu son inaction aux ennemis 


de son maïire. Enfin, étant entré sur . 


le territoire polonais , il annonça la 
volonté de traiter en peuple conquis 
lesalliés qu’il avait ordre de secourir. 


._« Ces confédérés , disait-il, ne sont 


> que des fuyards qui peuvent périr 
»au coin d’un bois : ils nomment 
» liberté le droit de vivre sans lois. 
» Je ne reconnais la république que 
» dans le corps réuni à Varsovie. » 
De leur côté, les malheureux Polo- 
nas frémissatent d’avoir invoqué un 
pareil protecteur. Aussi l’évêque de 
Kaminiek leur disait-il ,. qu'appeler 
XXVIIL, 
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les Turcs pour chasser les Russes, 
c'était mettre le feu à la maison 
pour en chasser les insectes. Le 
sulthan désavoua son grand-vézyr, 
lui ordonna de protéger ses’alliés, de 
combattre les Russes, et l’investit 
en même temps d’une autorité assez 
absolue pour pouvoir le rendre res- 
ponsable des événements. Chargé de 
ce glorieux surcroît de puissance, 
Méhémet Emin se crut perdu , et ne 
se trompa point. Îl avait établi son 
camp près de Bender : vingt mile 
hommes disciplinés suffisaient pour 
détruire cet immense attroupement, 
qui s’appelait l’armée othomane : les 
fautes des Russes ne peuvent se com- 
parer qu’à celles de leurs ignorants 
et fanatiques ennemis. Le grand-vé- 
zZyr ne put empêcher le siée de 
Khoczim. La disette de vivres et de 
fourrages , les désordres de toute es- 
pèce, rendaient dans le camp de Ben- 
der la désertion journalière : les cla- 
meurs de tous ces fuyards, qui tra- 
versaient Constantinople pour re- 
tourner en Asie, convainquirént le 
sulthban du mécontentement général 
et de la faiblesse de Méhémet Emin , 
sinon de sa complicité : il envoya 
chercher sa tête, qui fut exposée à 
la porte du sérail dans le mois d'août 
de cette même année 1769. S-—. 

MÉHÉMET-Pacra. grand-vézyr 
de SolimanI, de Selim IT et d’Amu- 
rath ÏIT, était renégat, et esclave 
d’origine. Il avait été clerc; et sa 
fonction était de servir la messe à 
Bosna, dans l’église de Saint-Saba, 
dont son oncle était curé. IL avait 
dix-huit ans lorsqu'on l’enleva, et 
qu’on luifitembrasser la religion ma- 
hométane. Roxelane laissa tomber 
un de ses regards sur lui, et sa haute 
fortune en devint la suite; Sélim lui 
continua la même faveur que Soli-: 
man lui avait accordée. Méhémet 
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était vieux, et son maître avait au- 
tant de respect pour sa sagesse que 
pour son âge. Il désapprouva la con- 
quête de Cypre, parce qu'il fallait , 
pour la tenter, rompre injustement 
une paix qui venait d’être conclue 
avec la république de Venise. Ennemi 
de Mustafa-Pacha, 1l Vattaqua an 
milieu de sa gloire, et le fit dis- 

racier. Méhémet vit sans effroi 
cette ligue chrétienne qui, sous Co- 
lonne et don Juan d'Autriche, mena- 
ça l'empire othoman, en 1571; ilfut 
le seul peut-être qui jugea bien la ba- 
taille de Lépante dans ses inutiles ré- 
sultats. « La perte de la flotte otho- 
» mane, répondit-il à l'ambassadeur 
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» de Venise qui venait le braver dans 


» son palais, est pour mon sublime 
» empereur ce que la barbe est pour 
» un homme à qui on l’a rasée, et à 
» qui elle repousse; mais la perte de 
» Cypre est pour la république ce 
» qu'est la perte d’un bras qu'onnere- 
» couvre pointquandila été coupé.» 
C'est avec cette fierté et cette con- 
fiance que Méhémet-Pacha avait 
vieilli dans le vézyriat jusqu’à Pâgede 
soixante-seize ans, Premier ministre 
sous trois règnes , il achevait son 
illustre carrière avec honneur et sé- 
curité sous Amurath IT, lorsqu’en 
lan 1570, il fut assassiné au milieu 
du divan par un spahi, qu'il avait 
injustement dépouillé de son timar, 


ou fief militaire, et dont il avait deux 


fois rejeté la supplique. Le sulthan, 
qui par hasard assistait invisible- 
ment à cette séance du divan, leva 
le rideau qui le cache à tous les re- 
gards, arrêta les cimeterres levés sur 
l'assassin, se fit rendre compte des 
motifs d’un meurtre aussi hardi, et 
“faisant taire les lois dans une circons- 
tance si extraordinaire, pardonna au 
spahi , le renvoya absous , et le réta- 
bit dans son tumar. S—Y . 
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MEHEMET-RIZA -BEYG est le 


premier ambassadeur de Perse qu’on 
ait vu en France. Quoique le carac- 
tère diplomatique de ce personnage 
ait été révoqué en doute par lillustre 
auteur des Lettres persanes; quoi- 
qu’on ait prétendu dans le temps, et 
qu'on ait répété, il y a peu d'années, 
que cette ambassade n'avait été, com- 
me celle de Siam , qu'une comédie 
imaginée pour amuser la vieillesse 
de Louis XIV; quoique les aventures 
de Mehemet-Riza-Beyg aient en quel- 
que sorte accrédité ces bruits , nous 
avons acquis, aux archives du mi- 
nistère, la certitude qu'il est venu 
en France, remplir, au nom du roi 
de Perse, une mission dont nous de- 
vons faire connaître les motifs, les 
détails et les résultats. En 1705 | 
Louis XIV avaitenvoyé le sieur Fa- 
bre de Marseille, pour former avec 
la Perse des relations plus solides 
et plus avantageuses que celles qui 
avaient existé jusqu'alors. Fabre 
ayant péri à Erivan, sur les frontiè- 
res de Perse, victime d’une longue 
et cruelle persécution ( 7. Marie 
Perir ), fut remplacé par le sieur 
Michel, qui conclut en 1708, à Is- 
pahan, un traité de commerce avec 
les ministres de Chah-Houçein. Ce 
monarque voulait dès-lors envoyer 
une ambassade à Louis XIV; mais 
Michel l’en détourna, pour épargner 
à la France épuisée des dépenses au 
moins inutiles. Le bruit des victoires 
des Français sur les armées alliées, la 
paix d'Utrecht , qui s’en suivit, et 
le besoin d'acquérir un allié puissant, 
lorsque des révoltes nombreuses et 
fréquentes préparaient la chute du 
trône des sofys, déterminèrent enfin 
le roi de Perse à faire partir un am- 
bassadeur ‘pour Versailles: Afm que 
cette mission fût ignorée des agents 
des nations européennes qui rést- 
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daient à Ispahan, il chargea le Khan 
de la province d’'Erivan de nommer 
l'ambassadeur, et d'acheter les pré- 
sents qu'on devait lui confier. Ce 
gouverneur ayant choisi MirzaSadek, 
chef de son divan, celui-ci effrayé de 
la longueur et des dangers d’un pareil 
voyage, denna dix mille écus pour 
en être dispensé, et céda sa place à 
Mehemet-Riza-Beyge , kalenter ou in- 
tendant de la province. On ne pou- 
vait faire un plus mauvais choix : 
bouffi d’orgueil et entêté comme tous 
les hommes dépourvus de jugement, 
le nouvel ambassadeur joignait à une 
humeur capricieuse et très-irascible, 
une extrême brutalité; et, dans son 
pays même, il passait pour n’obser- 
server aucun devoir de hienséance 
et de politesse. IL partit d'Erivan, le 
15 mars 1714, avec une suite nom- 
breuse, et arriva à Smyrne, le 23 
avril. Quoique pour cacher son ca- 
ractère diplomatique , il eût pris soin 
de publier qu’il allait en pélerinage à 
la Mekke, son faste et ses équipages 
éveillèrent les soupçons du grand 
douanier de Smyrne. Trop exacte- 
ment survallé pour pouvoir passer 
en France, il confia les lettres et les 
présents du sofy, à un arménien de 
sa suite, que le consul français fit em- 
 barquer pour Marseille, Mehemet-Ri- 
za-Beyg espérant trouver plus facile- 
ment à Constantinopleles moyens d’a- 
chever son voyage, s’y rendit un mois 
après. Mais en arrivant, il fut arrêté 
par ordre du Grand-Seigneur , sous 
prétexte qu'il avait voulu frauder les 
douanes. Lesinterrogatoires qu’onlui 
fitsubir, la torture donnée à plusieurs 
_ deses gens, ne purentdécowvrir la vé- 
rité aux ministres de la Porte. H'avala 
même une lettre de change de ro 
mille pistoles, de peur qu’elle ne tra- 
hit son secret. Cependant l’ambas- 
sadeur de France, Desalleurs, parvint 
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à lui procurer sa liberté, en gagnant 
le tchaousch-bachy , qui se rendit 
caution du prisonnier. Le prétendu 
pélerin alla secrètement chez M. Des- 
alleurs et convintavec lui des mesures 
à prendre pour assurer son passage 
en France. Le 7 août, il fut mis entre 
les mains de lémyr-hadj, qui avait 
ordre de le renvoyer en Perse , à son 
retour de la Mekke; mais lorsque la 
caravane fut arrivée à une deini- 
lieue de la côte de Syrie, il l’aban- 
donna pendant la nuit , et vint à 
Payas, où l’Athénien Padery , l’un 
des drogmans de la légation fran- 
çaise, lui avait amené une barque 
avec huit deses gens restés à Constan- 
ünople. L’ambassadeur de Perse sy 
embarqua pour Alexandreite, où 4 
trouva un navire qui le déposa, le 
23 octobre, à Marseille. Îl y fut 
joint par l’Arménien, qui lui rap- 
porta le coffre de fer, où étaient 
renfermes les présents et la lettre 
du sofy. Peu de jours après, malgré 
les représentations des magistrats, il 
s’obstina à faire une entrée solennelle 


dans cette ville ; il fixa Jui-même le 


jour de cette cérémonie, qui evincidait 
avec l'entrée de la reine d’Espagne, 
et la rendit plus brillante, Cet am- 
bassadeur avait alors environ 48ans; 
et l’on trouva qu'il ressemblait aux 
portraits de Henri IV. Après avoir 
donné des fêtes aux dames de Mar- 
seille, et diverti les habitants par 
l'originalité de ses manières, Me- 
hemet laissa des dettes dans cette 
ville , qu'il quitta le 23 décembre : il 
continua sa route par Lyon et Mou- 
lins , donnant partout des preuves 
d’extravagance , et voyageant tantôt 
à cheval , tantôt en liuèré , et tantôt 
couché dans une sorte de carrosse ; 
mais toujours précédé d’un étendard 
aux armes de Perse. Il arriva, le 26 
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logea dans la maison du baron de 
Breteuil, introducteur des ambassa- 
deurs, qui vint le complimenter de 
la part du roi. L’envoyé persan de- 
meura constamment assis sur un ta- 
pis pendant cette visite.Îl exigeait que 
le ministre des affaires étrangères, 
Colbert de Torcy, qu'il regardait 
comme le grand-vézyr, vint le pren- 
dre à Charenton, pour le conduire à 
Paris ; et l’on eut beaucoup de peine 
à lui persuader qu’en France, tous 
les ministres étaient égaux en préro- 
gatives et en dignité. Il voulait faire 
son entrée publique à cheval, et con- 
sentait toutefois à monter dans un 
carrosse du roi, depuis Charenton 
jusqu'au faubourg Saint-Antoine, à 
condition qu’il y serait seul, sa reli- 
sion luidéfendant de s’enfermer dans 
une boîte avec des chrétiens. Après 
avoir rejeté ses prétentions sur les dé- 
tails du cérémonial, et sur le nombre 
des gens du cortége, 1l fallut encore 
combattresa superstitionsurles jours 
heureux ou malheureux. Enfin, le jeu- 
di, 7 février, fut fixé pour son en- 
trée. Le baron de Breteuil Payant fait 
avertir de selever pour recevoir le 
maréchalde Matignon, nommé par 
le roi pour l'accompagner , il sy 
refusa opiniâtrément , disant qu'après 
le roi, il regardait tous les autres 
commedesesclaves. Etes-vous le roi 
de Perse ? lui demande le baron : 4 
Dieu ne plaise, répond l’ambassa- 
deur; je ne suis qu'un de ses moin- 
dres esclaves. — Eh bien, morbleu! 
reprend le baron, rendez donc a l’es- 
clave du roi de France, les hon- 
neurs qu'on rend à l'esclave du roi 
de Perse. F/ambassadenr paraît in- 
terdit et convaincu; mais voyant le 
baronen conférenceavecle maréchal, 
il descend dans la cour, monte à 
cheval , et croit ainsi éluder l'obliga- 
tion qui lui est imposée. Le baron 
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s’aperçoit de sa ruse, court à lui, et 
le force de remonter dans sa cham- 
bre. Aussitôt six Persans entrent, 
le fusil bandé, et un septième pré- 
sente un sabre nu à son maitre; le 
baron ,sans s’effrayer, somme l’am- 
bassadeur de faire à l’instant retirer 
celte canaille, menaçant , en vas de 
refus, d'appeler d’un coup de sifflet 
6ooo mousquetaires, qui feraient 
main-basse sur les Persans. Intimidé 
par cettefermeté, Mehemet-Riza-Beyg 
reçut le maréchal de Matignon, con- 
formément à l'étiquette, et monta en 
carrosse avec lui et le baron de Bre- 
teuil : pour le satisfaire on partit à 
6 heures du matin; mais la lenteur 
de la marche, et une station au fau- 
bourg Saint-Antoine, où des rafrai- 
chissements lui étaient préparés, fa- 
vorisèrent la curiosité publique, et le 
retardèrent assez pour qu'il n’en- 
irât dans Paris qu’à une heure après 
midi. On peut voir, dansles journaux 
du temps, les détails de cette cérémo- 
nie, et de l'audience publique que 
le roi lui donna, le 19 du même mois, 
dans la grande galerie de Versailles. 
Louis XIV et toute sa cour déploye- 
rent, dans cette occasion , une si 
grande magnificence, que Pambassa- 
deur en fut frappé d’admiration. Les 
présents du sofy consistaient en 7 
gros diamants bruts, 200 émeraudes, 
200 turquoises, 150 perles orienta- 
les de moyenne grosseur, et deux 
fioles de baume , appelé Momie. 
Mehemet-Riza-Beyg était chargé par 
son maître de demander l’exécution 
du traité de 1708, et de promettre 
des avantages plus considérables à la 
nation, moyennant qu’une escadre 
française serait envoyée dans le golfe 
Persique, pour faire la guerre aux 
Arabes de Maskat, qui infestaient les 
côtes de Perse, ruinatent son com- 
merce, et s'emparaient de ses iles. 
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Les ministres de Louis XIV éludèe- 
rent de s'expliquer catégoriquement 
sur cette dermière proposition; mais 
en satisfaisant à la passion de l’am- 
bassadeur pour l'argent, la débauche 
et les prodigalités, ils surent tirer 
parti de son incapacité Au mois de 
juillet, ils lui firent signer un nouveau 
traité si avantageux à la France, et 
si honteux pour la Perse, qu’il sem- 
blait avoir été dicté par des vain- 
queurs à des vaincus. Mehemet eut 
son audience de congé le 13 août, 
avec le même cérémonial, mais non 
pas avec autant d'éclat qu’à celle de 
réception ; et il quitta l'hôtel des am- 
bassadeurs , pour se retirer à Chail- 
lot, où il devait demeurer jusqu'à 
son départ. Les avanies qu'il avait 
éprouvées en traversant l’empire 
othoman, lui faisaient craindre de 
reprendre le même chemin pour 
retourner en Perse, On convint qu’il 
s’embarquerait au Havre, et qu'il 
serait conduit dans un port de Rus- 
sie, d’où il continuerait sa route par 
terre. En conséquence on prépara à 
Chaillot les bateaux sur lesquels 1l 
devait, ainsi que sa suite, descendre 
la Seine jusqu’à Rouen. Pendant son 
séjour à Paris, 1l s’était lié avec une 
dame de Roussy, et plus particulière- 
ment avec une marquise d'Épinay, 
sa fille, Comme il avait manifesté le 
dessein de les emmener en Perse, 
et que l’on craignait qu’elles n’y chan- 
geassent de religion, on songeait à 
l’enempêcher, lorsque l'ambassadeur 
fit partir secrètement la fille pour 
Rouen, sous la conduite d’un de ses 
interprètes. Le lendemain, 3r août, 
Mme, de Roussy se présenta toute 
éplorée chez le lieutenant-de-police 
d’Argenson, pour se plaindre que 
le Persan avait fait enlever sa fille 
pendant la nuit, sans lui laisser le 
temps d’emporter ses hardes. Elle 
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prétendait d’ailleurs que Mme, d’'É- 


pinay était trop vertueuse pour 
s’abandonner à un Musulman ; et 
que l’ambassadeur, dans l’intention 
de l’épouser, avait reçu le baptême 
dun prêtre arménien. D’Argenson ne 
fut point la dupe de cette fable; àl 
envoya ordre à l’intendant de Rouen, 
d'arrêter la jeune aventurière. Ce- 
pendant Mehemet-Riza-Beyg, ayant 
fait construire un gränd coffre à 
Chaillot, le fit embarquer avec ses 
bagages pour Rouen: arrivé devant 
cette ville le 2 septembre, il refusa de 
sortir de son bateau, où sa maïtresse 
vint passer la nuit. Le lendemain il 
entra dans la ville, et se rendit par 
terre au Havre. La marquise y fut 
transportée par eau, placce dans le 
coffre, puis mise à bord de la fré- 
gate lAstrée , qui devait ramener 
l'ambassadeur. La police fut ins- 
truite de toute l’histoire : mais 
Louis XIV venait de terminer sa car- 
rière; et les intrigues qui occupèrent 
la cour, durant les premiers jours qui 
suivirent sa mort, firent perdre de 
vue les affaires moins importantes ; 
de sorte que l’ordre du roi pour ar- 
rêter Mehemet-Riza-Beyg, et pour vi- 
siter ses bagages , ne partit que le 11. 
Il était trop tard; le 13, cet ambassa- 
deur mit à la voile avec 18 personnes 
de sa suite, deux Français, l’un ingé- 
nieur, l’autre horloger, l'interprète 
Padery , et 13 forçats, nés Persans, 
qu’on avait délivrés des galères. Lors- 
qu'on fut à la hauteur des côtes du 
Danemark, Mehemet-Riza-Beyg se 
fit débarquer, et renvoya la frégate 
sons prétexte que la mer incommo- 
dait son Hélène qui était grosse; mais 
n'ayant de lettres de créances ni pour 
cette cour , ni pour aucune puis= 
sance du Nord , il fut obligé de 
subsister à ses dépens , avec une 
suite nombreuse. Il séjourna à Co- 
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pénhague, à Hambourg, à Berlin, 
d'où il parut le 19 novembre pour 
Dantzig. Son train était déjà dimi- 
nué : plusieurs de ses gens, fatigués 
de ses mauvais traitements, l'avaient 
abandonné, etil neles réclama point 
par. raison d’économie. Les mêmes 
motifs ayant déterminé ses voituriers 
à le quitter, ilse serait vu dans lim - 
possibilité de continuer son voyage, 
si les magistrats de Berlin ne lui 
eussent procure des chevaux en 
payant. Arrivé à Dantzig, au mois 
de décembre, 1l y fut retenu plusieurs 
mois par les neiges et les glaces; et il 
eut lieu de se repentir d’avoir congé- 
dié la frégate française. Sa maitresse 
y fitses couches au mois de Janvier 
1716. Lorsque les chemins furent de- 
venus plus praticables, ils se remi- 
rent en roule, traversèrent la Pélogne 
et la Russie, et n’arrivèreut sur les 
frontières de Perse que dans les pre- 
miers mois de 1717. Mehemet-Riza- 
Beyg avait mal remplisa mission. Il 
avait outre-passé ses pouvoirs ; 1l 
avait vendu une partie des présents 
destinés au sofy; il se sentait coupa- 
ble : aussi avait-il traîné en longueur 
son voyage, dans l’espoir assez fondé 
qu'avant son retour , quelque révolu- 
tion survenue dans le ministère, ou 
dans le. gouvernement de la Perse, 
empêcherait quon n’examinât. sa 
conduite, et le ferait oublier. Mal- 
heureusement pour ui, le faille 
Chah-Houcein occupait encore son 
trône chancelant, et le khan d’'Éri- 
van avait été déposé, Mehemet-Riza- 
Begh, se voyant sans protecteurs, et 
n’ayant point de grâce à espérer, ter- 
mwina ses aventures à Erivan, en ava- 
lant du poison, au mois de mai 
1717. La Française qu’il avaitamenée 
se fit mahométane, et se joignit au 
frère du défunt, pour conduire dans 
la capitale ce qui restait des présents 
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du roi de France. Le sieur de Gar- 
dane qui avait dü accompagner Me- 
hemei-Riza-Beyg , avec le ütre de 
consul-général en Perse, y était ar- 
rivé depuis quelque temps, quoiqu'il 
füt parti 6 mois après lui ; et Padery, 
qui avait quitté cet ambassadeur, 
fut nommé consul à Chyraz, en 
1718. Ce furent les premiers agents 
que la France eüt entretenus en Perse ; 
car, jusqu'alors, les missionnaires 
avaient été seuls chargés des intérêts 
de la nation. La mésintelligence se 
mit bientôt entre ces deux consuls , 
qui avaient reçu chacun des instruc- 
tons diflérentes. Tous deux sollici- 
tèrent long-temps en vain la confir- 
mation du traité de 1715 : Padery 
l’obtünt enfin de Chah-Houceïn , en 
1722, dans le temps que ce mal- 
heureux prince était assicgé dans sa 
capitale par les rebelles ( #7. Mie 
Maumoup ) ; mais bientôt la chute 
de ce monarque, et les révolutions 
qui déchirèrent la Perse, firent que 
noire nation ne put profiter des 
avantages de ce traité, et obligè- 
rent les deux consuls de retourner en 
France. AT. 
MÉHUL ( Émenne-Henni }), cé 
lèbre compositeur , et membre de 
VPiustitut de France, naquit à Givet, 
en 17063. Son père avait servi dans 
le génie , et était inspecteur des for- 
tifications de Charlemont. Le jeune 
Méhul reçut les premières leçons de 
musique de l’organiste de cette ville, 
qui était aveugle. Ses progrès furent 
si rapides , qu'à l’âge là dix ans, les 
Récollets lui confièrent l'orgue de 
leur couvent, et qu’à douze, 1l fut 
uommé adjoint à lorganiste de la 
riche abbaye de la Valledieu. Ge fut 
là qu'il se perfectionna dans Îa 
composition , sous un professeur al- 
lemand très-versé dans la science du 
contrepoint. Le desir de cultiver son 
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talent attira Méhul à Paris, en 1770. 
1! prit des leçons de piano d’Édel- 
mann , et devint en peu de temps l’é- 
lève le plus remarquable de cet habile 
maître, Le hasard lui procura bien- 
tôt la connaissance et l'amitié d’un 
hôémme à jamais célèbre. Le che- 
valier Gluck , à cette époque même, 
était venu à Paris, pour y faire don- 
ner le dernier de ses chefs-d’œuvre 
( Iphigénie en Tauride ). Dévoré de 
l'envie d’entendre cette admirable 
musique, mais n’espérant point pou- 
voir se procurer, pour la première 
représentation, un billet dont Le prix 
eût excédé ses facultés, Le jeune Mé- 
hul prend la résolution d’user de 
stratagème, À la répétition générale, 
il imagina de se blottir dans le fond 
d'une loge , comptant ainsi se trou- 
ver tout placé pour le lendemain. 
Mais , Ô disgrace ! un inspecteur de 
la salle fait sa ronde; le pauvre élève 
-est découvert, et forcé à grands cris 
de sortir de sa cachette. Heureuse- 
ment pour lui, Gluck était encore 
sur le théâtre : il demande la cause 
de tout ce bruit ; il Papprend de la 
bouche même du jeune artiste, qui, 
tout tremblant de respect devant un 
si grand maître, exprimait son dé- 
sespoir par les larmes qui roulaïent 
dans ses yeux. La vue d’un enfant de 
seize ans, déjà si passionné pour 
l’art , intéressa tellement Gluck, que 
non content de lui donner sur-le- 
champ un billet pour la représenta- 
tion du lendemain, il lui fit promet- 
tre de venir le voir. On se figure la 
joie et l’empressement du jeune Mé- 
bul. Dès la première visite, Gluck 
apprécia toutes ses heureuses dispo- 
sitions , et se fit un plaisir de les cul- 
tiver. Ce grand artiste, comme l’a 
souvent répété Méhul, l’initia dans 
la partie philosophique et poétique 
de l’art musical, Il lut fit composer , 
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sous ses yeux , et comme essais , trois 
ouvrages sur lesquels l’auteur d’Al- 
ceste fit des observations qui révéle- 
rent encore mieux à son élève toute 
la profondeur de son génie que ses 
admirables compositions elles-mé- 
mes. Gluck repartit pour Vienne, 
d’où il ne devait plus revenir en 
France. Méhul, livré à ses propres 
forces , desira de les essayer sur la 
scène illustrée par son maitre ; et il 
présenta à l’académie royale de mu- 
sique un opéra de Cora. Rebuté des 
longs délais qu’on lui faisait éprou- 
ver, il tourna ses regards vers l’opé- 
ra-comique , et il y débuta par Eu- 
phrosine et Coradin , en 1790. Gette 
musique , d’un genre absolument 
nouveau à ce théâtre, y fit une sen- 
sation difficile à décrire. On risque- 
rait d’être taxé d’exagération, si l’on 
cherchait à rendre l'effet que pro- 
duisit particulièrement le duo du se- 
cond acte, si connu sous le nom de 
Duo de la jalousie. Heureusement, 
un aruste celebre s’est chargé de ce 
soin; voici ce que dit Grétry (1) : 
« On était loin de s’attendre à des 
» effets terribles sortant de l’orches- 
» tre de l’opéra-comique : Méhul Pa 
» tout-à-coup triplé par son harmo- 
» nie vigoureuse, et surtout propre 
» à la situation. Je ne balance point 
» à le dire : le duo d’Euphrosine est 
» peut-être le plus beau morceau 
» d'effet qui existe. Je n’excepte pas 
» même les plus beaux morceaux de 
» Gluck. Ce duo est dramatique : 
» c’est ainsi que Coradin furieux doit 
» chanter ; c’est ainsi qu’une femme 
» dédaignée et d’un grand caractère 
» doit s'exprimer: la mélodie en pre- 
» mier ressort n’était point ici de 
» saison. Ce duo vous agite pendant 
» toute sa durée; l'explosion qui est 
a jan AO E ROLL EVE OR ME ONE COR SUR 


(1) Essais sur la musique, tom. 13, p. 59. . 
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» à la fin semble ouvrir le crâne des 
» spectateurs avec la voûte du théâ- 
»tre. Dans ce chef-d'œuvre, Méhul 
» est Gluck à trente ans, Après avoir 
» bien entendu ce morceau, dont le 
» premier mérite, à mon gré, est 
» d’être vigoureux sans prétention 
» et sans efforts pour l'être, je desti- 
» nai de bon cœur à mon ami Mé- 
» hul, l’épigraphe que Diderot avait 
» jadis placée sous mon portrait : 


Irritat , mulcet , falsis terroribus implet, 
Ut magus. 


» Î semble effectivement que c'était 
» pour l’auteur du duo d’Euphrosine 
» qu'Horace fit ces vers. » Un suc- 
cès aussi prodigieux fixa l'attention 
générale sur Méhul : l'administration 
de l’Opéra se ressouvint que, depuis 
six ans, elle avait dans ses cartons 
un ouvrage de sa composition, et 
elle fit donner Cora et Alonzo. Le 
public était devenu exigeant envers 
l’auteur d’Euphrosine, et il accueillit 
assez froiement sa Cora, quoiqu’elle 
offrit des morceaux remarquables. 
Méhul ne tarda point à prendre une 
revanche éclatante : sa Stratonice 
passe encore pour la plus parfaite de 
ses compositions ; dans le cadre étroit 
d’un seul acte , ila su réunir de ces 
beautés d’un ordre supérieur, qui 
fixent à jamais le ra ng d’un artiste(1 ). 
Adrien, tragédie Iyrique, dont les 
autorités révolutionnaires susperidi- 
rent long-temps la représentation, 
se fit remarquer des gens de l’art par 
un grand développement de science 
harmonique; mais l'extrême sévé- 
rité du style rebuta les simples ama- 
teurs. Méhul parut, pendant une as- 


sez longue suite d'années , se consa- 


meme 


(x) IL a été question de faire passer Stratonice ? 
sur le theâtre de l'Opéra , en y ajoutant un récitatif, 
dont devait se charger le neveu de l’anteur. Au mo- 
ment où nous écrivons, ce projet u’a pas encore reçu 
son exécution. 


MEH 


crer presque entièrement à l’opéra- 
comique. Il y donna un grand nom- 
bre d'ouvrages, dont quelques - uns 
composés avec trop de précipitation, 
ou sur de mauvais poèmes , furent 
irouvés peu dignes de lui, et sont 
vraisemblablement à jamais oubliés. 
Il faut en excepter Phrosine et Mé- 
lidore, que le sujet, tiré du Gentil 
Bernard, n’a pont permis de con- 
server sur la scène ; Ariodant , qui, 
malgré son mérite, a dû céder la 
place au Montano de Berton, à cause 
de la ressemblance des deux poèmes, 
et de la supériorité dn dernier ; PZ 
rato, où le musicien sut assez bien 
saisir la manière italienne pour trom- 
per le public de Paris; Uthal, en 
style ossianique, dont les violons sont 
exclus pour faire place aux quintes 
(x), et Joseph, remarquable par la 
couleur antique ei l’onction religieuse. 
Ce dernier ouvrage avait été indiqué 
par la commission pour le prix décen- 
nal, Dans l’année qui précéda sa mort, 
Méhul, qui gardait le silence depuis 
assez long-temps, voulut se rappeler 
au souvenir de ses anciens admira- 
teurs par un opéra-comique intitulé, 
La Journée aux aventures. Tout en 
l’applaudissant, ils eurent le chagrin 
de reconnaître que le talent de l’au- 
teur n'avait pas moins décliné que sa 
santé, On avait commencé à faire la 
même remarque à l’occasion de son 
Amphion, donné à l'Opéra, peu 
d'années auparavant. Attaqué d’une 


.maladie de consomption .ilalla res- 


pirer l'air pur des îles d’Hières. Dans 
toutes les villes qu'il traversa , et 


(:) Cette innovation produisit un très-bel ef t sur 
Jes canuaisseurs, et ne fut pas même remarquée par 
le public, qui crut entendre l'orchestre ordinaire. 
Des envieux répandirent , et les ignorants crurent que 
Grétry s’éiait permis de dire , après une représenla= 
tion d'Uthal : « J'aurais donné un louis pour en- 
» tendre une chanterelle. » Si Grétry eût été ca- 

able de tenir un propos aussi ridicule, ce n’est pas 
à Méhul qu’il eût fait tort, 
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principalement à Marseille , les ama- 
teurs de musique lui décernèrent 
une sorte de triomphe. Ce furent 
les dernières jouissances de sa vie: 
il revint mourir à Paris , le 18 octo- 
bre 1817. À ses obsèques, 140 mu- 
siciens exécutèrent une messe de 
mort du célèbre Jomelli. Indépen- 
 damment de ses ouvrages de théâtre, 
Méhul avait déployé la richesse de 
ses moyens dans plusieurs genres. On 
a de lui des Sonates de piano, et six 
Symphonies , qui ont été exécutées 
avec succès au Conservatoire. C’est 
Jui qui avait mis en musique le Chant 
du départ , le Chant de victoire, 
le Chant du retour, et une foule 
d’hymnes et de cantates de circons- 
tance, tellesquel’air de Roland dans 
Guillaume le conquérant. Le style 
de ce maître se recommande générale- 
ment par la force de l’expression dra- 
matique, et par une facture savante. 
Il ne dissimulait pas lui-même, et 1l 
en a fait l’aveu à l’auteur de cet ar- 
ticle, qu’entraîné par l'esprit d’une 
époque où l’exagération des idées s’é- 
tait introduite jusque dans les arts, 1l 
avait abusé quelquefois des moyens 
d'effet jusqu'a confondre le bruit avec 
V’énergie. La critique pourrait aussi 
lui reprocher de s’être laissé domi- 
ner , dans certains morceaux, par 
l'attrait d’une idée heureuse, au point 
de lui faire perdre une partie de son 
charme, en la répétant jusqu’à sa- 
tiété. Pour en citer des exemples, 
nous indiquerons deux ouvrages uni- 
versellement connus : l’andante qui 
précède la chasse dans l Ouverture 
du jeune Henri, ainsi que l’ouver- 
ture et le premier acte du ballet de 
la Dansomuanie. Méhul n’était pas 
seulement un grand musicien : à 
beaucoup d'esprit naturel il joignait 
une instruction variée. SON Carac- 
ière était fort honorable , et ses 
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mœurs extrêmement douces. Il avait 
épousé la fille du docteur Gastaldy ; 
mais il n’a point laissé d’enfants. L’é- 
loge de Méhul a été prononcé à l’a- 
cadémie royale des beaux-arts , le 2 
octobre 1819, par M. Quatremère 
de Quincy (+). S—v—$. 
MEHUN (Jean pe.) V. Meuwc. 
MÉHUS ( Lauren), l’un des 


plus savants philologues du dix- 
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(x) Doué d’une extrême sensibilité , Méhul l’exci- 
tait encore en plaçant sur son forte-piano , une tête 
de mort , lorsqu'il se Livrait à des compositions fortes 
et tragiques , telles qu’Éuphrosine, Stratonice , Mé- 
lidore , Hélena. Dans ce 3 nre, qui a principalement 
contribué à établir sa réputation, les connaisseurs ont 
trouvé son style moins âpre que celui de son maître, 
et sou chant plus large et plus doux. Son talent sa- 
vait d’ailleurs se plier au genre comique et gracienx, 
et il l’a prouvé avec succès dans l’/ruto, dans Une 
Folie, etc. On n’a même pas oublié cet air charmant 
etde la plus aimable fraîcheur , Ze Papillon leger, 
qui a survécu à l'opéra du Jeune sage et le Vieux 
for. Dès la création du conservatoire de musique , en 
1795. jusqu'à sa suppression en 1815, Mehul y 
avait été l’un des trois inspecteurs de l’enseignement; 
il fnt alors nommé surintendant ‘de la musique de la 
chapelle du Roï, et professeur de composition à l'é- 
cole royale de musique. Membre de jInstitut , en 
1796 , et de l’académie des beaux-arts en 18:16, il 
était aussi chevalier de la Légion-d'Honneur, Ses 


-premiers essais furent une Ode sacrée de F. B. Rous- 


seau , qu'il fit exécuter au concert spirituel, en 1783; 
un Âuo de Zorastre chanté à la société des enfants 
d’Apollon, en 1786. Il composa sous la direction de 
Gluck, Psyché, de Voisenon, Anacréon, du 
Gentil - Bernard , et Zausus et Lydie, qui n’ont 
point été représentés, Sis autres ouvrages dramati- 
ques sont au nombre de quarante : A l'Opéra : Hip- 
sypile , xeçu en 1787 , et non représenté; Cora et 
Alonzo , 1991 ; Horatius Coclès , 1993; Arminius : 
Scipion ; Tancrède et Clorinde, xecus en 1794, 
95 el 96, et non representés ; Adrien, recu en 1792, 
joué eu 1709 ; Amphion on les Amuzones, 18x11; 
VOriflamme , avec MM. Paër, Kreutzer et Ber- 
ton , 1814 : il a arransé la musique des bullets du Ju- 
gement de Päris , 1703 ; de la Dansomanie, 1800 ; 
et de Persée et Andromède , 1810. Au Théâtre- 
Français : les chœurs de deux tragédies de Chénier , 
Timoléon , 1794 ; et OEdipe-Roi , recu en 1804 , ct 
uon représenté. Aux théâtres de l’opéra-comique , 
Favart et Feydeau. Euphrosine, 1590 ; Stratonice, 
1792 ; Le Jeune sage et le Vieux fou 1793 ; Meli- 
dore et Phrosine, 1794; Doria et la Caverne , 
1705 ; le Pont de Lodi , 1997 ; le Jeune Henri, et 
Ariodant 3 -17909; Bion , 1800; Epicure , 18%0, 
avec M. Cherubiui ; l'Jrato, x851; Une Folie, Jo- 
hanna , le Trésor, ou le Danger d’écouter aux 
portes, 1802 ; Héléna , \'Heureux malgré lui, 
1803 ; Baiser el Quiltance , avec MM. Kreutzer, 
Berton et Nicolo , 1804; les Deux aveugles de T'o- 
lède, Gabrielle d’Estrée, 1806; Uthal, 1806; Jo- 
seph, 1807; Le Prince Troubadour, 1813 ; la Jour. 
née aux aventures , 18106. Il a laissé manuscrits les 
Hussites ,ou le Siège de Naumbourg ; et Sésostris, 
HN a lu deux rapports à l’Institut, sur l'état futur de da 
musique en France , et sur les travaux des éleves 
du conservatoire à Rome. A3 
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huitième siècle, était ne à Florence 
d’une famille honnête. Après avoir 
terminé ses études , 1l embrassa l’état 
ecclésiastique, et fut attaché à la 
garde de la fameuse bibliothèque 
Laurentienne. Quoiqu'il se soit borné 
à la tâche moins brillante qu'utile 
d’éditeur , l'abbé Méhus s’est fait une 
réputation très-étendue. Il était en 
correspondance avec la plupart des 
savants de PEurope, et membre de 
l'académie étrusque de Cortone. On 
lui doit d’excellentes éditions des 
Lettres de Léon. Bruni d’Arezzo, et 
de Colluccio Salutati, Florence, 
1941, in-0°. (1) — de l’'Ifinéraire 
de CyrrAQUE d’Ancone,ibid., 1742, 
in-8°, — des Lettres de Léon. 
Dar, ibid., 1743, in-8°. — du 
livre de Barth. Fazio De viris illus- 
tribus , ibid. , 1945 ,ia-40.; — de 
cehu de Ben. Couruccio De disccr- 
düs Florentinorum , ibid. , 1747, 
in-0°, —du Specimen historiæ litte- 
rariæ Florentinæ, par Giann. Ma- 
NETTI, ibid., 1747, in-90. — de 
la Vie de Laurent de Médicis, par 
Nic. Valori, Florence, 1749, in-8°, 
— de la Vie et des opuscules de Ser 
Lapo da Gastighionchio , Bologne, 
1753 ,in-40. — et enfin du recueil 
des Lettres d’Ameroise le Camal- 
dule , et des savants de son temps, 
ibid. , 1759, 2 vol. in-fol. Toutes 
ces éditions sur lesquelles on peut 
consulter les différents articles de la 
Biographie , où elles ont été déjà c1- 
tées et appréciées , sont enrichies de 
bonnes préfaces et de notices pleines 
d'intérêt, La ie d’Ambroise le Ca- 
maldule est un précis tres-bien fait 
de l’histoire littéraire de Florence, 
jusqu’à l’année 1440. Ce morceau 
seul suffit pour justifier tous les élo- 
ges que labbé Méhus a reçus de ses 


(x) À Part, BRUNI, VI, zx2r, cette édition, par 
mue faute d'impression , est datée de 1731. 
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compatriotes. L'édition augmentée , 
qu'il avait promise,de la Bibliotheca 
Latina medii ævi ; de Fabricius , n’a 
point paru. ( Joy. Fasricius, tom. 
XIV, p.60.) — On croit qu’ilétait de 
la mène famille que Livio Mehus, 
peintre et caligraphe, né vers l’an 
1630 , dans la peute ville d'Oude- 
narde, en Flandre , qui fut élève de 
Pietre de Cortone, et qui a gravé à 
l'eau-forte d’après Raphaël Vanni et 
Stefanino della Bella. Il mourut à 
Florence , en 179. W—s. 

MEL ( Cosimo }, hitiérateur , né à 
Florence , en 1728, après avoir ter- 
miné ses ctudes à l’université de Pa- 
doue, visita les principales villes de 
l'Italie. Pendant son sejour à Turin, 
il sut se ménager les bonnes grâces 
du roi de Sardaigne, qui le décora 
de l’ordre des SS. Maurice et Lazare : 
il se fixa ensuite à Venise, où il mou- 
ruten 1700, après avoir rempli long- 
temps l’emploi de censeur de livres. 
C’est au chevalier Mei, qu’on doit la 
traductionitalienne du Museum Ma- 
zuchellianum, Venise, 1761-63, 2 
vol. in-fol. (7. Mazzucneru.) On 
cite encore de lui : I. De amore sui 
Dissertatio, Padoue, 1741. IE. Ser- 
moni di Mimiso Ceo (anagramme de 
Cosimo Mei), indirizzati a S.E. Al- 
viso Vallaresso, Bergame, 1783. 
C’estun recueil de satires dont les cri- 
tiques italiens Iouent le style pour 
sa pureté et son élégance. TT. La 
Traduction , en vers italiens, d’une 
Satire de l'abbé Bragolino contre 
les imitateurs serviles de Thomas; 


dans le Giornal. liüterar., Venise, 


1782, p. 200. W—<. 
MEIBOM (Hewrr) l’Ancien (1), 

né le 4 décembre 1555, à Lemgow, 

dans le comté de la Lippe, fut nom- 


(x) Le nom de cette famille était Meybaum ; mais 
corme dans leurs ouvrages ils s’appelèrent en latux 
Meibomius , celui de Meibom a prévalu. 
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méen 1593, professeur d'histoire et 
de poésie à l’université de Helmstadt, 
et fut chargé, en 1590, d’une mission 
diplomatique, à Prague, auprès de 
empereur Rodolphe, qui Panobhit 
et le nomma poëte lauréat : 1l mou- 
rut en 1625. Îl avait le goût des re- 
cherches, et 1l a rendu des services 
importants, par la publication d’un 
grand nombre de chroniques et de 
pièces originales, relatives surtout à 
l’histoire de la Saxe. On lui doit de 
bonnes éditions, enrichies des notes, 
de la Chronique d’Alberic, chanoine 
d'Aix la-Chapelle, Helmstadt, 1584, 
in-40.; de celle de Gobelin Persona, 
Francfort, 1599, in-fol.; de lou- 
vrage de Sleidan , de Quatuor sum- 
mis imperüs, Helmstadt, 1586, 
in-80, ; de plusieurs Monuments de 
l’ancienne langue saxonne ; de la vie 
du pape Jean XXII, par Thierry 
de Niem, etc. Les pièces histori- 
ques qu'il avait tirées des archives 
des villes et des abbayes de PAlle- 
magne , ont été réimprimées par les 
soins de Henri Meibom, son petit- 
fils sous ce titre: Opuscula historica 
varia adres germanicas spectantia, 
partim primüum, partim auctits edi- 
ta, Helmstadt, 1660 ,iu-4°.; et elles 
ont été insérées dans le tom. r°r. des 
Scriptores rerum germanicarum , 
par le même éditeur. Le troisième 
volume de cette collection renferme 
différentes pièces de H, Meibom l’an- 
cien, qui avaleñt paru séparément, et 
parmi lesquelles on citera: Oratio de 
academie Juliæ primordirs et incre- 
.mentis; — Oratio deorigine Helm- 
stadit ; — De origine et officio Can- 
ccellariorum academicorum , etc. 
On a de lui, comme littérateur, un 
recueil très-rare intitulé : Parodia- 
rum Æoratianarum libri 11et sylva- 
rum libri 1r, Helmstadt, 1538, in- 
8°, G. Gruter en à tiré différentes 
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pièces qu'il a insérées dans les Deliciæ 
poetar, germanoruim, LomMm, IV. — 
H. Meibom son petit-fils a publié le 
recueil de ses Poëmata sacra, Helm- 
stadt, 1665, in-8°. Enfin il est l’édi- 
teur des centons de Virgile ( Virgilt 
centones),1bid., 1597, 2 part. in-4°0.; 
et des Poésies d'Euricius Cordus, 
ibid. , 1616,in-80., qu’il fit précéder 
de la vie de l’auteur. Il avait traduit 
en allemand une Chronique des rois 
de Perse, d’après le latin de Reiner 
Remeccius. W—. 
MEIBOM (Jean-Henrr), savant 
médecin, fils du précédent, né en 
1500, à Helmstadt, fut élevé par 
sen père, qui lui inspira le goût des 
bons écrivains de l’antiquité, et en 
particulier d'Horace, dont il faisait sa 
lecture la plus habituelle. Après avoir 
terminé ses premières études, il visita 
Vtalie pour se perfectionner dans 
les sciences, et s’appliqua surtout à 
la médecine: il reçut le bonnet de. 
docteur à Bâle, en 1619, et revint 
à Helmstadt, où il ne tarda pas d’ob- 
tenir une chaire de professeur ordi- 
naire, qu'il occupa jusqu’en 1626. IL 
alla ensuite à Lubeck, appelé par 
l’évêque &e cette ville, qui le nomma 
son médecin; et 1} y exerça son art 
avec une réputation toujours Crois- 
sante. Il mourut en cette ville le 16 
mai 1655. On a delui: [. De flagro- 
rum usu in re venered, Leyde, 
1629, pet. in12. Cette édition est 
recherchéedes curieux pour sa rareté: 
celles de Leyde, 1643, in-4°., Lon 
dres, 1665 (ou plutôt Paris, 1757), 
in-32, et Londres, 1770, in-39, 
ne contiennent guère que le texte de 
Meibomius. l'édition de Copenha- 
gue, 1660, in-8v. , est due aux soins 
de Th. Bartholin, qui y ajouta ce 
qu'il avait écrit surla même matière : 
la plus complète est celle de Francfort, 


1670, pet. in-8°., de 144 pag. ; elle 
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renferme, outre les additions de Bar- 
tholin, celles de Henri Meibom, dont 
il sera question dans l’article suivant. 
Doppet a publié une imitation de cet 
ouvrage, sous cetitre : Aphrodisiaque 
externe ou traité du Fouet, etc. 
(Genève), 1788, in-18. Il a été tra- 
duiten français par Mercier de Gom- 
piègne (7. CI. Fr. Mercier). I. 
Hippocratis orkos sivejusjurandum, 
gr. lat. cum commentario, Leyde, 
1643, in-4°. III. Epistola de cy- 
nophori&, seu canis portatione igno- 
miniosd, Helmstadt, 1645 , in-4°.; 
Nuremberg , 1685. IV. De mithri- 
dato et theriaca discursus, Lubeck, 
1652, in-4°. V. Mæcenas sie de C. 
Cilnii Mwæcenatis vité, moribus et 
rebus gestis commentarius; accedit 
C. Pedonis Albinovani Maæcenati 
scriptum epicedium notis illustra- 
tum, Leyde, 1653, in-4°.; ouvrage 
curieux, mais rédigé sans méthode. 
On y desirerait, dit Visconti, quel- 
quefois un peu plus de critique, et 
même souvent moins dedigressions ; 
la matière n’est pas tellement épuisée 
dans cette compilation, que Henri à 
Seclen n’ait encore trouvé quelque 
chose à recueillirdans ses 4nalecta. 
VI. 4, Cassiodori formula comitis 
archiatrorum , Helmstadt, 1668, 
in-4°, C'est un commentaire sur la 
19°. lettre du vie. livre de Cassio- 
dore. VIF. De cervisiüs potibusque 
et ebriaminibus extra vinum aliis 
commentarius , 1bid., 1668 , ou 
1670, in-4°. Ouvrage curieux et 
recherché , auquel on à joint le 
traité d’Adrien Furnèbe, De vino ; 
Jacq. Gronovius la inséré dans le 
tome 1x du Thesaurus antiquit. 
græcar. VIIL. Index scriptorim A. 
Meibomii senioris editorum et inedi- 
toruin, cum chronico Marientha- 
lensi, Helmstadt, 1651, iu-4°. ; 
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rica, de H. Meibom le Jeune, 1660, 
in-40, Il a laissé en manuscrit une 
Histoire de la médecine, depuis 
Hippocratejusqu’au quinzième siècle, 
dont son fils promettait la publica- 
tion; mais elle n’a point paru. 
W—<. 
MEIBOM { Henri) le Jeune, mé- 
decin, fils du précédent , naquit à 
Lubeck , en 1638. Après avoir fait 
ses premières études dans sa ville 
natale , 1l alla continuer ses cours à 
l’université de Helmstadt, où il étu- 
dia la philosophie et la médecine : 
il visita ensuite les Pays-Bas, par- 
courut Allemagne, l'Italie (1), la 
France et Angleterre, cherchant 
partout les moyens de s’instruire. Il 
prit, en 1663, le grade de docteur 
à l’université d'Angers; et l’année 
suivante il revint à Helmstadt rem- 
plir la chaire de médecine, à laquelle 
il avait été nommé pendant son ab- 
sence. Il fut chargé, en 1678, de 
professer aussi l’histoire et la poé- 
sie ; et il s’acquitta de cette double 
fonction jusqu’à sa mort, arrivée le 
26 mars 1700. Meibom, quoique 
fort occupé, et par les soins qu’il 
devait à ses élèves, et par ceux 
qu'il donnait aux malades , a trouvé 
le Loisir de publier un grand nombre 
d'ouvrages ; ce sont pour la plupart 
des thèses, des programmes, des 
harangues, dont on trouvera Pindi- 


(1) Voy. le Menagiana , éd. de 1715, tom. 1er., p. 
327 , où l’on raconte la bévue de Meibom, qui fit le 
voyage de Bologne, comptant y trouver un manus- 
crit entier de Pétrone, et qui fut très-surpris d’ap- 
prendre que l'on conservait effectivement en cette 
ville le corps entier de saint Pétrone, Cette mystifi- 
cation , que Hirsching ( V. 1, 182 ) attribue à Jean- 
Henri Meibom , a été mise en vers , et racontée fork 
plaisamurent par M. Andrieux, qui est méine parve- 
nu à réduire en vers français la note latine, source 
de laméprise , et snpposée lue sur l’albumn d’un voya- 
geur , en ces termes : 


Petronius extat Bononiæ : 
Hic integer servatur hodië , 
Quem vidisse testor. 


( Decade philosophique.) À 
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cation, au nombre de trente-neuf , 
dans le tome xviir des Méinoires de 
Niceron, et dans le Moréride 1559. 
faut yajouter ses Observationes ra- 
riores in. Subjecto anatomico , pu- 
blices par le célèbre Haller, Gôt- 
tingue, 1751 , in-4°, On se conten- 
Be de ait ici les plus importants : ; 
I. De Incubatione in fanis deo- 
rum , medicine causa, olim factà, 
Helmstadt , 1659), in- ko. Geite Dis- 
sertation %# curieuse, et pleine de 
recherches intéressantes sur les pra- 
tiques employés quelquefois dans 
les temples du paganisme , où les 
malades, en y passant la nuit, appre- 
naicnt en songe quel remède devait 
opérer la guérison de leurs maux. On 
a tenté Ten de rattacher ce 
fait aux phénomènes que présente la 
somnambulisme magnétique. II. De 
V'asis palpebrarum novis epistola, 
ibid., 1666, in-4°. Leyde, 1793, 

in-8. Il y décrit, avec exactitude, les 
\ glandes et les vaisseaux des pau- 
pières ; ; Mais On à cru mal-à-propos 
qu’il avait fait de nouvelles décou- 
vertes à cet égard. LIT. Episiola 
de longævis, ibid. » 1664, in-49, 

Cette Ha est adressée à Auguste, 

duc de Brunswick, alors âgé de. 
quatre-vingt-six Le Il y dite 
che les causes de la diminution de la 
vie humaine depuis le déluge. IV. 
Dissertatio historica de metalli Jo- 
- dinarum Hartzicarum dE OTi- 
gine et progressu, etc. ihid., 1680, 
in-4°.; curieux. . Scriptores re- 
ruin germamcarum , eic., ibid. , 
1688, 3 vol. in-fol. ; collection intc- 
ressante, On trouve le détail des piè- 
ces qu'elle renferme dans les Hem. 
de Niceron, p. 3779-84, et dans la 
Méthode d'étudier l'Histoire , par 
Lenglet Du Fresnoy, tom. x1 ( éd. de 
Drouet), pag. 191 - 196. Outre les 
auteurs déjà cités, on peut consulter 
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l'£loge de H. Meibom, dans les 


Nova litteraria maris Balthici, 
année 1700, et les Æthenæ. Lube- 
censés. W——. 
METBOM (Marc), savant phi- 
lologue , de la même famille que les 
précédents , Ctait né, vers 1630 , à 
Tonningen , dans le duché de Sles- 
wig. Après avoir terminé ses études , 
il visita la Hollande, et profita de 
son séjour à Abba pour publier 
le recueil des ouvrages des anciens 
sur la musique. Il en offrit la dédi- 
cace à la fameuse Christine, reine de 
Suède, qui Pinvita à se rendre à sa 
cour , et lui assigna une pension; 
mais on dit que celte princesse , 
l'ayant engagé à chanter un air dé 
musique ancienne, en présence de ses 
courtisans, il fut si honteux duréleri- 
dicule qu’elle lui avait faitjouer , qu’il 
partitbrusquement et seretira en Da- 
nemark. Le roi Frédéric ITT l’accueil- 
litavec bonté, le nomma à une chaire 
de l’université d’'Upsal, et lui confia 
la garde de sa bibliothèque; mais, 
soit que Meibom fût d’un caractère 
inconstant , soit que le chmat ne 
convint point à sa santé, 1] quitta 
le Danemark pour revenir en Hol- 
lande. I obtint, bientot après, la place 
de professeur de beiles-lettres à Paca- 
démie d'Amsterdam; mais 1l nela 
garda qu'un an, parce qu’on s’a- 
perçut qu il n était rien moins que 
propre à former de bons élèves. 
Ayant imaginé qu'il avait découvert 
la forme et la construction des tri- 
rèmes , il se rendit en France pour 
vendre son secret, qu'il regardait 
comme très-im portant ; mais il ne 
trouva personne qui voulüt le lui 
‘acheter. Il passa ensuite en Angle- 
terre (1674) , dans l’espoir d’y faire 
imprimer une édition de l’Ancien- 
Testament, avec ses remarques sur 
le texte hébreu, dont il avait cor- 
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rigé un grand nombre de passages ; 
d’après la nature du mètre hébraï- 
que , se flattant d’en avoir seul re- 
trouvé la clef : ses prétentions cho- 
quèrent les plus savants théolo- 
giens , et il échoua encore dans son 
projet. Il revint en Hollande plus 
pauvre qu'il n’en était parti, et vécut 
quelque temps des secours qu'il re- 
cevait des libraires ; sur la fin de sa 
vie il fut oblige de vendre une partie 
deses livres poursubsister. Il mourut 
à Utrecht, en 1711, dans un âge très 
avancé. Le reste de sa bibliothèque 
fut vendu à l’encan;et cettedispersion 
fit disparaitre également un manus- 
crit auquel 1] attachait le plus grand 
prix, et qui contenait, disaital, Île 
texte authentique du Commentaire 
de saint Jérôme sur Job , morceau 
perdu depuis long -temps, mais, 
dontsaint Augustin fait un cloge ma- 
gnifique. Meibom avait voulu le ven- 
dreauxbénédicuins dela congrégation 
de Saint-Maur , qui desiraient en en- 
richir leur édition de saint Jérôme ; 
mais il en demandait une somme si 
énorme que le marché ne put se con- 
clure : 1l avait cependant obtenu du 
comte d’Avaux dix mille florins de 
Hollande en avance sur cette négo- 
ciation (1). On eonnait de lui : [. Des 
Notes sur Vitruve, dans l’édition 
donnée par J. de Laet, Amsterdam, 
1649 , in-fol, IT. Dialogus de pro- 
portionibus , Copenhague, 1655, 
in-fol. ; ouvrage curieux, dont les in- 
terlocuteurs sont Euclide, Archimè- 
de, Apollonius , Pappus, Eutocius, 
Théon et Hermotime, Il s’y trouve 
des paradoxes que le docteur Wallis 
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(1) Ce mavuscrit était, en 1765 , entre es mains 
de M. Gressier, de Vévai, héritier de Na fillezde 
Meibomn. Il l’offrait pour 1,200 fr. à D. Brrthod, 
qui le proposa au P. Paciaudi , bibliothécaire du due 
de Parme; mais celui-ci n’en voulait donner que 
450 fr. On ignore si le marché a été conclu à ce prix. 
( Correspondance de D. Berthod , à La Bibliothèque 
publique de Besançon. ) 


réfuta dans un traité assez étendu , 
imprimé au 1%, volume de ses OEu- 
vres. IT. Zntiquæ musicæ auctores 
Fr 1,gr.et lat. cum notis, Amsterd., 
Elzev., 1652, 9 vol. in-4°.; rare, Ce 
recueilcontient Aristoxenes, Euclides 
Introductio harmonica, Nicoma- 
chus, Alypius, Gaudentius, Bac- 
chius senior et Aristides, avecle 9°. 
livre (de Musica) de Martianus Ca- 
pella. L'éditeur y a joint de savantes 
notes pour" éclaircir les passages les 
plus difficiles. IV. De veteri fabrica 
triremium liber, ibid. , 1671, in-40., 
fig. Cet ouvrage a été inseré dans le 
t. xir du Thesaur. antiquitat. Roma- 
nar, À. Schefferen a publié unecriti- 


que { V7, 3. Scnerrer.) V. L'édition. 


des Vies des philosophes, par Diogè: 
ne Laërce , 1bid., 1692 ,2vol.in-4°., 
grec et latin. C’est encore la meil- 
leure et la plus estimée qui ait paru. 
Meibom revit le texte de Diogène, 
avec le plus grand soin : il corrigea 
et compléta [a version latine d’Am- 
broise le Camaldule; et il se propo- 
sait d'ajouter des notes à celles dé 
Ménage et des autres savants ; mais 
s’étant brouilé avec le hbraire, il 
n’a donné que quelques remarques 
sur le x, livre qui contient la Vie 
d'Epicure, VE Davidis psalmi xr1 ; 
etitotidem sacræ Scripturæ veteris 
Testamenti intesra Capita , prisco 
hebræo metro restituta, b., 1608, 
in-fol.; c’est un échantillon de son 
travail sur la Bible, dont il avait 
donné quelques essais, en 1678 et 
1690 ; mais le mauvais accueil qu’il 
reçut des savants l’'empêcha d’en pu- 
blier la suite. VIT. La Traduction 
latine du Manuel d'Epictète, et du 
Tableau de Cébès, etc. Le roi de 
Danemark fit imprimer cet ouvrage 
à ses frais , et fit présent de la totalité 
de Pédition à Meibom, qui la garda 
plus de quarante ans dans son ca- 


MEL 
binet. Après sa mort, ses héritiers 
la vendirent à un libraire ; et Adr. 
Reland y joignit une préfa ace et les 
notes de Saumaise, et la fit paraître 
à Utrecht, 1711 ,in-4°. VIIT. Une 
édition des Opuscula mythologica, 
physica et ethica( V. Thom. Gare, 
- XVI, 286), Amsterdam, 1688, 


in-8°, IX. Epistola de scriptoribus * 


varis musicis. Cette lettre, datée du 
14 avril 1667, estinsérée dans le re- 
cueildes Lettres de Marq. Gude 1697; 
in- 40. X. Essai de critique où l’on 
täche de montrer en quoi consiste la 
poésie des Hébreux (dans la Biblio- 
thèque univ. et hist. de J. Leclerc, 
IX, 219-201), 1060, in-12. Ws. 
MEÏCHELBECK ( CHARLES ), sa- 


vant bénédictin , né dans la Bavière , 


vers 1680 , embrassa la vie monas- 
tique à l’abbaye de Buren, et s’ap- 
pliqua à l'étude sous la direction du 
P. Pez. Il professa, pendant quelque 
temps , la théologie dans différentes 
maisons de l’ordre, et fut enfin ap- 
pelé à Freisingen par le prince-évè- 
que, qui le nomma l’un de ses con- 
seillers , et le chargea de composer 
histoire du diocèse, d’après les mo- 
| numents conservés dans sesarchives ; 
dont il lui confia la garde. Il s’ac- 
_ quitta de cette tâche avec succès , et 
mourut le 2 avril 1734, regretté de 
ses confrères. Indépendamment de 
deux Traités de controverse, en alle- 
mand, Munich, 1709et 1710 , in- 
8°., on a du P. Meichelbeck : 1. Æis- 
toria Frisingensis ab anno 724, ad 
annum 1724, AugSbourg , 1724- 
20, 2 vol. in-fol. Cette histoire passe 
pour exacte. Elle est judicieusement 
écrite ; et l’auteur a appuyé son ré- 
cit de plus de quatre cents pièces jus- 
tificatives, pour la plupartinédites , 
qui remplissent le deuxième volume , 
ibid. ,1720,in-fol. IT. UneChronique 
abrégée de la ville de Freisingen 
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( en allemand } , ibid. , 1724 ,in-40, 


LIL. Chronicon Benedicto-Buranum. 
Augsbourg , 1 753, in-fol. Cette his- 
toire de l abbaye de Benedict-Beuw- 
ren , qu'il avait laissée en manuscrit, 
a été publiée par son confrère le P. 
Alph. Haidenfeld. D’autres ouvrages 
historiques , non moins importants, 
du même auteur , sont demeurés iné- 
dits. : W 5. 
METIER ( Joacaim ), savant phi- 
lologue allemand , né en 1661, à 
Perleberg, dans la Marche de Bran- 
debourg, annonça , dès sa jeunesse, 
une grande ardeur pour l’étude et Les 
recherches historiques. Nommé pro- 
fesseur d’histoireet de droit public au 
gymnase de Gôttingue, il remplit cette 
double chaire avec beaucoup de dis- 
tinction, et mourut le 2 avril 1932. 
On connaît delui: I. Leben etc. ( Vie 
de Henri le Lion, duc de Brunswick ), 
Leipzig, 1694, in-4°. IT. De cla- 
ris Fischeris, necnon de Piscinis , 
Piscibus et Piscatoribus memora- 
bilia quædam ; Güttingue, 1695, 
in-4°, de 4o pag. Il y a donné üne 
notice détaillée de tous Les hommes 
plus ou moins célèbres , qui ont porté 
en anglais , en allemand ouenlatin, 
les noms de Fisher, Fischer, ou Pis. 
calor. VIT. Dissertatio de patricis 
germanicis , claris Bernhardis et 
T'hilonibus, necnon de Dranfeliio- 
rum gente , ibid., 1698, in-4°, EV. 
Antiquitates Meicrianæ ;etc., ibid. , 
1700 , in-4°, de 160 pag. C’est un 
recueil de’ recherches sur tous les 
personnages connus dans l’histoire 
ou dans les letires, sous le nom de 
Mayer, Mayr, Meier ou Meyer; 1l 
en cite trente qui avaient échappe ë a 
Witten , ou dont ce savant ne fait du 
moins ARE mention dans son Dia- 
rium biographicum. Rotermund , qui 
ne parle que de ceux qui ont écrit, en 
compte quatre vingt-dix sous le seul 
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nom de Meier, et quatre-vingt-six 
sous celui de Meyer.V. Commentatio 
de numo quodam aureo Posthumi 
tyranni in Gallid ; dissertation 
pleine d’érudition sur une médaille 
qui pourrait bién être fausse, selon 
Fabricius. Meier publia d’ Abd cette 
dissertation en allemand, dans les 
Hannov. Monatl. Ausz zge (nov. 
1702 ); journal qu’il s’était chargé de 
continuer pendant un voyage que fit 
J.G. Eckard, son ami. Il la traduisit 
enlatin, etla fitimprimer à Gôttingue, 
1709; sa 8° : elle fut insérée par 
Woltereck dans les Electa rei nu: 
mariæ ; et enfin Meier en donna une 
nouvelle édition augmentée, Goslar, 
1913 ,in-4°., avec 4 pl. VI. Dis- 
Sertatio de Boiorum migrationibus 
et origine, necnon de lande Bôük- 
meris, Gôttingue , 1709, 1710, 
in-49. de 208 pag. VII. Plessischer, 
etc. (Les origines et l'antiquité de la 
maison de Plesse), Leipzig, 1713, 
in-/ 49., fig. VIIL. Corpus juris apa- 
nag 11 et paragii continens scriplo- 
res , quotquot inventri potuerunt , 
qui de apanagio et paragio ex ins- 
tituto egerunt , ete. ,Goslar , 17921 ; 
Lemgow, 1727, 2 vol. in-fol. Cetie 
collection est très-estimée en Alle- 
magne ; On regrette que l’édition soit 
déparée ee de nombreuses erreurs 
typographiques. On doit encore à 
Meier une bonne édition des Offices 
de Cicéron , avec un choix des meil- 
leurs commentaires, et ses notes, 
Leipzig, 1721, 2 vol. in-80.; et 
plusieurs opusçules moins impor- 
tants. W-—s, 
METEROTTO (Jran-Henwrr- 
Louis) naquit, en 1742, à Star- 
gard en Poméranie, où son père était 
recteur à l'ecole FRERE Larecher- 
che des fossiles, dont les environs de 
sa ville natale abondent, lui servit de 
délassement, pendant ses premières 
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études ; et il en conserva toute sa vie un, 
goût prononcé pour les connaissan- 
ces physiques. Ses Obse: vations sur 
l'origine despays basaltiques, 1590, 
et celles qu’il a adressées au géogra- 
phe Robert, sur la chaîne de auto 
qui s'étend lé long des frontières de 
Juliers, Liége, Stavelo, Luxembourg, 
Limbourg , etc. (1788), en font foi. 
La sœur de Meierotto détermina en 
quelque sorte la carrière qu’il suivit. 
Elle avait autrefois charmé, par des 
contes, les ennuis d’un frère presque 
aveugle : le voyant devenirsavant , sa 
curiosité lui en demanda à son tour. 
Elle voulut connaître les Métamor- 
phoses d’Ovide, ei ne lui donna point 
de relâche qu'il üe les eût traduites. Il 
traduisit également pour sa sœur les 
plus beaux morceaux de l’Énéide. 
Ces passe-temps l’attachèrent irré- 
vocablement aux études classiques. 
Dans cette direction il ne pouvait 
trouver de meilleur guide que son 
père: le maître et l’élève se chéris- 
saient réciproquement; ons’étalt pro- 
mis de ñe se séparer qne le plus tard. 
possible, Un événement imprévu en 
disposa autrement : à dix- huit ans, 

Meierotio était grand , bien fait de 


d’une sante robuste. jé guerre récla- 


mait des soldats ; un chef militaire, 
ayant jeté les yeux sur lui, arrêta 
qu'il serait enrôlé de force. L’exécu- 
tion heureusement fut confiée à un 
officier, ancien élève du père. Celui- 
ci, averti du danger qui menaçait son 
fils, le conduisit à Berlin, où 4l 
acheva ses cours au collége Joa- 
chim ; puis à Francfort-sur-l’Oder, 


où 1l obtint l'emploi de sous-biblio-; 


thécaire de l’umversité, dontil tira un 
excellent parti. Il dut se consacrer 
aux études théologiques ; elles étaient 
indispensables : iNaIS elles offraient 
peu d’attrait à son esprit; et la méta- 
physique, sorte de teigneendémique 
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aux universités d'Allemagne, ne lui 
souriait pas davantage : il poursui- 
vait avec d'autant plus de zèle l’étude 
critique des anciens. En 1765, il 
quitta Francfort, pour se charger de 
l'éducation du fils d’un riche financier 
deBerlin : largement défrayé, il se vit 
en état de consacrer jusqu'à deux 
mille francs par an à sa bibliothèque. 
Déjà il était désigne pour la première 
place de professeur vacante au collé- 
ge Joachim : il Pobtint en 1 775.Trois 
äns après on lui conféra le rectorat 
de ce gymnase aux applaudissements 
de ses plus anciens collègues. Ils sen- 
tirent qu’on avait besoin d’un homme 
fort, acuf et ferme. L’exposé de tout 
ce dont cet établissement lui est rede- 
vable, et de la manière dont il Va 
relevé par les saines méthodes d’en- 
seignement qu'il y introduisit, et par 
la vigueur de sa discipline, ne sau- 
rait entrer dans cette notice. Les ta- 
lents et les services de Meierotto fu- 
rént généralement appréciés; et son 
mérite ne resta pas ignoré du roi, 
Frédéric se fit présenter le recteur du 
gymnase Joachim ; par Pacadémi- 
eien Mérian. Dans leur entretien, le 
mouarquese plaignit que P Allemagne 
négligeait les études classiques ; et il 
eñjoignit à ses interlocuteurs d’y 
remédier. Le vœu du grand Frédéric 


ne fut pas stérile : mais Îes rapports 
personnels du professeur avec ce mo- 


marque, bien qu'infiniment honora- 
bles pour le premier, n’avancèrenten 
‘aucune mamire sa fortune. Avec les 
émoluments de ses diverses places, 
son revenu annuel ne s'élevait pas à 
4ooo fr. Ilétaitsurchargé de travail : 
désintéressé, bienfaisant et père de 
famille , son attachement pour sa 
patrie avait, plus d’une fois, porté 
à refuser les offres qu’on lui faisait 


| dans l'étranger, et qui lui promet- 
| faient un revenu plus considérable, 
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et en même temps plus de loisir qu’il 
n’en avait à Berlin. Vers la fin de 
1785, le duc de Gotha lui adressa 
des propositions si avantageuses , 
qu'il ne put s'empêcher d’en écrire 
au roi, Voici la réponse du monar- 
que : « Cher et particulièrement féa], 
» vous me ferez plaisir de refuser les 
» propositions qui, d’après votre 
» lettre d'hier , vous viennent de 
» Gotha, et de continuer avec votre 
» zèleaccoutumedefaire prospérer le 
» gymnase Joachimique. J’ignore ah- 
» solument par quelleraison Vous tou- 
» chez quatre cents thalers de moins 
»que votre prédécesseur; je pren- 
» drai des informations, et si un Jour 
» il se trouve quelques fonds de dis- 
» ponibles, j'en saisirai l’occasion 
» pour vous faire du bien : comptez 
» sur votre très-gracieux r01, Frédé- 
» ric.» Soit malveillance, soit lési- 
nerie , le chef de Finstruction publi- 
que , le baron Zedliz, persuada au 
roi qu'il n’y avait point de fonds pour 
améliorer le sorrde Meierotto, qui, en 
attendant, sur l’invitation spéciale 
du roi, venait de refuser la place de 
Gotha. Il s’en plaignit à Frédéric, 
qui lui fit cette réponse : « D’après 
» l’assurance que je vous ai donnée 
» d'augmenter vos appointements, 
» lorsqu'il ÿ aura occasion, je ne 
» puis vous dissimuler Que j'ai été 
» fort surpris de recevoir hier une 
» plainte de ce que ma promesse ne 
» s’est pas accomplie encore : je vous 
» croyais une meilleure connaissance 
» du monde, et plus d'expérience 
» que vous ne Montrez, puisque vous 
» ne CONCevez pas qu'on n’a pas tou- 
» jours de l'argent sous sa main, et 
» qu’un chacun, n'importe de quel 
» état, doit attendre patiemment 
» qu'on puisse Venir à son secours, 
» Je vous invite donc de nouveau à 
» prendre patience, » Il s’agissait de 
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douze à quinze cents francs que le roi 
ne pouvait pas trouver; et il nr 
cinq cents millions dans ses coffres : 
L'affaire devint publique; Berlin s’in- 
téressait vivement à Meierotto. Le 
monarque si riche, et si près de sa 
toiwbe , fut accusé d’averice. La con- 
duite de Zedliz parut révoltante ; 
cepeudant il ne serait rien résulté 
ie toutes ces clameurs, si le prince 
qui devait bientot ones au vieux 
Frédéric, n’avait pas pris le parti de 
Me ratio Par deférence pour les 
sentiments de l’héritier présompuüf, 
le baron Zediiz consentit à augmen- 
ter de 200 thalers les appointements 
du professeur. Frédéric - Guillaume 
étant, bientôt après, monté sur le 
trône, Meier otto fut nomme membre 
de l’académie, du consistoire et du 
conseil suprème des écoles: enfin on 
le mit, sous le rapport de la fortune, 
dans une position fort conv enable: 
et quant au gymnase qu al dirigeait, 
on lui accorda , avec une libéralité 
vraiment royale, tout ce qui était 
nécessaire au perfectionnement de 
cette école. Il jouit de ces faveurs, 
jusqu ’en septembre 1800. À celte 
époque il revenait d’un pénible voya- 
ge, entrepris pour visiter les écoles 
de la Pologne et de la Silésie, lors- 
qu'il mourut presque subitement. 


L/ Ouvrage qui a établi Sd réputation 


littéraire, est celui qui a pour titre : 
Des Ft et de la vie sociale des 
Romains aux différentes ee de 
La république , 2 vol, Berlin  Ar0. 
L'expérience des passions politiques 
que le continent de PEürupe a ac- 
quise depuis la publication de cet ou- 
yrage, yapporteralt quelques modifi- 
cations ; du reste il présenteun tableau 
d’une justesse et d’une fidélité re- 
marquables. L? Histoire de l’éduca- 
tion de la jeunesse romaine, Berlin, 
1779, et la Langue d’un peuple re- 
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présentant sa manière de penser et. 
sa moralité, 1793, sont deux écrits 
qui se lient naturellement à celui 
que nous venons de crier, Meieréttoa 
composé aussi en allemand diffé- 
rents ouvrages élémentaires. Quant 
à ses productions latines, elles sont 
en grand nombre. Nous nous con- 
tenterons d'indiquer : 1. Ciceronis 
Vita ex oratoris scriptis excerpta , 
in-8°., 17983 -6. II. De rebus ad 
auciores quosdam classicos perti- 
nentibus dubia, viro eximio Heyne 
proponit, Berlin, 1765. Heyne en 
profita dans ses JR FRE postérieures 
de Virgile. TT. Grammatica latina 
in exemplis, tironum in regio Joa- 
chimico usui exhibita, 1585, 2 vol. 
in-0°. [V. Unefoule de programmes, 
de dissertations, de mémoires qui 
ont été imprimés sénarément, où 
insérés dans les Mémoires de la- 
démie de Berlin. Quelques-uns de 
ces mémoires traitent des sources 
où les historiens, tels qu'Hérodote, : 
Thucydide, Tite-Live , Salluste., 
Facite, ont puisé. De plus amples 
renseignements se trouvent dans la 
Vie de Meierotto, par Léopold Brunn, 
Berlin, 1802, in 8°. (en allemand.) 
| : Or. 

MEIGRET (Lours) célèbre gram- 
mairien du xvit. siècle, naquit à 
Lyon, et vint se fixer à RE où 1} pu- 
bla, depuis 1540 jusqu’en 1558, di- 
vers ouvragessur notre langue, et plu 
sidurs traductions, soit du grec, soit 
du latin, qui le firent estimer. Apres 
avoir débuté par traduire le second 
livre de Pline le Jeune, 1l se signala, 
en 1542, par un pe PE Re je 
commun usage de l’escriture Jran 
coise , auquel est débattu des J aul- 
tes et "its en La vraye et ancienne 
puissance des lettres , in-4°. de 56 
pag. non chiffrées. pres traité fit beau- 
coup de bruit, et eut des partisans et 


par Loys Meigret, Pans, 


* » visitez, 
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des adversaires. L'auteur y voulut 
introduire une orthographe enuère- 
ment conforme à la prononciati On. 
L'année suivante, parut la Trars- 
lation de langi in laiine en fran- 
coyse des sepliesme et huitiesme 
liures de Plinius secundus, faicte 


‘Jehan 


Longis,,1543. C'est un petit in- 59. 
de cxxxv feuillets, plus une épitre 


de F2 pag. aux lecteurs, une table de 
8 et un privilege de 3 pag. non nu- 
mérotees. Com: RS RE dans 
le catalogue qu'il donne des ouvrages 
de Meigret, au nombre de seize, ne 
parle point Br celui-ci, et que ce ivre 
ne se trouve dans RU. des bibho- 
thèques publiques de Paris, nous 
ferons remarquer que le pris vilége 
porte: « Considérant que nous avons 
» la retenu et fait deux noz impri- 
» meurs l’un en la langue grecque 
»_ et l’aulire en la latine; ne voulants 
» moins faire d'honneur à la nostre 
» qu'aux dictes deux aulires langues, 
» auons reienu et reienons par ae 


» présentes , Denis fanot, nosire 1m- 


» primeuren Ja dicte langue françow- 
» se, pour dorésnauañt imprimer 
». bien et deucment en bon caractere 
» et le plus correctement que faire se 
» pourra, les liures qui Sont ct se- 
» Tont COPOSCZ, ct qu’ il pourra 


_» reCouurer en Ja dicte langue, aprez 


» toutes fois qu'ils auront Fete bien 
» deuement et suflisamment veuz et 
et trouuez bons et non 
» scant LEA Donné à Paris, le dou: 
» ziesme iour d’ apuril, Pan de grace 
» 1543.» . Nous avons cru devoir 
donner ici cet extrait comme une 
nouvelle preuve de l'amour Ge Fran- 
çois I°r, pour notr e laugue. Meigret, 

dans lépitre qui précède cette Trans- 
lation des 7°. ei 5°. livres de Pline, 

dit « qu'il les a eseriz d’une eseri- 
» ture telle que requiert la pronon- 
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» ciation françoyse, en remettant 
» chascune lettre en sa vrave puis- 
» sance, inais que lorsqu'il S’est 
» adressé à : Pinprimeur a la ere 
» duquel il s’estait mis depuis plus 
» de douze ans à rechercher la ray- 
» son de bien escrire, il le trouua 
» merueilleusement change ct refroi- 
» dy pour sa nouveauté, le saroys 
» toutes fois volentiers , continue-t- 
» 1}, pourquoi il ‘ne nous est auiour- 
» d'huy autant Jeysible de changer 
» nestre facon d’escrire, selon que. 
» Japr ononciationse change, comme 
» il a esté à ceux qui en changeant 
» l’escriture ancienne ont escrit Les 
» hommes pour {y homs. 11 ajoute 
» que la raison et conscience le for- 
» cent de confesser que s’il cüt pu 
» entretenir une imprimerie à ses 
» gages , il eüt préféré la vérité à 
» toutes calommnies et corroux, te- 
» nant pour certain qu'elle anta 4i}a 
» longue que lque autorité pour esire 
» TeçUC, si non de tous, à tout le 
» moins. de la plus RU partie. » 
Duclosdisait aussi, en 1954 : « Lors- 
que celte réforme sera faite, car 
elle se fera, on ne croira pas qu’elle 
ait pu éprouver de la contradiction » ; 
et d’Alembert a répété depuis, en 
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pleine académie , qu’elle sera adop- 


iée un jour , quand ie bon sens aura 
enfin secouéle jo: ug de ce tyran qu’on 
nomme l'usage, Il y eut une deuxiè- 
me édition du Traite de l’escriture 
Jrancoyse , en 154 5. Cest un petit 
in-80, : imprimé en caractères 1tali- 
ques, mais toujours avec l’ancienne 
orthographe. Ce ne fut que trois ans 
après, que Wechel consentit à lpri- 
mer le Wenteur ou latraduction faite 
par Meigret., de l’Incrédule’ de 
Lucien, avec une écriture q’adrant 
à la prolacion françoeze. C’est un 
in-4°. en caractères ‘italiques fon- 
dusexprès, de 59 pag., dont l’épiire 
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aux lecteurs, qui va jusqu’à la page 
29 , tend à justifier cette nouvelle or: 
thographe. En 1550, il publia son 
Trètté de la grammère francoëze, 
impriméen caractères romains, fon- 
dus d’après son système. Ge fut alors 
que Jac. Peletier publia ses Dixlo- 
gues de l’ortografe e prononciacion 
francoèze , avec une apologie à 
£oys Meigret, Poitiers, 1550, in- 
8°. 11 partageait bien le sentiment 
de notre grammairien, qu'il faut 
écrire comme on parle; mais il ne 
s’accordait pas avec lui dans lexé- 
cution. Quoiqu'il eût congratulé Mei- 
gret, celni-ci fit de suite une réponse 
à cette apologie, et ne ménagea guère 
Vauteur. Guillaume des Autels, dès 
1548, avait opposé au système de 
Meigret, un Traité touchant l’an- 
cienne écriture de la langue fran- 
coise. Meïgret lui répondit fort du- 
rement dans ses Défenses touchant 
son orthographie francoèze, contre 
les censures et calomnies de Glao- 
malis et de ses adhérans. Des Au- 
tels publia l’année suivante une Re- 
plique aux furieuses défenses de 
Louis Meigret, Lyon, 1551, et 
s’attira une réponse encore plus du- 
re, sous ce titre : Réponse à la de- 
zesperée replige de Glaomalis de 
: Vezelet , transformé en Gyllaome 
des Aotels. Tous ces ouvrages de 
Meigret, sont imprimés selon son 
orthographe. Il laisse en leur entier 
Les lettres faire leur devoir envers la 
prononciation, T1 marque d’un ac- 
cent aigu toutes les voyelles longues , 
et retranche toutes les lettres qui 
servaient à représenter la quantité. 
Notre réformateur a aussi diversifié 
J’è ouvert de lé clos. Il est vrai qu'il 
n’a pas employé à cet effet l’accent 
grave: il ne le pouvait point, puis- 
qu'il réservait l'emplacement du des- 
sus de la lettre pour y marquer la 
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quantité; mais il ajouta une cédille à 
le, pour en faire un è. C’est encore 
à lui que nous sommes redevables de 
cette cédille qu’il emprunta des Es- 
pagnols, pour distinguer macon de 
Macon. On à fait l'honneur à Ramus 
d'avoir introduit le j et le . Sa gram- 
maire Ma paru que vingt ans après 
que Meigret avait dit: « J’ai diversifié. 
» à consonante de li voyelle, par 
» une proportion double FR Pr, d’'au- 
» tant que c’est une prolacion quasi 
» double, et je l'appelle jé; » et on 
le trouve dans ses écrits, telque nous 
le formons aujourd’hui. Il ajoute : 
« J’eusse aussi volontiers donné 
» ordre à ‘Vu consonante , par un 
» point ventral, mais ce sera avéc le 
» temps. » S'il n’a point tenu parole, 
il à au moins indiqué cette réforme; 
et Ramus ne nous a donné que le», 
quoi qu’en dise Papillon dans les Me- 
moires de Desmolets. « Au regard 
» de L'et n molles où mouillées, il les 
» laisse aussi jusqu’à un autre temps, 
» craignant de donner fascherie et 
» trop de peine pour le commence- 
» ment, Combien que ce soit une 
» chose bien étrange d’assembler igr 
» et ill, pour net ! molles. » II ef- 
fectua deux ans après dans sa gram- 
maire cette réforme, en mettant un 
trait horizontal au-dessus del’#, com- 
Me font les Espagnols, et un trochet 
au haut de VZ. I] voulaitaussi admet- 
tre la cédille sous le c, lorsqw apres 
cette lettre V2 n’est pas aspirée; et 
distinguer archevèque de archiépis- 
copal dans l'écriture, comme dans la 
prononciation. Î retranchait encore 
Vu dans égitable, pour qu’on ne le 
prononçât point dans ce mot, com- 
me dans celui d’équestre. Il soutient 
que le t doit toujours sonner devant 
un &, comme devant l’a, et qu’il con- 
vient d'écrire nous portions nos por- 
cions.Ne pouvantépuiser ici tout son 
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système, nous avertirons pourtant 
qu'il retranche une des deux conson- 
nes doubles, quand il n’y en a qu'une 
qui sonne, et même la lettre n dans 
quelques troisièmes personnes du plu- 
riel où elle n’est point prononcée. 
Quoique Peletier, Joubert et Ramus 
l’aient imité en retranchant aussi 
cette z, on ne peut disconvenir qu'il 
attaquait en cela les principes de no- 
tre langue. Ainsi Des Autels a eu rai- 
son ,dansletemps, defaire un repro- 
che à Meigret de lavoir retranchée, 
quoique celui-ci eût eu soin de la 
suppléer par un accent qui marquait 
la longueur de la syllabe, attention 
que n’a pas eue Ramus. Ce qui a 
nui à Meigret, c’est qu'il s’est trop 
complu dans sa réforme. Lorsqu'il 
publia sa traduction de l’Incrédule 
de Lucien, 22 lettres ou environ 
lui suflisaient pour son système ; 
et deux ans après, dans sa Gram- 
maire, 1l en admet 27 à 25. Flori- 
mond, dans sa Briève doctrine pour 
duement escripre selon la propriété 
du langaige francoys, en 1533, s’é 
tait servi, pour la première fois , de 
lapostrophe , et avait dit qu’il serait 
bon que les imprimeurs la notassent 
doresnavant; maisil avait restreinte 
à quelques monosyllabes, ainsi que 
Dolet l’enseigna depuis, en 1547, 
dans son Traité des accents, et tel 
que nous Île pratiquons aujourd’hui. 
Aussi cette doctrine fut tellement 
accueillie, que Meigret déclare, en 
1542, « qu’elle est ja reçue en l’im- 
» primerie, comme bien necessaire 
» pour éviter surperfluité de lettres ; 
» mais il fui semble que cette res- 
» iriction aux monosyilabes n’est 
» qu'un chastouillement, et qu’elle 
» p’alteint point au vif. » Il faiten 
conse juence main basse sur l’e muet 
à la fin de tous les mots où il le 
trouve, etilécrit , un’ ami entier” 
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ain d'un’ perfet’ amour. Aussi Des 
Autels lui reproche-t-l « qu'il dif- 
forme l’escriture par innumerables 
et inutilesapostrophes.» Etienne Pas- 
quier se plaint aussi de ce que Mei- 
gret. voulant rendre notre écriture 
plus lisible, avait fait qu'on ne pou- 
vait point le lire lui- même. Il est 
certain qu’en voulant tout reformer 
à la fois , il imposait uné trop forte 
tâche à ses contemporains. Depuis le 
début de notre auteur dans la litté- 
rature, jusqu’en 1248, on pouvait 
compter les années par le nombre de 
ses ouvrages ; mais, en 1549, 1l ne 
fit rien paraitre. Les invectives mé- 
mes de Des Autels, qui venait de le 
censurer, ne purent le distraire du 
travail immense dont il était alors 
tout occupé. Ce ne fut qu’en 1550, 
que Chret. Wechel put imprimer le 
Trèité de la Grammere francoeze 
Jet par Loys Megret, 143 feuillets 
in-4°, C’est la première grammaire 
frauçaise qui ait été publiée dans. 
ñotre langue. Il en avait paru deux, 
vingt ans auparavant : l’une fut im- 
primée à Londres sur la fin de 1530 
( F. PALSGRAvE }: l’autre est de Jac- 
ques Dubois, ou Sylvius, qui publia 
la sienne en latin, à Paris, un ou deux 
mois plus tard, le vir des ides de 
janvier 1531. Ce savant sentant lin- : 
suffisance de notre alphabet, a mis 
en tête de son Introduction à la lan- 
que française ( In linguam gallicam 
Îsagage (1)un tableau des lettres de 
notre alphabet, qu'il accompagne 
d’accents, detratis d'union, de let- 
tres surécrites , dont rien n’est resté 
dans notre écriture que accent aigu 
sur l’e fermé. Cest le premier qui 
ait été introduit dans notre ortho- 


(x) Cette introduction comprend 89 pag.; la gram- 
maire francaise en latin, Grammatica latino gullica, 
commence À la paye 9o. et finit à la 159€. ; c’est un 
in-/40, , dédié à ja reine Eléonore, 
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oraphe, et précisément dans ce li- 


vre. ilest vrai qu'ilse servit aussi de 
accent grave; mais ce fut pour de- 
signer ail e Drof ou muet, ce qui 
était assez inconvenant. Quant à à le 
grave, il le surligna horizontale- 
ue ce qui n’a pas été adopté. On 
doit cependant lui tenir compte d’a- 
voir voulu faire distinguer dans no- 
tre écriture Lrois sortes “a es mais is 
avaient ete connus avant ui Geof- 
froy Tory, de Bourges, dans son 
Champ-Fleury, imprimé, en 1529, 
et dans lequel, par parenthèse, on 
ne trouve aucunesorted’accents, ‘dit: 

e à trois divers sons en prononcia- 
üon et rithme françoise; et 1l cite Vau- 
teur du livre du Jeu des échecs, qui 
s’en étaitexphqué formellement dans 
le siècle précédent, et en avait donné 
pour exemple le mot etoile, qu'on 
prononcaii alors êtélé. Quant à Pr et 
a lu Sylvius les fait suivre d’un 
tret, lorsqu'ils sont consonres, ce 
‘qui n’a pas cté admis, non plus que 


ses letires surlignces es. Mais s’il n’a 
pas été heureux dans ses inven- 


tions orthographu ques, 1} ne mé- 
rite ei moins dés éloges pour av oir 
publié la premiereorammaire qui : 
paru en France sur notre at 
lorsqu'on ne se doutait même pas 
que celle-ci eût ses principes, Au 
reste, Syivius iençrait que Palsgrave 
écrivit alorsuiie gramninaire sur RO 
langue, en Angleierre; et il est dou- 
teux que Meigret ait connu celle de 
rie puisque, pour ma arquer les 
voyelles longues , il se sert de Pac- 
cent aigu , que celui-ci met sur le 
fermé , et que cet accent est la seule 
chose qui se rencontre dans les deux 
systèmes. Meigret est le premier qui 
ait avancé que la Do francoeze 
né connoil point de cas, parce que 
des noms francoe sne chan gent point 
leur fin. S'il interprète atusi fe mot 


ire 
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casus , 1} a raison ; mais si l’on ad- 
met qu'il signifie la circonstance, le 
cas dans lequel un nom est em- 
Pose dans une phrase, comme nous 

croyons lavoir démontré il ya vingt 

ansàal Institut, d’ après Varron, Quiu- 
Ten Ct surtout Phtten qui dit: 
Casus sunt non vocis sed signifi ca- 
tionis ; peut-être Meigret s’est-il trom- 
pé. Il commence par reconnaître que 
nous avons en notre langue des voca- 
bles que le latin n1 le grec ne sau- 
raient écrire par leurs caractères; et 
il fait un alphabet de ces lettres, en 
les classant par ordre selon leur affi- 
nité. Il met en tête les voyelles, puis 
les consonantes , commençant be 
les labiales db, p, f, ph,v, etc. 
ainsi, cet Orüre ip teuabls des Le 
tres que l’on a admiré, il Y a cent 
soixante ans, dans la orammaire 
raisonnée des RAT a de Port-Royal, 
est dû à la sagacité et au travail de 
notre grammairien. Il entre dans de 
grands” détails sur le genre des noms, 
et termine en disant : Ceux eux, 

comme fétu, sont du masculin , ex- 
cepte vertu ; AUSSI signifie-t- y qua- 
lité et non substance. Il définit la 
ticrce- os celle de qui Pon 
parle, sans lui adresser la parole, 
eos plus exacte que celle dé 
Port-} Royal. « Le verbe signifie ac- 
»tion où passion, avec *emps et 
et combien que le verbe 
» su béta tif étre ue signifie point ac- 
» tion ne Dé assion , il est toutefois si 
ÿ HéCessare à toutes actions et pas- 
1e nous ne trouverons ver- 
» best qui ne se puissent résoudre par 
» lui » parce que toute action O1 pas- 
» sion recuiert existence. » Cette dé- 
finition fut adoptée cent ans après , 
par Lancelot, dans les premières 
éditions de sa Méthode latine, et 
vaut bien toutes celles qu'on nous à 
données depuis. Quelques-uns veu- 


» modes ; 
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aient que l’on déclinit tonjours le 
participe , et que l’on écrivit de 
même le mot lue dans ces phrases : 

J° ai lu une lettre , et la lettre que 
ÿ} ’ai lue. Notre DRE combat bètte 
opinion avec une excellente dialec- 
tique et beaucoup de jugement. Il 
reconnait, comme Tory et Sylvius, 

quatre conjugaisons, et met celle qui 
est terminée en ér , la quatrième, 
comme ont fait tous les grainmairiens 
du seizième siècle. « L'accent ou ton 
» en prononciation est une loi ou 
» regle certaine, pour elever ouabais- 
» ser chacune syllabe, et combien 
» que cette doctrine semblera bien 
» nouvelle au par françois, si est- 
» elle de telle conséquence, que si 
» quelqu'un ne l’observe , l'oreille 
» françoises’en mécontentera. » Pour 
commencer à défricher cette doc- 
trine , 1l consacre quatorze pages à 

ce chapitre des accents ou tons des 
syllabes, dans lesquels il donne vingt- 
quatre € exemples qu il à fait noter ca 
musique , depuis les monosyllabes 
jusqu'à un mot de douze syllabes 
qu'il forge exprès. Il compare sou- 
vent la par ole au chant; etil parait 
qu'il était bon musicien et qu'il avait 
l'oreille très-délicate. Aussi passa-t-1l 
pour un des meilleurs écrivains de 
son siècle; ce que l’on croira facile- 
ment , si l’on considère que les écrits 
dont nous venons de tirer ces extraits 
ont deux cent soixante-dix ans. Qui 


croirait que Goujet, dans sa Biblio- 


thèque françai se, ait pu avancer 
qu'il n’a rien dit dés srammaires de 
Louis Meigret et de Jacques Dubois, 
parce qu’elles sont si mauvaises, 
qu'on ne peut en supporter a lecture, 
même de quelques pages ! Il ajoute 
qu? en 1555, Robert Estienne en im- 
prima une qui est ciaire , assez mé- 
thodique, et qui lui fit honneur, 
tandis que ce même Robert Estienne, 


.P. de fa Rameée 
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en tête de cette grammaire, avertit 


le lecteur « qu'il a diligemment leu 
» les deux susdits autheurs, qui pour 
» certain ont trallé doctement pour 
» la plupart ce qu’ils avaient entre- 
» pris , et qu'il a fait un recueil prin- 
» cipalement de ce qu'il a vu accor- 

» der à ce qu'il a le temps passé ap- 
» prins des plus savants en nostre 
» langue. » Nous pouvons assurer 
qu’on ne trouve rien dans la gram- 
maire d'Estienne qui ne soit dans 
Sylvius ou dans a Le chapitre 
De la mutation des lettres des mots 
latins faits francois, qui forme 
pr es du quart deP ouvrage, est tota- 
lement extrait de P Thé éd ons à la 
Jangue française de Syivius. Ce sont 
proprement les racines latines du 
français. Le marquis de Paulmy dit 
que nos grammairiens modernes yÿ 
Habit bien ces instructions ; ; 
et c’estiune vérité. Qnant à la gram= 
maire de Meioret, 1 lui paraît qu’elle 
mérite plus d'attention que celle de 
Sylvius , qu'elle est plus étendue et 
plus intelligib'e. Nous convenons 
qu’elle est mieux conçue, mieux rai- 
sonnée, et une des plus ce »mplètes que 
nous aÿOns ; ; mais celle de Sylvius 
est d’un lan trés-clair et tres-pur. 
, qui est sans doute 
juge compétent cn matière de gram- 
maire, dit, dans la préface de la 
sienne , que « la conduite de ceste 
» œuvre plus haute et plus magni- 
» fique , et de plus riche et divobe 
» étoffe , est pr opre à fous Mei- 


L 


» gret. » Quant à l'orthographe Ê 


Me eigret , dit le marquis de Pauim 
» 


ne x1x de ses Mél (anses, est Par- 
venu à l’honneur de faire une secte ; 
ses disciples ont été nommés Mégré- 
tistes, et l’on peut dire qu'elle s’est 
relevée de nos jours. En effet, le 
célèbre académicien , abbé de Dan- 
geau, dans sa Lettre sur l'ortho- 


MEI 


graphe à M. de Pontchartrain , qui 
parut en 1693, ne propose d’autres 
changements que ceux qu'avait in- 
diqués Meigret. Pendant trente-six 
années consécutives , 1l ne cessa de 
défendre ce système en pleine aca- 
démie , et se montra constamment le 
zélé partisan de cette utile réforme. 
l voulut lui-même l’enseigner à l’é- 
lite de la noblesse française, et admit 
Duclos parmi ses élèves. Celui-ci ne 
manqua pas de publier, dans ses 
notes sur la Grammaire raisonnée de 
Port-Royal , toute la doctrine de son 
maître, qui n’était autre que celle de 
Meigret,. D’un autre côté, Buflier, 
l'abbé de Saint-Pierre , Girard, Du- 
marsais, Voltaire, Beauzée , Wailly, 
ayant plus ou moins complètement 
professé cette même docirine , elle 
fit tant de prosélyies, que l’acadé- 
mie, qu, en 1718, avait déjà un 
eu faibli dans la deuxième édition 
de son Dictionnaire, fut obligée dans 
la troisième, en 1740, de proclamer 
ce principe de Meigret, que Le chan- 
gement qui survient dans la pronon- 
ciation d'un terme, doit en opérer 
un autre dans la manière d'écrire ; 
et elle a enfin retranché le b d’ob- 
mettre, le d d’adjcouter, en un mot, 
les lettres oiseuses qui ne se pronon- 
cent point, comme Vaugelas l’avait 
demande précisément cent ans au- 
paravant. En 1762, loin de dis- 
puier le terrain , elle avoua que l’u- 
sage s’étoit prononcé, et fit dans sa 
quatrième édition , sous la plume de 
Duclos , plus de dix miile correc- 
üons. Enfin, elle vient tout récem- 
ment de consacrer le mème principe, 
en délibérant que dans la prochaine 
édition de son Dictionnaire, on im- 
primerait devoir, et je devais ; un 
endroit , et il voudrait; la paroisse, 
et qu'il paraisse , suivant la pronon- 
claüon d'aujourd'hui,  B-—-x2. 
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MUILHAN, 7. Senac. 

MÉILLERAIE ( Cnarres DE La 
Porte, duc de LA), pair et maré- 
chal de France, était petit-fils d’un 
riche apothicaire de Parthenay, en 
Poitou. Élevé par son père dans les 
principes de la réforme, il les aban- 
donna dans la suite. Il avait reçu de 
la nature les qualités les plus bril- 
lantes ; et 11 dut la rapidité de son 
avancement, autant à son propre 
mérite, qu'à la protection du cardi- 
nal de Richelieu, son cousin-ger- 
main, Il se signala , en 1629, dans 
les guerres de Piémont, à l'attaque 
du Pas-de-Suze, et, en 1630, au 
combat de Carignan. Après le-siége 
de La Mothe , en Lorraine, où 1 
avait donné des preuves de beaucoup 
d'intelligence et de sang-froid , il fut 
uominé grand-maitre de l'artillerie 
de France. Il servit, en cette qualité, 
dans les guerres du comté de Bour- 
gogne et des Pays-Bas ; et il reçut le 
bâton de maréchal, en 1639, des 
mains du roi (1), sur la brèche de 
Hesdin. I défit, en 1640, l’armée 
espagnole commandée par le mar- 
quis de Fuentes, et contribua ainsi 
à la réduction d’Arras : il prit, Pan- 
née suivante , trois places impor- 
tantes , Aire, La Bassée et Bapaume ; 


“et nommé, en 1642, commandant 


de l’armée qui devait entrer dans le 
Roussillon , 1! soumit la plus grande 
partie de cette province en peu de 


mois. Il futemployé, en 1644, dans 


(x) Louis XIII prit une canne , et dit, en la pré- 
sentant à La Méïlleraie : « Je’ vous fais maréchal de 
» France. Voilà le bâton queje vous en donne; les 
» services que vous m'avez rendus m'obligent à cela ; 
» vous Continuertz à mme bién servir. » Le nouveau 
maréchal répondit qu'il n'était pas digne de cet hon- 
neur : « Trève de compliments, reprit le roi , jé u’ai 
» jamais fait un maréchal de meilleur cœur que vous.» 
Voy. le Dictionn. portatif des faits et dits mémora- 
bles de l’histoire, town. 1 , art. LA MEILLERAIE, 
où par une distraction inconcevable on confond per- 
pétuellement ce grand capitaine avec son fils, le duc 
de Mazarin. 
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les Pays-Bas, sous les ordres du 
duc d'Orléans : au siége de Grave- 
lines , il eut une dispute très-vive 
avec le maréchal de Gassion, à qui 
prendrait possession de la ville; mais 
le prince la termina en décidant que 
c'était le droit du régiment des gardes 
que La Meilleraie commandait. Enr- 
voyé en italie, en 1646, il prit 
Porto - Longone et Piombino; et il 
hâta ainsi la conclusion de la paix 
avec la cour de Rome. Il remplaça, 
en 1648, d’Emery, dans la charge 
de surintendant des finances ( #7, 
Emery, XIII, 115) Il avait, dit 
Voltaire, la probité de Sully, mais 
non pas ses ressources; 1l taxa les 
financiers et les traitants, dont la 
plupart firent banqueroute, et aban- 
donna la surintendance en 1649. La 


Meilleraie avait des connaissances 


plus étendues qu’on ne le supposerait: 
1l aimait Descartes, et il se chargea 
quelque temps de lui faire toucher sa 
pension en Hollande, Comme mili- 
taire , 1l concevait rapidement les 
meilleures dispositions , et les exécu- 
tait de même ; il maintenait parmi 
les soldats la plus sévère discipline, 
et donnait l'exemple de la patience 
et de la sobriété; enfin on le consi- 
dérait comme le meilleur général de 
son temps pour les siéges. Il mourut à 
l’Arsenal, à Paris, le 8 février 1664, 
à l’âge de soixante-deux ans. Il avait 
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MEIMENDY (Kmonsas Aumen 


Iev Haçan , surnommé Ar ), fut 
ainsi nommé, parce qu'il était natif 
de la ville de Meimend , .dans Île 
Khoraçan : il fut vézyr du célèbre 
Mahmoud , sulthan de Ghazna ( 7. 
Mammoup, XXVI, 168 ), après 
Aboul Abbas Fadhl, dont le carac- 
tère violent avait tellement indisposé 
ce prince, qu’en le déposant , il P’a- 
vait ahandonné à la vengeance de ses 
ennemis, Meimendy , bomme d’un 
mérite supérieur , fut alors promu à 
cette charge, qu'il remplit avec dis- 
tinction pendant dix-huit ans : 1l fut 
le protecteur déclaré des gens de let- 
tres , et surtout de lillustre poète 
Ferdoucy, qu'il introduisit à la cour 
de Mahmoud. Ce ministre jouit long- 
temps d’un grand crédit auprès de 
son souverain. Mais ses envieux, à la 


tête desquels figuraient Altonun Tasch, 


gouverneur du Kharizme et généra- 
hissime du sulthan, et Houzenk Mi- 
kal, compagnon et ami d’enfance de 
ce prince, firent tous leurs efforts 
pour perdre Meimendy , qu'ils accu- 
serent de malversations. Soutenu par 
la sulthane Haram-Nour, première 
femme de Mahmoud, et fille d’Ilek 
Khan, roi du Turkestan , princesse 
à qui sa naissance et sa rare beauté 
avaient donné beaucoup d’empire 
sur l’esprit de son époux, le vézyr 
déjoua les intrigues de ses enne- 
mis, et confondit leurs calomnies. 


ne marié deux fois. Son fils unique 
.… épousa la fameuse Hortense Mancini, 


| Mais , après la mort de sa protec- 
… mièce du cardinal Mazarin , dont il 


trice, il ne put leur résister plus 


. prit le nom et les armes ( 77. Man- 
Gint, XXVI, 452). Le portrait de 
La Meilleraie a été gravé plusieurs 
fois , in-fol. et in-4°. , et fait partie 
des collections de Moncornet, Odieu- 
vre, etc, Perrault lui a consacré une 
courte notice dans le recueil des 
Homes illustres du dix-septième 

M iècle. W —s, 


long-temps. Îl fut destitué , relégué 
dans une forteresse de l’Indoustan, 
et remplacé par Houzenk Mikal, 
homme , d’ailleurs, doux et aflable, 
mais qui n'avait point la capacité 
nécessaire pour remplir les pénibles 
fonctions du vézyriat. Dans la suite, 
le sulthan Mas’oud, fils de Mahmoud, 
rendit la liberté et Les sceaux de l’em- 
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pire à Méimendy, qui ne les con- 


scrva que trois ans, et mourut Van 
de lhégire 424 (x 033). A—-r. 
MEINDARTZ (Pierre-Jean ), 
archevêque d'Utrecht, né à Gronin- 
ue, le 7 noveïnbre 1684, d’une 
Pmlle catholique , fit ses études 
dans cette ville, à Malines et à Lou- 
vain. Comme il était attaché à la 
cause de Codde et de ses adhérents 
{ F7, Conpe 1 il eut peine à trouver 
un évêque qui voulüt lui conférer les 
ordres ; et il fut obligé de passer , en 
1716, en Irlande, où Luc Fagan, évê- 
que de Meath, et depuis archevêque 
de Dublin, l’ordonna , lui et onze 
autres jeunes Hollandais , Qui étaient 
dans le même cas. A son retour , il 
fut fait pasteur de Leuwarden , en 
Frise. Le 2 juillet 1739, on Pélut 
archevêque d’Utrecht. Ceux qui 
avaient porté ce titre avant lui, 
avaient tous été frappés de censures 
par le Saint-Siège. Meindarts n’en 
fut point intimidé, et se fit sacrer 
par Varlet, évêque de Babylone, re- 
tré en Hollande , et qui fut le prin- 
cipal fauieur du schisme. Clément 
XII et Benoît XIV s’élevèrent con- 
tre l'élection et la consécration de 
Meindaris, par des brefs dont celui- 
ci appela au futur concile, suivant 
l'usage établi dans ce parti ; puis, 
Der mieux consolider sa petite 
église, il sacra successivement des 
évêques pour Harlem et pour Deven- 
ter ; Sléges éteints depuis longtemps, 
et qu'il fit revivre de son autorité. 
Ces actes lui attirerent de nou- 
veaux reproches et de nouvelles 
censures, qu'il méprisa également. 
Meindarts publia plusieurs écrits 
pour sa justification , un Memoire 
in-4°., en 1744, joint à son acte 
d'appel ; une Lettre sur les affaires 
del He da 4 novembre 1755, 
Mm-12 ; une Lettre à Benoît XIV, 


du concile, 


MET 


du 13 février 1758, qui fut aussi 
imprince ; ‘ un Made du 22 
mai suivant, sur la mort de ce pape ; 
uu Recueil de témoi gnages en faveur 
de son église, 1763 , in-4°., réim- 
primé depuis en 2 vol. in-12. Gette 
année il tint un concile à Utrecht, 
avec les deux évêques qu’il avait faits 
et les prêtres qui leur étaient atta- 
chés : quelques jansénistes français 
firent aussi partie de cette assem- 
blée , que l’on croyait propre à don- 
ner un peu de relief à la cause. Les 
actes en furent im pr imes en latin ; on 
en donna même deux éditions diffe- 
rentes, in-4, et in-19 : on les tra- 
duisit aussi en français , et ils furent 
accueillis avec chaleur , en France, 
par ceux qui avaient procuré la tenue 
et qui en avaient payé 
la dépense. Mais ils furent condam- 
nés à Rome, le 30 avril 1765 , et 
censurés par l’assemblée du clergé de 
France ,en 1766. Meindarts réclama 
contre ces jugements dans une Lettre 
à Clément XTIT, datée du 10 octo- 
bre 1766, et imprimée à Utrecht, 
1768, in-12, de 290 pag. Getie let 
tre est signée de lui, des deux évé- 
ques qu’il appelait ses su ffragants, de 
Méganck et d’autres ecclésiastiques : : 
ils tenaient alors, à Utrecht, une 
assemblée à laquelle ils déraben 
le nom de synode provincial. Mein- 
darts survécut peu à ce nouvel acte 
de schisme ; il mourut dans sa ville’ 
natale , le 31 octobre 1707 , à l’âge 
de quaire- -vingt-trois ans. Il à eu 
des SUCCESSCUrS ; ; et il y a encore, 
en ce moment, an pasteur hollan- 
dais, qu prend le titre d’archevèque 
d’ Uirecht P—c—7r. 
MEINDERS (Herman-ADoLPnE}, 
savant jurisconsulte, né, en 1665, 
dans le comté de Ravensberg, fré- 
quenta successivement les universités 
de Marbour 8 Strasbourg et Tubin- 


—_ 
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gue. Il se lia dans cette dernière ville 
avecde jeunes pr PHONE qui finirent 
par le déterminer à embrasser le lu- 
théranisme. Il visita ensuite la Hol- 
Jande , s'arrêta quelque temps à 
Leyde, pour entendre les leçons des 
plus célèbres professeurs, et, de re- 
tour en Allemagne, fut nommé juge 
au tribunal de Ravensberg. Il passa, 
en 1693, avec le titre de conseiller, 
à la cour de Halle, en fat élu pr due 
dent en 1713 ,-et roit le 17 juin 
1 730. Les talents de Meinders lui 
avaient mérité la bienveillance du 
roi de Prusse, qui lhonora du utre 
de son historiographe. Il s’appli- 
qua surtout à l'étude du droit et des 
antiquités germaniques , et publia 
plusieurs ouvrages pleins de recher- 
ches et d’érudition, parmi lesquels 
on cite : 1. Sciagraphiathesaurt an- 
tiquii aEumr, Francicarum et Saxont- 


Caruin cüm sacrarum Lim profana- 


Le 


rum maximé in #esiphalid, Lem- 
gow, 171b,1in-40. Il, Tractaius de 
statu biioues et reipublicæ sub 
Carolo Magnoet Ludcvico Pioin ve. 
tert Saxonid seu Westphalid et vi- 
cinis regiomibus ; accessit commen- 
imentarius ad capitulationes binas 
Caroli Magni, ete., ibid., 1714, in- 
Cet ouvrage est très-savant : 
Vauteur y a joint cinq dissertations 
intéressantes, sur les capitulaires de 


Gharlemagne; sur les pratiques su- 


4 perstitieuses des anciens SaXONS ; sur 
 Pauthenticiié des diplômes qu’ é a 


sons le nom de Charlemagne; sur les 
anciens monastères de la Saxe; et 
sur l’origine des dimes , dans Îa 


Westphalie. 111. De crigine, natura 
æt conditione hominum propriorum 


ë&t bonorum emphytheoticorum ; de 
manumissionibus et redemplionibus 
hominum propriorum, etc., ibid., 
2713; in-4°. IV. Dissertatio de 
judiciis centenariüs et centumvi- 
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ralibus , sive criminalibus et civi- 
libus veterum Germanorum , im- 
primis Francoiumet Saxonum, etc., 
ibid.,1715,in-4°.; SAR sa- 
van cé dans laquelle on trouve des 
recherches curieuses et appuyées de 
documents authentiques sur l’origine, 
les progrès et la nature du tribanal 
secret, ou des francs-juges de West- 
phalie. V. {Instruction sur la ma- 
nière dont les procédures pour cause 
de sorcellerie doivent être faites 
dans les étaisde Brandebourg,iid., 
1716 ,in-4°. (en allemand). VI. Ho- 
numenta Ravensbergensia, insérés 
dans la Description du comté de 
Ravensberg (en allemand), par 
Weddingen, Leipzig, 1790,t0m. 1, 
p. 157-268. Meinders est encore au- 
eur d’un Commentaire sur le Zo- 
diacus vitæ (F.Mawzozr) : mais on 
ne croit pas qu’il ait étéimprimé; etil 
promettait un frailé sur les mon- 
noies des Francs et des Saxons. 
W—s. 
IRINER { Jean- -Wesner), phi- 
io Allen, naquit le 5 mars 
1723 , à Romershofen, village de 
Franconie, où son père “remplissait 
les £ ant e s d’instituteur primaire. 
Ii acheva ses études à l’université de 
Leipzig, et y reçut ses grades avec 
beaucoup de distinction. Nommé , en 
1750, co-recteur , ct, l’année sui- 
vanie, recleur au gymnase de Lagen- 
salza , il exerça cet emploi honora- 
blement jusqu’à sa mort, arrivée le 
23 inars 1789: C'était un homme 
d’un rare mérite; etil a laissé plu- 
sieurs ouvrages, tous écrits en alle- 
mand, qui sont estimés. Les princi- 
paux SOLE I. Les veritables pro- 
prietes de la Se que hébraïque , 
Leipzig , 1746 ,in-60. II. Explica- 
tion des a dite de la 
langue hébraïque , Langensalza , 
1757, in-00, li. Essai d'une lo- 
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gique formée sur le modele de la 
langue humaine, ou Grammaire gé- 
nérale philosophique, Leipzig, 1784, 
an-8°. ; c’est le meilleur ouvrage de 
Meiner. Il est regardé comme classi- 
que dans plusieurs universités ; et les 
Allemands le mettent en général au- 
dessus de l’Æermès de Harris. Ce- 
pendant il a le défaut d'offrir une 
philosephie du langage principale- 
ment déduite de la grammaire hé- 
braïque , telle qu’elle existait avant 
le grand Aïbert Schultens , c’est-à- 
dire, remplie de vaines subtilités et 
privée de l’appui des langues sémi- 
tiques , dont ce savant philologue a 
deviné le génie et appuyé l'analyse 
grammaticale sur uue profonde con- 
naissance des philologues arabes , 
mal connus , et sur-tout mal appré- 
ciés avant lui. IV. Doctrine de la 
liberte de l’homme, d’après les 
idées fondamentales de l’Ecclésiasie, 
etc. , Ratisbonne, 1784, in - 8, 
V. Mémoires pour améliorer la 
traduction de la Bible, ibid., 
1794-85, 2 vol. in-8°, Meiner a 
pour objet de prouver que les diffé- 
rences qu'on remarque dans les an- 
ciennes traductions du texte maso- 
rétique ne sont que le résultat des 
conjectures hasardées par les tra- 
ducteurs ; mais il tombe lui-même 
dans le défaut qu'il reproche à ses 
devanciers , et hasarde une foule de 
conjectures nouvelles et tout-à-fait 
inadmissibles, On a encore de Mei- 
ner des Thèses et des, Dissertations 
sur des sujets intéressants : De ge- 
niorum malignorum verd vi et na- 
turd, Langensalza, 1550 , in-4°._, 
Nova analysis logica et versio, 
cap. 111 Ecclesiastes, ibid., 1951, 
in-4°.— Minucii Felicis loci aliquot 
à corruptionis suspicione vindicati, 
1792. — Verborum suavitatis quæ 
vera ratio, ex Cicerorus lib. 111, de 
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Oratore, cap. 39 et Lo, ibid., 1754. 
— Aeliæ Læliæ Crispidis Bono- 
nicensis vera facies nunc tandem 
denudata, ibid. , 1755 ( Foy. Ch. 
Ces. Marvasra, XXVI, 418 ).— 
Potestatis civilis integritas contrà 
Oliver. Legipontü vim et injuriam 
vindicata, 1bid., 1755. — Pro- 
grammata duo de Hebræorum 
censibus , 1bid., 1764-66. Cest la 
réfutation d’un ouvrage de Michaëlis 
sur le même sujet. — Varia vete- 
rum librorum loca suæ integritati 
restituta, ibid. , 1764, in-4°, W-s. 

MEÉINERS (Curisropne), histo- 
rien et littérateur allemand, naquit 
en 1747, à Warstade, près d’Ottern- 
dorf , dans le pays hanovrien de 
Hadeln. Sonpère, fermier intelligent 
et maitre de poste, lui confia de 
bonne heure les soins et le manie- 
ment de fonds qu’exigeaient ses occu- 
pations d’agriculteur et d’employé 
de l’administration. Sa mère était 
une femme distinguée par son esprit 
et son grand sens. L’un et l’autre lui 
inspirèrent de bonne heure les senti- 
ments de probité et de piété dont ils 
étaientanimés. Adroit à tous les exer- 
cices du corps, le jeune Meiners avait 
acquis une espèce de primauté sur 
ses camarades, qui la lui pardon- 
naient volontiers à causedesontalent 
pour conter des aventures extraordi- 
naires. Le plaisir avec lequel ses récits 
étaient écoutés, le portait à les va- | 
rier, à les embellir de circonstances 
de son invention, et à frapper de plus 
en plus d’admiration ses jeunes au- 
diteurs, par des incidens merveilleux. 
Si le rôle qu'il s’était accoutumé à 
jouer dans ce cercle de petits villa- 
geois, fit naître en lui le goût de 
l’histoire, et développa son talent 
descriptif, comme il le pensait lui- 
même , on ne peut s’empêcher de re- 
connaitre les traces de cette habi- 
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tude dans le penchant pour l'exagé- 
ration qui se fait remarquer dans ses 
meilleurs ouvrages. Il ne connait ni 
nuances ni ménagements : 11 se pas- 
sionne pour des détails qui ne ré- 
pondent nullement à la vivacité de 
son style; et il en tire des consé- 
quences ou leur attribue une impor- 
tance qui sont hors de proportion 
avec le sujet. Il fit ses premières 
études -à l’école d’Otterndorf et au 
gymnase de Brème. Accoutumé à tout 
traiter avec passion, et à être le centre 
d’une action qui le flattait, et l'arbitre 
de mouvements qu’il excitait ou cal- 
mait à plaisir, il fut rebuté de Pari- 
dité de l’enseignement élémentaire; 
et, comme il était profondément af- 
fecté de se voir préférer un grand 
nombre de ses condisciples, plus 
patients et plus dociles que lu, il 
résolut d'apprendre les sciences par 
ses propres efforts. Ne voulant de- 
voir ses progrès qu'à son travail, 
indépendamment de toute direction 
étrangère , de toute institution seo- 
lastique, ne prit plus conseil que 
de son jugement privé, et n’atten- 
dit rien que de son industrie par- 
ticulière. On ne trouve, en consé- 
quence, dans ses ouvrages, n1 opinions 
d'écoles , ni suite de recherches com- 
mencées parses maîtres n1 empreintes 
de leurs idées individuelles, Franche- 
ment éclectique d'intention , les ou- 
vrages de Meiners offrent tous les 
avantages et tous les inconvénients de 
la méthode de ce nom; ce qui fournit 
une nouvelle preuve de son insuffi- 
sance pour les grandes fins de l’in- 
vestigation de la vérité et de Péta- 
blissement solide de résultats incon- 
testables. En garde contre l’esprit 
systématique des plus illustres de ses 
compatriotes , des Wolfiens , de Kant 
etdeses disciples, l'indépendance phi- 
losophique de l’auteur est, comme 
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celle de tous les éclectiques, plus ap- 
parente que réelle. N'ayant pas la 
force de tête et la profondeur d’ésprit 
nécessaires pour creuser jusqu'aux 
fondements des doctrines métaphy- 
siques et morales , il se livre succes- 
sivement aux vues que lui ont fait 
partager les écrivains à grandstalents, 
ou en grande vogue , que le hasard à 
placés sous sa main, ou dont la re- 
nommée lui a plus particulièrement 
conseillé la lecture dans le temps de 
ses premières ou de ses plus sérieuses 
études, En proie, pour ainsi dire, 
au premier occupant, il ne trouve, 
dans ses recherches subséquentes, 
que la confirmation ou le développe- 
ment des idées qu'il a puisées dans 
les livres qui l’ontle plus frappé. Imbu 
des opinions quilonteaptivé,ilen ver- 
ra désormais le reflet, la preuve, l'ex- 
cellence, comme jaillissant de toutes 
les observations , de toutes les lectu- 
res auxquelles 1l sera conduit. Son 
aversion pour les devoirs et Les étu- 
des régulières de classes s’étaitaccrue 
à Brème, par la sévérité du recteur 
du gymnase, qui lui avait donné 
pour tuteur et pour guide un de ses 
camarades, gène qui le remplit d’in- 
dignation, Ce mentor lui devint tout- 
à-fait odieux; et lés succès de ses 
condisciples, joints à ses dégoüts 
personnels, qui lui paraïssaient, les 
uns comme les autres, peu mérités, 
lui firent chercher plus que jamais 
un dédommagement et un moyen 
de noble vengeance dans la solitude, 
et dans application la plus soute- 
nue. Les satires de Rabéner , poëte 
aussi religieux qu'enjoué, l’armèe- 
rent contre les systèmes matéria- 
listes; et l’Efnile de Rousseau fit 
une profonde impression sur son 
esprit. La mort de son père l'ayant 
rappelé dans ses foyers , 1l pour- 
suivit le même plan d’études : mais 
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ayant perdu l'espoir de lui succéder 
dans le petit emploi qu'il occupait, 
il se rendit à Gæœtüungue pour termi- 
ner sonansiruction, etce fut toujours 
sur le même plan; car les habiles 
professeurs de cette illustre univer- 
sité n’eurent pas plus de prise sur 
Meiners, que Les instituteurs de son 
adolescence : les trésors iminenses 
de la bibliothèque académique lui 
ünrent lieu de tout autre secours lit- 
téraire; et jamais aucun des infatiga- 
bles érudits qui en ont exploite les 
richesses, ne les mit à profit avec 
plus d’ardeur et de fruit. Cette 
magnifique collection a pu seule 
fournir à Meiners la prodigicuse 
variété de citations , tirées de voya- 
geurs, d’historiens, de philosophes 
de tous les temps et de toutes Les 
nations , dont presque chaque page 
des productions de sa plume offre 
le rapprochement instructif, mais 
souvent plus curieux et piquant 
que fécond en résultats certains. Il 
est remarquable qu'un homme aussi 
savant, afhichant une indépendance 
aussi absolue de tout esprit de sys- 
ième, detout préjugé de classe ou 
de situation, plein de confiance en 
son jugement, doué d’une sagacité 
peu commune , et très-dispose à ré- 
voquer en doute les faits générale- 
ment admis, se soit trompé pres- 
que dans toutes les conjectures, 
toutes les hypothèses qui lui étaient 
propres, même dans celles qu'il a 
étayées avec le plus de soin, en 
les appuyant sur le plus formidable 
appareil de preuves historiques et 
d’autorités imposantes. Les ouvrages 
de Meiners ne sont dépourvus ni 
d'élégance, ni de methode; toutefois 
la clarté et la chaleur en sont le ca- 
ractère dominant ; cette dernière 
qualité surtout fait un singulier con- 
trasie avec Paridité des discussions, 
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et l’effrayante accumulation des ex- 
iratis rassemblés avec plas de savoir 
et d'imagination que de véritable 
critique et d’imparialité, Cette cha- 
leur qui prend quelquefois presque 
le caractère de la passion, exp'ique 
en parle un phénomène auquel on 
ne s’attcndrait guère d’après le genre 
des écrits de Meiners. Qui dirait 
qu'ils aient pu influer sur les desti- 
nées des peuples 2? fl est cependant 
certain que ses opinions sur l’infé- 
riorité physique et morale de la race 
nègre ont été citées dans les débats 
du parlement britannique, par les 
défenseurs de cet infâme trafic, qui 
a fait si long-temps lopprobre des 
peuples de l'Europe , et la honte des 
nations chrétiennes. Il est fort pro- 
bable aussi que les recherches très- 
savantes de Meiners, publiées, en 
1701, dans son plus bel ouvrage 
( Histoire de l’origine et des pro- 
grésdelaphilosophiechezles Grecs), 
sur l'institut de Pythagore, ont four- 
n1 à-la-fois un modèle et un aliment 
à ces associalions secrètes qui ont 
exercé un si grand empire en Alle- 
magne, depuis près d’un demi-siècle. 
Heyne a dit, dans son loge de Meï- 
ners ; qu'il tenait de témoins dignes 


de foi, que plusieurs de ces sociétés 


mystérieuses et patriotiques avaient 
puisé des maximes et des exemples 
dans l’exposé que le savant historien 
des philosophes grecs avait fait du 
régne ésotérique et exotérique des 
Pythagoriciens. Mais, ce.qui expie 
bien des erreurs et compense le mal- 
heur d’avoir autorisé de funestes 
abus par quelques-uns de ses écrits, 
c’est leur excellente tendance en gé- 
néral. Prouver, par l’histoire des 
peuples anciens et modernes, que la 
prospérité publique et le bonheur 
individuel sont les compagnes insé- 
parables des lumières et de la vertu ; 
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que l’amélioration morale et Pac- 
croissement de tous les genres de 
bien-être ont constamment suivi les 
progrès de l'instruction, tel est le 
but que Meiners a manifeste danstous 
ses ouvrages. Il a rassemblé dans 
cette intention une masse de faits , 
tellement accablante par le nombre 
et par l'évidence du résultat, qu'ilen 
jaillit la conviction la plus intime 
pour tout esprit accessible aux preu- 
ves qui établissentune vérité d’obser- 
vation , et qui sont le complément de 
la démonstration à priori, tirée de 
l'analyse de notre nature elle-même. 
La vie de Meiners, uniforme et pai- 
sible, comme celle d’un savant uni- 
quement occupé de ses recherches, 
n'offre pour tout événement que des 
voyages dans quelques parties de 
l’Allemagne et de la Suisse, entre- 
pris pendantles vacances de l’univer- 
sité à laquelle il était attaché, depuis 
1771, en qualité de professeur dans 
la faculté de philosophie. Il remplit 
à son tour, et avec beaucoup de 
succès, Les fonctions de pro-recteur ; 
et l'académie royale des sciences de 
Gœttingue n'eut pas de membre 
plus assidu et plus laborieux. Le 
gouvernement d’Hanovre lui conféra, 
ainsi qu'à quelques-uns de ses coliè- 
gues les plus distingués , qui étaient 
en même temps ses amis particuliers, 
MM. Spitiler et Feder, le titre de 
conseiller aulique. Malgré la diver- 
gence de leurs opinions sur plusieurs 
points d'histoire ou de doctrines 
philosophiques, et malgré Pobsti- 
nation, quelquefois même lempor- 
tement qu'il mettait à soutenir les 
siennes , la mort seule put rompre 
_ les liens qui l’unirent à ces deux hom- 
mes célebres. Les fruits de cette inti- 
mité ne furent point étrangers aux 
sciences. qu'ils cultivaient dans des 
vues diverses, mais ayec un zèle 
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égal; et nous lui devons deux re- 
cueils estimables : le Magasin histo- 
rique que Meiners publia conjointe- 
ment avec Spittler (1791-94 ), et la 
Bibliothèque philosophique, pour la- 
quelle 1l associa son travail à celui 
de Feder (1788-91, 4 vol.). Il eut 
le bonheur d'obtenir la main de la 
fille du prof. Achenwall, si connu 
pour avoir eu la première idée d’une 
branche des sciences géographico- 
politiques, à laquelle il donna lenom 
de Statistique, conservé par Schlæt- 
zer. Cette femme, digne de lui par 
ses qualités excellentes, et par son 
instruction, lui fut très-utile, en le 
ramenant parfois avec douceur à 
des dispositions plus calmes, et en 
influant sur la direction de ses tra: 
vaux. Elle passait pour avoir rendu 
les voyages de Meiners plus intéres- 
sants par le tact et la finesse avec les- 
quels elle savait porter son attention 
sur les objets vraiment remarqua- 
bles, et rectifier ses premiers aper- 
çus : on disait d’elle que ses yeux 
remplissaient , en voyage, à côté 
des yeux de son mari, Les fonctions 
de la lunette appelée le chercheur, 
qui, fixée sur le côté d’un télescope, 
aide l’observateur à trouver plus fa- 
cilement la plage du ciel dont il 
veutexaminer les détails. Le gouver- 
nement russe répandit sur les der- 
nières années de Meiners un lustre 
tout particulier, en lui donnant une 
marque de la plus haute estime , et 
les moyens d’inffuer d’une manière 
aussi bienfaisante que flatteuse sur la 
civilisation du plus grand empire que 
la terre ait vu depuis celui des Ro- 
mains. L’empereur Alexandre, ayant 
résolu de créer, dans différentes pro- 
vinces de ses états , des universités, 
de perfectionner les anciennes , et de 
placer partout des professenrs for- 
més à celles d'Allemagne, Meiners 
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futinvité par le comte Muravjef, 
qui était chargé de cette grande tà- 
che, à le seconder dans le choix 
de sujets propres à remplir les-in- 
tentions de l'empereur. Toutes ses 
désignations furent accueillies ; et 
il eut le bonheur, en procurant 
à une foule d'hommes recomman- 
dables , une existence heureuse et 
utile, d'étendre le règne de la lan- 
gue et de la littérature dé sa patrie 
sur de vastes régions, où l’une et 
l’autre exerceront une influence utile 
à la contrée qui les a vues naître. 
Cette distincüion, et , en général, sa 
renommée, et la modeste fortune que 
lui valut son travail, Meiners ne [es 
dut qu'à ses nombreux écrits. Dans 
la carrière de Penseignement oral, 1l 
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n'eut aucun succès ; et la jeunesse 
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studieuse de Gœttingue imita, à son 


égard, l’exemple qu'il avait lui-même 
donné ,en se tenant, durant le cours 
de ses études, constamment éloignée 
des auditoires académiques. IF ne 
poussa pas celte carrière Jusqu'au 
terme que semblaient lui assigner sa 
robuste constitution , les soins qu’il 
donnait à sa santé, un régime sobre, 
et l’habitude d’un exercice régulier, 
Des affections de foie se dévelop- 
pèrent toui-à-coup avec une force 
inattendue , et l’enlévèrent, le rer. 
mai 1810, aux sciences, à ses 
amis, et aux lettres germaniques, 
dont il était un des principaux or- 
nements. La douleur d’avoir été té- 
moin des malheurs et de l’asservisse- 
ment de son pays sous une domina- 
tion étrangère, contribua sans doute à 
abréger ses jours; mais on ne peut 
s'étonner de voir qu'il ait succom- 
bé à une maladie qui est particulière- 
ment attachée aux hommes sédentai- 
res lorsque l’on considere le nombre, 
la variété , l’étendue de ses écrits, et 
limmensité des travaux qu'ils sup- 
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posent. Ne pouvant les énumérer 


tous , nous devons renvoyer aux 
bibliographies allemandes, et nous 
borner, en gndiquant les classes dans 
lesquelles ils se distribuent naturel- 
lement, à dire deux mots du mérite 
disunctif des principaux ouvrages 
de’ chacune de ces divisions. En 
renonçant à développer ce que nous 
avons dit des qualités d’ame et de 
style qui en rendent la lecture at- 
tachante et séductrice ( un Anglais 
dirait impressive ), nous ne croyons 
pas nous tromper en afhrmant que 
leur tendance générale et là-propos 
de leur apparition ont été pour beau- 
coup dans leur succès. Meiners n’a 
cessé de ramener toutes les discus- 
sions métaphysiques ou htiéraires ct 


politiques aux orands intérêts de la. 


morale pratique et de l’application 
usuelle des connaissances humaines 
les plus étrangères en apparence au 
bien public et au bonheur des par- 
ticuliers. Îl a cherché à détourner 
ses contemporains des investigations 
trop subtiles , et a surtout fait une 
guerre aussi Vive que persévéranie 
aux systèmes abstraits , par lesquels 


leurs auteurs prétendent subjuguer 


ou refondre toutes les sciences d’ap- 
plication, et soumettre l’emploi des 
forces publiques et individuelles, à 
la tyrannie des méthodes scolasti- 
ques , qui tendent à jeter dans leur 
moule étroit tous les besoins du cœur 
et de la société ; à l’ascendant d’opi- 
nions bizarres ou hardies, mises à la 
mode par des écrivains imposantis. 
Quoique ses armes fussent plutôt le 
gros bon-sens, et son guide Popi- 
nion commune et traditionnelle 
des beaux siècles de la littérature, 
aidés l’un et lautre des souvenirs 
d’une prodigieuse érudition , il y 
avait, même pour les têtes fortes et 
les esprits spéculatifs, quelque chose 
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d’entrainant dans sa bonne foi dans 
ses excellentes intentions en faveur 
d’une jeunesse qu’il voulait empêcher 
de sacrifier son temps à de vaines 
arguties ou à des recherches , selon 
lui, stériles ou dangereuses. C’est 
ainsi que , dans sa Révision de la 
philosophie (1970), 1l s’éleva contre 
les derniers adhérents du Léibnitzia- 
nisme et de l’école de Wolf; dans 
des écrits particuliers, contreles par- 
tisans du magnétisme animal, et de 
Schroepfer , thaumaturge ainte- 
nant oublié ; dans ses Recherches sur 
l’eniendement et les volontés de 
l'homme (1806 , 2 vol. }, contre la 
cränoscopie du docteur Gall; dans 
son Histoire universelle des doc: 
trines morales, ou de la science de 
la vie ( der Eihik) (2 vol., 1801 et 
2 }, contre la philosophie de Kant, 
philosophie qu'il avait déjà attaquée 
et même dénoncée à ses contempo- 
rains , dans la préface de sa Psy- 
chologie , en 1786. Gette dernière 
lutie, hasardée contre un athlète de 
trop haute stature, fut à-la-fois le 
moins heureux et le moins fructueux 
de ses combats contre les idoles du 
jour. La deuxième des remarques 
générales que nous croyons utile de 


_ présenter sur les productions de la 


plume fertile de Meiners, est relative 
à l'opportunité de leur publication. 
Toujours prêt à offrir à la génération 
contemporaine, sur les objets de son 
attention ou de son engoûment , le ta- 
bleau de phénomènes moraux ou 
politiques » appartenant à d’autres 
temps et à d’autres climats, nous le 
voyons appeler les méditatons de 
son siècle, tour-à-tour , sur l’inéga- 
lité des conditions chez les différents 
peuples du globe ; et les querelles 
qu’elle a susciiées ou les 
qu’elle a subies ( Hist. del incgalité 
des différentes classes de la société 
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chez les nations del’ Euroye,2 vol., 
1792 );—sur la grande question de 
V ariliié de l'instruction du peuple , 
ses avantages et ses inconvénients 
( Tableau comparatif des mœurs et 
de l’organisation sociale, des lois 
et de l’industrie, du commerce et 
de la religion , dés sciences et des 
ER A instruction, des 
siècles du moyen dge et du nôtre , 
pour aider à apprécier les ira 
bons et mauvais du progres des lu- 
mières , et pour se faire une juste 
idée de son utilite ou de ses danger $, 
3 vol., 1793 : cet ouvrage, riche 
d’un nombre prodigieux de Pts et 
de parallèles , a été traduit en hol- 
Jandais par le professeur Hermann 
Bosch; — sur l’organisation des umi- 
Lersités lle udes. leur mérite et 
les réformes dont elles paraissaient 
susceptibles (19, Aistoire des uni- 
Persibés de l’Europe, 4 vol. , 18092- 
1805 ; De munere cancellariorum 
in universitatibus literariis, deux 
mémoires insérés dans ceux de l’aca- 
démie royale des sciences de Güt- 
tingue , 1803 et 1805 ; 20. Exposé 
succinct de l’origine et de l’accrois- 
sement progressif des unigersités 
protestantes de l’ Allemagne et de 
celle de Güttingue en particulier, 
1808, trad. en français par M. Ar- 
taud ; 39. Annales académiques de 
Gôüttingue , 1804 ). Ce sont ces re- 
cherches sur les écoles supérieures 
de l’Europe en général , et plus par- 
ticulièrement de Ë Allemagne qui 
déterminèrent l’empereur Aésie 
à consulter Meiners sur les établis- 
sementis qu 1l voulait fonder ou per- 
fectionner dans ses états d'Europe et 
d'Asie. Pour compléter lPidce que 
nous avons à donner des services 
que Meiners a rendus aux lettres et à 
la philosophie, en comprenant sous 
ce dernier titre là religion aussi bien 
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que les sciences morales et politiques, 
il ne nous reste qu'à classer ses ou- 
yrages, et indiquer spécialement les 
plus importants de ceux dont nous 
n'avons pas encore eu occasion de 
parler. Ils peuvent se ranger sous 
quatre à cinq chefs: 1°, Phildsa- 
phie proprement dite ; 2°, Histoire 
de la philosophie; 30. Anthropo- 
logie physique, morale et politr- 
que; 4°. Établissements d’instruc- 
üon et méthodes d'enseignement ; 
59. Voyages. Meiners a été un de 
ces Dee qu, doués d’un esprit 
observaieur et assez pénétrant pour 
suivre à force d'étude les méditations 
des philosophes spéculatifs , Se sont 
crus autorisés ou même appelés À 
juger leurs sysièmes en connaissance 
de cause, et capables d'établir sur 
leurs ruines des doctrines plus Sa 
tisfaisantes : cependant il men est 
‘rien. Judicieux et nullement dé- 
pourvu de sagacité, lorsqu'il sa- 
git d'exposer a dés d'autrui, et 
d indiquer les côtés faibles d'édi- 
fices construits par de grands ar- 
chitectes , 1l n’est en état ni de bâtir 
à ses propres frais, m surtout d’é 
lever sa propre habitation sur des 
fondements solides, avec les maté- 
riaux qu'il a tirés des différentes cons- 
iructions de ses devanciers. Quandil 
ne marche plus appuyé sur des faits 
posiüls , il trahit à chaque pas son 
impuissance etla faible portée de ses 
facultés contemplatives. I, Le moins 
mauvais de ses Traités philosophi- 
ques est un Mémoire e qui concourut 
avec ceux de L. Cochius et de Ch. 
Garve, pour le prix proposé, en 
1766 , par l'académie de Berlin , 
sur la question de savoir : Si pi 
possible de détruire les inclinations 
naturelles ou d'en réveiller que la 
nature ne nous a pas donnees ? et 
quels seraient les meilleurs moyens 
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d'affaiblir les mauvais penchanis 
et de Jortifier les bons ? La disser- 
tation de Meiners, qui obunt le 2°, 
accessit, a été imprimée en 1769, 
in-40,, à à la suite de celles de ses con- 
currents, On ne peut £ guère porter un 
jugement plus Évorable surun Traité 
Psy chologique, concernant les diffé- 
rents états de la conscience intime, 
imprimé en tête du deuxième vol. de 
ses Mélanges de philosophie ( 1775- 
716, 3 vol. ) Ge recueil offre d’ailleurs 
des recherches intéressantes sur les 
systèmes de Platon, d’Épicure et des 
Stoïiciens ; sur le génie de Socrate, le 
culie des animaux chezles Égyptiens, 
les mystères des anciens , leurs res- 
sources contre les terreurs dela mort. 
Ses ouvrages, sur les principes du 
beau (Histoire et Théorie des beaux- 
arts, 1797; ; Éléments d'esthétique, 
même année, et ses Principes de 
morale ( 1801 ), n’ont aucun mérite 
particulier, L'histoire des opinions 
et de la civilisation des peuples tant 
policés que barbares, est le domaine 
qu'il a culuvé avec le “plus de succès. 
— IL Ia donné une Esquisse de 
l'histoire dela prilosophie (1786, et 
deuxième éd. en 1769), dans les 
Mein, de l'académie royale des scien- 
ces de Gôttingue ; ;—Comimentat. tres 
de Zoroastris vitd, doctrinä et 
libris , 1977 (où il a émis une hy- 
pothèse, reproduite dans les Mémoi- 
res de lasociétéde Bombay, de 1819, 
par M. Erskine); — De varüs 
religionis Persarum conversionibus 
(1780); — De realium et nomina- 
lium initiis et progressu (ib., 1793); 
— [Histoire des opinions et des 
croyances qui prévalurent dans les 
premiers siècles de notre ère, surtout 
parmi les Néo-Platoniciens (1782): 
ouvrage curieux et savant , mais 
trop injuste pour l’école d’ Megane 
drie; —VÆistoire de l’origine, des 
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progrès et de la décadence des 
scienceschezlesGrecset les Romains 
(781, 2 vol., trad. en français en 
1709, par Laveaux et Chardon4a- 
Rochette). Cet écrit, le plus considé- 
rable et peut-être le meilleur de Mei- 
ners , a jeté un nouveau jour sur plu- 
sieurs points de l’histoire dela philo- 
sophie grecque, principalement sur 
la secte et les plans politiques des 
 Pythagoriciens. Malheureusement 1l 
s'arrête à Platon, dent, au surplus, 
il ne juôe pas la doctrine avec assez de 
profondeur et d'équité, Get ouvrage 
avait été précédée de la plus impor- 
tante de toutes les productions de 
Meiners, de son Æistoria de vero 
Deo, omnium rerum auctore atque 
rectore (1780), où il a exposé les 
degrés par lesquels les philosophes 
grecs se sont élevés jusqu'à l'idée 
d’une intelligence suprème, distincte 
de l'univers, idée inconnue avant 
Anaxagore, Il montre que, pour 
être admise selon toute sa pureté 
dans le système des croyances popu- 
Jaires, il faut qu’elle trouve des esprits 
préparés par une instruction déja 
avancée; et il explique ainsi pour- 
quoi les Hébreux retombèrent si faci- 
.lement et si long-temps dans la plus 

… grossière idolâtrie, en dépit de la révé- 
| lation aussi sublime que surprenante 
. dont l'arbitre des destinées humaines 
les avait favorisés, — Il faut enfin 
ranger dans ceite classe des écrits de 
Meiners, son Histoire de toutes les 
religions (2 vol. 1806), etune courte 
Esquisse de cette histoire (1787);— 
un {ssai sur l'histoire de la religion 
des plus anciens peuples, particu- 
lièrement des Égyptiens (1775 ); 
traité extrêmement remarquable, où 
Meiners soutient, avec des. raisons 
bien fortes, une opinion diamétrale- 
ment opposée à celle qui voit dans 
| les croyances des peuples de l'Asie 
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et de l'Afrique, les débris d’un ancien 
système de religion éclairée, dénaturé 
et corrompu par les révolutions ; — 
De falsarum religionum origine ac 
differentid (Nov. Com. soc. reg, se, 
Gôtting. ann. 1784, 5); De libro 
qui inscribitur de mysterüs Ægyp- 
tiorum (ib. per ann. 1581); DeSocra- 
ticorum reliquiis (ib. ann. 1782); — 
Contre lauthenticité des ouvrages 
attribués à Jamblique, à Eschine, 
disciple de Socrate; Contre celle des 
prétendues lettres de Socrate, de 
Platon, etc. Dans son histoire de la 
philos. grecque, il élève les mêmes 
doutes sur la plus grande partie des 
écrits qui portent le nom d’anciens 
Pythagoriciens. On ne saurait enfin 
rapporter à une autre classe d’écrits 
les deux volumes qu'il a donnés sur 
la Vie d'hommes célèbres de l’épo- 
que de la restauration des sciences 
(1795et 1796), recueil biographique 
d’un mérite éminent, Nous devons 
encore faire mention d’un mémoire 
sur Marc-Antonin (De M. Antonini 
moribus ) ( Com. Gütting. per an- 
num 1793). — Il. À la division 
d'anthropologie physique , morale , 
historique, appartiennent, outre quel- 
ques-uns des livres que nous avons 
déja cités : 1°, Histoire des femmes 
(Des weiblichen Geschlechts) 4 vol. 
in-4°, 1788, 1798-09, 1800. — 20, 
Histoire de l'humanité ( 1786), où 
Meiners expose son hypothèse surles 
deux races d’homines qui sont descen- 
dues du Caucase et de PAltaï, et dont 
June, la race tartare ou caucasienne, 
offre selon lui le type du beau physi- 
que et moral, du courage et de lin- 
ielligence, les plus heureuses qualités 
du cœur et de l'esprit; et dont l’autre, 
la race mongole, est aussi difforme et 
faible qu'abjecte, dépravée et stupide. 
Cette hypothèse est développée dans 
uu graud nombre de Mémoires qui 
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forment la majeure partie des onze 
volumes du Mag. historique, déja in- 
diqué ; dans son Cours d'histoire de 
l'humanité (1811 et 1812, 4 vol.), 
imprimé à Tubingue, après sa mort ; 
et dans ses Recherches sur la diver- 
sité des races humaines en Asie, 
dans les terres australes, dans les 
iles du Grand-Océan, etc. (1812, 
2 vol., ib.) : elle est complètement ré- 
fatée par Blumenbach (De generis 
humani varietate nativa),etafournt 
à M. Aug. Lafontaine le canevas d’un 
roman aussi plaisant que spirituel 
( Vie et exploits du baron Quinc- 
tius Heymeran de Flaming, deuxit- 
me édit, 4 vol., 1708 ). — Nous 
avons.encore, sous ce troisième titre, 
à ter lÆistoire du luxe chez 
les Atheniens, mémoire couronné 
par l’acad. de Cassel (17961); — De 
græcorum gymnasiorum utilitate et 
damnis (N. Comm. Soc. scient. Güt- 
ting., per ann. 1791 et 1792); — De 
anthropophagis (1786); — De sa- 
crificiis humanis (ib., 1786-88); — 
De origine veterum Æeyptiorum 
(Gib., 1709-90); — De causis ordi- 
num, seu castarum in veteri Ægypto 
atque in Indid (ib.); — Tableau 
comparatif de la fertilité ou ste- 
rilité, de l’état ancien et présent 
des principales contrées de l'Asie (2 
vol, 1795, 1796); — Description 
des monuments répandus sur toute 
La surface du globe, dont les auteurs 
et l'époque d’érection sont inconnus 
ou incertains (Nuremberg , 1706); 
— Histoire de la décadence des 
mœurs et des institutions politiques 
chez les Romains (Leipzig, 1782 ; 
trad. en français par Binet, 1706, et 
par M. Breton pour la Bibl. hist. à lu- 
sage des jeunes gens ,dont elle forme 
les vol. 31 et 32). Cet ouvrage, un 
des plus recommandables de Meiners, 
a été retouché par son auteur, pour 
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servir d'introduction et de supplé- 
ment à la derniere partiede la traduc- 
tion allemande de Gibbon, qui a trop 
négligé limportante considération 
des mœurs, ainsi que celle du déla- 
brement des finances sous les em- 
pereurs, et qui a trouvé dans Meiners 
et dans Hegewischdes maîtres dignes 
de remplir les lacunes que historien 
écossais avait laissées, Les traduc- 
teurs français auraient dû prendre 
pour basé de leur travail, le traité 
de Meiners remaniéet tel qu'il avait 
amélioré pour le Gibbon allemand, 
— IV. Aux écrits de Meiners sur 
les universités , 1l faut ajouter ses bel- 
les recherches sur la dignité de chan- 
celier dans ces établissements (De 
munere cancellariorunr in universi- 
tatibus litterariis) (Comm. Gôttng, 
1803 et 1805), et de nombreux ar- 
ticles sur l’état de l’enseignement 
dans différents pays de l’Europe , in- 
sérés dans le Magas. hist., etc. La 
prodigieuse facilité avec laquelle il 
analysait la foule d’auteurs qu’il con- 
sultait, et en présentait la substance 
dans ses propres compositions, fai- 
sait desirer qu’il donnât aux jeunes 
gens quelques directions sur la ma- 
nière la plus fructueuse de lire, de . 
faire et de classer des extraits: il 
publia, sous cetitre, en 1769, un 
traité méthodique, qui eut beaucoup 
de succès. — V. Parmi les rela- 
tions de voyages qu'il a mises au: 
jour, nous ne citerons que ses Let- 


tres sur la Suisse (2 vol., 1784; la 


deuxième édition, de 1788, est aug- 
mentée de 2 vol.); elles placent Mei- 
ners au rang des bons écrivains de 
l'Allemagne, Les descriptions ani- 
mées, les renseignements politiques 
qu’elles offrent et qui sont générale- 
ment exacts, en font une lecture 
d'autant plus intéressante, qu’on y 
trouve la Suisse, telle qu’elle était 
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avant la révolution. — On peut voir 


dans Meusel une liste plus complète 


des ouvrages de ce fécond écrivain : 
celle deses Mémoires imprimés dans 
la Collection de lac. des sc. de Güt- 
tingue, y a été insérée, p. 79 et suiv. 
du xvic. vol., par les soins de M. 
Reuss, Son Éloge a été prononcé par 
Heyne et publié en 1810. Meiners n’a 
pas laissé de postérité. Son portrait 
se voit en tête du 81°. tome de la 
Bibl. germ. univ. ; mais la gravure 
par Schwenterley, de 1702, est plus 
ressemblante, —R, 
MEINIÈRES. 7. Beror. 
MEINTEL (Jean -Georce), 
savant théologien, était né,en 1695, 
dans le territoire de Nuremberg. Il 
se destina d’abord à l’enseignement ; 
et après avoir terminé ses études , et 
régenté quelque temps dans diverses 
écoles , il futnommé, en 1724, rec- 
teur du gymnase de Schwabach. 
Pendant les six années qu’il occupa 
cet emploi, il eut souvent l’occasion 
de voir le jeune Phil. Baratier ; et ce 
fut par les conseils de cetenfant, si 
extraordinaire ( Ÿ.BarATIER), qu'il 
apprit l’hébreu et le syriaque. Ap- 
pelé, en 1731, à Peters-Aurach , et 
en 1755, à Windspach, pour y rem- 
plir les fonctions de’ premier pas- 
teur , il continua néanmoins de cul- 
tiverles langues orientales avec beau- 
coup d’ardeur, et. y mourut octogé- 
naire , le 23 mars 1775. Parmi ses 
nombreux ouvrages nous indique- 
rons : |. Theologus philiater , sive 
medicinam amans primüm ralio- 
rubus idoneis defensus , ium verà 
ex historid litterarid antiquiori pa- 
riter ac recentiorr illustratus , Nu- 
remberg , 1717, in-5°. [I. Vou- 
veaux Dialogues en six langues 
(français, italien, espagnol, an- 
glais, hollandais et allemand), ibid. , 


1729, in-6°. III. Schauplatz , etc. 
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( Théâtre de la mort ou Danse des 
morts ),ibid., 1736, gr. in-80. Cet 
ouvrage, écrit en vers ct décoré d’es- 
tampes , n’est que la traduction d’un 
livre publié en hollandais, par Sal, 
Van Kusting. ( Pour la danse des 
morts, Ÿ. Macaser, XX VI, 16.) 
IV. Naiuralsch , etc. ( Considéra- 
tions pieuses sur les ouvrages de la 
nature , publiées pour la propaga- 
tion du véritable christianisme, sur- 
tout dans les campagnes), Anspach, 
1752, in-60., fig. Ce livre esti- 
mable a été effacé par celui de 
Sturm , auquel il a servi de modèle, 
V. Critische poly alotten conferens- 
zen, etc. ( Conférences critiques 
sur le premier livre de Moïse ), Nu- 
remberg, 1704-69-70, 3 vol.in-40. 
C’est une analyse raisonnée du texte 
hébreu, comparé aux différentes 
versions dela polygloite de Londres 
(7. Wazrow), et aux principales 
traductions de la Bible dans les lan- 
gues modernes. L'auteur y étale une 
orande érudition ; mais il n’est pas 
toujours heureux dans ses conjectu- 
res: cependant son ouvrage est re- 
gardé, en Allemagne, comme une 
mine abondante, et très-utile aux 
jeunes gens qui se livrent à la criti- 
que verbale des Livres saints. Le 
plan adopté par Meintel était beau- 
coup trop vaste, puisque les deux 
premiers volumes ne contiennent que 
les douze premiers chapitres de la 
Genèse. VI. Æurze doch gründli- 
che , etc. (Courte et solide explica- 
tion du livre de Job, d’après la tra- 
duction de J. Dav. Michaëlis), ibid. , 
1771, in-40, VIL Metaphrasis 
libri Jobi, sive Jobus metricus, 
vario Carminis genere, primuüm 
ejulans, post jubilans ,ibid., 1774, 
in-8°, — Conrad-Etienne Meinrez, 
fils du précédent, peut être regardé 
comme un sayaut précoce. Eleyé par 
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son père , sur, le plan adopté pour 
l'étdéation du jeune Baratier, il 
possédait, à l’âge de douze ans, le 
latin, le français , le grec et l'hé- 
breu , et traduisait toute la Bible, 
d’après les textes originaux, Dès 
qu'il eut achevé ses Etes théologi- 
ques, il reçut une vocation pour 
Koœnigsberg ; ; Et ayant été appelé en 
Russie, 1l fut nommé pasteur d’une 
des églises protestantes de Péters- 
bourg. Ses talents lui mériterent le 
titre de poëte lauréat, et la bienveil- 
lance de l'impératrice. Une mort 
prématurée l’enleva, le 13 août 
1764, à Pâge de trente-six ans; il 
était membre honoraire de la so- 
ciété des beaux-arts de Léipzig. I] a 
publié une Version latine des notes 
des plus célèbres commentateurs juifs, 
sur les Psaumes de David, Schwa- 
_bach, DITES in-8°,; son père y 
joignit une préface et quelques exphi- 
cations. On connait encore de lui : 
1. Un Sermon {en allemand) pro- 


noncé à l’occasion du couronnement: 


del’impératriceCatherine[T,Kænigs- 
berg , 1563 , in-80. IT. Un Recueil 
de poésies assez médiocres ( Ver- 
mischie Gedichie), Nuremberg, 

1764 , in-80., dont les s sujets état ent 
peu convenables à un homme de son 
état, ITT. Cent et quatre Histoires 
choisies , tirées de la Bible, tradui- 
tes de Vallemand (d’Hubner) en 
italien , Schwabach , 17945 , in-80. 
IV. La Monarchie des Hébreux 
(du marquis de Saint- Philippe), 


traduite en allemand; et quelques 


dissertations académiques. — Geor-. 


ge-Frédéric MErntez, autre fils de 
Jean George, né cn 1768. suivit d’a- 
bord la même carrière; 1l embrassa 
‘ensuite celle des armes , s’embarqua 
pour l'Amérique avec les troupes 
hessoises à la solde de P Angleterre, 
et mourut, sous-offhicier, à New- 


York , le 2 mai 17982. On a de lui, 
en allemand , huit discours ou opus- 
cules ascétiques. .W—s. 
MEIR 5en Topros , lévite et 
savant rabbin, florissait en Espagne, 
dans le ose siècle. On croit 
communément qu'il était de Tolède: 


cependant quelques écrivains hé- 


breux prétendent qu'il naquit à Bur- 

cos , et qu'il alla se fixer à Tolède, où 
il mourut en 1244. I a écrit, sur le 
Talmud et sur les rites mosaïques, 
plusieurs traités , estimés de ses 
compatriotes. Comme ils sont eucore 
inédits, nous n’en donnerons pas la 
liste; ci peut la voir dans Bartolocci 
et dis Wolf, Bibliotheca hebræa, 

tom, : Bustorf a inséré dans ee 
Institut. epist. une lettre de rabhi 
Meir ben Todros, addressée au rabbin 
Moïse, fils de Naaman, contre Îles 
livres de Maïmonide. — Mir DE 
Rorsensourc, autre rabbin, ainsi 
appelé du lieu dé sanaissance, Nat 
dans le quatorzième siecle. Il fut rec- 
teur de l’académie de Rothenbourg, 
et laissa un grand nombre d’ouvra- 
ges, la plupart sur la cabale. Ne pou- 
vant payer l'amende à laquelle il 
avait été condamné par Rodolphel, 

il fut mis en prison, oùuil mouruten 
1305. Voici quelques - uns de ses ou- 
vrages imprimés:1[. Perecoth (Béné- 
dictions ) ; Trente, 1559, in-80. IE. 

Observations critiques sur La main- 
forte de Maimonide, Venise, 1550. 
ITT. Questions et Réponses, Cré- 
mone, 157 ,in-40.; Prague, 1605, 
in-fol, (#. Basnage, istoire des 
Juifs ,tom. v; et Wolf, Biblioth. 
hebr. tom. 1, 11 et 1. — Mir BEN 
Isaac Arama, rabbin espagnol, 
mort à Thessalonique en 1556, était 
philosophe, et possédait à a too la 
science des Livres saints. F] estestimé 
des Juifs et des Chrétiens. Un deses 
compatriotes a écrit son oraison fu 


nèbre ; Fabricy et plusieurs philo- 
logues ont fait son éloge. Nousavons 
de lui : 1. Méor Job ( Commentaire 
sur Job), Venise, 1567 ,in-4°.; on 
en fait beaucoup de cas. IT. Méor 
Théilim ( Commentaire sur les 
Psaumes), Verise, 1590. Ge qu'il y 
a de meilleur daus ce commentaire 
a été réimprimé avec le texte, Ha- 
novre,1712,in-19. ÎII. Commen- 
taire Sur Îsaie et sur Jérénue, Ve- 
nise, 1608, in-4°. — ME£IR BEN 
GepaLra, savant rabbin polonais, 
chef de la synagogue de Lublin, mort 
en 1616, a travaiilé sur le Talmud. 
Ilexiste de lui deux ouvrages, im- 
primés ensemble plusieurs fois; ce 
sont des demandes et des réponses, 
inlitulées : Lumière pour éclairer les 
Jeux des sages, Venise, 1619; Saltz- 
bourg, 1686, et Francfort, 1709, 
in-fol. LB. 
MEISSNER ( Aucusre - Taéo- 
PILE ) , romancier allemand , fils 
d’un quartier-maître saxon , naquit 
à Bautzen, en Lusace , l’an 1753. Il 
étudia le droit et les bellesdettres aux 
universités de Leipzig et de Witten- 
berg, fut expéditionnaire de la chan- 
cellerie, et puis archiviste à Dresde. 
Il débuta dans la carrière des let- 
ires, par la traduction des opéras- 
comiques qui avaient le plus de vogue 
en France. {1 écrivit ensuite des ro- 
mans , histoires , contes, anecdotes , 
qui eurent un très grand débit. Pen- 
dant un voyage qu'il fit en divers 
états de l'Allemagne , on remar- 
qua son rare talent pour la déclama- 
üuon. En +785, il obtint à Puniversité 
de Pragueune chaire de belles-lettres. 
Vingt ans après, appelé à Fulde pour 
diriger les hautes écoles, il reçut, vers 
la même époque, le titre de conseil- 
ler consistorial du prince de Nassau. 
1] mourut à Fulde , le 20 février 
x007. De l'esprit, de l'imagination, 
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un style agréable, une composi- 
tion habilement ménagée, voilà ce qui 
a valu aux œuvres de Meissner tant 
de lecteurs , et tant d'éditions et de 
traductions. Le genre dela Nouvelle, 
surtout, est celui qu'il a cultivé avec 
le plus de succès. Ses grands ou- 
vrages sont principalement des ro- 
mans historiques. Si Meissner n’est 
pas celui qui a introduit en Alle- 
magne ce genre bâtard, il a du moins 
contribué le plus à Paccréditer par 
l'agrément qu'il a su y répandre. On 
lui reproche aussi d’avoir mis quel- 
quefois trop de recherche dans son 
style, et d’avoir trop négligé d’au- 
tres fois sa diction. On peut le com- 
parer aux peintres dont le dessin 
manque de correction, ct qui ra- 
chètent ce défaut par le coloris. On 
voit,au reste, qu'il a cherché à mar- 
cher sur les traces des bons moaëles 
de la hitératuüre étrangère, particu- 
hièrement de celle de la France. Vor- 
ci ses principaux ouvrages : [. Æs- 
quisses, 14 Vol., Leipzig, 1778- 
1700; traduit en partie en français, 
(par Bonneville), en danois eten hol- 
landais. IL. Histoire de la famille 
Frink, ibid. , 1779. HI. Jean de 
Souabe, drame, 1780. IV. 4lci- 
biade, & vol., Leipzig, 1581-1988 ; 
trad. en franc. par Rauquii-Lieutaud, 
1785, 4 vol. in-0°., in- 19, 1in-18. V. 
Contes et Dialogues,trois cahiers, ib. 
1781-1789. VL Vie de Schœnberg 
de Brenkenhof, 1782 NIL Le 
Joueur d'échecs ,.comédie, 1782. 
VIII. Fables, d’après Holzman, 
1782. IX. Masaniello, 1784; trad. 
eu franc. par Lieutaud, 1756, 1789. 
X. Bianca Capello, 3785 ,2 vol. ; 
trad. parle même, 1790. XI. Fables 
d'Ésope pour la jeunesse , Prague, 
1791. XIE. Spartacus, Berlin, 179%; 
imité en franc. XIII. Vie d’Epami- 
nondas , Prague, 1708. XIV. Pie 
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de Jules-César, 1709-1807, 2 v. 
XV. Fragments pour servir à la 
Vie du maître de Chapelle Nau- 
mann, 2 vol., Prague, 1803; ie 
meilleur et te mieux écrit de ses ou- 
vrages. On a encore de lui un poème 
(lEloge de la musique) , dont 
Schuster a composé la partition, 
et un Discours d'ouverture sur la 
difference de la rédaction et du dé- 
bit oral. Meissner a coopéré à plu- 
sieurs journaux littéraires , entre au- 
tres, à l’Apollon , 1792-1794. H a 
traduit du français plusieurs opéras- 
Comiques , les Deux Avares, V'E- 
preuve nouvelle , le Lutin , la belle 
Arsene , etc. , les Vouvelles d’Ar- 
naud Baculard , 1983-1788 , celles 
de Florian , 1786. Son Destouches 
allemand, 1779, et son Molière 
allemand, 17580, sont encore des 
traductions et imitations du fran- 
çais. IL a traduit de Panglais deux 


volumes de l’Æistoire d'Angleterre : 


de Hume ( 1777-1780 ), et l’Es- 
_ pion invisible; etde l'italien, lle dé- 
serte , opéra de Métastase, 1758. 
— CG, 

MEISTER (Jean Henri dit LE 
Muaisrre ou), né en 1700, à Stein, 
près de Schaffouse, où son père était 
diacre «mourut pasteur à Kusnacht , 
près de Zurich, en 1981. I fit ses 
études dans cette dernière ville, et 
remplit successivement différents 
emplois ecclésiastiques en Aïlema- 
gne , comme pasteur de l’église fran- 
çaise réformée à Bayreuth, à Bir- 
keburg et à Érlang, et à Schwa- 
back, où il fut tres-lié avec son 
collèoué , le fameux prédicateur 
Baratier. En 1957 . il revint dans 
sa patrie. On a de lui un grand 
nombre d’écrits de théologie, de 
sermons, etc. ,entre autres : Ï. Qua- 
tre Lettres sur la Discipline eccle- 
siastique, entre M. Necker et M. le 


« 


Maistre, 1741. IL. Réflexions sur 
la manière de précher la plus simple 
et la plus naturelle, 1745. UT. Ju- 
gement sur l'Histoire de la Reli- 
gion chrétienne ; conire l’avant- 
propos de l’Abrégé de Fleury , Zu- 
rich, 1768; réimprimé en 1769, 


in-80. IV. La Bibliothèque germa- 


nique, le Museum helveticum , et 
d’autres journaux renferment de ses 
mémoires. Son fils, M. J. Henri 
Mrisrer, est Connu par un grand 
nombre d'ouvrages littéraires, et par 
un long séjour à Paris. Ur. 
MEISTER ( AcserT-FRrÉDÉRrIc- 
Louis ), professeur allemand , né en 
1724, à Weiïckersheim, dans le Ho- 
henlohe, fit ses études à Gôttingue et 
à Leipzig, fut d’abord instituteur, et 
ensuite professeur de philosophie à 
Güttingue,où il donna aussi des cours 
sur l’art militaire, sans jamais avoir 
été au service. Il ne s’appliqua pas 
moins à la physique, à lPoptique 
et à la mécanique, et écrivit un 
orand nombre de Mémoires sur ces 
sciences. En 1765 il visita Paris, et 
fit connaître, à son retour en Aile- 
magne, l’état des écoles militaires en 
France. En 3764 il obunt le titre de 
conseiller aulique, et 1l mourut le 
18 décembre 1758. Son collègue 
Kæstner prononça l'éloge de ce sa- 
vañt à lasocicté de Güttingue, Meister 
n’a jamais écrit que des Dissertations 
et Mémoires détachés; la plupart 
sont en latin, et insérés dans le re- 
cueil des Mémoires de la société sa- 
vante dont il faisait, partie. Nous c1- 
terons les Dissertations sur l’hydrau- 
lique des anciens, sur la fontaine 
d’Heéron, sur les connaissances op- 
tiques des anciens peintres, sculp- 
teurs et architectes , sur la construc- 
tion et la destination des pyramides 
d'Égypte, sur l'optique des anciens, 
sur les effets optiques de l’huile ver- 


_sée sur l’ean, ainsi qu’une descrip- 
tion de l’échelle goniométrique, Ses 
Dissertations publiées séparément, 
sont : Anstrumentum scenographi- 
cum , Güllingue , 1753,in-4°.; De 
Torculario Catonis vasis quadrinis 
ibid. , 1764, in-40., fig.; Mémoire 
sur l'instruction militaire, et No- 
tice sur les écoles militaires fran- 
caises ( en allemand ), 1766, in-4°. ; 
De catapulté polyboit, 1bid., in- 
4°, Il a coopéré aussi à la Biblio- 
thèque allemande et au Magasin de 
Gôttingue , où l’on trouve, entre 
autres articles de lui, des Observa- 
tions:ur la figuré singulière des 
nuages. —G. 
MEISTER ( Léowarn )}, labo- 
rieux écrivain suisse , né en 1741, 
à Nefftenbach (canton de Zurich), 
où son père exerçait les fonctions du 
ministère évangélique , fut nommé 
en 1773, professeur d'histoire et de 
morale à l’école des arts de Zurich: 
en 1705, il obtint la cure de la pré- 
bendedeSaint-Jacques, dans la même 
ville, et successivement celle de Lan- 
genau, et de Cappel; 1l mourut dans 
cette dernière, le 19 octobre 1817, 
Il avait été secrétaire du directoire 
helvétique à Lucerne, depuis 1798 
jusqu’en 1800. Ses ouvrages sont très- 
nombreux : aucun n’est sans utilité, 
mais aucun ne s'élève au-dessus du 
médiocre. Rotermund donne uneliste 
qui en contient quatre-vingts , tous 
en allemand. Le genre et le mérite de 
la fécondité de Meister , dont le nom 
signifie Maîrre en Allemand, ont 
été caractérisés par Goethe, dans 
une des fameuses épigrammes de ce 
poëte , intitulées Xenies ; lesens en 
est : « Mon ami,je vois ton nom 
» en tête de maint volume ; mais 
» c’est tout juste ce nom que je ne 
» retrouve plus dans louvrage. » 
Nous indiquerons : 1, Lettres roman- 
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tiques , Halberstadt (Berlin), 1766, 


in-80, 11. Mémoires pour l'histoire 
des arts et métiers, des mœurs et 
des usages, Zurich, 3774, in-80. 
III. Mémoires pour l'histoire de la 
langue et de la littérature alle- 
mandes , Heidelberg, 1780, deux 
parties, in-6°.; une première édition, 
sans nom d'auteur, avait déjà paru, 
en1777,sous la rubriquede Londres. 
IV. Les Hommes célebres de l’Hel- 
vétie, la plus célèbre des compila- 
tions de Meister. On la consulte en- 
core avec fruit, principalement sur 
les premières époques de la littéra- 
ture allemande ; Zurich, 1781-82, 
in-80., 3 vol. Cest un texte pour 
accompagner la collection de por- 
traits gravés par Pfenninger. Fast y 
ajouta un quatrième vol. dans lédi- 
tion de 1799-1800. V. Les illustres 
Zuricois, Bâle, 17982, 2 vol. in-6°. 
VI. Petits voyages dans quelques 
cantons de la Suisse, ib., 1782, 
in-8°, VII. Caractères des poëetes 
ällemands, par ordre chronologi- 
que, avec portraits de Pfenninger, 
Zurich, 1765-93, 3vol.in-8°. VITE, 
Histoire de Zurich depuis sa fon- 
dation, jusqu'a la fin du seizième 
siècle, ib., 1786 ,in-8°. IX. 4brège 
du droit public helvétique , S. Gall, 
1786 ,in-8°. X. Dictionnaire histo- 
rique , géographique et statistique 
de la Suisse, Ulm , 1796, 2 vol. 
in-80, XI. Quels changements a su- 
bis la langue allemande depuis Char- 
lemagne , et qu'a-t-elle gagné ou 
perdu en force et en expression ? 
Mémoire qui a concouru pour Île 
prix proposé par l’acad. élect. pala- 
tine de Manheim, en 1764 (tom. 1 et 
1). XII. ÂMVotice de deux anciens 
manuscrits du quinzième siècle con- 
cernant Nic. de Flue, et sur quel- 
ques éditions (de l’Iinitation) de 


Thom. de Kempis, ( dans le Wa- 
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gasin hist. litt. et bibliogr. de Meu- 
sel, 1788, tom. 1, p. 177 - 181). 
XIET. Histoire de la révolution hel- 
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vélique , depuis 1789 , jusqu'au 


vingi-quaire août 1798 ; insérée 
dans lalmanach helvétique ( que 
 Meister redigeait en socicié avec W, 
Hofmeister }, et réim primée en 1803, 
in-6°, XIV. Aistoire helvétique pen- 
dant les deux derniers siècles, ou 
depuis César jusqu’à Buonaparte, $, 
Gall, 1801-03,3 v. in-8°, XV. Weis- 
teriana,ou Sur le monde, les hom- 


nes, l’art, le goût et la littérature, 


D, Gall, 1811,in-8°, de 478 pag. 
C. M. P. 

MEJANASERRA (Peyre DE } 
V. Caro. 

MEÉJANES ( Jean - Barrisre- 
Marie DE PiQUET, marquis DE ), 
savant bibliophile d’Arles, né en 
1729, donna, dès son enfance, des 
indices de cetie passion pour les li- 
vres qu'il conserva toute sa vie, et 
qui lui a mérité la reconnaissance de 
a province qui l’avait vn naïître. Pos- 
sesseur d’une fortune considérable, 
1l la consacra presque entièrement à 
former une des plus complètes et 
des plus précieuses collections qu'un 
particulier ait jamais rassemblées, 
Aux livres rares du quinzième siècle, 
aux éditions des Alde ,ete., à tousles 
Variorum, se trouvaient réunis les 
chefs-d’œuvre typographiques mo- 
dernes. On y voyait aussi les Mémoi- 
res de presque toutes les académies 
de l'Europe, le recueil complet des 
coutumes des provinces de France, 
enfin un grand nombrede manuscrits, 
la plupart retatifs à Phistoire et au 
droit public des mêmes provinces. 
Députe à Paris par ses concitoyens, 
Méjanes abandonna plusieurs fois 
ses affaires pour celles de son pays. 
La crainte de blesser l’amour-pro- 
pre de ses collègues, l’empêcha de 


refuser les indemnités qui lui furent | 
allouées ; mais aussi désintéressé que 
modeste, il en ordonna par sontes- : 


tament la restitution, en faveur des 


 hospicesd’Arles, La ré putation de ses 


lamières et de sa probité, détermina 
fa ville d'Aix à lenommer, en 1777, 
son premier consul, Quoique ces 
fonctions contrariassent les goûts et 
les mœurs simples de Méjanes, ïl 
les remplit avec autant de zèle que 
de sagesse. Il établit à Aix un jardin 
botanique, un laboratoire de chimie, 
et une école vétérinaire. IE y fonda 
la première société d’agriculture, et 
il en désigna les membres. Enfin 
il voulut donner une dernière preuve 
d’attachement pour sa patrie, et d’es- 
time pour la ville qui l'avait adopté; 
par son testament du 26 mai 1786, et 
par ses codiciles des 18 et 19 septem- 
bre suivants, il légua sa bibliothèque 
à la Provence, pour être rendue pu- 
blique à Aix, et il assigna plus de 
3000 francs de rente perpétuelle, 
destinés à Pentretien et à l’augmen- 
iaüon de cette belle collection. Mé- 
janes, alors syndic et député de la no- 
blesse de Provence, à Paris, y mou- 
rut, le 5 octobre 1786, et fut en- 
terré à Saint-Roch , où le registre 
mortuaire est signé par son ami le 
vertueux Dulau , archevêque d'Arles, 
qui, moins heureux que lui, périt 
dans les massacres de septembre 
1792 (F7. Durau, XIE, 200). Mé- 
janes »’ayant point laissé de postérité 
de son mariage avec Marie de Mas- 
silian, institua pour son héritier, un 
fils de sa sœur, le marquis de La Goy, 
élu membre de la chambredes dépu- 
tés en 1816. La révolution a détruit 
les établissements fondés par Méja- 
nes, et englouti Les fonds qu'il avait 
légués, Mas tousies livres qu'il avait 
à Aix, à Arles, à Avignon, à Paris, 
ont été réunis el conservés par les 
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soins de M. Gibelin. Mise enfin à la 
disposition ducorpsmunicipald’ Aix, 
par arr êté du gouvernement (du 28 
janvier 1603 Y. et maloré les récla- 
mations de Mar seille, qui voulait 
posséder ce dépôtlittéraire, la biblio- 
thèque Méjanes fut ouverte au pu- 
blic le 16 novembre 1810. l/assem- 
blée des états de Provence, en accep- 
tant le legs du testateur, ee en son 
honneur l'érection d’un buste, dont 
Vexécution devait être nie au 
sculpteur Houdon, Les circonstances 
ont dérobé à la Provence, les traits 
de l’un de ses plus illustres bicnfai- 
teurs; mais une inscription, gravée 
sur le marbre, éternise le souvenir 
de la CRT CR de Méjanes. Pour 
faire connaître la richesse du présent 
que cet homme respectable a fait à sa 
patrie, il suflit de dire que la bibho- 
thèque d’Aix, composée de 75 à 8 
mille volumes , est, après celles de 
Paris, de Lyon et de Bordeaux, la 
plus érable de France. On en 
voit le catalogue à la bibliothèque de 
l’Institut. À; 
MEJES, prince du pays des Ke- 
nouniens, ditué dans le Vasbouragan, 
province Le V’Arménie, naquit vers 
la fin du cinquième siseles d’une des 
plus anciennes familles de l'Arménie. 


- Il faisait remonter son origine jus- 


qu'a Hak, fondateur du royaume : 
sa race, au moins , était dans la pos- 
session héréditaire du pays des Ke- 
nouniens ? depuis plus de six siècles. 
16, sous le règne de l’em- 
pereur Anastase les Huns-Sabiriens 
passerent le défilé de Derbent , et 
fondirent sur la grande Arménie ; ils 
cntrérenti ensuite.dans Ja petite , et 
passèrent de là dans la Cappadoce, où 
ils firent un immense butin. Ils se 
préparaient à traverser l’Arménie, 


h: pour retourner dans leur Pays; déjà 


ils étaient paryenus jusqu’à la pro- 


vince de Sasoun : Pourzan, marz- 
ban, ou commandant militaire de 
l'Arménie pour le roi de Perse, avait 
pris la fuite, et ils ne trouvaient per- 
sonne pour leur faire tête, quand 
Mejej, ayant réunises forces à celles 
de plusieurs princes voisins, marcha 
contre eux , Les mit dans une déroute 
complete, leur enleva tout leur butin, 
et en deébarrassa entièrement le pays: 
Kobad, roi de Perse, instruit de la 
victoire qu’on devait au courage de 
Mejcj, destitua Pourzan, et donna 
au prince des Kenouniens, le gouver- 
nement du pays qu'il avait délivré: 
Pendant son admimistration, Mec 
sut se faire aimer des An EténE , € 
conserver la confiance du roi de 
Perse Kobad , aussi bien que de son 
successeur KhosrowNouschirewan. 
1} mourut en lan 548 à T ovin, après 
avoir gouverné l’Arménie pendant 
trente ans. ÎFeut pour successeur le 
Persan Tan-Schahpour. — Son pe- 
üut-fils Meses , comme lui prince des 
Kenouniens , s ’attacha, en Pan 620, 
à la fortune de Pempereur Héraclius, 
qui s’etforçait de chasser les Persans 
des provinces orientales de l'empire, 
dont ils occupaie nt la plus grande 
parte. Ille; joignit avec un corps de 
troupes auxiliaires dans la Colchide. - 
Par ordre d’'Hérachius, Mejej se porta 
sur Tovin , prit Nakhdjewan, et pé- 
nétra dans lAderbadegan, où il brüla 
TFauriz. Après avoir rassemblé un 
butin considérable, 1l revint passer 
l'hiver dans la province arménienne 
de Plaidagaran, voisine de V Albanie, 
oùcampait l empereur. Pendant toute 
la guerre qu ’Héraclius soutint , en 
Perse , jusqu’à la mort de PAS 
Parwiz , Mejej lui rendit des services 
signalés : pour Jen récompenser , 
Héraclius le fit gouverneur de lAr- 
ménie grecque; et en cette qualité ; 
Mejej assista, en l'an 629 , au con- 
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- ile de Gazin ou Theodosiopolis, des- 
tiné à unir les Arméniens à l’église 
grecque. Ge prince gouverna l’Armé- 
nie grecque jusqu’en l'an 648; il fut 
alors rappelé par Constant, petit-fils 
d’Héraclius , qui le fit venir à sa cour, 
où il le revètit de hautes dignités. En 
Van 667, il était en Sicile avec 
l'empereur. Ce prince fut assassiné 
dans le bain à Syracuse , par un de 
ses domestiques. Les grands, qui dé- 
testaient tous Constant, et qui n’ai- 
maient guère plus son fils Constan- 
tn Pogonat, vinrent trouver Mejej, 
et le forcèrent d'accepter la couronne 
impériale. Constantin fit aussitôt un 
armement pour châtier les rebelles : 
sa flotte fut bientôt en Sicile : Les par- 
tisans de Meje] n’opposèrent qu’une 
faible résistance ; Syracuse fut con- 
quise, et Mejej, contraint dese rendre, 
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fut emmené à Constantinople par le 


vainqueur, qui l’y fit mettre à mort, 
‘en 668. S. M—\. 

. MEKHITHAR , prêtre arménien, 
qui naquit et qui vécut à Any, capi- 
tale de la grande Arménie, florissait 
vers la fin du douzième siècle. Il 
avait composé une histoire ancienne 
de l'Arménie , de {a Géorgie et de 
la Perse; on la croit perdue, et on 
doit la regretter , d’après la manière 
dont Vartan et Etienne Orpélian en 
parlent. Mekhithar était fort instruit 
dans la langue persane ; il avait tra- 
duit de cette langue plusieurs ou- 
‘vrages relatifs à l’astronomie, qui 
ont eu le même sort que son histoire. 
— Mexuiraar, médecin arménien, 
naquit à Her, ville de l’Aderbaïdjan , 
vers le commencement du douzième 
siecle. Aux connsissances médicales, 
il joignait la philosophie et l’astro- 
aomie ; 1] possédait aussi les langues 
grecque , arabe et persane , de sorte 
qu’il pouvait passer avec raison pour 
an homme fort habile ; aussi jouis- 


MEK 
sait-il d’une fort grande considéra- 
tion en Arménie; il était lié d’une 
étroite amitié avec saint Nersès- 
Schnorhali, lun des plus illustres et 
des plus savants patriarches de l’Ar- 


_ménie, qu lui a dédié plusieurs pièces 


de vers. Parmi les Lettres de ce pré- 
lat, on en trouve quelques-unes qui 
sont adressées à Mekhithar. Grégoire 
IV, frère et successeur de Nersès, 
n'eut pas moins d'estime pour Mek- 
hithar, qui, en 1184, lui adressa 
son Traité des fièvres, que nous pos- 
sédons à la bibliothèque au Roi, 
sous le n°. 107 des manuscrits armé- 
niens. — Mexniraar - Koscn ( ce 
surnom sigmfe qui a peu de barbe), 
docteur arménien, disciple de Jean 
Davouschtsy, vivait dans le douzième 
siècle ; il naquit à Kandsag ou Gand- 
jah dans l'Arménie orientale, Après 
la mort de son maïtre, il alla dans 
la Cilicie, où àl habita pendant assez 
long-temps le monastère de la Mon- 
tagne-Noire, pour y accroître ses 
connaissances. [l vint ensuiteà Garin 
ou Arzerum , d’où il retourna dans 
sa patrie. Les Musulmans lui en ren- 
dant le séjour insupportable, 1l se 
retira dans le pays de Khatchen, 
auprès de Vakhthang, prince de 
Hatherk’h ; puis il passa dans le pays 
de Gaïan, où il choisit pour rést- 
dence le monastère de Kedig. Après 
la destruction de cet asile , il fonda , 
en 1191, un monastère, sous le mème 
nom, dans la vallée de Dandsoud. 
En 1205, il assista au concile as- 
semblé à Lorhi, par Zacharie, 
connétable de Géorgie et d'Arménie, 
pour régler la discipline de l'église 
d'Arménie ; Mekhithar donna son 
assentiment à tous les actes de ce 
concile. Il ne put se trouver à celui 
qui fut convoqué par Zacharie, pour 
le même objet, à Ani, en 1207; 
son grand âge et ses infirmités l'en 
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empêchèrent. Il mourut en l'an 


1213. Les principaux ouvrages de 
Mekhithar - Kosch sont : 1. Un 
Discours sur la nature , adressé par 
Adam et Eve à leurs descendants. IT, 
Un Livre sur la foi. KIT. Un ouvrage 
intitulé : Livre de justice, composé 
en 1184. IV. Un Recueil de canons. 
V. Un Commentaire sur Jérémie. 
VI, Diverses pièces de vers. VII. 
Des Lettres. VIII. Un Recueil de 
fables et d'apologues , fort estimé 
chez les Arméniens. Tous les ou- 
vrages de Meckhithar-Kosch sont 
inédits , à l'exception de celui-ci. Le 
docteur Zohrab en a donné une édi- 
tion fort correcte , en 1700, à Ve- 
nise, 1 vol.in-192. — Mrxkuiruar, 
religieux arménien , né à Abaran, 
près de Nakhdjewan, vivait à la fin 
du quatorzième siècle. En 1410, 1l 
publia une histoire ecclésiastique et 
Hitéraire, qui ne contient que ce qui 
resarde le quatorzième siècle, jus- 
qu'au temps où vivait l’auteur. — 
Merurraar (Pierre }, fondateur du 
couvent arméniende Venise, naquit à 
 Sébasie, dans la Cappadoce, en l’an 
1676. Après avoir étudié à Sébaste, 
il alla à Edchmiadzin, où il resta 
 long-temps pour s’insiruire dans le 
monastère patriarcal, et 1l y reçut le 
titre de vartabied. En 1700, il vint 
à Constantinople , où 1l prêcha pen- 
dant quelque temps. Les Arméniens 
de cette ville étaient alors divisés en 
deux partis ; les uns tenaient pour 
leur ancien patriarche Ephrem , et 
les autres pour Melchisedec , qui s’é- 
tait fait nommer à force d'argent. 
Mekhithar tenta vainement de les 
réunir: alorsil se tourna vers l'Église 
romaine , et se mit à prêcher la sou- 
mission au pape; ce qui déchaina 
contre lui tout le clergé de sa nation. 
Ephrem , qui était remonté sur le 
trône patriarcal, obtint un ordre du 
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moufty pour le faire arrêter. Mekhi- 
thar se cacha chez les religieux 
propagandistes , et évita toutes les 
poursuites des émissaires du patriar- 
che. Protéoé par l'ambassadeur de 
France, il demeura encore deux ans à 
Constantinople ; mais poursuivi avec 
une nouvelle ardeur par le patriarche 
Avedikh, successeur d’'Ephrem , et 
héritier de sa haine, Mekhithar 
prit le parti de fuir : secondé par 
ses amis, 1] s’échappa , déguisé en 
marchand , et vint à Smyrne, en 
1702. Un ordre de la Porte l’y 
poursuivit ; 1] se cacha encore une 
fois, et ce fut dans le couvent des 
Jésuites. Peu de jours après , il monta 
sur un Vaisseau vénitien, qui le porta 
d’abord à Zante , puis dansla Morée, 
qui appartenait alors à la république 
de Venise , et où plusieurs de ses 
disciples étaient venus pour le join- 
dre. Il y arriva au mois de fé- 
vrier 1703; le gouverneur ÿvénmi- 
tien lui céda un bourg et diverses 
autres possessions auprès de Modon. 
Mekhithar y fit bâtir une église et 
un monastère , Où 1l habita jusqu’en 
Van 17:17, que les Turcs rentrèrent 
dans la possession de la Morce, 
Il se vit alors obligé de fuir à Veni- 
se avec les siens. Le 8 septembre de 
la même année, le gouvernement Jui 
concéda lile de Saint-Lazare, où il 
fonda une église et un monastère, 
lequel devint la résidence des re!i- 
sieux arméniens qui sont appelés de 
son nom Mekhitharistes , et y ha- 
bitent encore actuellement, Meck- 
hithar joignit à son monastère une 
imprimerie pour la publication des 
livres nécessaires à l'instruction de 
sa nation, et propres à introduire 
chez elle la doctrine orthodoxe de 
l'église romaine. On distingue, parmi 
les ouvrages qu'il fit paraître , un 
Commentaire sur saint Matthieu , 
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un autre sur l’Eccléstastique, les 
Psaumes, des Catéchismes en ar: 
ménien fitéral et en arménien vul- 
sgaire, une Traduction de saint 
Thomas d'Aquin, un Poème sur la 
Vierge , une Bible arménienne, 
1533, in-fol., une Grammaire de 
l’arménien vulgaire , et une autre 
de l’arménien littéral , un Diction- 
naire, Qui ne parut qu’ apr ès sa mort, 
etc. : le rer, volume (1749) a 1951 
pag., et le 2°. (1769 j'en a 1756, 
Mekhithar mourut le 27 avril 1749, 
âgé de 74 ans. Le vartabied Etienne 
Melkonian , de Constantinople, fut 
Son successeur. S. M—\. 
MELA ‘( Pomvonrus ), géogra- 
phe romain, vivait dans le premier 
Siècle de li ère chrétienne, Les capri- 
ces de quelques érudits ont singuliè- 
__ rement embrouillésa biographie. On 
a même élevé des di sur lépo- 
_ que de sa vie, qui est cependant fa- 
_ cile à déterminer. Quelques-uns, à 
NE Vexemple de Vossius, l'ont voulu 
11e ji faire contemporain de Jules-César ; 
_  Vouvrage même de Mela réfute cette 
opinion. [y est parlé (1, 5) de la ville 
de ol, qui , selon ce géographe, por- 
tait it des son temps lenom de Cæsarea : 
, elle ne reçut ce nom que sous le 
x èrne d’Auguste, lors de la réintégra- 
tion de dou dans son royaume; et 
ce qui vient à l'appui de cette der- 
nière assertion, c’est la phrase de 
P. Mela , « Quia Jubæ regia fuit », 
qui indiqu e du moins un temps pos- 
térieur à Jules-Gésar. Mais ce qui, 
se! on quelques-uns , prouverait jus- 
qu'à l’évidence que P. Mela n'avait 
vécu qu'après Jules-César, c’est que 
celui-ci indique le fleuve Rubicon 
comme limite entre la Gaule et lIta- 
lie, au lieu que Mela dit que c’est à 
Ancone que les nations gauloises et 
italiennes se séparent (it, 4). Oct 
arsument, quoique adopté par Île 
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docte Tzschucke, ne nous paraît pas 


seulement faible. mais tout-à-fait 
faux. Mela ne parle pas des limites 
de la Gaule, comme pays , mais de 
celle des peuples d’origine gauloise. 
Maisl dit, à la fin du même chapitre, 
« que le fie V'arus termine l’Ita- 
» lie, » C'était-là le passage décisif 
qu il aurait fallu citer. Le Var ne de- 
vint la limite de l'Italie que sous Au- 
guste. P, Mela parle aussi d’une tour 
qui portait une inscription en l’hon- 
neur d’Auguste, ainsi que de trois 
autels consacrés à cet empereur ; äl 
cite en outre la ville Cesar- Æususta, 

qui, d’après Strabon, fut bâtie du 
temps d’Auguste. On peut donc s’é- 
ionner qu'il se soit trouvé de nos 
jours un érudit (Belin de Ballu), 
qui ait voulu rendre Mela plus an- 
cien que la naissance de Tibère. 
Notre géographe a lui-même mar- 

qué l’époque de sa vie. Il parle 
(Hp, 
va RATE par Li triomphe la con- 


quête de la Grande-Bretagne. Cette. 


conquête n’a eu lieu , comme on sait, 
que sous l'empereur Claude, dans la 
troisième année de son règne (4ade 
J.-C.) : Jules-César, de son temps , 
n'avait fait, pour ainsi dire, que re- 
connaître les côtes de la Grande Bre- 
tagne, et n ’avait nullement conquis 
cette ile, On ne peut donc appliquer à 


ce dernier ce qu’en dit P. Mela. Cest 


un Espagnol, Vadianus, qui a le 
premier fait P. Mela contemporain 
de l’empereur Claude ; et cette opi- 
nion est maintenant la seule admise. 
Mela parle précisément sur le ton de 

admiration contemporainedes pro- 
grès de cette découverte; et comme 
habitant de l'Espagne , il avait appris 
les roms des iles Orcades et Hæœs 
modes, auxquelles les armées romai- 
nes n'étaient pas encore parvenues 


XF, M, Letronne sur Dicuil-). Tout 


6) d’un grand empereur qui 
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toincide , d’ailleurs, avec celte épo- 
que: les nouvelles notions que Mela 
avait recues sur la Codanonia ou le 
Danemark ; la position vis-à-vis de la 
côte belgique , qu’il assigne à Thule, 
ou la Norvége; enfin le passage où 
il parle de l'abolition des sacrifices 
des Druides, ainsi que celui où il 
raconte lapparition du phénix, 
événements qui eurent lieu sous 
Vempereur Claude. 11 y a plus de 
difficulté réelle à déterminer son ori- 
gine et sa patrie. ‘Il se déclare natif 
d'Espagne (11, 6); mais le nom de 
sa ville natale est écrit de deux ou 
trois manières différentes dans les 
manuscrits , et vingt conjectures ont 
encore augmenté l'incertitude. Tzs- 
chucke dit avec raison que les va- 
riantes se réduisent à deux, Tingen- 
tera ou Cingentera ; l'un ou l’autre 
nom doit être celui d’une petite ville 
inconnue, que l’atiachement seul de 
Mela nous a conservé. C’est Hermo- 
laus Barbaro , qui le premier a vio- 
lente le texte, afin de faire Mela natif 
de Mellaria, opinion que Nunnez a 
su accréditer ( Ÿ. son Episiola ad 
Schottum , dans l'édition de Grono- 
vius ). D’autres le faisaient naïître à 
Carteya ou Tariffa, d’autres à Tin- 
gts Ibera ,villeimaginaire. On paraît 
s’accorder, à défaut de notions plus 
précises, à placer sa naissance dans 
la Bétique, dans le voisinage du 
détroit de Gadès. Le nom de Mela 
se trouve écrit AMella dans la plu- 
pañt des manuscrits et dans les plus 
anciennes éditions; circonstance qui 
n’est pas indiférente dans la discus- 
sion sur Sa famille. Quelques écri- 
vains le font descendre de ja famille 
des Annœus, et supposent tantôt qu'il 
était le fils de Marcus Annæus Senè- 
que , le rhéteur, et tantôt qu'il en 
était le petit-fils, par Lucius Annæus 
Senèque , le célèbre philosophe. 
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Ceux qui ont embrassé la première 
opinion s'appuient sur les ouvrages 
de M. A. Senèque, le rhéteur, qui a 
dédié le premier et le cinquième de 
ses di livres sur la controverse à ses 
trois fils. M. 4. Novatus , L. A. 
Senèque , et L. 4. Mela. Cette opi- 
nion se concilie assez avec ka chro- 
nologie ; car nous savons que Sené- 
que le philosophe était venu à Rome 
encore enfant, vers l’an 772 (18 de 
J.-C.) ; on pourrait admettre, d'a- 
près cela qu'il avait alors près de dix 
ans, et que son frère cadet n’en avait 
que kuit. Si nous nous rappelons 
maintenant que ce fut vers l’année 


797 (43 de J.-G. ) que l’empereur 


Claude triompha pour la conquête | 


de la Grande-Bretagne, Mela au- 
rait alors atteint déja sa trenuème 


année, âge convenable pour la com- 


position de son ouvrage ; et ainsi il 


serait mort à cinquante ans, puisque 


Anuæus Mela, ou plutot Mella , s’ar- 


racha la vie dans l’année 820 (86 
de J.-C.) (Tac. Ænn. xvi, 175 Plins 
Hist. nat. x1x, 33). Il faut cepen- 


dant convenir qu’on pourrait contes- 
ter cette opinion par plusieurs rai- 
sons ; et d’abord on ne trouve pas 
la moindre conformité, ni pour le 
style ni pour l'esprit , entre Senèque 
et Mela, ce qui aurait dù cependant 
avoir lieu, si ces deux auteurs avaient 
été frères, et élèves du même rhéteur. 
Unc autre objection très-forte, que 
l’on oppôse à cette opinion , est que 
nous ne trouvons nulle part le nom 
d’Annæus à côté de celui de P. Mela; 
nom qu'il aurait cependant dû con- 
server, même après avoir été adopté 
par la famille Pomponia, puisque les 
lois de l’adoptionlerecommandaient, 
L'opinion qui fait Mela fils du phi- 
losophe, quoique soutenue par un 
savant estimable ( Hager, Bucher- 
saal,!xoli ar ;op: 1409 1 etc Gr 


Er 
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p. 296 et 510 ), est inadmissible, 
car Sénèque n'ayant que trente ans 
lors du triomphe de Claule sur la 
Britannie , époque fixe de la compo- 
sition de cet ouvrage, son fils, que 
d’ailleurs 1l nomme Marcus, ne pou- 
vait avoir alors que tout au plus dix 
ans. Il ne reste donc qu'à regarder 
la famille de Mela, ou comme une 
branche des illusires Pomponius de 
Rome, transplantée de la capitale 
dans la province , ou comme une 
famille espagnole, adoptée ou pro- 
tégée par les Pompomus; et cette 
dernière version nous semble avoir 
pour elle beaucoup de probabilité. 
Comme la première Géographie des 
Romains qui nous soit parvenue, 
l'ouvrage de Mela doit être pour nous 
d’un très-grand intérêt, [1 paraît être 
le même que celui qui est cité par 
Pline, Nous ne nous arrêterons pas 
ici sur les différentes versions qui 
existent au sujet du titre de ce 
traité , qui, d’après les uns, devait 
être Geographia , ou Cosmogra- 
phia; d’après les autres, Choro- 
graphia ; d’après d’autres enfin, 
Descriptio sitüs orbis. La plupart 
des éditeurs semblent avoir adopté 
ce dernier titre ; vu que l’auteur lui- 
même , dans son ouvrage, dit qu'il 
traitera de orbis situ. 1 parait que 
ce livre nous est parvenu tel que 
P. Mela Pavait publié de sontemps, 


sauf les erreurs nombreuses des co- : 


pisies , CITEUTS assez naturelles dans 
un écrit rempli de noms propres. 
Pour apprécier cet ouvrage , il faut 
observer que Mela adopte les notions 
générales d’Eratosthène, sur la con- 
figuration ct l’étendue du continent, 
en tâchant d’y intercaler beaucoup 
de descriptions topographiques d’'Hé- 
rodote , d'Éphore , peut - être de 
Strabon., et quelques détails plus mo- 
dernes qu’il avait puisés dans Gésar, 
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Cornelius Nepos, et d’autresécrivains 
romains. ( 7. And.Schott, Geogra- 
prica Herodoti que Mela exscrip- 
sit, dans l'édition de Gronovius ; 
Tzchucke, Düissertatio de Melä ; 
Uckert, Géographie des Grecs et 
des Romains ; Mannert, ete. , etc. ) 
Ilen résulte que nous possédons dans 
l'ouvrage de Mela, comme dans pres- 
que tous les ouvrages de géographie 
des anciens , une compilation inco- 
hérente d’excellents fragments, de 
matériaux précieux , dignes de toute 
l'attention des critiques. L’4brége 
de Mela fournit, quoique en nombre 
plus circonscrit, des lumières aussi 
importantes que le Traité de Stra- 
bon ; mais on y cherche en vain un 
aperçu clair et net de l’état de la 
géographie de son temps. Il y a un 
ordre apparent dans l'écrit de Mela. 
Après avoir jeté un coup-d’œil sur le 
globe en général, l’auteur donne dans 
le premier livreune description de là 
Mauritanie , située sur la côte occi- 
dentale de l'Afrique ; de là il tourne 
vers l’est, en décrivant la Numidie, 
l'Afrique propre, l'Égypte, l’Ara- 
bie , la Syrie, la Phénicie, la Clicie, 
la Pamphilie, la Lycie , la Carie, 
l'Jonie , l'Éolide , la Bithynie, la 
Paphlagonie , et les autres contrées 
situées dans le voisinage du Pont- 
Euxin , du Bosphore cimmérique, et 
du Palus-Meotis jusqu'aux monts 
Klypæ. Dans le second livre il com- 
mence sa description par les contrées 
situées sur les bords du Tanaïs. En 
suivant les côtes européennes du 
Palus-Meotis, 1 parle des Scythes, . 
habitants de ces contrées. Continuant 
cette route , il décrit les côtes euro- 
péennes du Pont - Euxin jusqu’à 
Byzance; il passe en revuela Thrace, 
la Macédoine, la Thessalie, la Hel- 
lade , le Peloponnèse, l’Epire et V’II- 
lyrie ; il parcourt l'Italie, la Gaule 


’ 
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narbonnaise , l'Espagne, et termine 
sa description en revenant au point 
d’où il est parti. Il recommence une 
seconde fois ce voyage, dans le 
quel il visite toutes les îles de la mer 
Méditerranée. Dans le troisième livre 
il se dirige vers l’ouest, en parcou- 
rant les contrées que baigne l'Océan, 
telles que la côte nord-ouest de P'Es- 
pagne , la Germanie et la Sarmatie, 
d’où, après avoir fait mention de plu- 
sieurs peuples de ces contrées ainsi 
que des îles de l'Océan, il se rappro- 
che de la mer Caspienne, en con- 
tinuant jusqu'aux côtes orientales de 
l'Inde ; il nous fait connaître en- 
. suite la Carmanie , la Perse et l’Ara- 
bie ; de là il passe en Afrique, ou il 
parle de l'Éthiopie occidentale, de 
ses habitants, et termine encore une 
fois ses descriptions au cap d’Am- 
pelusie en Mauritanie. On voit que 
ce plan est celui d’une Iepsodos, peut- 
être celui d'Eudoxe ou de quel- 
que autre auteur perdu ; mais Mela 
l'avait arrangé pour lhorizon de 
l'Espagne : le détroit des Colonnes 
est son point de depart et son point 
de retour , circonstance qui prouve 
qu'il a écrit en Espagne et pour 
les Espagnols. Nous ne devons pas 
être étonnés de trouver une foule 
d’inexactitudes dans l'ouvrage de 
Mela ; et nous devons encore moins 
atiribuer toutes ces inexactitudes à 
l'auteur seulement, en réfléchissant 
comhien de diflicultés et d’obstacles 
sans nombre les anciens géographes 
avaient à surmonter, avant de pou- 
voir se procurer quelques rensei- 
gnements positifs, su; des pays 
éloignés. Cependant, Mela n’est pas 
excusable, lorsqu'il néglige de citer 
plusieurs villes et fleuves, etc. remar- 
.quables , pour nous rapporter quel- 
ques détails insignifiants, quoiqu’au 
commencement de son ouvrage il 
XXVIII. 
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nouseütavertis qu'ilnedonneraitdans 
ses descriptions que le précis des dé- 
tails les plus intéressants : c’est ainsi 
qu'il ne dit pas un mot, de Cannæ, 
Munda , Ecbatana , Jerusalem , 
Pharsalus , Persepolis,‘ Leuctra , 
Mantinea , Stagira. Parmi les mon- 
tagnes, ilne nous fait point connaître 
le mont #elicon, ni celui de 7mo- 
lus, et autres. Parmi les fleuves il 
oublie de nommer la Trebia, et 
parmi les lacs celui de Trasimene : 
On pourrait croire qu’il n’a pas voulu 
rappeler des noms aussi désagréables 
aux Romains. La principale cause de 
ces MISSIONS nous parail cépendant 
être son attachement servile aux an- 
ciens auteurs grecs. En suivant leurs 
traces, 1l nous donne souvent la géo- 
graphie du siècle d'Alexandre, mais 


nullement cellede sontem ps: c’estain- 


siqu'il cite des objets qui avaient exis- 
té bien antérieurement à l’époque où 
ilvivait. Il parle des  hœaces, et des 
Pyrœi, en les plaçant dans leurs an- 
ciennes demeires, comme au siècle 
d’Homère ; il nous entretient d’après 
Hérodote, non seulement des Troglo- 
dites qui heurlent au lieu de parler, 
de Gamphasantes qui vont tout nus, 
mais même de la table du Soleil , du 
phénix, et des fourmis indiennes, 
plus grandes que les chiens ; il place 
a côté des notions récentes surle nord, 
les anciennes fables de Philémon et 
d’Hécatée, sur les hommes à pieds de 
cheval, et les hommes qui se ser- 
vaient de leurs oreilles en guise de 
manteau. Il conserve de même plu- 
sieurs anciennes dénominations au 
lieu d'indiquer celles qui étaient usi- 
iees de son temps. Cest une sembla- 
ble confusion de l’état ancien et nou- 
veau qui l’a égaré, lorsque d’abord il 
place la ville de Leucas dans l’Acar- 
nanie, et non dans la Leucadie, île 
sur laquelle cette ville se trouve 
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située et qu'il cite bientôt apres. 
Mela à eu le rare mérite d’avoir 
cherché sincerement la vérités et 
quoiqu'il soit prouvé qu'il n’a point 
visité lui-même tous les lieux dont il 
nous entretient dans son ouvrage, on 
doit néanmoins lui savoir gré d’avoir 
puisé, dans les meilleurs auteurs à 
sa portée, les détails qu’il nous ex- 
pose. Homère, Hannon , Hipparque, 
Cornelius Nepos, sont nommément 
cités par lui; et s’il m’agit pas de 
même à l’égard de tous les auteurs 
dont il s’est servi, ce n’est que pour 
ne point interrompre le cours de ses 
récits par de fréquentes citations : 
mais il dit souvent dans son ouvrage 
« Ita veteres tradidere.…. ut doctio- 
ribus placet auctoribus, quos sequi 
non pigeat, etc. » Quelquefois Mela 
ne se contente pointde citer opinion 
d’un seul auteur sur un point sujet 
à des discussions ; il indique les di- 
verses opinions des auteurs sans faire 
connaître la sienne : il cite, par 
exemple, les différents systèmes des 
savants sur le flux et le reflux de 
l'Océan; sur les anciens habitants de 
la Carie; sur l’origine du nom d’ 4n- 
tandros : il rapporte les opinions 
d’Homère et de Cornelius Nepos, 
lorsqu'il parle de l'Océan qui ceint la 
terre; et il s'appuie sur les témoi- 
gnages de Hannon et d’Eudoxe pour 
tout ce qui concerne les régions 
australes de l'Afrique. Au lieu de 
réduire arbitrairement les mesures 
des auteurs qu'il a extraits, il a 
mieux aimé indiquer les distances 
d’après des échelles différentes ; 
tantôt ce sont les pas, tantôt les sta- 
des, et tantôt le cours des vaisseaux 
(Cursus navigationum). La brièveté 
de ses descriptions empêche souvent 
d’yreconnaître avec certitude quel est 
Voriginal qu'il a consulté; mais il 
donne quelquefois des particularités 


MEL 
qui nese rencontrentdansaucun autre 
auteur connu. C’est ainsi qu'il indique 
Themistagoras , comme le fondateur 
de la ville de Pharis; ce qui ne se 
trouve nulle part ailleurs. Sa descrip- 
tion de la Garonne semble être celle 
d’un témoin oculaire; mais il a ignoré 
les mesures d’Agrippa, les écrits ce 
Juba, de Statius Sebosus ,et beaucoup 
d’autres sources contemporaines et 
romaines, employées par Pline; cir- 
constance qui confirmenotre opinion 
qu’il n’a jamais fait de séjour à Rome, 
ou du moius qu'il n’y a passé que 
fort peu de temps, et qu'il n’a pas 
eu à sa disposition une grande biblio- 
thèque. Son style n’est pas sans mé- 
rite; 1] a la concision, la vivacité, 
l'éclat, quelquefois même l’affecta- 
tion de l’école hispano - latine, à 
laquelle appartiennent les deux Sé- 
nèques, Lucain, Martial, et, malgré 
la diférence d’origine, Pline et Ta- 
cite. Mais les bonnes qualités mêmes 
de son style nuisent à la clarté des 
détails géographiques. Il est ridicule 
de dire, avec Schott, que Cicéron 
lui-même n'aurait pu mieux écrire la 
géographie. D’après Ernest (Fabric. 
Biblioth. latin. 11, 76), l’editio 
princeps de Mela existe à Leipzig, 
dans la bibliothèque du sénat; elle 
est sans date, mais antérieure à celle 
de Milan de 1471 : cette assertion 
d’Ernesti est fort douteuse. L'édition 
qu'a donnée Hermolaus Barbaro, à 
Rome, vers l’an 1493, est la première 
où l’on trouve des corrections criti- 
ques, souvent adoptées dans la suite. 
Celle de Salamarique (1498), estrare 
hors de lEspagne; Vadianus en 
donna à Vienne, 1518, une édition 
surchargée d’une érudition souvent 
inutile. Nunnez deGuzman, surnom- 
mé Pintianus, fit faire un pas remar- 
quable à l'étude de Mela par ses Cas- 
tigationes (Salamanque, 1543). Les 
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éditions de Vinet, à Paris, 1579, et de 
Schott, à Anvers, 1589, sont remar- 
quables au milieu du grand nombre 
de réimpressions , nées de la fausse 
idée que l'ouvrage de Mela pouvait 
être donné, dans les écoles, comme 
éléments de géographie ancienne. 
Les Observations de Vossius (La 
Haye, 1658), excitèrent l’émulation 
de Jacques Gronovius, qui, en 1695, 
donna une édition très-estimée de 
Mela , sans nom d’éditeur, mais 
réimprimée en 1696, avec son nom. 
Abraham Gronovius reproduisit, en 
1722, l'édition de son père, avec une 
vaste collection de Votæ V'ariorum. 
Cette édition, rémprimée en 1745, 
est très-célèbre, et n’a perdu le pre- 
mier rang que lors de l'apparition 
de celle de Tzschucke (Leipzig, 
1806), en trois tomes qui forinent 
sept volumes, in-8°. Malgré cette 
prohxité, M. Tzschucke est un 
critique judicieux, profond , et qui 
ne laisse peut-être rien à desirer, si 
ce n’est un abrégé de son admirable 
travail. Nous avons de Mela une édi- 
tion française, avec une version dé- 
layée , vague, et accompagnée de 
beaucoup de notes par M. Fradin 
(Paris, 3 vol. in - 8°., 1804 }. 
M. B—«x. 
MELAN ( Cr. ). V7. Merran. 
MÉLANCHTHON ( Puizippe ), 
celebre réformateur, et l’un des 
hommes qui ont le plus contribué 
aux progres des lettres dans l’Eu- 
rope moderne, était né le 16 février 
1497, à Bretten , dans le Bas-Pala 
tinat. [lse nommait Schwartz-Erde, 
mot allemand, qui signifie Terre- 
noire ; mais Reuchlin, son oncle 
maternel, l’engagea, dès son en- 
fance, à quitter ce nom pour celui 
de Melanchthon, qui en est la tra- 
duction grecque. [montra de bonne 
heure des dispositions extraordinai- 
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res pour les lettres (1). Dès quil 
eut appris les éléments des langues 
anciennes , ses parents lenvoyèrent 
au collège de Piortzheim, qui était 
alors très-renommé. En 1509, il se 
rendit à Heidelberg, et 1l y fit des pro- 
grès si rapides dans les sciences, que 
le comte de Lœwenstern lui confia l’é- 
ducation de ses fils, quoiqu'il n’eût 


pas encore quatorze ans. Ilse rendit à 


Tubingen, en 1512, pour suivre les 
leçons des professeurs qui donnèrent 
à cette école une illustration qu’elle a 
conservée ; il y expliqua publique- 
ment les classiques latins (2), et 
trouva encore le loïsir de diriger 
limprimerie de Th. Anshelmi(7oy. 
Nauczerus). En 1518 11 fut nommé 
professeur de grec à l’académie de 
Wittemberg ; 1l prit possession de 
cette chaire par un discours qui 
donna une bien haute idée de ses 
talents, et fit disparaitre les pré- 
ventions que sa taille et sa mine, peu 
avantageuses , avaient d’abord inspi- 
rées, De toute l’Aïlemagne on accou- 
rut à ses leçons ; et l’on assure qu’il 


compta bientôt jusqu’à deux mille 


cinq cents auditeurs. Mélanchihon 
avait déjà réfléchi sur les défauts de 
l’enseignement ; et ce fut un service 
inappréciable qu'il rendit aux maïtres 
et aux élèves, en publiant denouveaux 
élémentsderhétorique, de dialectique 
et de grammaire, où les préceptes se 
trouvaient rangés pour la première 
fois dans un ordre qui en facilitait 
l'intelligence et application. Le suc- 
cès de ces différents ouvrages s’éten- 


(x) Baillet lui a donné une place dans les Ænfunts 
célèbres ; et Kkefeker, dans la Bibl. des érudits pré- 
£oces. À treize ans, il dédia à Reuchlin, une comé- 
die allemande , qu’il ayait compesée tout seul, 

(2) On dit dans le Dictionnaire universel, que 
ce fut Mélanchton qui découvrit , et fit connaître la 
mesure des vers des comédies de Térence, que l'on 
croyait écrites en prose; mais c’est une erreur, L’édi- 
tion de Térence, 1/71, pet. in-fol., présente déià la 
distinction des vers, qui , à la vérité, n’est pas obser- 
vée dans des éditions postérieures. ( #. TÉRENCE. } 
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dit jusqu’en France, où l’on continua 


de s’en servir dans les écoles publi- 
ques , long-temps après que l'auteur 
eut encouru, par ses principes théo- 
logiques , les censures de la cour de 
Rome, et l’animadversion de tous 
les zélés catholiques (r). Il s'était 
établi une liaison intime entre Mé- 
Janchton et Luther, qui enseignait, 
dans le même temps , la théologie, 
à Witiemberg ; et tous deux desi- 
raient la réforme des abus qui s’é- 
taient glissés dans l’église romaine : 
mais , autant Luther était violent et 
emporté, autant Mélanchthon était 
doux et pacifique; etilseflattaitencore 
de pouvoir conserver l’unité avec le 
chef visible de l’Église, que son fou- 
gueux ami avait déjà rendu tout 
rapprochementimpossible, Mélanch- 
thon prit peu de part aux débats de 
Luther avec les délégués de Léon X : 
il s’effrayait des progrès de la ré- 
forme , en prévoyant qu’elle amène- 
œait des guerres , et ferait couler des 
torrents de sang; mais, subjugué par 
letgénie audacieux de Luther, il 
adoptait ses principes, en le blä- 
mant, et se bornait à chercher les 
moyens de les concilier avec les 
dogmes de l'Église, En 1527, il fut 
chargé de visiter la Saxe; mais if 
s’occupa moins de répandre la nou- 
velle doctrine, comme il en avait 
reçu la mission , que d'organiser les 
écoles, et de leur faire adopter un 
mode uniforme d’enseignement. Il 
assista, l’année suivante, à la diète de 
Spire , et se rendit peu après au col- 
loque de Marpourg. Il fit un voyage 
à Bretten, en 1529, pour voir sa 
mère; et cette bonne femme lui 
ayant demandé la conduite qw’elle de- 


(1) On trouve dans presque toutes les anciennes 
bibliothèques de France , des exemplaires des ouvra- 
es classiques de Mélanchthon ; mais ilest rare que 
e frontispice n’en soit pas mutilé, et que le nom de 
l'auteur n’en ait pas éte effacé ou tronqué avec une 
exaclitude minutieuse, 
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vait tenir : Continuez, lui dit-il, de 
croire et de prier comme vous avez 
fait jusqu’à présent , et ne vous lais- 
sez point troubler par le conflit des 
controverses, Il rédigea la fameuse 
profession de foi, connue sous le 
nom de Confession d’'Augsbourg , 
parce qu’elle fut présentée à l’empe- 
reur dans cette ville ; et il y inséra 
quelques articles, qui tendaient à 
amener un rapprochement : mais 
elle fut rejetée sans examen , et l’on 
peut dire, sans prévoyance. Luther 
présenta , et fit recevoir à Smalcal- 
de , de nouveaux articles, qui dé- 
truisirent tout ce qu’elle contenait de 
modéré (Foy. Luruer, XXVI, 
454). I fallait, dit Mélanchthon, 
s’accommoder à l’occasion ; jechan- 
geais tous les jours, et rechangeais 
quelque chose ; j'en aurais changé 
beaucoup davantage , si nos com- 
pagnons me l'avaient permis. Les 
protestants et les catholiques van- 
taient à l’envi ses vertus et ses lu- 
mières. Les premiers obtinrent, en 
France, par sa médiation, quelque 
adoucissement aux rigueurs exer- 
cées contre eux. Îl envoya même à 
François 1°. , sur la demande des 
ministres de ce prince , un mémoire 
conciliatif, où la Confession d’Augs- 
bourg était adoucie, interprétée, 
rapprochée du symbole de l'Eglise 
romaine, Il y blâmuit les abus mtro- 
duits dans les messes privées ; mais 
il ne les condamnait pas en elles- 
mêmes : 1} s’y exprimait nettement 
sur la présence réelle , mettait seule- 
ment la transsubstantiation au rang 
des questions indifférentes quine doi- 
vent point entrer dans les contro- 
verses ; enfin, il maintenait l’ordre 
hiérarchique. Le roi , qui desirait la 
paix de l’Église, lui écrivit, en 1535, 
pour l’inviter à une conférence paci- 
fique avec les docteurs de Sorbonne : 
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mais l'électeur de Saxe , d’une part, 
craignait de déplaire à l’empereur , 
s’il permettait à Mélanchthon d’aller 
en France ; et les théologiens catho- 
liques , d'autre part, redoutant les 
insinuations dangereuses du disciple 
de Luther sur lesprit du roi, firent 
échouer ce projet de conciliation. 
Mélanchthon ne tira d’autre fruit de 
cette négociation, que de voir rejeter 
son Mémoire par la faculté de Paris, 
et de se voir signalé comme traître 
et transfuge par les zélés de son 
parti. Le roi d'Angleterre desira de 
Vattirer dans ses états pour le même 
objet, et ne fut pas plus heureux. 
Il ne se passait aucun événement 
considérable dans le parti de la nou- 
velle réforme, où ce célèbre théo- 
logien ne jouât un rôle important. 
Pendant la guerre qui suivit la li- 
gue de Smalcalde, 1l erra dans di- 
vers lieux de l'Allemagne, fuyant 
le théâtre des discordes qu’il aurait 
voulu empêcher , et finit par se reti- 
rer à Weimar. Il contribua à l’érec- 
tion de l’université de Iéna ; et Zeu- 
ner le met au nombre des professeurs 
qui y ont enseigné la théologie (1). Il 
assista, en 1541, aux conférences de 
Ratisbonne , et fut occupé ensuite 
par l'affaire de l’interim, qui lobli- 
gea de publier un grand nombre d’é- 
erits en faveur des protestants. Après 
la mort de Luther, un nouvel exa- 
men de ses opinions y apporta quel- 
ques changements ; et quoiqu’il ne se 
fût exprimé que dans des termes gé- 
néraux , afin de ne pas donner prise 
sur lui aux réformateurs, il ne put 
éviter la haine ni les injures de Fran- 


(x) Zeuner assure que Mélanchthon avait enseigné 
à Iéna , même avant la fondation de l’université, en 
1527 et 1528; et pour la seconde fois, en 1535 ct 
3536 , et qu'il y fut suivi d’une telle afluence d’au- 
ditenrs, que l’on disait en proverbe : Ubi PHixtP- 
PUS, 2bi I Vitteberga. Voy. J. Casp. Zeuner Viiæ 
professorum in academ. Tionée p: I 
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cowitz ( 77, ce nom , XV, 494 ). Il 


fut désigné par l'électeur de Saxe 
pour assister au concile de Trente; 
en 1552; mais, après avoir attendu 
quelque temps, à Nuremberg, le sauf- 
conduit qu'on lui avait promis, il 
revint à Wittemberg, d’où ilnesortit 
plus que pour se rendre, en 1557, à 
Worms, où il eut une dernière con- 
férence avec les théologiens catho- 
liques. Mélanchthon mourut le 19 
avril 1560 , et fut enterré dans le 
château de Wittemberg, à côté de 
Luther, dont il avait été l’un des 
plus utiles collaborateurs, On assure 
que, quelques jours avant sa mort, 
méditant sur sa fin prochaine, il prit 
un morceau de papier sur lequel 1l 
écrivit les motifs qui devaient la lui 
faire desirer, et qu'il compta parmi 
les maux dont elle le délivrerait, 
celui de ne plus être exposé aux dis- 
putes théologiques. On a dit de lui 
qu'il avait passé sa vie entière à cher- 
cher sa religion, sans avoir pu la 
trouver. Quoiqu'il eût embrasse d’a- 
bord toutes les erreurs de Luther ; 
il ne laissa pas d’être ensuite zuin- 
olien sur quelques points, calvinis- 
te sur d’autres, incrédule sur plu- 
sieurs , et fort irrésolu sur presque 
tous. On prétend qu’il changea qua- 
torze fois de sentiment sur le péché 
originel, et sur la prédestination. Cet 
étatflottant lui mérita lenomde Pro- 
tée d'Allemagne ; 1l aurait préferé 
d’en être le Weptune, pour arrêter la 
fougue des vents, qui agitaient impé- 
tueusement la mer orageuse sur la- 
quelle il naviguait. Il ne pouvait 
souffrir qu’on sonnät le tocsin pour 
exciter les villes à faire des ligues ; 
il ne voyait partout que des plaies 
incurables, des combats de théolo- 
giens plus cruels et plus opiniätres 
que ceux des vautours. Les emsorte- 
ments de la multitude l'afligeaient ; 
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il prévoyait pour l’avenir des tragé- 
dies sanglantes , et cet état d’anar- 
chie, qui est le comble de tous les 
maux. Tous les flots de l’Elbe , s’é- 
criait-il, ne me suffiraient pas pour 

leurer les malheurs de la religion 
et de l’état. I] ressentait les dou- 
Teurs de l'enfer , et rien n’égalait 
ses tourments et sa consternation : 
dans ces accablements il reconnais- 
sait combien Luther et ses violents 
sectateurs avaient tort ; mais, sub- 
jugué par ce maître arrogant , il était 
retenu en servitude comme dans 
l’'antre du Cyclope (1). Il avait 
épousé, en 1520, la fille d'un 
bourgmestre de Witiemberg, dont 
il eut quatreenfants, deux fils morts 
en bas âge, et deux filles , qui furent 


TRES . ; - 
mariées , l’une à George Sabinus, 


bon poète, et l’autre à Gaspard, 


Peucer , savant trés-distingué. Tout 
le monde s’accorde à reconnaitre que 
Mélanchthon était doué du carac- 
-tèrele plus heureux : bon époux etbon 
ÿère ()2; ami fidèle, il ne lui man- 
qua peut-être qu’un peu de fermeté 
pour se soustraire à ladomination de 
Luther, et échapper aux éternelles 
controverses théologiques, qui firent, 
comme il l’a souvent avoué, le mal- 
heur de sa vie. Nous n’enirerons 
point dans le détail des opinions que 
Mélanchthon professa à différentes 
époques : on ne pourrait que copier, 
en l’abrégeant , l’admirable Histoire 


{3) Ses principes de modération lui avaient fait des 
ennemis de tous les chefs de la réforme : et il avait 
résolu, s'ils le chassaient de Witternbers , de fuir jus- 
que dans la Palsstine, et de se cacher dans la soli- 
tüde habitée jadis par les Jérôme, pour yfinir ses 
Jours en paix dans la méditation des cho:es nécessai- 
res au salut , el dans la recherche de fa vérité. 

(2) Un sayant français étant allé voir Mélanchthon, 
le trouva , remuant d’une main le berceau de son en- 
fant , et de l’autre tenant un livre qu'il lisait. Teis- 
sier, à qui nous empruntons cette anecdote , a re- 
cueilli ua grand nombre de traits qui prouvent sa 
bonté de cœur , son désintéressement , et sa fidélité 
pour ses aus, 
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des Variations (x) ; et le lecteur au- 
rait droit de nous reprocher cette 
espèce de profanation d’un des 
chefs -d’œuvre de Bossuet. Mais aux 
différents traits qu’on a déjà rappor- 
tés de son caractère, on ajoutera 
qu'ilétaitextrèmement crédule, et que 
cemême homme qui refusait d’admet- 
tre, sans examen, les vérités reçues 
par 'EÉolise, ajoutait foi aux rêves et 
aux superstitions populaires, aux pré- 
dictions, aux prodiges, à l'astrologie. 
A Rome, le Tibre s’était débordé ; 
une mule avait mis bas un petit qui 
avait un pied de grue ; près d’Augs- 
bourg il était né un veau à deux 
têtes ; ces prodiges présageaient clai- 
rement la ruine prochaine de la ville 
papale. Il avait tiré horoscope de 
sa fille; et un horrible aspect de 
Mars le faisait trembler pour elle : 
detristes conjonctions des astres , et 
la fldmme d'une comète extréme- 
ment septentrionale, ne Peffrayaient 
pas moins, Il se consolait de la len- 
teur des conférences d’Augsbourg , 
parce que, vers l'automne , les 
astres devaient étre plus propices 
aux disputes ecclésiastiques. Tel 
était Melanchthon avec toutes ses 
vertus et toutes ses faiblesses. Il a 
composé un très-grand nombre d’ou- 
vrages ; et Rotermund en décrit 385, 
dont il indique les diverses éditions : 
Mart. Mylius en avait déja publié le 
catalogue chronologique, en 1582 ; 
Strobel en donna un bien plus com- 
piet sous le titre de Biblictheca Me- 
lanchthoniana , dans la vi. partie 
des Miscellan. litteraria. Les OEu- 
vres de Mélanchthon ont ete recueil- 


(1) Mélanchthon, dit Bossuet, était simple et cré- 
dule. Les bovs esprits le sont souvent. ... Dans la 
Confession d'Augsbourg, il se rapprocha, autant qu'il 
le put , des dogmes catholiques. {1 voulait rétablir Ia 
puissance des évêques, parce qu'il prévoyait que sat:s 
«lie tout allait tomber en confusion. Si l’on renverse, 
disait-il, la police ecclésiastique, je vois que la 1y- 
runnie sera plus insupportable que jamais. 
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lesei publiées par Peucer, son gen- 


dre, Wittemberg , 1561-64 , 4 vol. 


in-fol, L'édition de 1601 ne contient 
que les livres théologiques ; celle qui 
fut donnée dans la même ville, en 
1680-83, 4 vol. in-fol., est la plus 
complete et la plus estimée. ( 7. la 
Biblioth. Bunaviana, tom. 1°.) Son 
premier ouvrage connu, est la pré- 
face qu'il mit au Dialogus mytho- 
logicus de Barthélemi de Cologne, 
Haguenau, 1516, in- 4°. Parmi les 
autres écrits de Mélanchthon, nous 
ne citerons que ceux qui sont encore 
recherchés des curieux. [. Zoci 
communes theologici. C’est un abrégé 
de la doctrine chrétienne, publié 
pour la première fois à Wittemberg, 
en 1521 ,in-8°. ; il a été réimprimé 
soixante-cinq fois pendant la vie de 
l’auteur , et a fourmi le texte de la 
plupart des discussions théologiques. 
Sirobel a donné (Altdorf, 1776, 
in-8°.) une Bibliographie speciale 
de cet ouvrage et de ses différentes 
traductions. La version italienne, 
inprimée à Venise, sous le nom de 
Filippo di terra nera (on se rap- 

elle que c’est la traduction du nom 
de Mélanchthon ), eut le plus grand 
succès à Rome, tant qu’on n’en con- 
nut pas le véritable auteur. Schel- 
horn a inséré une ÂVotice sur cette 
version très-rare, dans le tome 1°*., 
pag. 626, des Nova miscell. Lipsen- 
sia. La.traduction croate ou scla- 
vone, imprimée à Tubingue, 1562, 
in-4°. de 336 pages, en caractères 
cyruliques , est aussi une curiosité 
bibliographique. If. Grammatica 
latina , Nuremberg, 1547, in-8°. 
Cette édition, la plus ancienne qu’in- 
dique Rotermund , ne doit pas être 
la première; car elle porte sur le 
ütre : Jam denud recognita. UI. 
Declamationes, Strasbourg et Wit- 
temberg, 1559-66, 7 vol, in-8°. 


; 
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collection très-rare. Les harangues 
de Mélanchthon sont fort estimées, 
pour la pureté du style, la clarté, 
l’ordre et la methode. Une première 
édition ( Liber selectarum declama- 
tionum ) avait déjà paru à Stras- 
bourg, 1541, in-4°. IV. Epistola- 
rum liber primüm editus, Leyde, 
1647, in-8°, Ce volume est recher- 
ché, parce qu'il est sorti des presses 
d’Elzevier ; mais il ne contient qu'une 
bien faible partie des lettres de Mé- 
lanchthon. Le recueil en est très- 
rare, et fort important pour lhis- 
toire politique et ittéraireduseizième 
siècle ( F7.le Catal.de Vogt). Schel- 
horn a publié quelques Lettres iné- 
dites dans les 12°, et 14°. volumes 
des Ameænitates litterariæ. V. Vita 
Mart. Lutheri breviter exposita , 
Erfurt, 1548 , in-8°. La meilleure 
édition est celle de Hermann, avec 
des notes, Gôttingue, 1541, 1n-4°. 
Melanchthon est le véritable auteur 
de la Chronique de Carion ( Fey. ce 
nom ), publiée à Wittemberg, 1338, 
in-8°. , et souvent réimprimée (1). 
IL est l’éditeur de la Chronique de 


(3) Mélanctithon , sur la fin de sa vie, mit lui-même 
en latin sa Chronique , et la publia , avec des correc- 
tions et des additions , en 1598. [1 continua cet ouvra- 
ge jusqu’à Charlemagne, le divisa en trois livres, ct 
le Bt reparaître, en 1560. Peucer yÿ a ajouté un 4e. et 
up 2e, hivrss, contenant l'histoire universelle, depuis 
Charlemagne , jusqu’à la mort de Maximilien [er , eu 
1510. il publia, en 1572, tout l’ouvrage, dont Ics 
meilleures éditions’sunt celles de Wiltemberg , 158, 
in-fol., et de Genève, 1625, in-80, Eusèbe Mévius 
traduisit cette chronique en allemand. Simon Gou- 
lard en donna une vsrsion française, en 1579 ; elle 
fut réimprimée à Genève, en 159, 4 vol. in1ê. 


+ Pierre Lauro, de Modène, traduisit cn italien la pre- 


mière édition de Ja chronique , Venise, 1543 , in-1°. 
Cet ouvrage a été trop lonc par les protestants. André 
Franckesberg a composé un discours De magnitudi- 
ne rerum divinarum et politicarum quæ in Chronice 
reperiuntur. Etienne Prétorins déclare barbares ceux 
qui ue se plaisent pas à sa lecture. D’un autre côté, 
les catholiques ont heancoup décrié la fameuse chro- 
nique. Bayle dit que Surius décharge sur l’un des 
continuateurs, Peucer, d2s charreiées d’injures, IL 
est certain que Mélanchthon et Peucer ne se montrent 
point exempts de passion : que les faits qu'ils citeut 
ue sont appuyés d'aucune autorité; qu'enfin leur 
chronologie est défectueuse : mais, comme VPobserse 
Lenglet-Dufresuoy, alors on ne pouvait pas mieux 
J'aure, V—VE. 
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Lambert, des OEuvres de Lu- 
ther, etc. On peut consulter : La ie 
de Mélanchthon en latin, par Ca- 
mérarius ; elle est très -estimée : les 
ÆEloges des savants, par Teissier ; le 
Hictionn. de Bayle, et les Remir- 
ques de Joly, etc. G. T. Strobel a 
publié, à Altdorf, un #elanchtho- 
niana, 17791, 1n-8°., et à Halle, 
en 1777, 1u-9°., une édition de la 
Vie de Mélanchthon par Caméra- 
rius , avec des notes et une préface, 
dans laquelle il nous apprend qu'à 
cette époque 1l avait déja paru, en 
Allemagne, 277 ouvrages sur la per- 
sonne et les écrits de ce célèbre théo- 
logien. S. F. W. Tischer a publié 
une #1e de Mélanchthon, en alle- 
mand, dont la deuxième édition a 
paru à Leipzig, 1801 ,in8°. W-s. 
MELANDERHIELM ( Danrez 
MezanDer, anobli sous le nom de), 
astronome et géomètre suédois , na- 
quit le 9 novembre 1726, et se fit 
connaître par un mémoire intitulé 
De natur& et veritate methodi 
fiuxionum. W y démontrait les règles 
et l'exactitude de ce calcul d’une ma- 
nière que queiques géomètres ont 
trouvée préférable à celle du célèbre 
Maclaurin. Melander paraissait se 
destiner uniquement à Panalysetrans- 
cendante, lorsqu'en 1757, Marüun 
Sirômer, professeur d'astronomie à 
Upsal , le demanda pour suppléant. 
I] devint professeur en titre, en 1761, 
à la mort de son ami; et l’année sui- 
vante, 1l fit paraître encore un mé- 
moire d'analyse pure, sous ce titre : 
Isaaci Nerviont tractatus de qua- 
dratura curvarum , in usum studio- 
sæ juventutis mathematicæ cxplica- 
tionibus illustratus à Daniele Me- 
tandro:, astr. prof. Upsal. Mais de 
ce moment presque tous ses travaux 
eurent pour objet les théories astro- 
pomiques, En 1769, il écrivit son 
\ 
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esquisse de la théorie de la lune, 
Lineainenta theoriæ lunaris. C’est 
par ces mots qu'il désigne cet ouvra- 
ge dans son traité suédois d’astrono- 
mie, tom. 11, p. 216, où il nous ap- 
prend qu’il avait envoyé son manus- 
crit a Frisi, qui le publia à Parme, 
en 1769, sous cet autre titre: Da- 
nielis Melandri et Pauli Frisü, al- 
terius ad alterum , de theorid luna- 
ricommentari, parce qu'à l’esquisse 
de Melander, Frisi avait ajouté la 
dissertation De suppuiandis motuume 
lunarium æquaiionibus. Déja, en 
l'an 1760, notre auteur avait in- 
sérédans les Mémoires de Stockholm 
(tom. xx11), ses remarques sur la 
théorie lunaire de d’Alembert.. En 
17791, dans le même recueil (tom. 
xXxxI1 ), 1] traitait la question De 
la durée plus ou moins longue que 
pourrait avoir notre monde, en sup- 
posant la conservation des forces 
et des mouvements qui lui ont été 
imprimés à l'origine. Dans les nou- 
veaux Mémoires de l'académie de 
Suède , quatrième partie, on trouve | 
de Melander une Dissertation sur la 


forme la plus avantageuse à donner 


aux canons , sans diminuer les effets 
en épargnant le métal. Dans le volu- 
me suivant, il donnait une équation 
différentielle, dont l'intégration se- 
rait utile pour calculer les mouve- 
ments de la lune. Son prédécesseur 
Stromer avait toujours eu ie dessein 
de publier un traité élémentaire d’as- 
tronomie; en mourant , 1l avait lé- 
gué à Méiander le soin de composer 
cet ouvrage, qui parut, en 1779, 
sous ce ütre : Conspectus prælec- 
lionum astronomicarum continens 
fundamenta astronomiæ , auctore 


‘Melanderhielm , Upsal, 2 vol. in-8°. 


Voyez la première page de l'avis au 
lecteur. L’exemplaire que nous avons 
sous les yeux avait été envoyé par 
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l’auteur à d’Alembert, avec lequel il 
était en correspondance. Ce livre étant 
devenu rare, l'académie de Suède de- 
sira que Mélander en donnât une nou- 
velle édition en langue suédoise ; -elle 
en fit même les frais, et la on 
parut en ! 795, Hoi ce titre : 4stro- 
nomie für fattad af Daniel Melan- 
derhielm.… Och til trycket Lefor- 
drad af kongl. V'etenskaps acade- 
mien Stockholm , 2 vol. in-8°. de 
près de 000 page ; ; la première édi- 
ion n’en avait que 664. L'auteur y 
avait ajouté quelques chapitres nou- 
veaux, et un discours s préliminaire, 
qui Fa une histoire abrégée de las- 
tronomie. En envoyant dette édition 
nouvelle à l’auteur de cet article, 
Melander lui écrivait qu'après avoir 
pendant quarante ans professé l’as- 
tronomie à Upsal, il avait témoigné 
le desir de se reposer en “RTE 
son traitement ; ce qui lui fut accordé 
sans la bise difficulté. La place 
de secrétaire perpétuel étant alors va- 
cante, il fut forcé par l'académie de 
l’'accepter ; mais pour en remplir les 
fonctions, il se fit aider par MM. 
Svanbere” et Sjôsten. Il avait été 
-anobli, en 1778, par Gustave IT; 
et c’est alors que , suivant usage 
suédois , il avait changé son nom de 
Meélander en celui de Mélanderhielm. 
11 publia, en 1784, un Éloge de 
Wargentin, in-6°. de 74 pag. En 
1789, 1l fut nommé Loer de 
l'étoile polaire, et, en 1807, con- 
seiller en la AEUTIPE Mes le 
même temps 1l avait obtenu du roi 
qu’on ferait une nouvelle mesure du 
degré de Laponie. Il chargea de cette 
opération MM. Svanberg et Ofver- 
bom; et tandis qu'ils étaient allés re- 
connaître le pays et choisir leurs sta- 
tions , Mélander s’adressa à nous 
pour avoir un cercle répétiteur pa- 
reil à ceux qui avaient servi à la ime- 
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sure des degrés de France; en même 
temps, il demandait un tue exact 
de la toise et du mètre. Cette opéra- 
tion qu'il avait provoquée, Poccupa 
le reste de ses jours. Il voulait se dé- 
mettre entièrement de sa place de 
secrétaire perpétuel : l’académie exi- 
gea qu’il conserverait du moins la cor- 
respondance avec les savants étran- 
gers; et pour consacrer la mémoire 
de cet arrangement, l'académie fit 
frapper une médaille, qui parut dans 
les premiers mois de 1804. En 1805, 
il nous écrivait : « J’entre sous peu 
» de jours dans ma quatre-vingtième 
» année; ma santé et mes forces 
» m'abandonnent , et si je ne puis 
» me flatier que hote opération, que 
» j'ai sollicitée, soit aussi favorable 
» ment reçue du monde savant ) que 
» je Paurais desiré, ce chagrin sera 
» de peu de durée; j'emporterai du 
» Moins pour one laton la convic- 
» tion intime que les opérations et 
» les calculs ont toute lexactitude 
» qu'il était possible de desirer, et 
» l’espoir qu'un jour on leur rendra 
» pleine justice. » Cet:espoir n’a 
point été décu : tous les savants ont 
applaudi au succès de lastronome 
distingué qu’il avait choisi pour cette 
opération , et qu’il a eu pour succes- 
seur dans la place de secrétaire per- 
étuel de l'académie. Sa santé s’af- 
faiblissait de plus en plus; dès l’an- 
née 1803, il nous mandait qu'il était 
tourmenté de la pierre. Quand Paca- 
démie de Stockholm perdit Prospé- 
rin , Shen célèbre, il nous écri- 
Vit, de 15 avril 1803: « Il est mort 
» il ya quelque } jours dans sa terre, 
» près d'Upsal, âgé de 64 ans. De 
» mon disciple, il était devenu mon 
» confrère et mon ami; c’est le sort 
» de la vieillesse de perdre ainsi d’an- 
» siens amis, et de n'avoir pas assez 
» de temps pour €n éprouver de 
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» nouveaux. » En 1800, il ent la dou- 
leur de voir mourir une épouse chérie 
dont il avait eu deux enfants, morts 
en bas âge, Ne laissant aucune pos- 
térité, 1] légua sa bibliothèque à l’u- 
niversité C'Upsal, avec un fonds des- 
tiné à entretenir et augmenter. Le 
ierme de ses regrets et de ses souf- 
frances n’était pas éloigné : il mourut 
à Stockholm , dans les derniers jours 
de janvier 1810. On trouve son por- 
irait, et une courte Notice sur sa vie, 
dans la Corresp. du baron de Zach, 
t.IX, p. 73-80. D-L-x. 
MÉLANIE l’ancienne, dame ro- 
maine, célèbre par sa piété, était 
petite-fille du consul Marcellin, et 
proche parente de saint Paulin de 
Nola, Née vers Fan 343, elle fut ma- 
ride très-jeune, et devint veuve à 
l’âge de vingt-trois ans. Elle résolut 
alors de consacrer le reste de sa vie 
au Seigneur, Après avoir remis l’ad- 
ministration de ses biens, et confié 
le soin de son fils unique Publicola, 
à un homme prudent et pieux, elle 
partit pour l'Égypte , et visita les 
solitudes de la Thébaide ; de la elle 
se rendit dans la Palestine, et fit 
bâtir à Jérusalem un monastère, où 
elle demeura vingt - sept ans, oc- 


% O ST 
cupée de prières et de méditations, 


et pratiquant de grandes austerités. | 


Informée que sa petite-fille avait le 
dessein d’embrasser à son exemple 
la vie contemplative, elle repassa en 
Italie, pour l’affermir dans cette ré- 
solution. Toute la noblesse a'la au- 
devant d’elle jusqu'a Naples; et elle 
fit son entrée a Rome, montée sur 
un cheval, et suivie d’un cortége 
brillant. Get éclat ne la toucha point. 
Dès qu’elle eut rempli Pcbjet de son 
voyage, elle se hâta de reprendre le 
chenun de sa solitude( 1 ).Dans sa tra- 


(19 Mélauic alla aussi visiter saint Paulin , } Nole, 
Ce saint Jui-même nous a faissé de çe voyage une 
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versée , elle eut la douleur de perdre 
Rufin d’Aquilée, son directeur : arri- 
vée à Jérusalem, elle distribua aux 
pauvres tout l’argent qui lui restait, 
et rentra dans son monastère, où 
elle mourut, au bout de quarante 
jours, l'an 410. On a reproché à 
Mélanie l’ancienne, son penchant 
pour les erreurs d’Origène; mais les 
louanges que lui donnent saint Au- 
gustin et saint Paulin, ne laissent au- 
cun doute sur l’orthodoxie de sa foi. 
L'Église ne Va point honorée d’un 
culie public; cependant , quelques 
savants conjecturent que c’est Méla- 
nie qui est désignée au 8 juin, dans 
un ancien calendrier, découvert par 
le P. P. Fr. Chifilet. — Sainte Mé- 
LANIE , la jeune , fut mariée à lä- 
ge de treize ans, à Pinien, fils de 
Sévère, préfet de Rome. Ayant eu le 
malheur de perdre tous ses enfants 
au berceau, elle résolut de se consa- 
crer au service des autels, et fit par- 
tager sa resolution à son mari. Elle 
fut affermie dans ce pieux dessein 
parson aïeule , qui entreprit un voya- 
ge long et périlleux, uniquement 
dans ce but. La mort de son père 
Publicola, ayant laissé Mélanie mai- 
tresse de ses biens, elle les vendit, 
en distribua le prix aux pauvres , et 
passa, avec son mari, en Afrique. 
Âprès avoir fait quelque séjour à Car- 
thage et à Hippone, dont saint Au- 
gustin occupait alors le siége épisco- 
pal avec tant d'éclat, ils s’établirent 
à Fagaste, où 1ls passèrent sept ans, 
s'imposant toutes sortes de priva- 
tions. Les deux époux se rendirent, 
en 417, à Jérusalem ; et Pinien étant 
mort en 435, Mélanie entra dans 
un monastère qu’elle avait fait bâtir 
sur la montagne des Oliviers , et 


éloquente description , dout Rollin a donné l’ana- 
lyse dans le Traité des études , By. V, prenuere 
partie, chap. 7. 
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dont elle fut obligée de prendre la di- 


recüon. Elle entreprit le voyage de 
Constantinople, pour travail à la 
conversion de Volusien, son oncle 9 
qu’elle eut la joie de déterminer à 
recevoir le baptème. Sainte Mélanie 
mourut dans la cinquante septième 
année de son âge, eh 439,le 31 dé- 
cembre, jour où l'église célèbre sa 
fête. Les Actes de sainte Mélanie ont 
été publiés en grec par Métaphraste, 
et traduits en latin par Lippomani. 
Sa vie a été publiée par Baillet, Go- 
descard , et les autres hagiographes. 
Macé, curéde Sainte-Opportune, en 
a donné une histoire édifiante, sous le 
tre de Mélanie ou La veuve chari- 
table, Paris, 1729, in-19. W—<. 
MÉLANTHE, peintre grec, de 
l'école de Sicyone, “fut contemporain 
et condisciple d’Apelles ; tous deux 
étaient élèves de Pamphile, et s’é- 
taient soumis à lui payer le talent 
d’or qu'il exigeait pour dix années de 
leçons. Sous ce maître habile, Mé- 
lanthe devint un des peintres les plus 
renommés de ce siècle s1 fécond en 
grands artistes; et les historiens le 
placent à côté d’Apelles, de Proto- 
nes, de Nicomaque, d'Antiphile 
etd’ Enphra anor. Ses Ablbatis étaient 
payés au plus haut prix, dans les 
vilies de la Grèce et de l'Asie, Com- 
me Pamphile son maitre, c’était par 
une excellente méthode que Mélanthe 
se distinguait. Cependant , il ne se 
servait que de quatre couleurs, les 
seules dont on fit alors 
Pline remarque, à ce sujet, que de- 
puis ce temps, Fe matières coloran- 
tes les plus riches et les plus prrécieu- 
ses ont été employées, tandis que les 
productions des artistes ont beau- 
coup perdu de leur excellence. Aris- 
trate , tyran de Sicyone, se fit pein- 
dre par Mélanthe, sur un char de 
victoire : Les plus “habiles élèves de 


/ 


usage; et 
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ce peintre travaillérent de concert à 
ce tableau, et Apelles lui-même pas- 
sait pour y avoir mis la main. Lors- 
qu’Aratus eut rendu la liberté à Si- 
cyone, on détruisit les images des ty- 
rans; etle'T riomphe d’ Atirchte allait 
être mis en pièces , lorsque lexcel- 
lence de l’ouvrage, et les prières 
d’un peintre nommé Néalcès, en sus- 
pendirent la destruction. En insis- 
tant auprès d’Aratus, qui d’ailleurs 
avait lui-même recherché les tableaux 
de Mélanthe, Nealces obtint que le 
char et les chevaux seraient conser- 
vés, mais à condition qu’il effacerait 
la figure; il s’en chargea, et lui subs- 
titua une palme, n’osant pas y ajou- 
ter autre chose de sa main. Mélan- 
the avait publié, sur son art, un ou- 


_vrage qui ne nous est pot parvenu. 


L—s—k#. 

MELART (Laurent), historio- 
graphe, né en 1578, à Huy, dans la 
principauté de Liége, mérita Festime 
de ses compatriotes, par ses.talents 
et sa probité, et parvint plusieurs 
fois, par leurs sufr ages , à des places 
municipales. Nubatie bourgmestre, 
il s’appliqua à recueillir et à mettre 
en ordre toutes les pièces relatives à 
cetie ville, et publia la Chronologie 
des comtes et évéques de Liège, avec 
l’hisioire du chateau et de la ville 


d'Huy, Viége, 1641, in-fol. Cet ou- 


vrage est peu conuu, parce qu'il est 
écrit en flamand , et si rempli d’ex- 
pressions surannées, qu’on ne peut 
bien l’entendre sans un glossaire : 
Mais on assure qu'il ne manque pas 
de critique, et qu’il contient des re- 
cherches exactes et intéressantes. 
W—s. 

* MEL AS, général autrichien, d’une 
famille originaire de Moravie, fit ses 
ai tb ds dans la guerre de 

Sept-Ans, contre la Prusse , comme 
adjudant du feld - maréchal Daun. 
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Général-major en 1593 et 1794, puis 
lieutenant feld- maréchal, 1l°com- 
manda sur la Sambre et dans le pays 
de Trèves, en 1795 sur le Rhin, et 
en 1796 à l’armée d'Italie, dont 
il eut le commandement en chef, en 
juin de la même année. En 1709, il 
dut se concerter avec Suwarow, et 
il suivit avec activité les premiers 
avantages obtenus par le général 
Kray. H se distingua surtout à la ba- 
taille de Cassano, et eut part aux ba- 
tailles de la Trébia et de Novi. Su- 
Warow étant passé en Suisse à là 
rencontre de Masséna, Mélas, resté 
à la tête de soixante mille Autri- 
chiens, battit Championnet à Ge- 
nola, le 3 novembre, et s’empara de 
Conti. Moins heureux en 1500, tl 
perdit devant Gènes un temps pré- 
cieux, divisa ses forces, en envoya 
une grande partie sur le Var, contre 
le général Suchet, et laissa le temps 
à Buonaparte d’envahir la Lombar- 
die , et de se placer sur les derrières 
de l’armée autrichienne. La marche 
de ce général lui avait paru st gigan- 
iesque, qu’il ne la crut possible que 
Forsqu’il n’était plus temps de s’y op- 
poser. [l réunit alors rapidement ses 
troupes, et marcha contre les Fran- 
çais, qu’il attaqua le 16 juin, dans la 
plaine de Marengo, sur la Bormida. 
El les repoussa d’abord sur plusieurs 
points; mais il commit la faute de 
trop étendre ses ailes , et fut enfoncé 
par l’ennemi, au moment où il vou- 
lait lenvelopper ( Joy. Desaix ). 
Voyant alors ses communications 
coupées, et se trouvant dans une po- 
sition extrèmement périlleuse , 1l si- 
gna une espèce de capitulation, par 
laquelle le vainqueur lui permit de se 
retirer sur Mantoue avec son armée 
et un immense bagage. Cette défaite 
assura la puissance de Buonaparte ; 
et elle eut sur les destinées de l’Eu- 


MEL 


rope des résultats incalculables, La 
conduite de Melas fut blämée géné- 
ralement : mais son souverain ne le 


jugea pas avec autant de sévérité; 


ce monarque ne cessa pas de lem- 
ployer : il le nomma commandant de 
la Bohème; et, ce qui est encore plus 
remarquable , il le chargea, six ans 
plus tard (1806), de présider la 
commission qui eut à prononcer sur 
l’ignominieuse capitulation du géné- 
ral Mack à Ulm. Melas mourut à Pra- 
gue, en 1807. M— j. 

MELCHIADE ( Sarnr ). ( Voy. 
Mircriape ). 

MELCHTHAL ( ArNorn DE), 
appelé ainsi du nom de son habita- 
tion, dans le pays d’'Unterwald , 
fut lun des trois fondateurs de la li- 
berté suisse, célébrés par Phistoire. 
Handenberg , gouverneur pour Al- 
bert d'Autriche , ayant fait enlever 
au père d’Arnold, riche propriétaire 
du Melchthal, une paire de bœufs 
de sa charrue : Ces paysans , dit le 
valet du tyran, peuvent bien trai- 
ner eux-mêmes la charrue ; s'ils 
veulent avoir du pain. Le fils Ar- 
nold , irrité de ces paroles outra- 
seantes , frappa le valet, lui cassa un 
doigt, et évita la vengeance du mai- 
ire par la fuite; mais celte vengeance 
s’exerça cruellement sur son père, 
à qui le gouverneur fit crever les 
yeux. Arnold se concerta alors avec 
ses amis , Furst et Stauffacher , sur 
les moyens dese soustraire au joug de 
la tyrannie: après avoir sondé les 
dispositions de leurs familles et de 
leurs amis , ils se réunirent dans la 
plaine solitaire de Grutli, que couvre 
une forêt sur la rive gauche du lac 
de Waldstetten, près des limites des 
pays d’Unterwald et d’'Uri; ils s’y 
rendirent séparément , accompagnés 
chacun de dix amis, dont ils s’é- 
taient assurés , et là ces trente-trois 
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hommes courageux formerent , dans 
une entrevue nocturne (nov. 1307), 
le plan de leur périlleuse entreprise. 
Ils se promirent par serment de sa- 
crifier leur vie et de ne jamais s’aban- 
donner : ils ne devaient parler et 
agir que pour la délivrance de tout 
leur pays, mettant de côté tout 1n- 
icrêt particulier. Chacun dans son 
canton s’engageait à défendre la cause 
du peuple, et, en prenant conseil des 
communes , à le remettre, au péril 
de sa vie, en possession de ses privi- 
léses et de ses franchises. Les asso- 
ciés ne devaient faire aucun tort au 
comte de Habsbourg, dans ses biens 
et ses droits, ni se séparer du Saint- 
Empire, ni contester aux abbayes 
et aux seigneurs ce qui leur était du. 
Ils devaient éviter, autant qu’il serait 
possible, de répandre le sang desgou- 
verneurs, de leurs familles et de 
leurs officiers ; leur seul desir étant 
de S'assurer à eux-mêmes, et de 
transmettre à leur postérité la li- 
berté qu'ils avaient héritée de leurs 
pères. Ce serment fut répété par 
tous , au nom de Dieu et des Saints, 
en levant les mains au ciel, avec un 
cœurrempli d’espoiret de confiance, 
et un entier dévouement à la patrie. 
On se promit un secret inviolable 
et une conduite circonspecte, jusqu’à 
ce que le moment d'agir fût arrivé. 
l'aventure de Guillaume Tell hâta 
l'exécution des mesures prises en 
commun ( #7. Tezz ). ÜU—. 
MÉLÉAGRE, poète grec, fut 
l'éditeur de la première Anthologie 


connue, On ne peut pas fixer avec 


exactitude l’époque où il florissait : 
les uns le placent sous Démétrius IT 
Nicator (olymp. 158); les autres 
sous Seleucus VI (olymp. 170). 
Ces opinions peuvent se concilier , 
puisque , d’après son propre témoi- 
gnage , il parvint à un âge avan- 
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cé (1). Un critique habile (2) a es- 
sayé de le rajeumir de plus d’un siècle, 
et d’en faire un contemporain d’Au- 


guste ; il se fonde sur une épigramme 
. que Méléagre semblerait avoir imitée 


de Straton : mais pourquoi celui-cine 
serait-il pas limitateur ? Son silence 
sur Philodème, son compatriote, qui 
florissait dans la 180€, olympiade, 
et dont plusieurs morceaux auraient. 
convenu à son Anthologie, semble 
prouver que Méléagre vivait avant 
lui, et au moins cent ans avant J.-C. 
Le nom de son père était Eucrate, 
d’où l’on peut conclure qu'il était 
d’une famille grecque, quoiqu'il se 
qualifie de Syrien , et qu'il plaisante 
sur sa connaissance des langues sy- 
rienne et phénicienne ( Epig. 126 ). 
Elevé à Tyr, il paraît avoir cherché 
un asile dans l’Asie mineure, pendant 
Les longs troubles dela Syrie ; c’est de 
lui-même que nous savons qu'il passa 
ses vieux jours à Cos. Mais le lieu 
précis de sa naissance a été le sujet de 
quelques discussions, « 4tthis, dans 
» le territoire de Gadara,en Syrie, 
» est mon lieu natal : » tel est le 
sens littéral, et généralement adopté 
du passage où il indique cete circons- 
tance de sa vie ( Epig. 127). Mainte- 
nant cette Gadara est-elle celle que 
Strabonplaceentre Joppé et Ascalon, 
la Gazara de Josèphe, ou bien la 
ville plus fameuse et plus considé- 
rable au-delà du Jourdain , dans la 
Décapole? Les savants sont d'accord 
en faveur de cette dernière (3); ils 
lui attribuent même l’honneur d’a- 
voir été la patrie de plusieurs autres 
hommes de lettres, Philodème, au- 
teur d’un ouvrage sur la musique, 
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(x) Reiske , Notit. poët. Anthol., p. 131; Manse, 
dans son édition de Méléagre, p. 157 ; Jacobs, 4n- 
tholog, , prolegom. XKXIX. 

(2) Schneider’, Peric. crit., p.65. 

(3) Casaubop. Notæ in Sirab., L XVL 
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et Menippe, philosophe cynique. 


On trouvait tout simple qu’un village 
nommé Atthis ne füt nommé par 
aucun autre écrivain; mais un savant 
italien a mis en avant une conjec- 
ture qui a trouvé des partisans. _4t- 
this, dit-1l , est une expression figu- 
rée, qui désigne latticisme des ha- 
bitants de Gadara. Le passage de Mé- 
Iéagre peut donc être rendu ainsi : 
« Gadara , cette autre Athènes, en 
» Syrie, m'a donné le jour (1), » 
Ce que cette interprétation semble- 
raitavoir d’affecté , serait justifié par 
d’autres traits un peu alamhiqués du 
même genre, qu’offrent les écrits de 
Méléagre. Quelque ingénieuse que 
soit cette hypothèse, nous nous per- 
mettrons de la juger superflue jus- 
qu’à ce qu'on nous ait prouvé qu’il 
ne pouvait pas exister une bourgade 
nommée Atthis, dans le territoire 
de Gadara, comme il existait une 
ville {this sur l’Eupbrate, et un lieu 
ÆAtticum près de Cyrène. Attendons 
qu’on ait publié les nombreux ma- 
nuscrits de Philodème, qui déjà sont 
déroulés ; et peut-être ce compa- 
triote de Méléagre nous expliquera 
l'énigme. Il est plus important de 
remarquer cette foule de littérateurs 
que la Syrie grécisée fournissait , et 
qui pour la plupart avaient été élevés 
à Tyr, ville où, sous les Seleucides, 
l'esprit des lettres et des bonnes étu- 
des paraît avoir trouvé un asile à 
l’ombre d’une liberté imparfaite et 
précaire. Après avoir retracé ce 
qu'on sait sur la vie de Méléagre , 
nous allons le considérer d’abord , 
comme éditeur de la première An- 
thologie ou Recueil de poésies fugi- 
tives, et ensuite comme auteur lui- 
même d’un certain nombre de poé- 
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(x) Rosini, Æerculanensium, vol. 1; Prolegom. 
in Philod, 1v et v ; Jacobs, Catalog. poët., p. 916. 
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sies. Il donne à son recueil de Pièces 
fugitives, choisies dans quarante- 
six auteurs anciens et récents (1), le 
titre à-la-fois simple et élégant , de 
Zrépavos, la Guirlande. || compare 
chaque poète à une fleur ou à un 
fruit; et nous lisons encore , avec de 
profonds regrets, la préface poétique 
où 1l énumère tous ces trésors pro- 
bablement perdus pour nous. En 
VOICI quelques passa ges que nous 
avons essayé de traduire : 

Muse , pour qui cette aimable guirlande, 

Ces fleurs du Pinde et c#s fruits d’Hélicon ? 

À Dioclès dédions cette offiande; 

De Méléagre il chérira ce don, 

De mon amour éternel témoignage. 

Va Muse, va, porte- lui ton hommage, 

Et nomme lui t's immortelles fleurs, 

Myris, Anyte, avancez jeunes sœurs, 

Humble muguet, jonquille à peine éclose ? 

Lis virginal, Érinne, éclate au loin; 

Chez toi, Sapphe, je cueillis avec soin 

Peu de boutous , mais des boutons de rose, 


C’est de Bacchus la grappe purpurine 

Que de nectar arrosent tous les dieux. 
Jeune jalmier des monts de Palestine, 
Antipater s'élance vers les cieux. 

Faut-il armer la rose d’uve épine ? 

Tu la fournis, Archiloque fousueux. 

L’épi doré , c’est l’heureux Bacchylide ; 
Aux champs du Pinde il en fit des moissons. 
Viens, viens aussi , modeste Zéonide, 

Et de ton lierre eulace mes festons. 


…. 


Méléagre ne parait pas avoir manqué 
de goût pour choisir dans le riche 
parterre où il pouvait cueillir. Toute 
la littérature des beaux siècles de la 
Grèce étaitencore à sa disposition ; 
et quoiqu'il semble avoir favorisé 
quelques poètes desa province, quoi- 
qu'il se soit probablement borné à 
recueillir les pièces écrites en mètre 


(1) Voici les moins de tous : Anyte, Myro, Sap- 
pho, Mélanipide, Simonide, Nossis, Rhianus, Erin- 
ne, Alcée, Samilio, Léonidas, Mnasalcès , Pam 
phile, Pancratès, Tyrmmnès, Nicias, Euphème, Da- 
magète , Callimaque, Euphorion, Hégésippe, Persée, 
Diotime, Menécrate , Nicænète, Phaernus, Simmias, 
Parthénis, Bacchylide, Anacréon, Anthemius, Ar- 
chiloque, Alexandre J’Étolien, Polyclètus, Polys- 
trate, Antipater, Posidippe , Hédyle, Sicelidès, Pla- 
ton le grand, Aratus, Cherémon , Phédime, Antagoras, 
Théodoride et Phanias. Cette nomenclature est fau- 
tive et incomplète dans Fabricius, Biblioth. græca, 
édition de Harles, turn. IV, p. 410. H—%. 
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élégiaque et qualifiées d’épigrammes; 
la perte desa Guirlande est vivement 
sentie par tous ceux qui savent com- 
bien le génie d’unenation, ses mœurs, 
ses usages se font connaître dans tous 
les divers genres qu'embrasse la poé- 
sie fugitive. Dès l’aurore de leur ci- 
vilisation, les Grecs avaient aimé les 
inscriptions en vers; le mètre élé- 
glaque avait été approprié à l’inserip- 
tion, à l’épigramme dans le sens 
primitif du mot; et comme ce mètre 
se plie à toute sorte de matières, on 
Vemploya tantôt à consacrer le nom 
d’un héros , à honorer une grande ac- 
tion, tantôt à exprimer un sentiment 
tendre, à peindre rapidementune sen- 
sation agréable : on écrivit, dans ce 
genre de vers, de petites élégies. de 
petites idylles, des madrigaux et des 
bouquets à Iris, des sentences et de 
petits poèmes historiques ; toutes ces 


pièces conservèrent le nom général. 


d’épigramme,nom dontlesens devint 
aussi vague , sous le rapport du con- 
tenu, que celui de sonnet en italien, 
Plus tard , lorsque, sous la domi- 
nation romaine, les Grecs asservis 
n’eurent plus ni les moyens, ni l’occa- 
sion d'encourager les grands ouvra- 
ges poétiques, lorsque toutes Îles 
muses épiques et dramatiques se fn- 
rent tues, cette poésie, dite epi- 
grammatique , et que nous devons 

lutôt qualifier de fugitive, survécut 
à la haute littérature : ce qui avait été 
l’amusement de la Grèce florissante, 
devint l’unique travail littéraire de 
la Grèce dégénérée. Tout le monde 
faisait des épigrammes, c’est-à-dire, 
de petits vers d’occasion et de 50- 
ciété. Les Romains , devenus une na- 
tion frivole et esclave, adoptèrent 
cette mode de leurs vassaux grecs, 
commeilsenavaientadoptélalangue; 
les sénateurs, Les princes, les empe- 
reurs même, par ton ct par désœuvre- 
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ment , augmentèrent l’énorme masse 
des pièces fugitives grecques. Les 
Anihologies qui servaient de dépôt à 
ces productions légères, durent 
donc se renouveler comme le par- 
terre d’un jardin ; si leur nombre 
n’a pas égalé celui de nos almanachs 
des Muses , c’est l’absence de lim 
primerie, qui seule en est la cause. 
Après nous être ainsi placés dans le 
vrai point de vue, 1l nous sera facile 
desentir que la critique et l’érudition 


‘ne pourront jamais deviner au juste 


lenombre , la forme et le contenu de 
ces recueils, toujours reproduits et 
toujours modifiés. Reiske et d’autres 
ont paru croire que Méléagre avait 
divisé son recueil en deux parties, 
l’une consacrée aux pièces licencieu- 
ses, l’autre aux morceaux séricux 
et gracieux. On pensait que Straton 
avait ensuite donné une édition aug- 
mentée de la première partie ; mais 
il paraît bien démontré par M. Wyt- 
tenbach (1), que le recueil de Stra- 
ton est différent de celui de Méléagre. 
Celui-ci avait de son côté admis in- 
distinctement des pièces licencieuses 
et décentes : mais le seul ordre qu’il 
avait établi, se bornait à faire sui- 
vre les épigrammes d’après les let- 
tres initiales du premier vers, com- 
me M. Jacobs l’a le premier démon- 
tré, et non pas d’après les lettres 
initiales des auteurs, comme Sau- 
maise l'avait cru. On sait que, cent 
cinquante ans après J.-C. , un poète, 
nommé Philippe, de Thessalonique, 
publia une nouvelle Anthologie, 
dans laquelle il rassembla les pièces 
fugitives postérieures au siècle de 
Méléagre : on sait que, sous le règne 
de Justinien, Agathias réunit dans 
un recueil les mauvais vers de ses 


(D Bibliotheca critica Amstelod., v.1, p. W, 
b- 29 
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contemporains ; que dans le dixième 
siècle Constantin Cephalas fit un ex- 
trait méthodique des trois recueils 
qu’on vient de nommer, et qu’enfin, 


au quatorzième siècle, le moine. 


Maxime Planudes , abrégea sans 
choix et presque sans but PAntho- 
logie de Cephalas, heureusement 
retrouvée dans la bibliothèque de 
Heidelberg. De plus longs détails sur 
le sort de ces -Anthologies seraient 
étrangers à cet article. IL en est de 
même des docies travaux des Sau- 
maise, des Reiske, des Brunck, 
pour publier et pour éclaircir ces 
restes de la poésie fugrtive des Grecs. 
Nous renverrons le lecteur aux arti- 
cles de ces trois grands hellénistes ; 
mais nous devons payer un tribut 
d’éloge à M. Jacobs, dont l’édition 
de l’Anthologie a laissé peu de choses 
à glaner à ceux quisuivront ses traces. 
Passons aux poésies propres de Mé- 
léagre : elles nous ont été conservées 
en assez grand nombre, puisque 131 
pièces portent le nom de ce poète, 
tandis que nous en avons à peine 80, 
sous celui d’Anacréon. Ce sont des 
bagatelles écrites avec esprit, avec 
chaleur, vérsifiées avec élégance, 
mais qui, pour la variété etle charme 
des idées et des images, n’appro- 
chent poini de celles du chantre de 
Bathylle ni de celui de Lesbie. L’A- 
mour, les Grâces et Vénus y fati- 
guent , par leur présence éternelle : 
par malheur, les pièces les plus ori- 
ginales ont l’inconvénient de se rap- 
porter à une passion que nos mœurs 
repoussent avec horreur. La diction, 
remarquable par sa pureté autantque 
par lheureuse audace des expres- 
sions, est quelquefois gâtée par de 
froids jeux de mots. On pourrait 
faire, dans ces poésies, un choix 
agréable; et comme les cours de 
littérature les passent absolument 
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sous silence, le lecteur nots par- 
donnera de lui en donner une idée. 
L’Epigramme de Méléagre n’est 
souvent qu’une petite élégie; en voici 
un exemple : | 


Les témoins d'amour. 


Lune silencieuse, 
Et toi, chère aux amants, 
Lampe mystérieuse, 
Témoins de nos serments ! 
Vous avez vu Silvie 
Me jurer pour la vie 

De partager mes feux. 
À peine uu mois s'envole, 
LE, violant nos vœux, 
Cette beauté frivole, 
Par un nouveau sermen. , 
Enchaine un autre amant: 
Et toi, lune inconstante, 
Tu viens guider ses pas ! 
Lt toi , lampe indulgente, 
Tu la vois dans ses bras! 


D’autres fois c’est un madrigal spi- 
rituel, mais qui roule trop souvent 
sur les mêmes idées. Voici une imi- 
tation de celui qui est généralement 
regardé comme le meilleur : | 


L’ Amour mis en vente. 


T1 faut le vendre! et s’il se cache 

Dans les bras même de Vénus, 

Des bras de Vénus qu’on l’arrache ! 

I faut le vendre. En vain, sous des airs ingénus, 

J1 voile son ame perfide ; 

En vain il baisse un œil timide ; 

Bientôt d'un trait cruel il va blesser nos cœurs. 

Vendons-le. Vous , navigateurs, 

Sur votre barque vagabonde, ; 
Emportez cet enfant jusques au bout du monde!.... 
Mais Zénophile pleure !... Ah! reste; reste, Amour, 
Et fixe entre nous deux à jamais ton séjour. 


Nous risquerons encore la pièce sui- 
vante, qui paraît avoir fourni l'idée 
d’une des élégies d'Ovide : 

Les flèches d’ Amour. 


De cent beautés les divers charmes 
Subjuguent à-la-fois mon trop facile cœur: 
Du teint d’Iris l'éclatante fraicheur, 
Ton doux sourire, Eglé; Fanuy, tes douces larmes, 
Doris , ton petit pied; Flore, tes blonds cheveux, 
Pour l'Amour tout devient des armes, 
11 w’a pas besoin d’arc pour me lancer ses feux. 


L'idylle sur le Printemps a été tra- 
duite en‘beaux vers latins par le cé- 
lébre Grotius; elle n’exprime, en 
phrases élésantes et fleuries, qu’une 
idée devenue depuis assez commune : 
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« Les bois, les fleurs, les oiseaux se 
» raniment ; fautil que le poète seul 
» reste enchaîné par un triste Si- 


» Jence ? » (1) Il existe plusieurs. 


éditions de Méléagre. Celle de M. 
Manso (MeAcærypor ra ruQouevæ, Tena, 
1789), et celle de M. Græte ( Me- 
leagri . Gadareni epigrammata , 
Leipzig, 1911), sont les meilleu- 
res; mais cette dernière a l’avan- 
iage d’un grand nombre de variantes 
extraites du manuscrit du Vatican. 
On les trouve aussi à la tête des 
Analecta de Brunck, et de l’4n- 
thologia du savant et célèbre Jacobs, 
qui les accompagne d’un ample et 
excellent commentaire(2). Plusieurs 
savants critiques ont régardé notre 
poëte comme identiqueavec Méléu- 
gre le Cynique , que les anciens don- 
nent pour auteur de trois satires 
en prose : le Banquet, la Dispute 
du pois et de la lentille, et Les 
Graces. M. Jacobs adopte cette opi- 
nion dans ses Prolégomènes, p. 37. 
Cette identité d’un poëte élégant et 
d’un philosophe cynique semble cho- 
quer nos idées reçues ; mais il faut 
considérer que M. Jacobs, écrivant 
pour lessavants, ne s’est pas cru obli- 


(x) Meincke fit imprimer séparément l’Idylle de 
Méléagre sur Le Printemps, Gœttingue, 1788 , in-80. 
Cette même Idylle avait déjà paru dans J’édition 
princeps de P Anthologie, Florence , 1497, in-40. : elle 
avaït été réimprinmée dans l'édition de H. Estienne, 
2566, in-40.; dans celle de Wechel, Francfort, 1600, 
iu-fol., et ailleurs; et cependant un Italien , Jean- 
Bapüste Zenobelti, croyait avoir découvert le pre- 
nier ce fragment précieux de l'antiquité, et faire à 
la littérature un présent notable, sous ce titre : Fer, 
Idyllium Meleagri, à cod. Vaticano msto. editum 
et illustratum, Rome, 3769, in 40. L'erreur était 
grossière : les éditeurs du journal de Trévoux y furent 
cependant pris, comme on peul le voir dans le voln- 
me de janvier 1700 , pag. Gr ; mais ils ne tardèrent 
pas à réparer cette erreur. Ir. 

(2) Ceux quidesireront plus de détails sur ce poète 
doivent lire Fabricius, Biblioth. græca , édition de 
Harles, tom. 1V; les Prolégomènes de F Anthologia 
græca de Jacobs; Reïiske, dans sa préface de l’Anthu- 
logie grecque; Schneider , dans ses Analect. critica , 
fascic. 1; Ghardon de la Rochette dans ses Mélanges 
de critique ; et Burette, Mémoires de l’acad. des 
iuscrip. , XIX. H--7, 
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gé de dire que Les cyniques variaient 
beaucoup dans leurs mœurs et leurs 
manières de vivre; tous n’aflectaient 
pas la haine des beaux -arts , et quel- 
ques-uns sacrifiaient volonters aux 
plaisirs. Le compatriote deMéléagre, 
le. cynique Ménippe, écrivait des 
satires , prêtait à usure , et mourut 
de chagrin d’avoir perdu sa fortune. 
Notre poète dit expressément qu'il a 
rivalisé avec l'esprit piquant et gra- 
cieux de Ménippe { Epig. 127 ); et 
cetie expression nous semble mettre 
hors de doute que l’auteur des épi- 
grammes l’est également des trois ou- 
vrages satirico-philosophiques,qu’on 
vient de citer, et qu'ila partagé avec 
Meénippe l'honneur d’avoir mis en 
vogue ce genre de littérature, où plus 
tard Lucien fit briller les dernières 
étineelles de l’espritattique. M. B-x. 
MÉLÈCE (Sainr), patriarche 
d’Antioche, issu d’une des familles 
les plus disiinguces de Mélitène dans 
la petite Arménie, avait reçu du ciel 
le germe de toutes les vertus qui, 
s’étant développées à mesure qu’il 
croissait en âge, le rendirent un des 
plus illustres évêques de l'Orient. 
À un grand fonds de piété, à des 
mœurs irréprochables , il joignait un 
caractère doux , modeste , affable. 
Toutes ces qualités réunies le firent 
élire , en 357, évèque de Sebaste, 
après la déposition d’'Eustathe., Mais 
les intrigues des partisans de cet évê- 
que lui suscitèrent tant de persécu- 
tions , qu'il renonça à un épiscopat 
contesté, pour se retirer à Bérée de 
Syrie, Îl vivait parmi les solitaires 
qui peuplaient cette contrée lorsqu'il 
fut élevé en 367 sur le siége d’An- 
tioche. Sa promotion fut ouvrage 
d’un concile nombreux d’évêques ca- 
tholiques et ariens; car il n’était pas 
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are alors de voir les uns et les au- 


tres sicger ensemble dans les mêmes 
13 
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assemblées, Leur but était de mettre 
fin au schisme de cette église, qui, 
depuis l’exil de Saint-Hustathe, ar- 
xivé trente ans auparavant, n'avait 
eu que des intrus à sa tête. Personne 
me paraissait plus propre que Melèce 
pour reunir les deux partis. [! fut 
reçu comine un ange de paix envoyé 
du ciel pour faire tout rentrer dans 
l’ordre. Les évêques du concile, le 
clergé et le peuple de la ville, ca- 
tholiques et ariens, les juifs même et 
les paiens , accoururent au - devant 
d’un homme dont la haute réputation 
et le mérite éininent avaient eu le 
singulier avantage de faire concourir 
à son élection Îles esprits les plus di- 
visés de sentunents : mais cetriomphe 
fut de courte durée, Quoique sincère- 
ment attache à la foi de Nicée, ül 
. avait point encore eu l’occasion de 
se prouoncer ouvertement enire les 
parüsans et les adversaires de ce 
premier concile genéral, }’empereur 
Constance , excité par lés dermiers, 
exigea qu'il prit pour texte de son 
discours d’installauon, ce passage du 
livre des Proverbes, LeSeisneur m'a 
ciée au commencement dé ses voies, 
qui était Le prinéipal champ de ba- 
taille des ariens , pour combattre la 
génération eterneile du fils de Dieu. 
Dans ce discours, qui fut admiré 
comme un modèle d’éloquence chré- 
tienne, l’orateur s’abstint d'employer 
les motsäe consubstantiel et de subs- 
tance, comme de tout autre qui au- 
rait pu choquer les signataires ;de la 
formule de Rimini. Mais Pexplica- 
tion qu'il donna du mot omoiousios 
dont ils se servaient, le rapproche- 
ment qu'il fit très -adroïtement du 
texte des Proverbes avec les autres 
eudrolts de l'Écriture, où la divinité 
de Jesus - Christ est énoncce de la 
manière la plus positive, et surtout 
l'hommage sojeunel qu'il reudit au 
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concile de Nicée, parurent si satis» 
faisants à tous les orthodoxes, qu'ils 
ne purent s’empêcher d’en témoigner 
jeur joie par des acclamations publi- 
ques. Les ariens , trompés dans leur 
attente, éclatèrent en murmures, Ils 
l’accusèrent de sabellianisme : c'était 
le reproche banal que l’on faisait aux 
défenseurs de la consubstantialité. 
Îls lui firent un crime d’avoir rétabli 
dans leurs foncüons des prêtres in- 
justement déposés par lintrus Eu- 
doxe ; enfin 1ls obtinrent un ordre 
de l’empereur, qui le reléguait dans 
l'Arméme, Mais on w’osa le faire exe- 
cuier que de nuit, de peur que le peuple 
ne s’opposaät à sa sortie de la villes 
tant était grande la vénération qu'il 
avait inspirée pour sa personne du- 
rant les trente jours de son épiscopat, 
qui lui avaient sufi pour changer 
toute la face de l'église confiée à ses 
soins, Son nom , dit saint Chrysos- 
tome, était répété avec enthousiasme 
dans toutes les parties de cette vaste 
cité, et dans les campagnes des envi- 
rons : les meres le donnaient à leurs 
enfants pour leur faire contracter, 
des l’âge le plus tendre, Pobligation 
de se rendre dignes de leur saint pa- 
tron; on portait son image sur la 
poitrine ; on la gravait surles cachets ; 
on lexposait, dans les rués et sur 
les places, à la vénération publique, 
Enfin on lui rendait, de son vivant, 
une espèce de culte dans les familles. 
Son exil fut une calamité d’autant 
plus déplorable, qu’on espérait qu’il 
teriminerait , en peu de temps , le 
schisme qui divisait la partie catho- 
lique de l’église d'Antioche. Les Eus- 
tathiens, ainsi appelés du nom de 
saint Eustathe, à la mémoire du- 
quel is étaient restés inviolablement 
attachés , tenaient leurs assemblées 
religieuses dans un oratoire particu- 
Lier sous la direction de quelques pré- 
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tres de leur opinion : mais ils ne for- 
maient que le plus petit nombre. Les 
autres, qui composaient la masse la 
plus considérable des fidèles, sous 
la conduite de saint Mélèce, avaient 
cru pouvoir, avant sa promotion , 
assister à la célébration du service 
divin dans les églises occupées parles 
ariens , sans toutefois s'être jamais 
départis de la confession de foi du 
concile de Nicée. Ce mélange d’or- 


thodoxes et d’hétérodoxes dans les : 


mêmes églises, qui nous paraïtrait 
aujourd’hui fort étrange , était alors 
toléré. Gependant, après événement 
qui avait entraîné l'exil de saint Mé- 
lèce , ses disciples rompirent absolu- 
ment toute communion avec l’intrus 
‘Euzoius, nomme à sa place; et ils 
cherchèrent à se réunir avec les Eus- 
tathieus , afin de ne former qu’un seul 
ei même troupeau. La chose parais- 
sait d'autant plus facile, que ces der- 
niers avaient applaudi à la manière 
dont Mélèce s'était expliqué sur la 
doctrine contestée , dans son discours 
d'installation. Néanmoinsleurdémar- 
che fut mal accueiliie de leurs adver- 
saires, qui s’obstinerent à ne vouloir 
point reconnaître la promotion de 
saiut Mélèce , parce que les ariens y 
avaient concouru.C’est ainsique, par 
un trop rigoureux attachement à une 

ègle susceptible de modification ou 
de dispense, le schisme continua de 
diviser les hommes qui d’ailleurs 
étaient d'accord dans la profession 
du même symbole. Le mal s’accrut, 
et devint irremédiable, par la témé- 
raire entreprise de Lucifer de Ca- 
ghari. L'empereur Julien ayant 
permis aux évêques proscrits par son 
prédécesseur de revemir dans leurs 
difiéremts siéges, cet homme ar- 
dent prévint l’arrivée de saint Mé- 
lèce à Antioche, et imposa les mains 
au prêtre Paulin, chef des Eusta- 
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thiens: ceux-ci, se prévalant d’avoir 


un évêque à leur tête, pour perpé- 
tuer parmi eux le ministèxe sccer- 
dotal, ne voulurent plus entendre 
parler de rapprochement , et firent 
échouer toutes les mesures prises par 
saint Mélèce, pour mettre fin au 
schisme qui désolait son église. Tant 
de contradictions ne ralentirent point 
son zèle pour la défense de la for. 
Julien n'avait publié son édit de to- 
Iérance universelle, que pour mettre 
toutes les religions aux prises les 
unes avec les autres, afin qu’elles 


s’entre - détruisissent , et qu'il pt 


plus facilement rétablir lidolätrie sur 
leurs débris communs. La résistance 
insurmontable qu'il éprouva, dans 
l'exécution de ce projet, de la part 
du saint patriarche d’Antioche, dont 
la ville devait être le siége du culte 
idolâtre, attira un second exii à ME 
lèce. Rappelé en 365, sous l’empe- 
reur Jovien, il tint un concile, où 
Acace de Césarée et ses adhérents 
furent obligés de confesser la con- 
substantialité du Verbe, et de se sou- 
mettre à la foi de Nicée, Valens, qui 
succéda l’année suivante à Jovien, 
l'exila, pour la troisième fois, à la 
sollicitation des ariens. Ce dernier 
exil, plus long que les précédents, 
ne finit que par la mort de Valens, 
en 378. À son retour, sous Gratien, 
toute la ville d’Antioche, dit saint 
Chrysostome, se porta en foule à sa 
rencontre. Les uns lui baïsaient les 
pieds , les autres appliquaient leurs 
lèvres sur ses mains ; la plupart se 
prosternaient, pour recevoir sa bé- 
nédiction, Ceux qui ne pouvaient 
s'approcher de sa personne, s’esti- 
maient heureux de contempler sa fi- 
gure, et d’entendre sa voix. Mélèce, 
voulant profiter de ces premiers mou- 
vements de tendresse, pour mettre 
un terme au schisme qui désolait son 


29: 


église, adressa le discours suivant à 
Paulin, dans une assemblée où les fi- 
dèles des deux communions se trou- 
vaient réunis : « Puisque Dieu m’a 
» confié le soin de ces brebis, Ô mon 
» cher ami! et que vous êtes chargé 
» de celui des autres, et qu’elles sont 
» toutes d'accord sur la doctrine, 
» réunissons-les ensemble, dans la 
» même bergerie. Faisons cesser 
» toute dispute sur le droit de les 
» gouverner ; conduisons le troupeau 
» en commun, dans les mêmes pâtu- 
» rages, où nous lui donnerons mu- 
» tuellement nos soins, sans aucune 
» rivalité. Si la chaire épiscopale, 
» qui est au milieu du sanctuaire, 
» doit causer quelque différend entre 
» nous, on y placeralelivredes Évan- 
» giles, et nous siégerons de chaque 
» côté. Si je viens à mourir le pre- 
» mier, vous seul, Ô mon cher ami! 
_» resterez le pasteur de tout le trou- 
» peau. Si, au contraire, Vous me pré- 
» cédez dans le tombeau, c’est à moi 
» que sera dévolu le gouvernement 
» de cette église. » Ce discours, pro- 
noncé d’un ton de douceur et d’insi- 
nuation propre à relever encore 
davantage le sentiment qui avait 
inspiré, ne fit aucune impression sur 
l'inflexible Paulin, qui se retrancha 
toujours sur le vice de l’ordination de 
Méièce. Cependant le premier ne fut 
jamais regardé que comme le chef du 
petit troupeau des Eustathiens , tan- 
dis que le dernier conserva toujours, 
sans contradiction, le titre et les 
droits de patriarche d’Antioche. C’est 
en cette quahité, qu’il convoqua et 
qu'il présida , en 379 , le concile de 
tout son patriarcat , auquel assis- 
tèrent cent quarante-quatre évêques, 
où furent condamnées les erreurs 
d’Apollinaire ; et qu'il parut, deux 
ans après , à la tête du premier con- 


cile général de Constantinople, où ik 
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fit confirmer la promotion de saint 
Grégoire de Nazianze, sur le siége 
de cette capitale de l'empire. C’est 
par ce dernier acte que Mélèce ter- 
mina son honorable carrière. Sa 
mort fut regardée comme une ca- 
lamité publique, parce qu’on nedou- 
tait point que, s’il eùt vécu plus 
long-temps , il aurait prévenu ou 
calmé, par sa douceur, par son es- 
prit conciliant, et par la confiance 
générale dont il jouissait , les trou- 
bles qui éclatèrent après lui dans le 
concile. Ses funérailles furent célé- 
brées avec une pompe solennelle ; 
tous les pères du concile, l’empereur 
Theodose à leur tête, se firent un de- 
voir d'y assister, et d’y exprimer 
leur regret d’une si grande perte. 
Saint Grégoire de Nysse prononça 
son oraison funèbre. Le corps de 
Mélece fut embaumé et transporté à 
Antioche, Les peuples accouraient de 
toutes parts sur son passage : on s’em- 
pressait de faire toucher des Jinges à 
son visage; et ils étaient conservés 
par les pieux fidèles , qui les regar- 
daient comme un préservatif contre 
les maladies. Sur toute la route, l'air 
retentissait du chant des psaumes ; 
les ordres étaient donnés dans tou- 
tes Les villes par où il passait , pour 
Jui rendre les honneurs dus à sa 
célébrité. Il fut enterré dans l’église 
du saint martyr Babylas, qu'il avait 
lui-même fait construire, et où saint 
Chrysostome prononça , cinq ans 
après, le beau panégyrique qui se 
trouve encore dans les œuvres de ce 
père. La mémoire de saint Mélèce a 
toujours été en très-grande vénéra- 
tion dans tout l'Orient. L’Occident, 
prévenu en faveur de son rival, a 
différé long-temps de l'admettre dans 
le catalogue des saints auxquels VE- 
glise décerne un culte public. Ge n’est 
que dans le seizième siècle, que son 
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nom a été inséré dans le Martyrologe 
romain, Les deux églises célèbrent sa 
fête au 12 février. On ne sait pas pré- 
cisément si c’est le jour de sa mort 
ou celui de sa translation. Il avait 
composé plusieurs écrits ; mais il ne 
nous en reste que le discours qu’il 
prononça le jour de son installation, 
et qui nous a été conservé par saint 
Épiphane. Sa douceur, son esprit 
conciliant, sa picté, sufhsent pour 
nous garantir que, si son ordination 
fut l’occasion du schisme qui divisa, 


endant près d’un siècle, l'Orient et 
P P ; 


l'Occident , et sur la nature duquel 
on est encore aujourd’hui partagé 
d'opinion, 1l n’en fut point la cause, 
et n’en doit pas être rendu respon- 
sable. Aussi eut-il constamment pour 
amis intimes les plus grands person- 
mages de cette époque, tels que saint 
Basile, les deux saints Grégoire de 
Nazianze et de Nysse, saint Amphi- 
loque, saiat Eustbe de Verceil, etc. 
T5». 

MÉLÈCE (Melicius où Melitius), 
évêque de Lycopolis, vivait au com- 
mencement du quatrième siècle, La 
faiblesse qu'il avait montrée pen- 
dant la persécution , fit examiner de 
plus près sa conduite : convaincu 
d’avoir sacrifié aux idoles, il fut 
éposé dans un synode que prési- 
dait Pierre, évêque d'Alexandrie ; 
mais au lieu d’accepter avec soumis- 
sion la pénitence qui lui était impo- 
sée,1Îse répanditeninvectives contre 
ses juges ,et devint leur dénonciateur 
près des ennemis du nom chrétien. 
Cependantil parcourut l'Egypte, ad- 
ministra les sacrements , et ordonna 
des prêtres, comme s'il eût eu le 
droit de continuer des fonctions dont 
il avait été jugé indigne. Le concile 
d'Alexandrie condamna Mélèce et 
tous ses adhérents ; mais le concile 
de Nicée (325), usant de clémence à 
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son égard , lui laissa le titre d’évêque, 
sous la condition qu’il cesserait de 
troubler son successeur. L’indocile 
prélat ne fut point touché de cette 
marque de bienveillance ; 1] institua 
depuis, évêque des Hypsélites , Ar- 
sène , accusé d’une action crimi- 
nelle dont 1l ne s’était point justifié, 
et il se ligua avec les ariens , quoi- 
qu'il ne partageât point leurs erreurs, 
contre saint Athanase , nouvellement 
élevé au siége d'Alexandrie ; enfin, 
au mépris de la décision du concile, 
il aéclara son successeur , Jean, l’un 
de ses serviteurs, et l’établit évêque, 
quelques jours avant sa mort, arrivée 
lan 326. W—s. 
MÉLÈCE , en latin Meletius , 
médecin grec, était, dit-on, contem- 
porain d’Aétius, et florissait , par 
conséquent, vers la fin du quatrième 


siècle, On sait qu’il faisait profession 
q P 


du christianisme ; et il ne paraît pas 
qu'on doive le distinguer de Mele- 
tius monachus (moine ou solitaire}, 
qui vivait à La mème époque, et s’est 
également occupé de médecine, On a 
de lui, un Traité de la nature de 
l’homme , divisé en trois livres, 
dont il existe plusieurs copies à la bi- 
bliothèque du Roi, à celle de Vienne, 
et enfin à la biblioth. Bodléienne à 
Oxford. Meursius en promettait une 
édition avec des notes ( Æthen. Ba- 
tavæ , P. 197 ) ; mais elle n’a point 
paru , et le texte grec n’a pas en- 
core été publié ; on a seulement une 
version latine de cet ouvrage, par 
Nicol. Petreius, de Corcyre, Ve- 
nise, 1552, in-4°. Le but de l'au- 
teur a été de rassembler et de pré- 
senter sous un seul point de vue tout 
ce que les anatomistes avaient écrit 
jusqu'alors sur l’homme. Il fait sui- 
vre l’exposition anatomique des dif- 
férents organes , par des réflexions 


physiologiques ; méthode que M, 
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Portal trouve très-bonne , et même 
-la seule qui puisse conduire à la vé- 
rité ( /Zist. de l’anatomn., tom. 1°r., 
p.ri4etr135). Riolan faisait assez 
peu de cas de l'ouvrage de Mélèce ; 
mais M. Portal croit que la lecture 
peut en être utile. La bibliothèque de 
Bone possède un Æbrégé de ce 
traité, en grec; mais on n’en con- 
naît pas l’auteur. Celle du Roi conser- 
ve encore deux autres ouvrages de 
Mélétius : l’un est un Commentaire 
sur les aphorismes d’Hippocrate ; 
Vautre, un petit Traité 'en vers, sur 
les urines. On a une Lettre de saint 
Basile , adressée à un Mélétius , mé- 
decin ; c’est.la 193°. dans l'édition 
des œuvres de ce Père , publiée par 
les Bénédictins, —<$. 
MÉLÈCE - SYRIQUE, l'un des 
plus fameux théologiens de l’église 
grecque , était né, en 1586, dans la 
capitale de l’île de Candie. [eut pour 
premier instituteur un bon religieux 
qui lui enseigna les éléments de la 
grammaire et des sciences. Il passa 
ensuite en Îtalie, et fit ses études à 
l’université de Padoue ,avec beaucoup 
de succès. De retour à Candie, il 
embrassa l’état ecclésiastique, et en- 
tra dans un monastère dont il fut élu 
abbé quelque temps après. Ayant 
été dénoncé comme schismatique au 
général qui commandait alors dans 
l'ile pour les Vénitiens , il se retira à 
Alexandrie pour éviter de mauvais 
traitements, et passa de là, en 1630, 
à Constantinople , sur l'invitation du 
patriarche Cyrille - Lucar, qui le 
nomma protosyncelle de son église. 
Les fonctions qu'il remplissait ne 
l'empêchèrent pas d'ouvrir uneécole, 
dont il est sorti plusieurs hommes 
instruits. Mélèce assista aux syrodes 
de 1638 et 1642, dans lesquels les 
sentiments et la doctrine de Cyrille- 
Lucar furent condamnés ( 77. Cx- 
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RILLE-Lucar , X, 41r ). Il avait 
été chargé , par le premier synode, 
de réfuter la Confession de foi de 
Lucar ; et, à cet effet; il rédigea un 
écrit qui fut imprimé à Tassi, dans 
la Moldavie, puis à Bukharest, en 
1690 , par les soins du patriarche 
Dosithée , qui fit précéder cette édi- 
tion d’une te de l’auteur. Get ou- 
vrage, devenu fameux , a été publié 
en grec et en latin, par R. Simon, à 
la suite de la Créance de l'Eglise 
orientale sur la transsubstantiation 
( Paris, 1687, in-12 ), et par Re- 
maudot , dans le Recueil des Æome- 
lies de Gennade , etc. , Paris, 1709, 
in-40, ( Ÿ, E. Renaupor. ) On en 
trouve un extrait en français, à la 
fin du tom. mi de la Perpetuite de la 
foi, par Arnauld et Nicole. Mélece a 
tiré presque tous ses arguments COn- 
tre Gyrille-Lucar, des controversistes 
catholiques , et principalement de 
Bellarmin ( F. l'Analyse que R. Si- 
mon a donnée de cet ouvrage, dans 
la Bibl. critique, tom. 1%., ch. 
15 ). Mélèce fut ensuite envoyé dans 
la Moldavie, par son patriarche, 
pour examiner la Profession de {ot 
donnée par P. Mogila ou Mohila, 
métropolitain de Kief; il la revit, 
la corrigea, et la fit approuver par 
l’église grecque : il la traduisit en 
même temps en grec vulgaire 1 6E 
cette traduction , publiée par Pana- 
giotti, l’un de ses élèves, drogman 
ou interprète de la Porte, a eu plu- 
sieurs éditions, parmi lesquelles on 
cite celle de Leipzig, 1095 , in - 8°. 
Après s'être acquitté d’une mission 
aussi importante , Mélèce revint à 
Constantinople; mais les tracasse- 
ries que lui fit éprouver le nouveau 
patriarche , l’obligèrent de quitter 
cette ville, et il erra d’un lieu à 
un autre jusqu’à la mort de son im 
placable adversaire : il reprit alors 
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(1651)le chemin de Constantinople, 
et rouvrit une école dans le quartier 
même qu'il avait habité précédem- 
ment , et où 1l avait laissé des sou- 
venirs honorables. La maison qu'il 
occupait ayant été la proie du vaste 
incendie qui reduisit en cendres la 
plus grande partie de cette capitale, 
il prit un logement à Galata, où il 
mourut le 17 avril 1664 , âgé de 
soixante-dix-huit ans. Outre les ou- 
vrages déjà cités, on a de Mélèce des 
Homélies sur les évangiles de tous 
les dimanches de année, et lExpl- 
cation des divers passages de la 
Sainte-Écriture. 1 à traduit en grec 
vulgaire une partie des Momélies 


d’Origène, le Traité de Jean Canta- 


cuzène contre les Mahométans, les 
Institutes de Austinien et lAbregé 
du Code des empereurs Léon cet 
Constantin. On peut consulter la Vie 
de Mélèce , par Dosithée , dont on 
trouve l’Anaiyse dans le Traité de 
la perpétuité de la foi, tom. 1v. 
Démétrius-Procope loue Les vertus 
et les talents de cet écrivain daus son 
livre, De eruditis Græcis, publié 
par Fabricius , à la fin du tom. xt 
de sa Biblioth, græca.  W—s. 
MELEDIN. 7. Meur el Kamer.. 
MELENDEZ VALDEZ (JEan- 
ANTOINE), poète espagnol, né en 
1754, à Ribera, en Estramadure, 
fit ses études à Salamanque, y fut 


reçu docteur en droit à l’âge de 22 


ans ,et y obtint ensuite, au concours, 
la chaire de belles-lettres. Il débuta, 
en 1781. dans la carrière poétique, 
par son Eloge de la vie champètre, 
qui fut couronné par l'académie 
espagnole : le célèbre Yriarte avait 
concouru avec lui. Quelques années 
après , il remporta un nouveau prix 
pour son églogue de Bathylle. Ces 
premiers essais lui assurèrent un 
ang honorable parmi les poètes de 
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sa nation : on y reconnait des pensées 
et des sentiments élevés, une élc- 
gance soutenue, et un bon goût, 
assez rare chez les poëtes espagnols. 
il eut l'avantage d’être dirigé, dans 
ses premières compositions, par les 
conseils de Joveilanos. Eucouragé 
par le succès que ses essais eurent 


. dans le public, Melendez continua 


de se livrer à la composition , sur- 
tout dans le genre des ddes anacréon- 
tiques, et dans celui de Pépitre ; et il 
acquit une telle autorité dans la litté- 
rature, qu'il servit-de modèle aux 
auteurs coutemporains. Il dut par- 
ticulièrement à ses talents sa nomi- 
nation à la place de juge, qu'il ob- 
tint en 1789, au tribunal d'appel de 
Sarragosse. En 1797, il fut appelé 
à Madrid pour exercer les fonctions 
de procureur du roi près la cour 
de justice criminelle, qu’il exerça 
jusqu'aux bouleversements politi- 
ques qu'épronva sa palrie au com- 
mencement de ce siècle. Îl était à 
cette époque en mission dans les As- 
turies ; ayant été effrayé d’une émeute 
populaire, 1l s'était réfugié dans 
Parmée française. Mal conseillé ou 
trompé dans son propre jugement, 
il embrassa la cause de l’usurpateur 
du trône d'Espagne, au lieu de suivre 
le mouvement national qui opposa 
toute son énergie à cette invasion. 
Joseph Buonaparte, très - content 
d’avoir un homme aussi marquant 
dans son parti, le nomma conseiller- 
d'état, et directeur-général de lins- 
truction publique. Lors des victoires 
des armées pairiotiques, Melendez 
fut exilé avec les autres partisans du 
roi intrus , et alla s'établir dans le 
midi de la France, où il subsista 
d’une pension du gouvernement 
français, et des secours de ses com- 
paÿuons d’exil, empressés de parta- 
ger- avee lui les ressources qu'ils 
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avaient à leur disposition. Eloigné du 
solpaternel, ilcontinua defaire réson- 
ner sà lyre, mais seulement dans le 
silence de “A solitude. Les poésies 
qu'il composa pendant son bannis- 
. sement, restèrent inédites. Il est mort 
à Montpellier, le2r mai 1817,entre 
les bras desa femme et deson neveu. 
Ses OEuvres avaient été recueillies et 
publiées, à Valladolid, en 1708 ; 
elles forment 3 tue Voici com- 
ment M. Esmenard le caractérise 
dans le Mercure de France de 
1917, où il a inséré un éloge de Me- 
Dre : « Le premier de ces Abri 
contient Les poésies anaeréonliques , 
trente-deux oûes ; l’Inconstance et 
la Colombe de Hs , compositions 
charmantes , dvico en odes, au 
nombre de vingt- deux ; des brastbs 
et des poésies légères sur différents 
sujets. Le deuxième, des sonnets, des 
élégies, des églogues ; la ontedie des 
Noces de Éumashes , qui, au fond, 
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n’est qu’ une pastorale ; s: ainsi Classi” 


fiée, c’est un ouvrage digne des plus 
srauds éloges. Le troisième, des odes, 
mais d’un genre plus élevé : la Chute 
de Lusbel (1), poème que l’auteur 
affectionnait beaucoup, et qui ne 
justifie point cette prédilection ; : on 
y remarque cependant la même pu- 
reté et la même élégance de style : 

des élégies Mérales” des discours 
philosophiques ; enfin des épitres , 


où l Aristarque le plus difficile ne. 


trouvera qu'une perfection désespé- 
rante.» Ses amis et compagnons d’exil 
s'étaient proposé de publier en 
France une collection complète des 
O£uvres de Melendez, craignant, 

sans doute, de ne pouvoir la faire 

paraître en ” Espagne même ; mais 


(x) C’est le nom que les Espagnols donnent au 
chef des anges rebelles, appelé Lucifer depuis sa 
éhute, 
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depuis le changement du système 
politique , en 1820, on a commencé 
à les imprimer à Madrid. On trouve 
dans le Xercure de France un son- 
net espagnol à sa louange, attribué à 
Moratun. Il y est désigné sous le nom 
de Bathylle, que Melendez prenait 
ordinairement dans ses poésies. 
D—-c. 
MÉLÉTIUS, géographe grec, né 
à Jannina en Epire , dans l’année 
1661, se nommait d’abord Michel, 
et fut appelé Mélétius, lorqu’ayant 
pris , jeune encore, l habit ecclésias- 
tique, on lui donna un nouveau nom, 
suivant l’usage de l’église grecque. Il 


fit ses premières études dans sa ville 


natale, auprès d’un professeur nom- 
mé Bessarion Macris ; Qui Connais- 
sait à fond le grec hittéral. Clément, 
alors archevêque de Jannina (1), 
grand ami des lettres, encouragea 
le jeune Mélétius dans ses études, 

et voyant qu'il était plein d'esprit 
et de talent , l’ordonna prêtre, pour 
qu'il devint un jour un des or- 
nements du clergé grec. Le prélat 
ne fut pas trompé dns ses espéran- 
ces. Mélétius, s’étant rendu à Venise, 
s’y livra Dientabe à de profondes étu- 
des : il y apprit d’abord la langue 
et la litérature latines, et s "appli- 
qua aux sciences exactes , à la philo- 
sophie, et même à la médecine. 
Retourné à Jaunina pour y. Propa- 
ger les connaissances qu 1l avait 
acquises, 1l fut nommé professeur au 
collége d? Épiphanius, fondé par 
un Grec de ce nom. C’est dans ce 
collége que Mélétius composa un 
due d'astronomie, encore inédit, 

et dont feu Clavier possédait une 
copie que lui avait donnée le doc- 


(x) Ce prélat était lui-même fort instruit, et savant 
prédicateur, Voy. la Biblioth. gr, de Fabricius , XL 
533 , éd. de Harles, 
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teur are Mélétius continuait à 
professer | es sciences avec un grand 
succès, lorsqu'il fut nommé arche- 
vêque ‘de Naupacte et d’Arta, en 
novembre 1692. Quatre ans après 
sa nomination, cetie dernière ville 
futsaccagée par un chef de rebelles, 
nommé Laibérius Iérakari, et sur- 
nommé par les Turcs Guiavou 
Beï (le Prince infidèle). Les Véni- 
tiens venaient de lui envoyer des 
renforts, étant alors en guerre avec 
la Porte. Mélétius fut dénonce faus- 
sement au gouvernement turc 
comme ayant connu d’avance lé 
projets destructeurs de Iérakari , et 
entretenu avec lui des intelligences 
secrètes. Il s'était réfugié à Janmna, 
oùil resta caché pendant deux mois, 
et composa pend ant cet intervalle un 
ouvrage intitulé : ITepidiePépay éxou- 
cuaray.Les Vénitiens ayantalors pris 
possession de Naupacte ( Lépante ), 
il s’ \ rendit avec toute sa suite. Ce 
fat là qu'il mit la dernière main à 
l'ouvrage qui a fondé sa réputation, 
sa Géographie ancienne et moderne. 
Les Vénitiens ayant fait la paix avec 
les Tures, Mélétius trouva l’occasion 
d’aller à Constantinople : de là il fut 
envoyé (1701), par le patriarche et 
le synode, dans le Peloponnèse, avec 
les titres d’exarque et d'epitropos 
( vicaire), pour percevoir les contri- 
butions ecclésiastiques des évêques 
de ces contrées. Durant son séjour 
dans cette région, il ne cessa de pré- 
cher dans les églises avec un zèle et 
une éloquence dignes de saint Chry- 
sostome., Après avoir rendu compte 
du succès de sa commission , et 
remis le montant des contributions 
au trésorier de l’éplise patriarcale 
de Constantinople, il fut obligé 
de rester auprès du synode pendant 
deux ans, au bout desquels il fut 
nommé, sur la demande des habi- 
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tants, archevêque d'Athènes (oct. 
1703): il se rendit alors dans son 
nouveau diocèse; et ce fut là qu'ilcom- 
posa une Histoire ecclésiastique, 

écrite en grec ancien , et qui S’é- 
tend depuis la création du monde 
jusqu’en 1700. Clément , archevêque 
de Jannina, son ancien protecteur, 
étant mort en 1714, les Chrétiens 
de cette ville demauderent avec ins- 
tance l’archevêque d’Athènes, pour 
succéder au bon prélat qu'ils ve- 
naient de perdre. Mélétius , par 
attachement pour son pays natal, 
consentit à leur demande, et se mit 
en route pour Gonstantinople , où le 
synode l’attendait avec impatience 
afin de le créer archevêque de Janui- 
na; mais une indisposition le força 
de s’arrèter à Larisse, en Thessalie, 
pendant plusieurs jours ;.etles lettres 
par lesquelles il en avertissait le 
synode, éprouvèrent un retard dont 
un intrigant, nommé /Zierotheus 
Rhaptis ; profita pour le supplan- 
ter. Ge contre-temps , que Mélétius 
n'apprit qu'à son arrivée à Constan- 
tinople, laffecta au point qu'il en 
retomba malade , et il cessa de vivre 

le 12 décembre 1714, à l’âge de 
cinquante-trois ans. Il fut enterré à 
Chaskioi, près de Constantinople. Il 
portait toujours avec lui ses manus- 
crits, qui malheureusement furent 
volés ou dispersés à sa mort. Il avait 
composé plusieurs ouvrages de théo- 
logie morale, de philosophie, de 
médecine, de sciences exactes , etc. 

Il écrivit, et prononça un grand nom- 
bre de sermons éloquents; mais Pou- 
vrage principal qui la fait connaitre 
dis l’Europe savante , est sa Géo- 
graphie , dont la 1°. édition fut 
imprimée à Venise, en 1728, de 
format in-fol,, chez Nicolas Glykis, 
imprimeur grec, natif de Janmna, 
dont l’imprimerie subsiste encore, 
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Le savant archimandrite, Anthime 
Gazis, ena publié ,en 1807, une 2€. 
édition, avec des noteset des cartes, 
en 4 vol. in-8°., imprimée aussi à 
Venise, L’Æistoire ecclésiastique de 
Mélétins , écrite en grec ancien , fut 
traduite en grec moderne , et publiée 
à Vienne , il ya plus de vingtans , aux 
frais d’un négociant grec, nomme 
Georgios Lampaniziou, 3 vol,1n-40., 
auxquels on ajouta un supplément en 
un vol, im-40., attribue à Georgios 
Ventoti, un des compagnons de l’in- 
fortuné Rhiga,etc. L'original deceite 
histoire n’a pas encore été imprimé; 
le manuscrit autographe était con- 
servé dans la bibliothèque du grand 
coliéve de Jannina, qui a été incendié 
en 1820, par le féroce Ali- Pacha. 
Mélétius avait beaucoup voyagé dans 
Ja Grèce, et copié de sa propre main 
toutes les inscriptions qu'il rapporte 
dans sa Géographie. Sainte-Croix, 
dans son Traité des anciens gou- 
vernements fédératifs, ete. ( pag. 
451), vend justice au mérite de cet 
ouvrage , qui, malgré d'assez nom- 


breusesinexactitudes , n’est pas moins 


un monument important, rempli de 
documents précieux, quoique infé- 
rieur, sous quelques rapports , à la 
Géographie de M. Philippides. Dé- 
métrius Procopius de Moschopolis, 
auteur des Vies des savants Grecs 
de son temps, et qui était contem- 
porain de Mélétius, fait un éloge ma- 
gnifique de cet illustre prélat, Get ou- 
vrage de Procopius est fort intéres- 
sant, M/Harles l’a inséré dans le xr°, 
vol. de son édition de la Bibliothèque 
grecque de Fabricius. N—0o. 
MELFORT (Jean Drummon», 
duc DE), frère de Jacques Drum- 
mond., duc de Perth ( Foy. Drum- 
monD, XII,p. 41), fut jusqu'à sa 
mort attaché à la personne de Jac- 
ques IT, roi d'Angleterre, qui lui 
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conserva Ja qualité de son premier 
ministre, lorsqu'il effectua, avec 
l'appui de la France, une descente 
en Irlande (1689), et lorsqu'il re- 
vint à Saint-Germain , après cette 
malheureuse expédition, Melfort, qui 
avait, ainsi que son frère , tout sa- 
crifié pour suivre le monarque dé- 
possédé, en reçut alors le titre 
de duc; et ce titre fut reconnu par 
Louis XIV. L'un ct l’autre consu- 
mèrent les débris de leur fortune en 
essais infructueux, souvent répétés, 
dans l’espoir de rétablir Jacques sur 
son trône, On ne distingue pas bien 
dans les récits du temps, si c’est 
Melfort, ou son frère, le grand-chan- 
celier d'Ecosse, qui fut excepté par 
Guillaume [IT , d’une amnistie ac- 
cordée aux partisans les plus dévoués 
du voi son beau-père. En 1707, ce 
prince fit part au parlement d’une 
lettre du due de Melfort, qu'il avait 
interceptée , et qui contenait le plan 
d’une nouvelle invasion. Quelques 
historiens disent que ce personnage 
ne jouissait d'aucune considération à 
la cour de Versailles, et qu'il avait 
même fini par être banni de celle de 
Saint - Germain. Ils ajoutent qui 
meitait sans cesse en avant de nou- 
veaux projets, se flattant de recon- 
quérir ainsi les bonnes grâces du roi 
Jacques, mais que ces projets étaient 
plus ridicules les uns que les autres. 
Quoi qu'il en soit, la communication 
de sa letire remplit Le but que Guil- 
laume FIL s'était proposé, en réveil- 
lant les craintes.et les ressentiments 
cle la nätion anglaise contre les Fran- 
çais. Les ministres de Louis XIV se 
plaignirent de cette publication, 
comme d’un moyen imaginé pour 
entretenir la discorde entre les deux 
couronnes; et le roi de France 
ayant à cœur de prouver la sincérité 
de ces assertions, Melfort fut exilé à 
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Angers. Il mourut en 1716. La des- 
cendance de son frère ainé, Drum- 
mond , duc de Perth, grand-chan- 
cellier d'Ecosse, s'étant éteinte en 
1790, le droit de représenter la 
branche aînée fut dévolu aux enfants 
issus du second mariage de Jean, duc 
de Melfort, avec Euphémie Wal- 
lace le Craigie ; et ils reclamerent 
les biens confisqués sur les fils du 
rand-chancelier. L—r—E. 

MELEORT (L. Hrcror Drum- 
mond pe) 7. Drummon», XII, 43. 

MELIK ARSLAN, ou Asour 
Mopnarrer ZEIN-EDDYN ARSLAN 
Cuan, treizième sulthan seldjoukide 
de Perse, et fils de Thogrul IT, fut 
placé sur le trône, à Hamadan, Pan 
555 de l’hég. (1160 de J.-C. ), après 
la mort de son oncle Selciman, par 
les soins de l’atahek Eldikouz, ou 
 Yldeghiz, époux de sa mere. Mais 
le khalyfe Mostandjied , qui ne crai- 
gnait plus l'autorité des Seldjoukides, 
refusa de faire prier pour lui à Bagh- 
dad ; et dans le même temps , Yna- 
ned; et Kzïimaz, gouverneurs de Reï 
et d’Ispahan , se déclarèrent pour 
Mohammed, fils de Seldjouk-Chah, 
et cousin de Melik Arslan. Les ar- 
mées des deux compétiteurs s’étant 
rencontrées près de Kazwyn, Mo- 
hammed pénit dans la mêlée; et ses 
partisans se sauvèrent dans le Ma- 
zanderan. L'an 556 (1161) George 
IT, roi de Géorgie, entra dans 
V’Arménie, s’empara de la ville 
d’Ani, et vainquit un vassal du sul- 
than, le roi de Khelath, Sokman 
Chah-Armen, qui avait voulu arré- 
ter sa marche. l’année suivante , il 
s’avança jusqu’à Tovin (1), ancienne 
capitale du pays, la livra au pillage, 
en brüla les mosquées , et fit, dans 
nn 


(x) Et nov pas Kerwyn, commele discut d'Herbe- 
let ct de Guignes. 
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ces deux expéditions, beaucoup de 
butin et de prisonniers; mais Melik 
Arslan, accompagné d’Yldeghiz, 
battit les Chrétiens, exerça contre 
eux de terribles représailles, et mit 
le siége devant Ani, que le roi de 
Géorgie fut obligé de rendre ( Foy. 
Grorce 1, XVIT, 139 ). Tandis 
que le sulthan relevait la gloire des 
Seldjoukides ans la Perse occiden- 
tale, cette dynastie s’éteignait dans 
le Khoraçan ( 7. Sanpzar); et il 
accordait lui-même linvestiture s0- 
lennelle à l’émyr AI Movwayed Aï- 
bek, qui fondait à Herat une nouvelle 
puissance. I recut aussi les soumis- 
sions de l’atabek Salgaride Modhaf- 
fer eddyn Zengby, lan 559, et le 
confirma dans la souveraineté du 
Farsistan, Cependant , Ynanedj, sou- 
tenu par le sulthan de Kharizm, 
rentra dans l'Irak, en 567 , et porta 
ses ravages jusqu'à Abher et Kaz- 
wyn; mais Arslan et son beau-père 
tombèrent sur lui avec tant d’impé- 
tuosité qu'ils le forcèrent de rcga- 
encerencore le Mazanderan. Hreparut 
deux ans après du côté de Reï, et 
remporta quelques avantages sur 
Pchlwan Mohammed, fils d’Yide- 
ghiz. Celui-ci répara cet échec, et 
détermina Ynaned]j à se soumettre au 
sulthan. Mais la nuit qui précéda le 
jour fixé pour l'entrevue , le rebelle 
fut assassiné, sans qu'on püt dé- 
couvrir les auteurs de sa mort, à 
Jaquelle l’atabek ne fut sans doute 
pas étranger. Melik Arslan donna 
le gouvernement de Reï à Pehlwan 
Mohammed , lui fit épouser Cotai- 
bah Khatoun, fille d’Ynanedj ; et 
de ce mariage naquit le destructeur 
de la dynastie seldjoukide ( 7. Gox- 
LOGR-ŸNANEDI, X, 70). Le sul- 
than ayant perdu presqu’en même 
temps sa mère, et Videghi1z, son plus 
ferme soutien , le chagrin qu'il en 
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ressentit , lui causa une maladie de 
langueur , à laquelle 11 succomba, 
en djoumady 11, 571 ( décembre 
117 ), dans la quarante-troisième 
année de son âge, et la seizième 
de son règne. Get excellent prince 
joignait à tous les avantages exté- 
rieurs, la bravoure, la clémence, 
la générosité, la bienfaisance, une 
extrème affabilité, et le rare talent 
de ne jamais renvoyer mécontents 
ceux qui lui demandaient quelques grâ- 
ces. Îl était ennemi de la médisance et 
des railleries piquantes ; et quoiqu'il 
füt sobre d'impôts envers ses sujets, 
il se montrait magnifique dans ses 
plaisirs, dans ses festins et dans ses 
vêtements ; comme il l'était dans ses 
libéralités. Il portait à son.cou une 
chaîne d’or enrichie de pierreries du 
plus grand prix, sorte de luxe in- 


connu, avant lui,;aux monarques mu- . 


sulmans. Il eut pour successeur son 
fils Thogrul TTL A—rT. 
MELIK CHAH [er. ( Morzz-rp- 
pyn AsouL-Fernan), troisième sul- 
than de Perse, de la dynastie des 
Seldjoukides , succéda , l’an 465 de 
l’hég. (1072 de J.-C.), à son père 
Alp Arslan ( F,. ce nom, I, 607), 
par les soins du célèbre vézyr Ni- 
zam el Molouk, qui le fit proclamer 
à la tête de l’armée qu’il ramena.de 
la Transoxane dans le Khoraçan. Il 
reçut du khalyfe Caïm Biamr-Allah le 
diplôme qui lui confirmait la dignité 
souveraine, avec letitre de Djelal ed 
daulah u ed dyn ( la gloire de état 
et de la religion), et celui d’'Emyr 
al moumenym ( commandant des 
fidèles ) , uniquement réservé Jjus- 
qw’alors aux successeurs de Maho- 
met. Melik-Chah fut reconnu, sans 
opposition, depuis le Djihoun jusqu’à 
YEuphrate. Le seul Cadherd , ou Ca- 
rout-Beyg, son oncle, prince feu- 
dataire du Kerman, serévolta contre 
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lui, marcha vers le Khoraçan, et 
s’avança Jusque dans le Gardjestan. 
Vaincu après une bataille des plus 
sanglantes , il fut pris, et renfermé 
dans une forteresse du Khoraçan : 
mais les troupes qui avaient rem- 
porté la victoire , ayant demandéin- 
solemment qu’on doublât leur solde , 
et menacé, en cas de refus, de déli- 
vrer Cadherd et de le placer sur le 
trône; le sulthan fit empoisonner 
son oncle , dès la nuit suivante , ré- 
pandit le bruit que ce prince avait 
attenté à ses propres jours, et a- 
paisa ainsi la révolte dont il était le 
prétexte. Dans la suite, le fils de 
Cadherd fut rétabli dans le Kerman, 
par Melik-Chah ( 7; Capuern, VI, 
455 ). Le khalyfe étant mort, l'an 
467, Melik-Chah lui donna pour 
successeur Moctady Biamr Allah 
( F7. ce nom ). La mème année, il 
fonda à PBaghdad un observatoire ; 
et ayant réumi dans cette ville les as- 
tronomes les plus célèbres, il fixa le 
Neurouz, ou le premier jour du prin- 


temps, (époque du commencement de 


l’année solaire chez les Persans ) , au 
moment oùle soleil entre dansle signe 
du Bélier : ce jour , par la succession 
des années,setrouvant reculé jusqu’au 
quinzième degré des Poissons, on fut 
obligé de supprimer quinze jours 
entiers. Cette réforme du calendrier 
persan est célèbre sous le nom d’ére 
djelaléenne , dérivé de l’un des sur- 
noms de son principal auteur. L'an 
468 , Melik-Chah envoya son cousin 
Soléiman , fils de Koutoulmisch , 
pour chasser les Grecs de l’Asie mi- 
neure et de la Syrie septentrionale. 
Dans le même temps Atziz, un de ses 
généraux ; enlevait au khalyfe Fa- 
themide Mostanser la partie méridio- 
nale de cette dernière province, ré- 
tablissait dans Damas la khothbab, 
au nom du khalyfe Abbasside, et 
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allait attaquer Mostanser jusqu’en 
Égypte ( Ÿ. Mosranser ). Mais sur 
un faux bruit qu'Atziz avait péri 
dans la bataille qu'il y perdit, le 
sulthan chargea son frère Toutousch 
ou Tatasch , d'achever la conquête 
de la Syrie. Toutousch fut la tige 
d’une branche de Seldjoukides qui 
posséda Halep et Darmas , et qui eut 
de grandes relations avec les Chré- 
tiens. Quant à Soléiman, il fut le 
fondateur de la dynastie seldjoukide 
qui régna dans l’Anatolie , ou Asie 
mineure, Ces deux princes recon- 
naissaient pour suzerain Île sulthan 
de Perse, dont la puissance était si 
grande, que, dans Baghdad, le fils de 
son vézyr était salué par le son des 
tambours , honneur réservé jusqu’a- 
lors aux sulthans. Melik-Chah s’oc- 
cupait à détruire ou à soumettre tous 
les petits dynastes qui désolaient la 
Syrie et la Mésopotamie par leurs 
guerres continuelles , lorsque Ta- 
kasch ou Tanasch, un de ses frè- 
res, se révolta dans le Khoracçan, 
surprit Merou pendant le jeûne du 
ramadhan , la hivra au pillage, et 
s’enivra publiquement dans la grande 
mosquée avec ses femmes etses com- 
pagnons de débauche. Melik-Chah 
vainquit le rebelle en 477, l’assiégea, 
le prit dans Termed et le rélégua dans 
une autre place-forte. De retour à 
Ispahan, sa capitale , il alla enlever 
EÉdesse aux Grecs , prit Halep et plu- 
sieurs autres places en Syrie, et les 
donna à Acsencar Cacim ed daulah, 

lutôt qu'à son frère ‘Foutousch, 
Hot Pambition lui était devenue sus- 
pecte ( 7. Acsencar , [, 165 }). 
Dans le même temps, il acheva de 
dépouiller , par un de ses généraux, 
le dernier prince de la dynastie des 
Merwanides, Mansour, fils de Nasr, 
des états qu'il possédait en Arménie 
et en Mésopotamie. [se rendit, pour 
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la première fois, à Baghdad, à la fin 
de 479, y passa plus d’une année, 
célébra les noces de sa fille qu'il avait 
fiancée au khalyfe depuis six aus, et 
entreprit, en 4S1, le pélerimage de 
la Mekke, qui lui coùta des sommes 
énormes, tant en provisions de 
toute espèce pour les pelerins , et en 
aumônes distribuées aux pauvres, 
que par le grand nombre de villages 
qu'il fonda, et de puits qu'il fit 
creuser sur toute la route. L'année 
suivante , il se transporta à l’extré- 
mité orientale de ses états , traversa 
le Diihoun, prit Bokhara et Samar- 
cande , après avoir vaincu et fait 
prisonnier Ahmed-Khan , qu'il réta- 
blit sur le trône : de là 1l poussa jus- 
qu'à Ouzkend , où le roide Kaschgar 
étant venu lui rendre hommage, 
s’oblisea , ainsi que plusieurs au- 
tres princes voisins , à lui donner }a 
préséance dans la Khothbah et sur 
les monnaies. Pendant cette campa- 
gne, legrand-vézyr Nizam el Molouk 
ayant assigné, sur les revenus d’An. 
tioche, le paiement des bateliers char- 
gés du transport des troupes au-delà 
du Djiboun , ceux-c1 s’en plaignirent 
au sulthan. Le ministre, pour se 
justifiér d’avoir voulu entraver le 
paiement de ces mariniers, répondit 
qu’en lassignant sur Antiockhe, il 
n'avait eu autre intention que d’ap- 
prendre à la postérité quelle était fa 
vaste étendue des états de son maître. 
Tandis que l'empire de Melik-Chah 
jouissait d’une paix profonde, sa 
cour était Le foyer des intrigues qui 
devaient le déchirer sous le règne 
suivant. La sulthane Terkhan-Kha- 
toun voulait assurer le trône à son 
fils Mahmoud , le plus jeune des en- 
fants de ce prince. Contrarice par 
le vézyr qui défendait les droits de 
l'aîné ( 7”. Barkyaroc, FT, 356 ), 
elle réussit à Le perdre dans lesprit 


205 


MEL 


de son époux. Le ministre fut dé- 
posé, et son administration soumise 
à l'examen de son successeur Tadij 
el Molouk, chef du divan de la prin- 
cesse, La cour ayant alors quitté 
Tspahan pour se rendre à Baghdad, 
le nouveau vézyr fit assassiner son 
prédécesseur , Lan 485 ( 1092 ), par 
un bathénien, secte impie et cruelle, 
dont le chef , deux añs auparavant, 
venait de fonder une dynastie en 
Perse (77. Haçan Ben Sagan, XIX, 
280 ). Melik-Chah ne survécut que 
dix-huit jours à son grand vézyr. A 
la Suite d’une partie de chasse, il 
mourut d’une maladie aigue à Baoh- 
dad , en 485 (nov. 1092 }), âgé de 
trente - huit ans, après un règne 
glorieux de vingt ans, lorsqu'il était 
a Ja veille d’expulser de cette capitale 
le khalyfe Moctady , son gendre. Ge 
prince le plus puissant et le plus il- 
lustre de sa dynastie, réunissait à tous 
les avantages physiques les qualités 
les plus brillantes et les plus solides. 
Vaillant et libéral, il se distinguait 
aussi par la régularité de ses mœurs, 
par sa piété, par son amour pour 
la justice et pour la vérité, Il dimi- 
nua les impôts, rendit les chemins 
sûrs, et {it régner l’abondance. Il 
écoutait les plaintes de tous ses 
sujels, sans distinction, punissait 
sévèrement le crime , et protégeait 
linnocent, la veuve et l’orpheln. 
Il fit construire ou réparer un grand 
nombre de ponts, de grandes routes, 
de canaux, d’hospices , de cara- 
vanséraïs. Ami des arts et des scien- 
ces , il bâut en plusieurs endroits 
de ses états des bazars, des palais, 
des temples , des colléses , des hôpi- 
taux , des cités. Baghdad lui dut la 
mosquée, dite du Sulthan, et le col- 
lége Hanvféen qu’il dota richement, 
pour honorer la sépulture de Pimam 
Abou-Hanyfeh, Heureux dans toutes 
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ses entreprises, Melik-Chah ne s’és 
carta (les bornes de la clémence et de 
la modération, que quand il y fut 
forcé par des circonstances 1mpé- 
rieuses, Dans le temps qu'il mar- 
chait contre son frère Takasch dans 
le Khoraçan , il alla faire ses dévo- 
tions à Thous, au tombeau de Pi- 
man Aly Riza ; et tandis que son vé- 
zyr priait pour le succès des armes 
du sulthan ; « Grand dieu, disait ce- 
» lui-ci, accordez la victoire à mon 
» frére , s'il est plus digne que moi 
» de gouverner les Musulmans. » 
Melik-Chah aimait à voyager ; et 
Von prétend qu’il parcourut dix fois, 
pendant sa vie, ses vastes états, qui 
s’étendaient depuis la Méditerranée 
jusqu'aux frontières de la Chine, et 
depuis le Caucase jusqu’au Yemen. 
Mais dans ces limites se trouvaient 
compris les pays tributaires, ainsi 
que les fiefs cédés par le sulthan aux 
princes de sa famille et à ses émyrs 
qui ayant fondé de nouvelles dynas- 
tes , telles que les Kharizmiens , les 
Atabeks, etc. , affaiblirent et détrui- 
sirent par la suite l’empire seldjou- 
kide. Passionné pour la chasse, mais 
bienfaisant jusque dans ses plaisirs , 
Mebk-Chah faisait vendre tout le 
gibier au profit des pauvres, et leur 
distribuait une pièce d’or par chaque 
bête qu’il tuait. Ce prince, le plus 
magnifique de son temps, et à qui les 
empereurs d'Orient payaient tribut , 
est désigné sous le titre de Grand- 
Sulthan, par la princesse Anne Com- 
nène , dans l’histoire de son père. 
Il marchait toujours accompagné de 
quarante-huit mille cavaliers , dont 
les fiefs étaient dispersés dans toutes 
les provinces , afin que, sur tous les 
poinis de l'empire ,ils fussent assurés 
de leur subsistance , sans être à 
charge au peuple. Outre Mahmoud, 

qui mourut peu de temps après son 
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ère, Melik-Chah laissa trois fils, 
Late Mohammed et Sandjar , 
qui ont joué un grand rôle dans 
l’histoire. — Meux-Cnau IT (Mo- 
ghaith eddyn Aboul Fethah}, 10°. 
sulthan de la niême dynastie , était 
fils de Mahmoud , et succéda, lan 
547 (1152) à sen oncle Mas’oud 
PV, ces noms, XXVI, 174, ct 
XVII, 382 ). Ce prince, libéral et 
d'humeur agréable, mais sans ca- 
pacité , et entièrement livré à la mu- 
sique , à la danse, à la chasse, et 
aux plaisirs de la table, fut le pre- 
mier auteur de la décadence des 
Seldjoukides. Il voulut faire arrêter 
le turkoman Khas-Beye, chef des 
émyrs, dont l'autorité lui portait 
ombrage ; mais les auires émyrs 
conspirérent contre le sulthan, et 
Vayant inviié à un grand festin, ils 
le retinrent trois jours dans une dé- 
bauche continuelle , le renfermerent 
dans le château de Hamadan, le 
quatrième mois de son règne , et lui 
donnèrent pour successeur son frère 
Mohammed IT. Melik-Chah parvint 
à s'évader, et gagna Holwan, où ül 
se joigmit au khalyfe Moctafy et aux 
autres ennemis de son frère, pour 
lui faire la guerre. Il prit et pilla 
Hamadan, Kom et Kachan, et alla 
s'emparer du Khouzistan, lan 553. 
Mohammed étant mort l’année sui- 
vante , les émyrs partagerent l’em- 
pire entre trois compétiteurs. Melik- 
Chab , l’un d’eux , se rendit maître 
d’Ispahan ; mais il y mourut quel- 
ques jours après, le tr raby, l'an 
555 (22 mars 1160), à l’âge de 
trente - deux ans , non sans soupçon 
de poison; et il fut remplacé par 

son oncle Soléiman. A—T. 
MELIK Er ADEL ( Sair-rppyn 
Asousere Monammen ), sulthan 
d'Égypte et de Damas, de la dynas- 
tie des Ayoubides, et connu chez les 
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historiens des croisades sous le nom 
de Saphadin, était frère puiné du 
célèbre Saladin, dont 1l eut le cou- 
rage , l’ambition et les talents, mais 
non pas toutes les vertus ( #7, SaLa- 
pin ). Ce fut lui qui préserva d’une 
ruine totale la puissance encore mal 
affermie de son frère, par deux vic- 
toires qu'il remporta dans la haute 
Égypte, lune, le 7 safar 590 (7 
septembre 1174), sur Kenz eddau- 
lah, gouverneur d’Assouan, etlautre, 
deux ans après, sur un rebelle qui 
se disait fils du dernier Khalyfe Fa- 
themide. Melik el Adel souverna 
l'Égypte au nom de Saladin ; il en- 
voya une flotie qui arrêta les courses 
de Renaud de Châtillon dans la mer 
Rouge, etune armée quille vamquit 
en Arabie et l’empècha de prendre 
Médine et la Mekke. II fut ensuite 
pourvu successivement des gouver- 
nements d'Halep et de Damas. En 
58x il obunt les villes de Harran 
et d'Edesse à titre d’apanage, et fut 
renvoyé en Égypte, comme vézyr de 
son neveu Melk el Aziz Othman. II 
ne laissa pas de continuer à prendre 
une part active aux conquêtes de son 
frère sur les Chrétiens. L’an 583 
(1187) il entra dans la Palestine , et 
prit par capitulation le château de 
"Medjdal; mais le détachement qui 
escortait la garnison prisonniere 
fut taillé en pièces par les Tem- 
pliers : Adel , pour venger cette 
violation du droit des gens, s’em- 
para de [affa et de plusieurs autres 
places, mit à feu et à sang toute la 
contrée jusqu'aux portes de Jérusa- 
lem, et conduisit au camp de Saladin 
un nombre infini de capüfs. Il se 
distimgua au siége d’Acre, et contri- 
bua puissamment à la longue résis- 
tance de cette ville contre les forces 
combinées des rois de France et 
d'Angleterre, Comme il était aussi 
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habile politique que bon guerrier, 1l 
fut chargé par le sulthan d’ entrer ta 
négociation avec Richard Cœur-de- 
Lion ; et il eut plnsieurs conférencés 
avec Fe prince, tant avant qu'après 
la réduction d ere! Ils en vinrent 
mêmejusqu’à conclure un traité dans 
lequel les intérêts de Melik el Adel 
figuraient en première ligne : car les 
principales conditions élaient qu'il 
épouserait Jeanne, sœur de Richard 
et veuve de Guillaume If, roi de 
Sicile; que les nouveaux époux se- 
raient couronnés rois de Jerusalem ; 
et que leurs états se composeraient 
de tout ce qui restait aux Musui- 
mans en Palestine, et des places que 
Richard en avait démembrées, Acre, 
Ascalon, ete. Ge traité, ouvrage de 
deux princes peu scrupuleux sur 
l'article de la religion, fut approuvé 
par Saladin, qui ne voyait que la- 
vantage rie frere tendrement ai- 
mé; mais il demeura sans exécu- 
tion, parce que la princesse, sou- 
Eure par le clergé qui s’indignait 
d’une telle alliance, protesta qu’elle 
ne recevrait jamais dans son lit un 
infidèle; et Melik el Adel ne put se 
résoudrè à renoncer à l’islamisme 
pour les beaux yeux de la reine 
douairière de Sicile, C’est sur ce ca- 
nevas que Mme, Cottin a brodé les 
amours de Mathilde et du prince 
musulman, dans un roman très-inté- 
ressant où elle a beaucoup embelli 
le caractère de son héros; mais elle 
y à interverti et dénaturé tous les 
faits. La paix eat lieu sur d’autres 
bases par Les soins d’Adel qui, après 
le départ du roi d'Angleterre, par- 
vint encore. à réconcilier le sulthan 
avec le prince de Hamath,sonneveu, 
et avec le khalyfe abbasside Naser 
Jedin-Allah. Ses services lui valurent, 
de la part de Saladin , de nouvelles 
concessions, entre autres, celle de 
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Karak, forteresse i importante par sa 
position entre la Sy rie, l'Égypte ct 
l’Arabie. Cefutlà qu “lapprit la mort 
de ce grand homme, an 589(1 193): 

il se ro à Danse pour assister à 

ses funérailles; ensuite, traversant 
l'Enphrate, il entra dans Les états des 
Atabeks , leur enleva Nisibyn , et les 
forca de lui céder quelques places. 
Mais bientôt la désunion et l’inca pa- 
ciié de ses neveux éveillèrent son 
ambition , et lui laissèrent entrevoir 
la possibilité d’envahir tout le vaste 
héritage de son frère. Les trois fils 
ainés de Saladin avaient partagé les 
états de leur père. Melik el Afdhal 
ROMANE Aly, régnait à Damas; 
Metik el Aziz Imad-eddyn Othman, 

avait gardé l'Égypte; et Melik ed 
Dhaher Gaïath-eddyn Ghazy, était 
resté maître d'Halep. Les deux pre- 
miers s'étant brouillés, Adel, au heu 
de les porter à La paix, prit d’abord 
le parti d'Afdhal, qu'il empècha 
néanmoins de pénétrer en Égypte; 
puis, s'étant joint à Aziz, ils firent 
crabe Ja guerre au roi Fe Damas, 

le dépouillèrent de toutes ses vale 
et l’assiésèrent dans sa capitale, où 
les menées d’Adel le forcèerent de Ca- 
pituler, en 592 (1196 ). Aziz fut 
reconnu sulthan à Damas ; mais, peu 
de jours après , 1l y laissa son oncle, 

qui, sous le titre d’atabek, en devint 
le véritable souverain, Adel reprend 
Ia sur les Chrétiens, en 594, leur 
accorde une trève de trois ans, et 
va dans la Mésopotamie surprendre 
Mardin , dont il assiége envain la e1- 
tadelle pendant plus d’un an. Dans 
cet intervalle, Melik el Aziz meurt; | 
et Melik el Afdhal , appelé en Égypte ‘4 
par une faction ennemie d’Adel, et 
chargé dé la régence pendant la mi- 
norité de son neveu Melik el Man- 
sour, se ligue avec son frère, Mclik 
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de l'absence de son oncle pour in- 
vestir Damas. Adel revient au se- 
cours de sa capitale, sème la divi- 
sion parmi les deux frères, et les 
oblige de s'éloigner; puis, tournant 
ses armes du côté de l'Égypte, il bat 
les troupes d’Afdhal, et se rend 
maître du Caire, le 18 raby 11, 596 
{ 1200). Il gouverne quelque temps 
au nom de son petit-neveu Mansour; 
mais le titre de régent ne suffisant 
plus à son ambition ,il cherche à se 
concilier l’affection générale par ses 
largessés : il met surtout dans ses in- 
térêts les docteurs de la loi; et, ayant 
obtenu d'eux un jugement semblable 
à celui que rendit le pape Zacharie 
en faveur de Pepin, 1l fait déposer 
son pupille , qu'il exile depuis à 
Halep , et s'empare du trône, au 
mois de schawal 597( 1201). Alors 
tous ses ennemis se soumirent : les 
princes de sa famille le reconnurent 
pour leur suzerain; et le sulthan 
d'Halep lui-même consentit à lui 
donner la préséance sur les monnaies 
et dans la khothbah , et à lui four- 
nir, dans toutes ses guerres, cinq 
cents cavaliers d’élite. Mais bientot 
Dhaher, alarme de la puissance de 
son oncle, se fortifie dans Halep, 
cherche des alliés chez ses voisins, 
attaque ceux d’Adel, et s’unit avec 
son frère Afdhal, par un traité d’a- 
près lequel les deux princes devaient 
partager entre eux toutes les pro- 
vinces de leur oncle, s'ils réussissaient 
à s’en emparer. Melik el Aïdel était 
à Naplouse, hors d’état de s’opposer 
à cette puissante ligue, dans laquelle 
Afdhal avait engazé tous les compa- 
gndus d'armes du grand Saladin; et 
Damas allait ouvrir ses portes, lors- 
que les prétentions de Dhaher , et 


| cat les intrigues de l'oncle, 


rouillerent de nouveau les deux ne- 
veux. Afdhal et ses partisans ayant 
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fait Leur paix particulière, Dhaher 
fut obligé de retourner à Halep. Adel, 
renira dans Damas, s’avança jus- 
qu'a Hamath et força ce prince à 
rendre toutes ses conquêtes. Il se 
montra d’abord reconnaissant en- 
vers Afdhal, auquel il céda Nadjm, 
Saroud] et Samosath. Maître alors, 
sans compétiteur, des royaumes d’E. 
gypie, de Damas , de Jérusalem, et 
de la plus grande partie de la Méso- 
potamie , il envoya, en 599, son fils 
Melik el Aschraf, pour subjuguer 
Mardin, la plus forte place de la 
contrée, Ce jeune prince échoua, 
comme son père ,devant cette forte- 
resse; mais il enleva au dyraste or- 
tokide ses autres possessions , et ne 
les lui restitua que par la média- 
ton du sulthan d'Halep, et à con- 
dition qu’il serait vassal et tributaire 
de Melik el Adel, dont les rois 
atabeks de Moussoul et de Sindiar 
reconnurent aussi la suzeraineté, La 
même année, ce monarque, assisté 
des princes ayoubides d’Hamath, 
d’Hemesse et de Baalbek, vainquit, 
près de Barin, les Francs de Tri- 
poli, d'Hesn.el Acrad, etc., qui, 
dix-huit jours après, furent encore 
battus, près du même champ de ba- 
taille. Ce fut dans ce temps là qu’A- 
del dépouilla son neveu Afdhal de 
toutes ses possessions, et ne lui laissa 
que Samosath. Il refusa d'écouter les 
supplications dela mère de ce prince, 
comme autrefois Saladin avait re- 
jeté les prières de la fille de Nour- 
eddyn (#.Mas’oun, XX Vi, 396). 
Sur le bruit que les Chrétiens mena- 
caient Jérusalem , Adel accourut de 
Damas, et campa près du mont Tha- 
bor, pour observer leurs mouve- 
ments ; mais leur flotte ayant débar- 
qué en Égypte et saccagé pendant 
cinq jours la ville de Fouh, il fut 
obligé , en Got, de conclure avee 
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eux une trève, et de leur céder faffa, 
Lydda et Ramla : ils ne laissèrent pas 
de surprendre Hamath, la même an- 
née, et d’assiéger Hemesse, deux ans 
après. Le sulthan, de son côté, re- 
couvra laffa, en 604, et y fit égorger 
vingt mulle chrétiens ; mais bientôt 
une armée de Croisés allemands, con- 
duite par l’évêque de Wurtzhourg, le 
défit entre Tyr et Sidon, reprit cette 
dernière ville avec Taffa, et se serait 
emparée de Thoron, sans la défec- 
ton des Templiers, qui se laissèrent, 
dit-on, corrompre par le sulthan. Ce 
prince se rentit maître du château 
d’Anaz, dans les environs d'Hemesse, 
poussa ses ravages jusqu’à Tripoli, et 
accorda la paixauprinced’Antioche, 
qui en était alors souverain. Tandis 
que Melik el Adel luttait contre les 
Chrétiens avec des succès variés , ses 
armes triomphaient dans la haute 
Arménie. Son fils, Melik el Awhad 
Nedjm eddyn Ayoub , auquel il avait 
cédé Meïafarekin, s’empara de Ma- 
laskerd et de Khelath, vainquit les 
Géorgiens , qui étaient venus linsul- 
ter dans cette dermère place, fit leur 
roi prisonnier , et ne [ui rendit la hi- 
berté qu’en l’obligeant de payer une 
forte rançon, de relâcher cinq mille 
captifs musulmans , et de lui donner 
en mariage sa fille, qu'il répudia 
bientot. Le sulthan fit ensuite en 
personne la guerre aux Atabeks, en 
Mésopotamie; 1l leur enleva Khabour 
et Nisibyn, etil assiégeait inutilement 
Sindjar, lorsque les Francs, qui ne 
laissaient point passer d’année sans 
faire quelque invasion dans ses états, 
abordèrent en Égypte, échouèrent 
devant Damictte, pénétrèrent jus- 
qu'au Caire, qu'ils n’osèrent atta- 
quer à cause de ses fortifications , 
et des sages mesures de Melik el 
Kamel, qui s’y était renfermé; et, 
«chargés de butin, ilsserembarquèrent 
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pour la Palestine. Melik el Adel s’oc- 
cupait sans cesse d’affermir sa puis- 
sance et de la perpétuer dans sa fa- 
mille. Déjà il avait fait construire à 
Damas une citadelle, à laquelle cha- 
cun des rois ses vassaux fut oblige 
d'ajouter une tour. Il fonda sur le 
mont Thabor une forteresse pour 
contenir les Chrétiens d’Acre. Il s’at- 
tacha surtout à ruiner l’autorité des 
anciens émyrs de Saladin, et à em- 
pêcher que les fiefs que ce prince 
leur avait cédés ne devinssent héré- 
ditaires : il emprisonna les uns, dé- 
pouilla les enfants des autres; dé- 
molit quelques-uns deleurs châteaux, 
et réunit le reste à ses états. Pour 
consolider la paix avec Melik ed 
Dhabher , le seul des fils de Saladin 
qu’il n’eût pas dépossédé, parce qu'il 
mavait point d'enfants, il Jui fit 
épouser sa fille, dont les descendants 
furent les derniers soutiens de la 
puissance des Ayoubides jusqu’au 
temps delinvasion des Tartares ( F7, 
Houracovw et Sazapin IT). Accor- 
dant les intérêts de sa politique avec 
la tendresse paternelle, Melik el Adel 
avait donné des apanages à quel- 
ques-uns de ses fils, dans la Méso- 
potamie et l’Arménie : deux autres, 
Melik el Kamel et Melik el Moadham 
Tsa étaient ses lieutenants en Égypte 
et à Damas ; mais pour ne pas affai- 
blir sa famille par des partages trop 
multipliés , il ne laissa aux autres 
qe des pensions : suivant Marin 
Sanuto, on en voyait deux résider au 
Saint-Sépulcre , et partager les of- 
frandes , comme faisaient deux au- 
tres au tombeau de Mahomet. En 
612, Melik el Mas’oud, petit-fils du 
sulthan, fut envoyé par son père, 
Melk el Kamel, pour conquérir le 
Yémen sur un autre prince ayoubide 
(Soliman ), personnage aussi ridi- 
cule que méprisable. On fit alors la 
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khothbah au nom d’Adel, non-seu- 
lement en Égypte et en Syrie, mais 
encore depuis les frontières de la 
Géorgie jusqu'aux extrémités de 
l'Arabie. Heureux dans toutes ses 
entreprises, heureux au sein de sa 
nombreuse famille, honore du kha- 
lyfe qui, en le confirmant dans la 
souveraineté de ses vastes états, lui 
avait conféré les titres fastueux de 
Chahynchah et de Melik el molouk, 
qui signifient également, en persan et 
en arabe, roi des'rois, avec celui de 
Khalil al Moumenym ( l'ami du 
commandant des fidèles), Melik 
el Adel, au bout de sa longue car- 
rière, éprouva le chagrin le plus cui- 
sant pour un monarque, pour un 
ambitieux, pour un musulman. Tan- 
dis qu’il faisait la guerre en Syrie à 
son neveu Afdhal, qui, depuis la 
mort de Dhaher, cherchait à s’em- 
parer du royaume d’'Halep, une 
nombreuse armée de Croisés sous les 
ordres d'André IT, roi de Hongrie, 
de Hugues [roi de Cypre,et des ducs 
d'Autriche et de Bavière, aborde en 
Syrie, l’an 6r14(1217), étend ses 
ravages jusqu'aux portes de Damas ; 
puis se rembarquant pour l'Égypte ; 
prend terre devant Damiette, s’em- 
pare de l’une des deux tours qui dé- 
fendaient l’entrée du port, le rer. 
djoumady1r, 615 (25 août 1218), 
rompt la chaîne qui le fermait, et 
assiége la ville, qui résista plus de 
_quinze mois (V.Mecrx EL KAMEL). 
Cette nouvelle affecta si vivement 
Melik el Adel, qu’il en mourut, le 7 
du même mois (31 août), âgé de 
soixante-quinze ans , après en avoir 
régné vingt-trois à Damas et dix-neuf 
en Égypte. À des talents rares pour 
la guerre et le gouvernement, à un 
grand courage, à une extrême activi- 
té, ce prince joignait des vertus es- 
sentielles , telles que la clémence et 
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l'humanité. On ne peut lui reprocher 
qu’une ambition excessive qui le. 
rendit injuste et ingrat envers la fa- 
mille et les amis de son frère Sala- 
din, et surtont une politique astu- 
cieuse, qui déshonora souvent son 
caractère. Il laissa quinze ou seize 
fils, la plupart dignes de lai par 
leurs exploits et leurs belles qualités. 
— MELik ELADELSAÏFEDDYN ABou- 
8EkR Il, petit-fils du précédent, 
fat reconnu sulthan d'Egypte et de 
Damas, après son père Melik el 
Kamel, en redjeb 635 (mars 1238), 
tandis que son frère aîné, Melik el 
Saleh Nedjm-eddyn Avyoub, gou- 
vernait les provinces orientales ; mais 
bientot ses débauches et son incapa- 
cite le rendirent méprisab'e. Il exila 
les émyrs dont il craignait les repro- 
ches, et les remplaça par des minis- 
tres complaisants, Dans l'espoir de 
gagner les troupes , il leur fit tant de 
largesses, et il épuisa tellement, 
par ses prodigalités, les trésors amas- 
sés par son père, qu'ils setrouvèrent 
réduits à un dinar d’or et à mille 
drachmes d'argent. Tous les ordres 
de l’état, indignés de sa conduite, 
se saisirent de lui, et appelèrent son 
frère , qui fit son entrée au Caire, le 
3 mai 1240. Adel fut confiné dans 
une prison, Où, huit ans après, sa fin 
fut, dii-on, avancée à l’âge d’environ 
trenie ans. Il laissa un fils en bas âge, 
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Melik el Moghaït Fath eddyn Omar, 


qui, devenu maître de Karak , et de 
quelques autres places , après la chute 
des Ayoubides en Égypte , entreprit 
deux expéditions pour reconquérir 
ce royaume sur les Mamlouks, et se 
soumit ensuite au sulthan Bibars, qui 
le priva du trône et de la vie, Pan 
661 ( 1263 ). A—r. 
MELIK #c À FDHAL Nowr en 
pyn Azy, fils ainé du grand Sala- 
din, marcha de bonne heure sur les 
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traces de son père. Chargé, à 17 ans, 
de commander un corps d’observa- 
tion, pour protéger Raymond com- 
ie de Tripoli, contre le roi de Jéru- 
salem, il s’ennuya bientôt de son 
inaction ; et, brülant d'exercer sa va- 
leur, il obtint du comte la permis- 
sion de faire une incursion dans la 
Palestine, à condition qu’il n’attaque- 
rait ni villes ni villages , qu'il ne dé- 
vasterait point les campagnes, qu’il 
ne serait l’agresseur dans aucune hos- 
lité, et que son expédition serait 
terminée entre le lever et le coucher 
du soleil. Raymond, par ces précau- 
tions et par les avis quil envoya 
dans toute la Palestine, espérait ren- 
dre inutile le dessein d’Afdhal. Au 
jour convenu, ce jeune prince tra- 
verse le Jourdain, à la tête de sept 
inille cavaliers , se présente sous les 
murs Ge Tibériade, et devant les au- 
tres places, jusqu’à Nazareth, défie 
les Chrétiens, les accuse de lâcheté, 
et n’en recoit que des injures pour 
toute réponse. Îl revenait , aflligé de 
n'avoir pu se signaler par quelque 
action d'éclat; et sa troupe, avant 
de repasser le Jourdain , se reposait 
au pied d’une montagne, non loin 
de Tibériade, lorsque cinq cents 
chevaliers , rassemblés sous les ban- 
nières du Temple et de l'Hôpital, au 
mépris des conseils du comte de 
Tripoh, fondent tout-à-coup sur les 
Musulmans, au lieu d’éviter leur 
rencontre. Afdhal, avec le sang-froid 
d’un vieux capitaine, range son ar- 
mée en forme de croissant, dont les 
deux pointes en se rapprochant, 
enveloppent entièrement les Chré- 
tiens. Ce combat, le plus terrible qui 
se fût donné depuis le commence- 
ment des croisades , eut lieu le 20°. 
de safar 583 ( 1°r. mai 1187) ; pres- 
que tous les chevaliers y furent tués, 
ainsi que le grand-maître des Hospi- 
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taliers : celui des Templiers parvint 
a se sauver. Ce fut dans cette action, 
qu'après des prodiges de valeur, suc- 
comba le fameux Jacquelin de Mail- 
lé, que les Musulmans, saisis d’ad- 
miration et de respect, prenaient 
pour Saint - George ( 7. Mairré- 
Brezé , XXVI, 239). Melik el Af- 
dhal ne tint pas ce que semblait-pro- 
mettre un pareil début. Son père lui 
donna pour vézyr Dhia eddyn Nasr- 
allah, savant littérateur, mais mi- 
xistre sans capacité, qui, au lieu de 
former le jeune prince dans Part 
difficile de gouverner les hommes, 
développa son penchant excessif 
pour les lettres et pour la mollesse 
(Flan er Arsre XXE 1499 
Deux jours avant la mort de Sala- 
din, Melik el Afdhal se fit recon- 
naître pour son successeur, par ses 
jeunes frères et par les émyrs, l’an 
589 ( 1193 ) : mais il n’hérita que 

es royaumes de Damas et de Jéru- 
salem. Ses frères, Mehk el Aziz 
Othman et Melik ed Dhaher Ghazy, 
régnèrent , l’un en Égypte , l'autre à 
Halep ; et le premier , lui refusant 
tout hommage, prit le titre de sul- 
han. En même temps leur oncle 
Melik el Adel jetait, dans la Mé- 
sopotamie , les fondements de sa 
grandeur future ( 7. Meuix EL ADez, 
pag. 209 ). Ce démembrement eut 
pour principe l’incapacité d’Afdhal, 
et les dangereux conseils de son vé- 
zyr, à la persuasion duquel il s’en- 
toura de jeunes courtisans qui flat- 
taient ses goûts et ses vices, et il 
éloigna les vieux et vertueux servi- 
teurs de Saladin. Ceux-ci se retirè- 
rent auprès du sulthan d'Égypte, et 
l'engagérent à détrôner son frère. 
Aziz, secondé par son oncle Melik 
el Adel , prit Damas, en 592 (1196 ); 
et Afdhal, dépouillé de ses étais, 
fut obligé de se contenter du château 
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et du territoire de Sarkhod, où il se 
retira. Ge prince, que les muses con- 
solaient de sa disgrace, envoya au 
Khalyfe Nasser ledin-allah , des vers, 
où faisant allusion à son nom patro- 
nymique d’Aly, et à ceux d’ 4bau- 
bekr et dOthman que portaient ses 
spoliateurs, il se plaignait de son 
sort, et se comparait au gendre de 
Mahomet, privé du khalyfat par 
Aboubekr et Othman (7. ABourEKR 
et ALy, 1, 86, 69, et Ornman ). Le 
commandant des fidèles répondit sur 
le même ton au prince ayoubide, 
qu’Aly n’aurait pas été frustré de ses 
droits, s’il avait trouvé à Médine un 
nasser ( protecteur ), et promit d’en 
servir au nouvel Aly. Mais il ne pa- 
rait pas que la bonne volonté du 
khalyfe se soit manifestée en faveur 
d’Afdhal, autrement que par ce jeu 
de mots. La fortune parut un mo- 
ment vouloir relever les espérances. 
de ce prince. Son frère, Aziz, étant 
mort d’une chute de cheval, en mo- 
harrem 595 (novembre 1198 }, il 
fut appelé par les émyrs d'Égypte, 
soit à la souveraineté, soit à la ré- 
gence de ce royaume, pendant la 
minorité de son neveu Melik el 
Mansour. Le premier soin d’Afdhat 
fut de se venger de son oncle. Livué 
avec son frère, le sulthan d’Halep, 
il assiégea Damas. Mais ayant en- 
levé un jeune turk à Melik ed Dha- 
her, celui-ci, fnrieux de cet affront, 
accabla son frère de reproches, et 
ramena ses troupes à Haïep. Afdhal, 
réduit à ses propres forces, fut obli- 
gé de lever le . et revint pré- 
cipitamment en Égypte. Il s’y dis- 
posait à dépouiller son pupille : Me- 
lik el Adel ne lui en laissa pas le 
temps. Afdhal, assiégé à son tour 
dans le Caire, en 596, fut forcé 
au bout de huit jours de capituler 
et d'abandonner l'Égypte, moyen- 
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-nant la cession de Meïafarekin et 


de deux autres places : encore Ini 
refusa - t - on la première. Réconci- 
lié avec Dhaher, il recommenca la 
guerre, l'année suivante, contre Me- 
Uk el Adel, qui fut enfin reconnu 
sulthan d'Ésypte et de Damas par 
ses neveux. Afdhal obtint à ce prix 
les villes de Samosatk, Saroud}, et 
quelques autres. Sacrifié par les prin- 
ces de sa famille, 1l se rendit vas- 
sal du sulthan d’'Iconium ; et lorsque 
la mort de Dhaher eut laissé, en 
G13, le trône d’Halep à un enfant, 
il tenta de s'emparer de ce royaume, 
en se lignant avec son suzerain Azz 
eddyn Kaïkaous : mais il échoua 
dans cette entreprise, et fut encore 
le jouet de ce prince ( 7. Kaïkaous, 
XXII, 214). Depuis cette époque, 
l’histoire ne parle plus de Melik el 
Afdhal, qui, après avoir régné en 
Syrie et en Égypte , réduit à la seule 
ville de Samosath, y termina une 
carrière fort agitée, l'an 622 de 
Phég. ( 1225 de J.-C. ), à l’âge de 
53 ans. Ce prince écrivait et parlait 
avec élégance ; il excellait dans la 


. poésie, brillait par son savoir, par 


son esprit , et séduisait par sa libé- 
ralite, l’aménité de son caractère, 
et'par plusieurs qualités aimables. 
Mais son défaut de jugement, son in- 
constance , son indolence , son goût 
désordonné pour les plaisirs des sens, 
furent la cause de tous ses malheurs. 
Revenu néanmoins des erreurs de sa 


_ jeunesse, et des rêves de l’ambition, 


1 s’était, depuis plusieurs années, li- 
vré à la dévotion , et il avait trans- 
crit de sa main un exemplaire du 
Coran. Â—T. 
MELIK Er ASCHRAF , second 
roi de Perse de la dynastie des 
Djoubanides, était petit-fils de l’é- 
myr Djouban qui, après avoir gou- 
verné la Perse, sous le règne du sul- 
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than djenghyzkhanide , Abousaïd- 


Behader - Khan, avait péri victime 
d’unéintrigue de cour (7. BEæADER- 
Kuan, IV, 5o). Après la mort du 
Sulthan, l’an 536 de l'hég. (1335 de 
J. C. ), l'empire des Moghols en 
Perse était tombé dans l'anarchie, et 
les descendants de Djenghyz-Khan, 
jouets de ieurs émyrs, ne furent plus 
que des fautômes de souverains. Sur 
les débris de cet empire , s’élevèrent 
de nouvelles dynasties à Chyraz, à 
Ispahan, à Baghdad, dans le Ker- 
man (7. Haçan-Buzurk, XIX, 
283, et Moparez-EpDyN ). L'une 
des plus puissantes fut celle que 
fonda, à Tauriz, Haçan-Kouichouk, 
petit-fils de Diouban, et qui domina 
sur l’Adzerbaïdjan, l’Arménie, l'Irak. 
adjem, et sur quelques autres pro- 
vinces du nord et de l’ouest de la 
Perse, Mais Haçan se contenta du titre 
d’émyr, et conserva celui de khan 
aux Djenghyzkhanides, qui lui servi- 
rent de manequins. Ce prince, après 
six ans de règne , ayant été assassiné 
enredjeb 744 (1343), par sa femme, 
dont il se préparait à punir Pinfidé- 
lité, Aschraf, son frère, accourut de 
Chyraz, et s’empara du trône. Il dé- 
posa Soliman-Khan et son épouse Sa- 
ti-Beghum, qui avait été personnelle- 
ment décorée de ce titre, comme 
sœur d’Abousaïd-Behader , et il leur 
douna pour successeur Anouschir- 
wan, qu'il fit bientôt rentrer dans 
Vobseurité, et qui fut le dix-sepuième 
et dernier khan moghol de Perse, de 
la race de Houlagou ( 7. Houra- 
cou, XX, Gog). Aschraf, ayant 
alors pris le titre de melik (roi) ,ne 
fut qu'un tyran détestable. L’injus- 
tice, la perfidie, l’avarice et la cruau- 
té formaient son caractère. Ses seules 
jouissances étaient d’accumuler des 
trésors, par les moyens les plus 
odieux, et d’outrager Les mœurs ; la 
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nature et la religion, par sa conduite 
impie et dissolue. Il faisait accuser 
de crimes supposés ses sujets turks, 
arabes, persans et moghols, qui pas- 
saient pour riches, afin d’avoir un 
prétexte de s’emparer de leurs biens. 
Il dépouilla ainsi tous ses émyrs, 
et les remplaça par d’indignes favo- 
ris. Les trésors qu'il amassa par ses 
extorsions, formaient la charge de 


mille chameaux et de quatre cents. 


mulets. Il sacrifiait à sa sombre dé- 
fiance tous ceux qui lui portaient 
ombrage ; et six de ses oncles furent 
massacrés à Tauriz, en une seule oc- 
casion, par son ordre. Fatigués de 
sa tyrannie , et révoltés de ses infa- 
mies, ses sujets les plus distingués 
fuyaient dans les états voisins. Le 
cadhi Mohy eddin, s’étant retiré à 


Seraï, capitale du Kaptchak, y ou- 


vrit une école publique d’éloquence 


et de théologie. Cetempire était alors 


gouverné par Djanibek khan, fils et 


successeur d’Ouzbek khan. Un jour, 
ce prince ayant eu la curiosité d’as- 
sister avec plusieurs de ses courti- 
sans à l’une des séances du docteur 
persan, celui-ci sentit redoubler son 
zèle pour son pays ct pour sa reli- 
sion, devant cet illustre auditoire, et 
prit pour texte de son discours les 
crimes de Melik-el-Aschraf et la 
misère de ses peuples. 11 accusa ce 
prince de s’être livré à Pidolâtrie des 
Tgnicoles, d’avoir épousé sa propre 
fille; puis s’adressant à Djanibek, 1l 
lui dit que la gloire de sauver l'Iran 
et d’y retablir l’islamisme lui était ré- 
servée ; et il le rendit responsable de- 
vant Dieu des malheurs qu'il aurait 
causés , s’il trompait l'espérance des 
Musulmans. Ce discours, véhément 
et pathétique, fit couler Îles lar- 
mes de Djanibek, qui crut sa cons- 
cience engagée à exterminer l'impie 
Aschraf, Ses sujets partageant son 


MEL 
enthousiasme, il partit, au bout de 
deux mois, à la tête d’une armée 
nombreuse , franchit le Caucase, 
traversa le Kour, et pénétra bientôt 
dans l’Adzerbaïdjan, Aschraf aban- 
donna sa capitale, et envoya, sous 
bonne escorte, ses femmes et ses tré- 
sors, dans la forteresse d’Alendjik ; 
mais, avant d'y arriver, celte riche 
caravane devint la proie des Tartares 
du Kaptchak. Djauibek ne s’arrêta 
dans Tauriz que pour y faire ses dé- 
votions , et s’étant mis à la poursuite 
d’Aschraf, il l’atteignit près de Khoï, 
_sur les frontières de l’Arménie, lui 

livra bataille, dans les premiers jours 
de l’an 759 (décembre 1357), le 
vainquit, et l'ayant fait prisonnier , 
il ordonna qu’on le mit à mort, et 
que sa tête fut portée à Tauriz, pour 
y être attachée comme celle d’un mal- 
faiteur, à la porte de la principale 
mosquée, Ainsi périt Aschraf, après 
avoir déshonoreé le trône, pendant 
près de quinze ans, Djanibek, comblé 
-des bénédictions de la Perse, retour- 
na dans ses états, où sa mort rap- 
pela bientôt son fils Berdibek, qu'il 
avait laissé à Tauriz. Le jeune prince, 
en allant régner dans Le Kapichak, 
établit Akhidjouk pour son lieute- 
nant, dans l’Adzerbaïdjan. Ce gou- 
verneur marcha sur les traces de Me- 
lik-el-Aschraf, et éprouva le même 
sort. Attaqué successivement par 
Cheikh-Weis, sulthan ilkhanide de 
Baghdad, et par Mobarez-eddyn, roi 
modhafferide d'Ispahan et de Chi- 
raz , il fut vaincu et tué par le pre- 
mier , vers la fin de l’an 760 (1359); 
et l’'Adzerbaïdjan , qui, en deux ans, 
avait changé six fois de maître, fut 
réuni à la monarchie des Eikhanides 
(F7, Avis tr, II, 107). A—r. 
MELIK #1 DHAHER. 7. Bar- 
Kkox (IT, 377), et Brears rer. (IV, 
456). 


MEL 219 
MELIK 1 KAMEL Arout-FEe- 


rnan Naser-EDDyN MonAmMMED, 
fils ainé de Melik el Adel, lui suc- 
céda l’an de l’hégire 615 (1216), 
au royaume d'Égypte, qu'il gouver- 
nait depuis long-temps avec autant 
de sagesse que d’habileté, Ce prince, 
connu chez les historiens occiden- 
taux sous les noms de Meledin et de 
Melek el Quemel, se trouvait, à la 
mort de son père, dans la position 
la plus critique. Attaqué par une ar- 
mée de quatre cent mille Croisés, 
qui venaient de forcer lentrée du 
port de Damieite; sans argent et 
presque sans troupes pour leur ré- 
sister; oublié par ses frères qui, tant 
er Syrie qu'en Mésopotamie, ne s’oc- 
cupaient que de leurs intérêts per- 
sonnels; il trouva dans son génie et 
dans son courage des ressources pour 
soutenir avec gloire une lutte iné- 
gale, Repoussé dans uneattaque qu’il 
avait dirigée contre le quartier des 
Templiers; malheureux dans une ten- 
tative pour détruire la flotte chre- 
tienne, il fit construire un pont à 
l'embouchure du Nil, afin qu'elle ne 
pütremonter ce fleuve; le pontayant 
été détruit, il entreprit, avec aussi 
peu de succès , de combler l’embou- 
chure du Nil, par le moyen de gros 
bateaux coulés à fond. Enfin, il se vit 
à la veille d’être détrôné par le com- 
mandant de ses troupes kourdes, 
qui avait excité contre lui une sédi- 
tion; et déja il songeail à se retirer 
auprès de son fils Mas’oud, dans le 
Yémen. L'arrivée deson frère, Melik 
el Moadham , sulthan de Damas, lui 
fut d’un grand secours pour réduire 
les mutins ; mais les Croisés profitè- 
rent de ces circonstances, et serrè- 
rent de si près Damiette, qu'ils l’em- 
portèrent d'assaut, après un sicge 
de quinze mois, le 10 ramauhan616 
(20 novembre 1219), année aussi 
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fatale aux Musulinans en Ésvynte 
qu’en Orient ; où ils furent, pour la 
Première fois, exposés à la fureur 
des Tartares Moghols ( F, Dien- 
cuyzKaan,t.p.X1,438). Les Chré- 
tiens massacrerent ou réduisirent en 
esclavage tous Îles habitans de Da- 
miette; ils changèrent la principale 
mosquée en éghise métropolitaine, et 
porterent leurs ravages dans plu- 
sieurs parties de l'Égypte. Depuis Ja 
perte de cette ville, Melikel Kamel 
s’étant retiré à deux journées de la, 
campa sur l'angle formé par deux 
branches du Nil, dont l’une coule 
vers Damiette, l’autre vers Asche- 
moun ;et ce fut là qu'il bâtit la ville 
de Mansourah , devenue depuis si fa- 
meuse par la captivitédesaint Louis. 
Dans cette guerre cruelle, le sulthan 
aurait infailliblement succombé, si 
les secours puissants que lui ame- 
nérent enfin ses frères, Aschraf et 
Moadham, auxquels se joignirent 
tous les princes ayouhides de Syrie, 
n’eussent donné lieu à des négocia- 
tons de paix. Les Musulmans, en 
échange de Damiette, offraient de 
rendre Jérusalem, Ascalon, Tibé- 
rade, Laodicée, en un mot, toutes 
les places conquises sur les Chrétiens 
par Saladin, à l'exception de Karak 
et de Schaubek. Les Francs, outre ces 
deux dernières places, demandaient 
encore trois cent mille dinars d’or, 
pour rétablir les murailles de Jéru- 
Salem, que le sulthan de Damas avait 
détruites. Mais, pendant les pour- 
parlers,un corps de Musulmansayant 
intercepté les communications des 
Chrétiens avec Damiette, ceux-ci, 
pressés par la disette, et bientôt me- 
nacés d’une submersion totale, par 
une saignée que Melik el Kamel avait 
fait pratiquer à une branche du Nil, 
executèrent leur retraite en désor- 
dre, et furent réduits à offrir de 
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rendre Damiette pour sauver leurs 
vies. Le sulthan, dont les troupes 
étaient fatiguées etrebutées par trois 
années de combats continuels, ac- 
cepta cette proposition, contre l'avis 
des autres princes musulmans, qu 
voulaient qu’on ne fit aucun quartier 
aux Chrétiens, ou qu’onexigeit d’eux 
la restitution d’Acre, d’Ascalon, et 
de tout ce qui leur restait en Syrie. 
Parmi les otages qui furent donnés 
de part et d'autre, se trouvèrent 
Nedjm eddyn Ayoub , un des fils de 
ce prince, Pelage, nonce du pape, 
et sans doute Adolphe, comte de 
Berg , qui commandait les Frisons 
et les Flamands. Damiette fut enfin 
rendue, avec toutes les fortifications 
que les Francs y avaient ajoutées. 
Melik el Kamel y entra, le 19 redjeb 
618 (8 septembre 1221), troisans et 
quatre mois depuis le débarquement 
de l’armée des Croisés. Le sulthan, 
occupé pendant plusieurs années à 
réparer les maux que le séjour des 
Chrétiens avait causés dans ses états, 
resta étranger aux événements qui 
se passèrent en Syrie : mais ses frè- 
res, Aschraf et Moadham, s’étant 
brouillés, il se déclara pour le pre- 
mier; et comme il fut informé que 
le second s’était fortifié de l’alliance 
du fameux Djelal-eddyn Mankberny 
(F. ce nom ,t. XI, p.433), pour 
Jeur faire la guerre à tous deux, 1 

invita l’empereur Frédéric IT à en- 
vahir la Palestine, lui promettant 
Ja restitution de Jérusalem. Avant 
l’arrivée du monarque allemand, le 
sulthan de Damas était mort; et son 
fils Nasser ayant refusé de céderason 
oncle Kamel le château de Schau- 
bek, celui-ci lui enlèva Naplouse, 
Jérusalem, etc. ( #7. Mer EL Nas- 
ser ). Cependant, Frédéric aborde 
à Sidon, ville neutre, peuplée de 
Chrétiens et de Musulmans ; 1l s’en 
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empare, en faitrebâtir les murailles, 
et marche sur Acre. Kamel se repent 
alors d’avoir appelé un pareil allié, 
_et, forcé d’ajourner le siége de Da- 
mas , il préfère acheter la paix par 
quelques sacrifices, plutôt que de 
courir les chances d’une nouvelle 
guerre contre les Croisés. Après 
de longues négociations, le traité fut 
conclu en 626 (1229). Kamel céda 
Jérusalem à l’empereur, à condition 
que les remparts n’en seraient pas 
relevés ; que les Musulmans conser- 
veraient la jouissance exclusive des 
deux principaux temples, et que les 
Francs posséderaient tous les lieux 
qui sont sur la route d’Acre à Jéru- 
salem. Les auteurs chrétiens ajou- 
tent que Kamel céda en outre à Fré- 
_ déric, Sidon, Nazareth, Bethiéem, 
_avec tous les lieux situés entre la se- 

conde et Acre, et entre la troisième 
_ et Jérusalem. Ce traité nuisit à Ka- 
mel dans l'esprit des Musulmans ; 
et son neveu Nasser en prit sujet de 
le décrier publiquement. Aussi le 
sulthan , à peine délivré des Francs, 
le chassa de Damas , qu’il aban- 
donna à son frère Aschraf, en échan- 
ge de plusieurs places en Mésopota- 
mie. Vers ce temps-là il perdit Me- 
ik el Mas’oud, son fils aîné, qui 
mourut à la Mekke, après avoir 
confié le Yémen à Aly Ibn Ressoul, 
dont les descendants usurperent ce 
royaume sur les Ayoubides. Kamel, 
usant des droits de suzerain en Sy- 
rie , Ôta la principauté de Hamath à 
Mebik el Nasser Kilidj Arslan, et la 
rendit au frère de ce prince, Melik 
el Modhaffer Mahmoud , trisaïeul 
du célèbre historien Aboulfeda ( 7. 
AsourrepA,[,p. 11). Il résida en 
Égypte l’année 698, et y rendit son 
séjour utile à cette contrée. Le bras 
du Nil qui coule entre l’île de Fostat 
(aujourd’hui Raoudah)} et la ville de 


MEL 217 


Djizeh, avait si peu d’eau, qu’en 
certain temps on le traversait à pied 
sec. Le sulthan, craignant que le Nil 
ne se retirât tout-à-fait de devant 
Fostat, ordonna de creuser le lit du 
fleuve; il y travailla en personne, 
et son exemple fut imité d’une foule 
immense, depuis les émyrs jusqu’à la 
derniere classe du peuple. Les tra- 
vaux durèrent trois mois; et depuis 
ce temps l’ile de Raoudah a toujours 
été environnée d’eau. Le sulthan alla 
dans l’Orient, en 629 , enleva Amid 
et Hesn-kaïfa à Melik el Mas’oud, 
prince ortokide, qui s’élait rendu 
odieux et méprisable par la corrup- 
tion de ses mœurs; et 1l lui donna 
des terres en Egypte. Kamel eut 
aussi des démêlés avec Ala eddyn 
Kaïkobad, suithan seldjoukide d’I- 
conium , au sujet de leurs frontières 
communes en Arménie et en Méso- 
potamie. Kaïkobad conquit Harran 
et Roha (Edesse) sur le prince ayou- 
bide , qui les reprit en 633. Kamel 
avaittoujours vécu dans la plus grande 
intimité avec son frère Melik el As- 
chref, sulthan de Damas ; ils se vi- 
sitaient, et séjournaient même assez 
long-temps dans les états l’un de 
l’autre, Ils se brouillérent dans l’âge 
où les passions semblent devoir s’é- 
teindre: Aschraf ayant entrainé dans 
son parti tous les princes de Syrie, 
et même Kaïkhosrou, sulthan d’Ico- 

nium , la guerre était près d’éclater , 
lorsqu’Aschraf mourut, au commen- 
cement de lan 635. Kamel partit 
aussitôt, au milieu de l'hiver, pour 
aller disputer le trône de Damas à 
son frère, Melik el Saleh Ismaël ; et 
malgré les secours que celui-ci avait 
reçus des princes d'Halep et d’'He- 
messe, malgré quelques succès obte- 
nus sur les troupes égyptiennes, il 
fut bloqué si étroitement dans cette 
ville, qu'il se vit obligé de la rendre à 
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son frère, qui lui laissa Bosra et lui 
douna Baalbek. Kamel entra dans 
Damas, le 19 djoumady I. Il envoya 
aussitôt des troupes pour se venger 
du prince d’Hemesse, contre lequel 
il avait conçu une haine implacable, 
et dont il rejeta les soumissions; 
mais la mort arrêta les effets de sa 
vengeance, ainsi que les projets qu’il 
mécitait contre les Tartares et le 
sulthan d’Iconium. Un caiarrhe, 
dont 1l fut saisi le jour même de la 
reddition de Damas, l’emportale21 
redjeb 635 (9 mars 1238 ), à l’âge 
de soixante-dix ans, après en avoir 
régné quarante en Égypte , tant com- 
me gouverneur que Comme sulthan. 
Prince sage, habile, plein de pru- 
dence, de courage et de fermeté; res-- 
pecté, adoré de ses sujets, dont il 
prévenait tous les besoins ; sans cesse 
oceupé des plus petits détails de Pad- 
ministration , 1] gouverna sans vézyr 
après la mort dé celui que son père 
jui avait laissé. Il encouragea la na- 
vigation, le commerce, agriculture 
et la population. Jamais l'Égypte 
m'avait jout d’une plus grande tran- 
quilité; jamais ses routes ne furent 
plus sûres. Protecteur déclaré des 
arts, des lettres et des sciences, Me- 
lik el Kamel illustra son rèone par 
la fondaion de plusieurs édifices 
somptueux . entre autres, d’un grand 
collège qu'il fit bâtir au Caire. Il ai- 
mait Les savants , les adinettait dans 
sa familiarité, prenait part à leurs 
dispntes, et les embarrassait souvent 
par des questions difficiles sur des 
points de grammaire et de contro- 
verse. Îl écrivait aussi bien en prose 
qu’en poésie; il improvisait mème 
des conversations en vers, avec uné 
extrême facilite ,et sans s’en aperce- 
voir. On peut juger des progrès de 
l'astronomie et de la mécanique sous 
son règne, par un présent qu'il ft à 
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l’empereur Frédéric: c’était une tente 
formant plusieurs appartements ,‘ 
dans l’un desquels le plafond repré- 
sentait le ciel et les mouvements des 
astres, exécutés par des ressorts ca- 
chés. Ses longues et fréquentes rela- 
üons avec les Francs, malgréles guer- 
res qu’il eut à soutenir contre eux, 
l'avaient rendu très-toiérant en ma- 
tière de religion: il traita les Juifs 
et les Chrétiens avec autant de dou- 
ceur et d'équité que les Musulmans, 
et leur accorda même de grands 
priviléges. Un moine qui avait apos- 
tasié pour obtenir un emploi à sa 
cour, s’en étant repenti, pria le 
sulthan de lui permettre d’abjurer 
Vislamisme, ou de le condamner à 
mort : Kamel le renvoya avec des 
lettres de sauve-garde. On ne peut 
reprocher à ce prince qu’une ex- 
cessive ambition, qui le poussa, 
comme son père, à dépouiller ses 
frères et ses neveux. Une tache plus 
grave à sa gloire, c’est d’avoir sacri- 
filé à sa haine contre le prince d’He- 
messe cinquante de ses soldats qu’il 
surprit pendant le dernier blocus de 
Damas, et qu'il fit mettre en croix. 
Ce prince laissa, par son testament, 
l'Égypte à son second fils, Melk el 
Adel IT , et ses états de Mesopotamie 
à son fiis ainé Melik el Saleh Nedym 
edilyn Ayoub (#7. Nensm-EpDYN ). 
— Merix eu Kawez NAsER-EPDYN 
Motammen, meveu du précédent, 
succéda , Pan 642 del’hégire( 1244), 
à son père , Melik el Modhaffer 


- Schehab-eddyn Ghazy, dans la prin- 


cipauté de Meiafarekin : il y fut as- 
siégé l'an 656 (1258) par les Tar- 
tares qui venaient de prendre Bagh- 
dad, et se defendit glorieusement 
pendant deux ans: mais la famine 
l'ayant obligé de se rendre, les vain- 
queurs lui coupèrent la tète pour Le pu- 
nir de sa longue résistance, et la pla 


| MET, 
cèrent au bout d’une pique; ils pro- 
menerent cet horrible trophée dans 
toutes les villes de Syrie, et la cloue- 
rent à l’une des portes de Damas, 
jusqu’à ce que cette ville, étant re- 
tournée sous la domination des Mu- 
sulmans , on fit ensevelir honorable- 
ment les restes d’un prince si digne 
de ses ancêtres. Ar. 
MELIK EL MANSOUR. Foy. 
Kezaoun (XXIL, 278), et Lapsvn 
( XXIIT , 97.) 
MÉLIK £c MOADHAM Cnems 
ED DAULAN TJourAn-Cnau }, fonda- 
teur de la dynastie des Ayoubides 
dans le Yémen , était le frère aîné du 
grand Saladin qui , voulant s’assurer 
un asile, dans le cas où1l ne pourrait 
_ pas se maintenir sur le trône d’'É- 
_gypte ( 7. SaLADIN ), envoya son 
frère pour conquérir La Nubie, Van 
568 de l’hég. ( 1173 de J.-C.). Mé- 
ik el Moadham, peu satisfait de 
cette contrée, y leva seulement des 
contributions , et revint en Égypte. 
: L'année suivante , il conduisit une 
autre armée dans PArabie heu- 
reuse, vainquit Abdel - Naby, der- 
nier prince: de la dynastie des Mah- 
dides , qui possédait la partie mari- 
time du Yémen, et le força de se 
renfermer dans Zabid , sa capitale, 
qu'il emporta d'assaut. Ensuite il 
s’empara d’Aden, où régnait Yazer, 
dernier rejeton, ou peut-être spolia- 
teur de la dynastie des Razyides ; et 
s'étant rendu maître de ces deux priu- 
ces et de leurs trésors , il gouverna 
quelque temps le Yémen au nom de 
Saladin, y laissa deux lieutenants , et 
retourna auprès de sonfrère, qui lui 
douna le gouvernement de Damas. Il 
s'y livrait au repos et aux plaisirs , 
Van 573 (1177), lorsque les Chré- 
tiens gagnèrent la célèbre bataille 
d’Ascalon ; et ce fut son imdolence 
qui fayorisa leurs progrès. Ce prince, 
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brave par accès, mais aussi violent 
que voluptueux, voulut avoir, l’an- 
née suivante, la ville ce Baalbek, pos- 
sédée par un émyr qui l'avait reçue 
de Saladin à titre de récompense, Le 
sulthan, poussé par les importunités 
de son frère , assiégea cette place, la 
prit, la lui donna, et en céda une 
autre à l’émyr dépouillé, pour le con- 
soler de cette dissrace. À la fin de 
dzoulkadah 595 (avril 1180 ), l’in- 
constant Meiikl ef! Moadham Tou- 
ran Chah rendit Baaïbek à Saladin, 
en échange d'Alexandrie, où il mou- 
rut de débauches, l'an 576 (1181 ). 
Prodigue à l'excès , il dévorait les 
revenus de cette ville et de l’Arabie ; 
et il laissa en outre pour plus de deux 
millions de dettes, que le généreux 
Saladin se fit un devoir d’acquitier. 
Les lieuteuants qui étaient restés à 
Zabid , et à Aden , s’y étant révol- 
tés , le sulthan fut obligé d'envoyer 
un autre de ses frères, Mélik el Moez 
Saïf el Islam Toghteghyn, pour con- 
quérir une seconde fois le Yémen , en 
578 ( 1182 ). Saif el Islam soumit 
cette contrée sans résislance , y ré- 
gna quinze ans, en transmit la sou- 
veraineié à son fils Ismaël, et mou- 
rut à Zabid, en 593 ( 1107), qua- 
ire ans après Saladin. Bien différent 
de ses frères, ce prince était dur, 
avare et cruel. Îl ruina ses sujets, en 
s’attribuant le commerce exclusif de 
ses états ; et il amassa, par ce vil 
monopole , des richesses incalcula- 
bles. Suivant le récit du judicieux 
historien Aboulfeda, dont l'autorité 
est d'autant moins récusable, qu’il 
appartenait à la famille des Ayoubi- 
des , Saif el Islam avait trouvé parmi 
les trésors de l’un des deux gouver- 
neurs qu'il avait dépossédés,soixante- 
dix sacs d’or pur; et, sans parler des 
pierreries et des objets précieux en- 
tassés dans son palais , on y voyait 
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une masse d’or fondu qui avait la 
forme et la grosseur d’une meule: 
d’où l’on peut juger de la prospérité 
du commerce de l'Arabie, à cette 
époque. — Son fils Mettr EL Az1z- 
Cusms Er Mouroux IsMAEL, enor- 
gueilh de sa puissance, oublia qu’il 
était Kurde d’origine , et se donna 
pour descendant des Ommayades (7. 
Moawxau 1): il prit le titre de kha- 
lyfe, récita lui même la khothbah. 
devant le peuple, adopta la couleur 
verte, affectée à la famille dn pro- 
phète ; et ajouta à son manteau une 
queue de vingt aunes de long , qu’on 
appelait la manche des khalyfes, et 
telle que les Abbassides la portaient 
alors. Cette audacieuse extravagance 
indigna plusieurs de ses émyrs, qui 
se révolièrent contre lui. Il les vain- 
quit ; mais 1l ne put échapper à leur 
vengeance, et mourut assassiné en 
599 (1202-3), la sixième année de 
son règne, Après diverses révolu- 
tions le Vémen fut conquis par un pe- 
üit-fils de Mélik el Adel. A—r. 
MELIK EL MOADHAM Cnerer-ED- 
pyn ABousEekR Îs4, sulthanayoubide 
de Damas, ayant appris à Naplouse, 
Ja mort de son père Melik el Adel, 
Van 615 de l’hég. (1218 de J.-C.), 
accourut à Damas, en l’absence de ses 
frères, et ne publia cet événement 
qu'après s’être emparé des armes, des 
chevaux, des trésors et du trône. Ce 
prince que les historiens des croisa- 
des appellent Coradin, n’eut pas 
plutôt recu la nonvelle du siége de 
Damiette par les Chrétiens, qu'il fit 
fortifer le Thabor, ruiner Panéas et 
détruire les murailles de Jérusalem, 
afin d'empêcher que ces deux places 
ne pussent devenir pour eux des 
points d'appui, s'ils venaient à s’en 
emparer. L'année suivante, il mar- 
cha au secours de Damiette, attaqua 
les lignes des Croisés, et les eût for- 
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cces , sans la valeur des Templiers et. 
des Allemands commandés par le duc 

d'Autriche. N'ayant pu empêcher la 
prise de cette viile, 1l fit la guerre 
avec succès aux Chrétiens dans la 

Palestine, leur prit Césarée en 617, 

et la détruisit de fond en comble. Il 

revint en Egypte l’année suivante, 

avec plusieurs autres princes de sa 

famille, et contribua par sa valeur à 

faire rentrer Damiette sous la domi- 
nation des Musulmans. Ayant voulu 
disposer de la principauté de Ha- 

math, il se brouilla avec ses frères, 

Mehk el Aschraf, et Melik el Kamel, 
dont l’ambition lui portait ombrage, 
et il se ligua coutre eux avec le fa- 
meux suithan Djelal eddyn Mank- 
berny (F7, ce nom, XI, 433). IE 
tenta vainement, en 623, d’enlever 
Hemesse ; une épidémie qui fit de 
grands ravages, l’obligea d’en le- ‘ 
ver le siége. Aschraf étant venu à Da- 
mas pour s'expliquer avec In, 1l le 
reçut avec honneur ; mais il le reunt 
dix mois , sous divers prétexies , et 
ne lelaissa partir qu'après l’avoir for- 
cé d'entrer dans la coalition contre 
Kamel ( 7. Meur EL KawmeL). Melik 
el Moadham mourut à Damas, vers 
la fin de dzouikadah 624 (novembre 
1227), dans la quarante-neuvième 
année de son âge, après un règne de 
9 ans et demi. Ce prince avait l'ame 
grande et le caractère généreux ; 1l 
cultivait les lettres , et on le cite 
comme fort habile grammairien. Il 
entretenait des troupes nombreuses , 
et remarquables par leur brillante 
tenue : Join d’imiter cependant le 
faste de son père , et le cérémonial 
usité par tous les potentats musul- 
mans ; au lieu de faire porter devant 
lui et flotter sur sa tête un grand 
étendard , il paraissait en public, le 
visage couvert d’un voile jaune en 
forme de rézeau , sans avoir même 
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un seul valet de pied qui précédat 
son cheval. Cet oubli de l’étiquette 
était passé en proverbe ; et l’on di- 
sait d’un homme qui s’était mis au- 
dessus des convenances , qu'il vivait 
à la manière de Moadham. Ce fut 
sans doute par le même esprit de 
singularité que ce sulthan se montra 
seul zélé partisan de la secte Hany- 
lite, tandis que tous les autres prin- 
ces ayoubides, suivaient celle de 
Pimam Chafä ( 7. Asou Hanyren, 
I, 87, et Cuaréi, VII, 615). Il eut 
pour successeur au trône de Damas 
et de Jérusalem, son fils Melik el Na- 
ser Salah eddyn Daoud.  A—r. 
MELIK Ez NASSER Sarau ED 
Dyn Daoup, fils du précédent, s’est 
rendu fameux par ses verius, ses 
aventures et ses malheurs, Devenu 
æoi de Damas et de Jérusalem, Van 
624 de l’hég. (1227 de J.-C. ), après 
la mort de son père, et attaqué, 
l’année suivante par son oncle Me- 
lik el Kamel, sulthan d'Égypte, il 
réclama le secours de Melik el As- 
chraf Mousa, qui régnait en Méso- 
potamie, Ces deux princes s’enten- 
dirent pour dépouiller leur neveu, 
et convinrent de Le dédommager par 
la cession de Harran, d'Édesse et 
de Racca. Nasser ayantappris à Na- 
plouse la résolution de ses oncles, 
courut se renfermer dans Damas, 
dont Aschraf fut obligé de lever le 
siége ; mais Kamel s’empara de cette 
ville, retint les places promises à 
son neveu, et ne lui donna que celle 
de Karak, et quatre autres moins 
importantes. Nasser parut insensible 
à ces outrages, abandonna à son 
oncle le château de Schaubek, le 


reçut dans Karak avec autant de 


magnificence que de cordialité, et 
gagna si bien ses bonues grâces, 
que ce prince, en 629, lui donna 
uuc de ses filles en mariage. Mais, 
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deux ans après, Kamel prit son 
gendre en aversion, et le força de 
répudier sa femme. Nasser , en 
633, alla implorer l’intervention de 
Mostanser , khalyfe de Baghdad : 
ses présents lui valurent un bon ac- 
cueil, sans pouvoir néanmoins lui 
faire obtenir une audience publique, 
honneur accordé, dans cette cour, 
à des princes d’un moindre rang que 
Nasser. Il s’en plaignit au khalyfe 
dans une pièce de vers fort ingé- 
nieuse, qu'Aboulfeda nous a conser- 
vée : malgré cela, il ne fut admis 
que de nuit auprès de Mostanser, 
qui craignait de déplaire au sulthan 
d'Égypte. Aschraf , s’étant brouillé 
avec Kamel, offrit à Nasser la main 
de sa fille, et promit de lui lusser 
en mourant, le trône de Damas. 
Mais Nasser , par une inconcevable 
générosité , se rendit en Égypte, et 
prit seul le parti de Kamel contre 
tous les autres princes ayoubides de 
Syrie. Ce noble procédé le remit en 
faveur auprès du sulthan, qui lui fit 
épouser de nouveau sa fille, et Pas- 
sura qu'il lui rendrait Damas, dès 
qu'ils en auraient chassé Aschraf, 
Ces démonstrations d'amitié furent 
encore sans effet pour Nasser. En 
635 , le beau-père et le gendre enle- 
vèrent Damas à Melik el Saleh Is- 
maël , frère et successeur d’Aschraf ; 
mais Kamel y étant mort la même 
année, Nasser, déçu dans son atten- 
te, et forcé de retourner à Karak, 
tenta de recouvrer Damas par les 
armes : il fut vaincu près de Na- 
plouse, par son cousin Melik el 
Djawad , gendre d’Aschraf, et lieu- 
tenant de Melik el Adel If, sulthan 
d'Égypte. Il ne laissa pas de pren- 
dre la défense de ce dernier prince 
contre Melik el Saleh Nedjm eddyn 
Ayoub, dont il se saisit à Naplouse. 
Entraîné par son caractère loyal et 
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généreux, il gagna l'amitié de son 
prisonnier par ses bons procédés , et 
s’attira la haine d’Adel , en refusant 
dele lui livrer. Il s’empara ensuitede 
Jérusalem, la pilla, et détruisit la 
tour de David ,-qui avait survécu à 
tous les désastres de cette cité cé- 
Aèbre, Il mit bientôt en lhberté 
Nedjm eddyn; et les deux princes 
s'étant garanti mutuellement un par- 
tage, d’après lequel l’un aurait Da- 
mas avec les provinces orientales, 
et l’autre l'Égypte, ils se lièrent par 
un serment solennel, dans le temple 
de Jérusalem. Mais lorsque Nasser 
eut aidé Nedjm eddyn à conquérir 
V'Écypte , celui-ci prétendit que son 
serment n’avait pas été libre ; et 
les choses en vinrent au point que 
Nasser pourvut à sa süreté, en se 
retirant à Karak. Il fit alliance avec 
Saleh Ismaël, sulthan de Damas ; et 
tous deux ; pour s’assurer du secours 
des Frances , leur permirent d'entrer 
à Jérusalem , et même dans le tem- 
ple, où les prêtres chrétiens célébre- 
rent les saints mystères le jour de 
Pâques ( 1244). Il se joignit aux 
Kharizmiens , pour seconder Ismaël, 
qui s’efforçait de reprendre Damas , 
que Nedjm eddyn lui avait enlevé : 
mais les princes d’Halep et d’'Hémes- 
se les ayant forcés de lever le siége, 
en 644 (1247), Nasser se vit ex- 
posé à toute la fureur de Nedjm ed- 
dyn, qui le dépouilla de toutes ses 
places, et le pressa vivement dans 
Karak, dont il ne put s'emparer. 
Nasser craignant de ne pouvoir ré- 
sister à une seconde attaque, partit 
en 647, pour aller solliciter la pro- 
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tection de Saladin IT, sulthan d’Ha- 


lep. IL emporta pour plus d’un mil- 
lion de francs en pierreries ; et de 
peur que la violence ou la perfidie 
ne lui enlevassent ces seuls débris de 
sa fortune, il crut les mettre en sû- 
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reté en les envoyant à Baghdad , at 
khalyfe Mostasem, qui lui accusa 
réception de ce dépôt, de sa propre 
main, Nasser avait confié le com- 
mandement de Karak à son troisiè- 
me fils; mais les deux aînés s’étant 
saisis de leur jeune frère, livrerent 
la place à Nedjm eddyn , en échan- 
ge de terres considérables en Égypte. 
La mort de ce prince et de son fils 
(F7, Nenym-Epoyn et MELIK EL 
Moapnam Touran- Cnam ), n’a- 
méliora pas le sort de Nasser. De 
faux rapports le rendirent suspect 
à Saladin IT, qui l’envoya prison- 
nier à Hémesse. Il Jui rendit la 
liberté, en 651 , sur la demande du 


khalyfe, en lui ordonnant toutefois : 


de sortir de ses états. Nasser prit 
la route de Baghdad, pour y récla- 
mer ses trésors ; Mais n'ayant pu ni 
les recouvrer, ni obtenir même la 
permission d’entrer dans la ville, il 
mena une vie errante et misérable 
dans les environs de Anah et de Ha- 
dit; car les princes voisins, séduits 
par les promesses ou intimidés par 
les menaces de Saladin, n’osaient 
fournir des vivres ni donner un asile 
au prince exilé. Réduit à s’associer à 
des Arabes nomades , il vécut comme 
eux du lait des troupeaux; et lorsque 
les chaleurs de l’été eurent desséché 
les pâturages , 1} les suivit dans les 
lagunesdel Euphrate, où, exposés le 
jour à une chaleur excessive, et la 
nuit à un froid piquant, ils subsis- 
taient péniblement du produit de la 
chasse. Le prince de Palmyre, leur 
ayant envoyé deux bateaux d’orge 
et de farine, essuya de violents re- 
proches dela part du sulthan d’Ha- 
lep et de Damas. Enfin Nasser vint 
trouver le prince d’Ambar, et en ob- 
tint, avec une faible pension, l’agré- 
ment d’habiter les environs de cette 
ville. Comme il n’était qu'à trois 
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journées de Baghdad , il fit encore 
une tentative auprès du khalyfe, 
dont il ne put rien arracher; mais 
il dut à sa médiation auprès de Sa- 
ladin IT, la permission de retourner 
en Syrie, où le sulthan lui assigna 
sur le lac d’Apamée un revenu de 
cent mille drachmes, dont il recueil- 
lit à peine trente mille ( environ 22 
mille francs }. Nasser reçut de ce 
prince, en 653, l’autorisation de re- 
tourner dans l’Irak, pour réclamer 
son dépôt, et faire le pélerinage de 
Ja Mekke. Il visita le tombeau de 
Houceïn, à Kerbela, et celui de Ma- 
homet à Médine; puis étant arrivé à 
Ja Mekke, il entra dans la Caabah, 
et s’écria, au milieu de laffluence 
des pélerins : « Musulmans , je vous 
» prends tous à témoin, que j'invo- 
» que ici l’intercession de lapôtrede 
» Dieu , afin qu’il oblige son arrière- 
» neveu, le Khalyfe. Mostasem, de 
» me rendre le dépôt que je lui ai 
» confié, » Cette apostrophe causa 
une grande rumeur dans le temple ; 
et quoique la foule eût donné des 
preuves manifestes d’intérèêt au prin- 
ce ayoubide, et d’indignation contre 
Viniquité de Mostasem, cependant 
comme Nasser avait publiquement 
cité, pour ainsi dire, le Khalyfe,, au 
tribunal du prophète, l’émyr-had) 
se crut obligé de le conduire dans 
l'Irak, avec la caravane des péle- 
rins orientaux, Lorsque Nasser fut 
arrivé à Baghdad, le khalyfe n’eut 
pas honte de lui envoyer demander 
compte de toutes les dépenses de son 
_ pélerinage, en viande, pain, bois, 

foin , paille , etc. ; et lui en produisit 
‘un mémoire si exorbitant, qu’elles 
absorbèrent presque entièrement la 
valeur des pierreries qu’il s’était ap- 
. propriées, et qu'a peine revint-il 


une modique somme d'argent à 


Nasser, qui ne put même la tou- 
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cher qu’en donnant par écrit une dé- 
charge bien en règle au khalyfe, 
Contraint de céder à la force, et 
d’étoulfer ses plaintes, Nasser quitta 
Baghdad , et retourna vivre avec les 
Arabes, jusqu’à ce que le sulthan de 
Syrie l’eût déterminé par ses promes- 
ses et par la foi du serment , à revenir 
à Damas, où ille logea dans un palais 
magnifique. Nasser s’ennuya bientôt 
de cette honorable captivité , et vou- 
lut accompagner à Baghdad un am- 
bassadeur du khalyfe; mais lorsqu'ils 
eureht atteint Kerkisiah, l’ambassa- 
deur l’obligea d’y attendreles ordres 
de Mostasem. Comme ces ordres 
n’arrivaient pas, le prince, rebuté 
ar tant de contrariciés , alla dans 
le désert de Sinaï, et reprit sa vie 
errante avec les Bedouins. Son voi- 
sinage inquiéta le prince de Karak, 
Meiik el Moghaït Fath eddyn Omar, 
qui, craignant que Nasser ne scformât 
unparti parmiles Arabes pour recon- 
quérir cette forteresse, le fit arrêter 
par un détachement de troupes , et 
conduire à Schaubek, où 1l se pro- 
posait de le resserrer étroitement , 
et même de le faire périr. Un événe- 
nement inattendu déroba Nasser an 
supplice , et vint briser ses fers. Le 
khalyfe Mostasem, pressé dans Bagh 
dad par les Tartares, et entouré de 
traîtres , mit tout son espoir dans un 
prince dont il avait si indignement 
trompé la confiance, mais dont il 
connaissait la bravoure, les talents 
et la grandeur d’ame. Il envoya une 
ambassade au sulthan de Syrie, pour 
demander Mehik el Nasser Daoud, 
qu'il voulait opposer aux Tartares. 
Saladin IT renvoya l'ambassadeur à 
Karak , avec ordre à Melik el Mog- 
haït de relâcher Nasser. Célui-ei 
partit alors pour Baghdad: mais 
ayant appris en route la prise de 
cette ville par les Tartares , et la fin 


; 


224 . MEL 
misérable du khalyfe ( 7. Hov- 


LAGoU et Mosrasem }, il s'arrêta au 
bourg de Bowaïda, près de Damas; 
et il y mourut de la peste, le 26 
djoumady 1, 656 (inai 1258 ), à 
V'âge de 53 ans. Le sulthan de Syrie 
témoigna beaucoup de regret de la 
mortd’un princequ'il avait si injuste- 
ment persécuté , et vint lui-même 
chercher son corps , qu'il fit enter- 
rer honorablement dans le tombeau 
de ses pères. Melik el Nasser Daoud 
nese distinguait pas moins par son 
esprit que par la franchise et là no- 
blesse de son caractère. Il cultivait 
les sciences avec succès : il écrivait 
aussi élégammenten vers qu’en prose; 
et Aboul Feda nous a transmis quel- 
ques pièces de poésie de ce prince. 
AT. 

MELITK er MOADHAM Gaïaru 
EDDYN Touran-CuAx, neüvième 
sulthan d'Égypte, de la même dynas- 
stie , s’était distingué de bonne heure 
par sa bravoure. Son père, Nedjm 
eddyn Ayoub lui avait laissé le gou- 
vernement de toutes ses possessions 
en Mésopotamie. Aussitôt qu’il eut 
appris la mort de ce prince, il partit 
de Hesn Khaïfah, le 15 ramadhan 
647 (1250), à la tête de 50 cavaliers, 
reçut en passant à Damas, les hom- 
mages de tous les émyrs de Syrie, et 
se rendit à Salehieh, où la sulthane 
Chadjer Eddour, sa belle-mère, vint 
lui remettre les rènes du gouverne- 
ment ; enfin le 20 dzoulkadah (24 fé- 
vrier), il arriva à Mansourah, où sa 
présence rendit le courage à son ar- 
mée. Depuis la prise de Damiette, les 
Français commandés par saint Louis, 
avaient forcé l’émyr Fakhr eddyn 
dans son camp , tué ce général, et 
pénétré dans Mansourah, d’où ils 
avaient été repoussés par les Mam- 
louks. Retranchés dans leur camp 
de Djedileh , entre deux brapches du 
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Nil, ils y étaient approvisionnés par 


es bateaux envoyés de Damiette. 
Aussitôt que Moadham eut été recon- 
nu sulthan , il résolut de les priver 
de cette ressource. Une flottilie por- 
tée à dos de chameaux, se mit en 
embuscade près du canal de Meha- 
leh, tomba sur celle des Chrétiens, 
leur tua mille hommes , leur enleva 
32 bateaux chargés de provisions, 
et intercepta leurs communications 
avec Damiette, Enveloppés de toutes 
parts , en proie à la famine et aux 
maladies, et réduits à la dernière 
extrémité par la perte d’un autre 
convoi, ils obtiennent un armistice 
pour traiter de la paix, etils offrent 
de rendre Damiette, en échange de 
Jérusalem et: de quelques autres 
places en Palestine. Ces conditions 
ayant élé rejetées par le sulthan, 
ils brülent toutes leurs machines de 
guerre, ne réservant que les bateaux 
destinés au transport des malades, 
et commencent, le 3 moharrem 648 
(7 avril 1950), cette funeste retraite 
qui coûta la vie ou la liberté à plus de 
30 mille Français. Saint Louis, for- 
cé de se rendre, fut ramené par eau, 
chargé de fers, à Mansourah , ainsi 


qu’un de ses frères et plusieurs sei- 


gneurs , au son des instruments de 
guerre, escorté par la flotte é2yp- 
tienne, tandis que l’armée défilait sur 
la rive gauche du fleuve, traïînant à sa 
suite Les prisonniers liés avec des cor- 
des. Fier d’une victoire si éclatante, 
Touran Chah expédia des courriers 
pour en porter la nouvelle dans tous 
les pays soumis à sa domination : 1l 
l’annonça de sa propre main au gou- 
verneur de Damas, et lui envoya le 
bonnet du roi de France, qui était 
de velours rouge, garni d’une fourrure 
de petit-gris, et que le gouverneur 
mit sur sa tête, lorsqu'il luten public 
la lettre dusulthan. Ge prince, embar- 
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xassé d’un si grand nombre de cap- 
tifs, ordonna de les mettre à mort, 
en réservant les ouvriers et Les arti- 
sans qui pouvaient lui être utiles. 
En conséquence, on en tirait chaque 
nuit 3 ou 400 des prisons, et on les 
précipitait dans le Nil, après leur 
avoir coupé la tête. Quoique saint 
Louis eût refusé de se vêtir d’une 
robe que Melik el Moadham luravait 
envoyée , et d'assister à un festin au- 
quel ce prince l’avait invité, des né- 
gociations s’ouvrirent bientôt pour 
la rançondes Français, et la reddition 
de Damiette. Étonné de l’héroisme 
et de la loyauté du roi de France, le 
sulthan se piqua aussi de générosité, 
et fit remise de 100 mille livres pa- 
risis sur le prix convenu deja ran- 
con. Mais la mort de Touran Chah 
retarda l’exécution du traité. Ce prin- 
ce, délivré d’une guerre’ fâcheuse, 
avait quitté Mansourah, pour venir 
à Fariskour, où, ayant fait dresser 
uue tente magnifique, et une tour 
de bois sur les bords du Nil, 1l se 
livrait à toutes sortes de débauches. 
La vie sombre et retirée qu’il y me- 
nait ; sa confiance exclusive dans une 
cinquantaine de vils favoris qu'il 
avait amenés de la Mésopotamie, et 
auxquelsilavait distribué les premiè- 
res charges de l’état; son caractère 
soupçonneux et mélancolique; le peu 
d’égards qu'il témoignait aux fidèles 
serviteurs de son père, aux Mam- 
ouks Baharites, à qui l’on était prin- 
cipalement redevable des dernières 
victoires, avaient irrité ceux-ci con- 
tre lui. De son côté il ne dissimulait 
pointsa hainectson mépris pour eux; 
et lorsqu'il était ivre, il allumait des 
bougies , et, du tranchant de son sa- 
bre. 1l en faisait voler les extrémités, 
en disant : C’est ainsi queje traiterai 
les esclaves Baharites. Ses prodi- 
galités ayant épuisé ses finances, 1l 
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contraignit avec menaces la suithane 
Chadjer Eddour de luirendrecompte 
des trésors deson pèreNedjm eddyn, 
Les Mamlouks, révoltés de son ingra- 
titude envers cette princesse, réso- 
lurent de l’assassiner., Le 27 mohar- 
rem (1°. mai 1250), tandisqu'ilest 
à table, il reçoit de Bibars un coup 
de sabre qu’il pare avec la main, 
mais qui lui coupe les doigts : il se 
sauve dans la tour de bois; les con- 
jurés le poursuivent, et voyant qu'il 
en a fermé les portes, ils y mettent 
le feu. En vain il crie du haut de la 
tour , qu'il abdique le trône, et qu'il 
est prêt à retourner en Mésopota- 
mie, Pour échapper aux flammes, il 
s’élance dans le Nil : accroché par 
ses vêtements , il reste suspendu, re- 
çoit plusieurs blessures, et tombe 
dans le fleuve, où il expire. Ainsi le 
fer, le feu et l’eau contribuërent à 
terminer sa vie, Cette scène épouvan- 
table eut lieu en présence des prison- 
niers français, et de toute l’armée; 
mais comme Melik el Moadham était 
sénéralement détesté, personne ne 
prit sa défense. Son corps demeura 
trois jours sur les bords du Nil sans 
sépulture : l'ambassadeur du khalyfe 
de Baghdad obtint ensuite la permis - 
sion de le faire enterrer. Ge prince 
cruel, en montant sur le trône, avait 
fait étrangler son frère Adel Chah ; 
les quatre Mamlouks qu’il avait char- 
gés de cette exécution, furent les plus 
acharnés à sa mort. Melik el Moad- 
ham Touran Chah n’avait régné que 
cinq mois, et en avait à peine passé 
deux en Égypte. En lui s’éteignit la 
dynastie des Ayoubides, qui avait 
possédé ce royaume 81 ans, et qui 
fut remplacée par celledes Mamilouks 
Paharites. (7°. Nensm Enpyn,Cnap- 
jer Enpour et Aïser). Il laissa un 
#ils qui résista ou se soumit aux Far- 
tares , daus Hesn Khaïfa , et dont lg 
19 
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postérité se maintint encore plus de 
deux siècles dans cette partie de la 
Mésopotamie, et ne fut détruite que 
par les Turkomans Carakoïounlou, 
(ou du mouton noir), l'an 865 de 
Vhég, ( 14Gr de J.-C.) A—r. 

MELIK er MODHAFFER. 7. 
Bisars nn ( 1V, 456), et Kourouz 
(XXII, 556 }. 

MELIK ec MOPZZ. JV. Aimer 
(3561) 

MELIK Er MOWAYED. Por. 
Anovuz-repa (1 ,o1),et Manmou- 
py( XXVI, 184). 

MELIORA'TTI ( Cosme et Lours }). 
F7. Innocent VII, pape. 

MELISSINO, grand-maitre de 
l'artillerie russe , né, vers 1730 , a 
Céphalonie, lune des iles de la mer 
Icnienne, aimait à se rappeler cette 
origine grecque. Admis dans le corps 
des Cadets de terre, il acquit bien- 
tôt une influence sur ses camarades 
par la vivacité de son esprit, et son 
goût pour les plaisirs. l leur avait 
persuadé de jouer la comédie ; les 
courtisans vanterent les talents des 
jeunes acteurs : l’impératrice Elisa- 
beth assista à une représentation de 
Zaïre , pièce dans laquelle Melissino 
jouait le rôlé d’Orosmane ; et elle 
fut si satisfaite, qu’elle fit cons- 
iruire dans son palais un théâtre, où 
Villustre troupe vint souvent repré-. 
senter des pièces françaises. Melis- 
sino avait étudié presque toutes les 
langues modernes , et 1l parlait éga- 
lement bien le russe, l'allemand, le 
français et l'italien ; il avait des con- 
naissances très-étendues dans la phy- 
sique, la chimie , la mécanique, etc. , 
_etil possédait la partie théorique de 
presque tous les métiers, Attaché à 
larme de l'artillerie, il obtint un 
avancement rapide sous le règne de 
Catherine IT, qui aimait tous les 
talents , qui récompensait tous les 
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services. IL attira en Russie plusieurs 
officiers étrangers, qu’il acheva de 
former lui-même , et un grand nom- 
bre d'ouvriers allemands , auxquels 
il procura de l'ouvrage et de bons 
appointements. C’est à la bravoure 
de Melissino que fut attribué le gain 
de la bataille de Kagoul ; ils’empara, 
dans la Moldavie, de plusieurs bat- 
teries turques, dont Catherine lui 
fit présent, en lui permettant de 
convertir toutes les pièces en mon- 
naies du pays. Des sommes que Jui 
valut cette opération , il acheta 
une terre, et c’est la seule qu'il ait 
jamais posseédée : il jouissait cepen- 
dant d’un revenu considérable, et il 
recevait, chaque année, des gratifi- 
cations qui s’élevaient à plus de cent 
mille francs ; mais sa maguificence 
surpassait celle des princes, et sa 
générosité ne connaissait point de 
bornes. Il n’est pas en mon pouvoir, 
disait Catherine, d’enrichir Melis- 
sino, À l’avénement de Paul Ier. au 
trône, il remplaça Zoubow dans la 
charge de grand-maître de l’artille- 
rie, qu'il avait déjà remplie un mo- 
ment, en 1700, après la mort de 
Muller , tué au sicge de Kilia. Per- 
sonne en Russie n’avait rendu autant 
de services à celte arme; il avait 
perfectionné l’art de fondre les ca- 
nons , et avalt imaginé une nouvelle 
machine pour les forer : il déter- 

mina, non sans peine , la création 
d’un corps d'artillerie légère, et le 
pourvut de bons officiers. Melissino 
s’était fait initier dans les mystères 
de la société maçonique, et il était 
devenu grand-maitre de toutes les 
loges de Russie; mais Catherine, 
ayant conçu quelque méfiance sur le 
but secret de cette association, de- 
sira que Melissino cessät d’en faire 
partie, et il obéit à sa souveraine. 
Ilfonda , dans sa viallesse, une nou- 
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velle société dont les membres por- 
taient le nom de Philadelphes. Ce 
wétait, dit-on, dans le principe, 

qu’une espèce de réoiment de la Ca- 
lotte ; et Catherine ne fit que rire 
des dénonciations dont cette société 
devint l'objet. Paul envisagea cette 
affaire plus sérieusement ; il défendit 
aux membres de cette ice de 
continuer de se réunir , et bannit de 
ses étais quelques-uns des chefs soup- 
_çonnés de partager les principes de 
la révolution française. La destitu- 
tion de son fils unique, colonel de 
dragons, et l’exi] de ses amis, cau- 
serent à Melissino un vit chagrin , 

qu’il chercha vainement à EH PE 
ler. Une noire mélancolie déiruisit 
rapidement sa santé; et l’empereur 
Vayant mandé, par un froid riSOu- 
reux, pourlur epro ocherl'indisei pline 
d’un officier d'artillerie ») qui s'était 
esquivé pour se dispenser de saluer le 
prince, le vieux général, accablé de 
douleur, put à peine retourner chez 
lui, où il expira quelques] jours après, 
en 1804, âgé de pius de soixante-dix 
ans. M avait été long-temps 


. chargé de la direction des spectacles . 


de la cour. Ses fêtes militaires , ses 
feux d'artifice, et ses camps de plai- 
sance, feront vivreson nom en Russie, 
autant que ses services et ses qualités 
personuelles. Ch. Fr. Phil, Masson 
lui a consacré une notice dans ses 
Mémoires sur la Russie, tom. 11, 

. 425 et suiv. Wis.. 

MELISSUS , philosophe de Sa- 
mos, fut disciplede Parmenide, etsul- 
vit, dit-on, aussi les leçons d’'Héra- 


bte Il sup posait que l’univers estun - 


étre unique, continu, indivisible ; il 
hiait la réalité du mouv ement, et 
prétendait que Tes formes ne sont 
qu ‘apparentes , et des modifications 
de l’étre. Ses principes s’écartaient en 
| plusieurs points de ceux de Parme- 
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nide(F”:le Mémoire sur le principe 
actif de l'univers, par Batteux, dans 
le Recueil de l’acad. des inscript. ; 
tom, xxix ). Melissus pensait qu’on 
doit s “abstenir de parler ! des dieux, 
parce qu’on ne les connait pas assez 
pour expliquer leur essence. Il avait 
acquis la réputation d’un homme 
très-judicieux : 1l ne croyait pas qu’un 
philosophe dût se borner à un rôle 
contemplatif ; et il remplit avec zèle 
les charges publiques qui lui furent 
confiées. Nommé commandant de la 
flotte de Samos, remporta plusieurs 
avantages importants sur Périclès : 
il ne put cependant empêcher cette 
ville de tomber sous lejoug des Athé- 
niens, qui en firent raser les murail- 
les (la dernière année de la Lxxxive. 
olympiade, 44o ans av. J.-C.) Peut 
être eut-il le bonheur de ne point 
survivre à la ruine de sa patrie ; 
Vhistoire du moins ne parle plus de 
lui après cet événement. Il avait 
composé un Traité, De Enie et 
Naturd , dont Eusebe a conservé un 
fragment dans sa Præparatio evan- 
gelica, x1F ; et un autre De .{nima- 
libus, dont F ulgence a extrait ce qu’il 
rapporte du cygne, dans sa HMyiho- 
logie ( te Planciades FuLGEnce, 
XVI, 4); et que le P. Hardouin 
FLE n'avoir pas été inutile à 
Pline ( 7. la se græca de Fabri- 
EIUS T3 DID 2ON) W—. 

MÉLITON (Sarnr }, évêque de 
Sardes, n’est pas moins célèbre par sa 
icté et ses autres vertus que par ses 
talents. Il occupait ce siége sous le 
règne de l'empereur Marc- Aurèle ;. 
et l’on sait qu'il adressa, vers lan 
179, à ce prince, une Apologie de la 
religion chrétienne. Cette pièce est 
pérdies mais on en trouve quelques 
fragments dans la Chronique d’Eu- 
sèbe, liv. rv, 25, et un autre dans 
le Chronicon Paschale se DERATON 


15. 
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260 de l’éd. de Du Cange. Le saint 
prélat visita la Palestine ; et ce fut 
pendant ce voyage, qu'il fit dés exe 


“ho aits des passages du Pentateuque et 


‘des Prophètes, qui sont applicables à 
Jésus-Christ. Il en avait composé 
six livres, qu’il adressa à l’un de ses 
disciples, nommé Onesime, par une 
Lettre qu'Eusèbe nous a conservée, 
et qui contient le catalogue des li- 
vrés canoniques de l’Ancien-Testa- 


ment, Méliton avait laissé d’autres 


ouvrages , presque tous ascétiques 
Giy E sèbe et saint Jérôme en rap- 
portent les titres, qu'ont copiés fidèle- 
ment tous les Biographes ecclésias- 
tiques. Le plus connn de tous est ce- 
fui qu'il écrivit su r Ja fete de Paques, 
do at à Oxe la célébration au quaior- 
21 eme jour ce fa lune de mars. On 
nore l'époque de la mort de saint 
Welt: on. L'É ohise honore sa mémoire 
Je 1°, avril, On lui a attribué quel- 
ques ouvrages, qu ’on a reconnus de- 
puis ne pouvoir être que d'écrivains 
postérieurs ( #. VHist. de Tille- 
mont:la fibl.. ‘criptor. eccl. de Cave; 
la Bibi. gr. de Fabricius ; la disserta- 
ton de Ch. Chr. Woog, Le Mel- 
tone Sardium in Asid épiscopo, 
Leipzig, 1744,im-49.5;etles Bollan- 
distes , He , TOM. 1, p. 11. Quant 
à lApoc alyps se de Meliton, c’est, 
comtie on sait, la production d’ ah 
écrivain protestant, qui n’a guère 
fait qu'abréger les écrits de Camus, 
évèque de Belley, contre les One 
(CF, Prrnois. ) W—s. 
Mi SLITUS , orateur et poële grec, 
est lien moins connu pr ses talents 
que par le rôle infâme qu'il joua dans 


(x) € ‘elui qui Je intitulé AE etiqui contenait 
7 vlication de plusieurs passages ‘Hé Saintes-Lcri- 
tures , est: perdu comme les autres ; mais ilen existe 
ue CES tradustion latine dont on conservait 
une copie dans la hilblicthèque du collége de Cler- 
amont, (PF. l'art. MERLITON, dans'ia Bibl, nec. et 
infim, latinit., par Fabricius. } 
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le procès de Socrate, dont il fut le 
délateur. Dans le dialogue de Platon, 
intitulé Euthy phron, ce personnace 
ayant rencontré Socrate sous le 
portique du roi, et RE tue su qu il Y 
venait pour un procès, lui demande 
s’il connait son accusateur. Cest, 

bo le philosophe, un jeune hom- 
me assez ignoré ; on le nomme, je 
crois, Mélitus de Pithea (bourg de 
V Attique ): il a les cheveux longs 

et en désordre, la barbe rare, le der 
long et recourbé. Elien nous apprend 
que "Mélitus était d’une excessive mai: 
greur ( ist. divers. x, 6), et qu’A- 
ristophane le railla de ce défaut , 
dans une comédie intitulée : Geryx- 
tade, dont iln’existe plus qu’un frag- 
ment conservé par Athénée (x1r, 
13). C'était un écrivain un peu froid ; 
il avait beaucoup travaillé le dis- 
cours dans lequel il soutint son ac- 
cusation contre Socrate; Le philoso- 
phe, après lavoir entendu, se con- 


tenta de dire aux juges : Anytus et 


Mélitus peuvent m’ôter la vie; mais 
is ne sauraient me nuire ( Ÿ So- 
cRATE }. Diogène- Laërce et Suidas 
disent que les Athéniens ; ayant re- 
connu l’innocence de Socrate, ven- 
gèrent sa mort sur ses accusateurs 
et que Mélitus fut tué à coups dé 
pierre ; mais le silence que Xéno- 
phon et Platon ont gardé sur un fait 
de cette importance, paraît à l’ab- 
bé Barthélemy une preuve que la 
mort de Socrate est restée impunie. 
( Voyage d’Anacharsis, ch. rxvrr, 
et les notes. ) Méutus avait composé 
un traité De Ente, et des tragé- 
dies qu’on ne CRAN plus que par 
le témoignage de Suidas. On lui at- 
tribue aussi des chansons de table, 
qui n'étaient rien MOINS qu ’enjouées , 
StF of s’ en rapporte à Pancien scho- 
liaste d’Aristophane, sur Île vers 
1337 des Grenouilles ; mais Poimsi- 
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met conjecture que ce passage s’ap- 
plique à un musicien nommé Méli- 
tus, qu’il ne faut pas confondre avec 
le délateur de Socrate.  W—<. 

. MELIUS ( Srurius ), chevalier 


romain , tres-riche , et non moins 


ambitieux , voulut profiter de la fa- 


mine qui désola Rome (l’an de Rome 
315,av.J.-C.430), pour usurperlau- 
torité royale. Il fit acheter par ses 
clients une grande quantité de blé 
dans l'Étrurie, et le distribua gra- 
tuitement aùx pauvres. Touche de 
ses largesses, le peuple laccompa- 
gnait dans les rues, et lui promet- 
tait hautement le consulat, qu'il ne 
pouvait cependant obtenir sans l’a- 
grément des sénateurs, peu disposés 
à le lui accorder. Melius n’eut pas le 
loisir de concerter ses mesures avant 
la tenue des assemblées ; et T. Quint. 
Capitolinus fut élu consul pour la 
sixième fois. Cependant L. Minu- 
cius , continué dans la charge de pré- 
fet des vivres, découvrit que Melius 
avait un amas d'armes dans sa mai- 
son’, et qu’il tramait contre la répu- 
blique un complot dont l'exécution 
était seulement différée de quelques 
jours. Les consuls, sur cet avis , de- 
mandèrent qu’on créât un dictateur 
pour étouffer Le mal dans sanaissance; 
et les suffrages se réumirent sur Q. 
Cincinnatus , personnage d’une gran- 
de fermeté. Dès le lendemain, il se 
rendit au Forum, accompagne de ses 
licteurs , et somma Melius de com- 
paraître devant son tribunal pour 
rendre compte de sa conduite. Me- 
lius, effrayé, différait d’obér; mais 
saisi par un licteur, il fut amené sur 
la place : alors il éleva la voix, et 
supplia le peuple de prendre sa dé- 
fense contre la tyrannie dont il était 
victime. La foule , émue par la com- 
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teur, et lui facilita les moyens de 
s'évader; mais Servilius Ahala , gé- 
néral de la cavalerie, l’atteignit dans 
sa fuite, et li passa Son épée au 
travers du corps ( l’an 316, 438 ). 
Cincinnatus loua, de cette action, 
Abala qui avait délivré la patrie d’un 
tyran. ( #7. €. Q. Carrrormnus et 
Q. Gincinnarus. ) W—s, 
MELL ou Mer (Cowran), théo- 
logien protestant, né, en 1666 , dans 
le landgraviat de Hesse, exerça le 
ministère évangéliqne en Courlande, 
à Memel , à Kœnigsberg , puis fut 
nommé , en 1705, recteur du gym- 
nase de Hersfeld, dans la Hesse, 
place qu'il remplit avec succès. Il 
avait imaginé une machine, au 
moyen de laquelle il se persnada 
qu'on pouvait mesurer les longiiudes 
en mer ; et il en adressa des modèles 
a différentes académies. Les sociétés 
de Londres et de Berlin, auxquelles 
il était associé , lui proposerent des 
doutes sur le résultat de sa décou- 
verte; et comme il ne put pas les 
dissiper , on n’en parla plus ( 7. les 
Acta eruditor. Lipsens.,ann. 1709). 
Mell avait fait une étude aprofondie 
de l'antiquité sacrée, et il remplissait 
avec beaucoup de zèle les fonctions 
du pastorat ; il fut élevé à la dignité 
de surintendant des églises de la 
Hesse, et mourut le 3 mai 1733. On 
a de lui un grand nombre d’ouvra- 
ges, La liste publiée par Rotermund. 
en contient quarante-cinq : mais la 
nécessité de pourvoir à l’entretien 
d’une nombreuse famille ( Mell eut 
vingt-quatre enfants), ne lui permit 
pas de donner à ses écrits la perfec- 
tion qu’il eût desiréc. L'on se eonten- 


22€) 


tera de citer : 1, Legatio orientalis 
_Sinensium , Samaritanorurn, Chal- 
 dæorum et Hebræorum , cum in- 


passion et par le souvenir de ses li-  terpretationibus, Kæœnigsperg, 1506, 
béralités, l’arracha des mains du lic- in-Æol. IT. Antiquanus sacer , de us: 
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antiquitatum judaicarum, græca- 
rum et romanarum in explicandis 
obscurioribus S. Scripturæ  dic- 
is, etc. , Schleusing , 1707 , in-8°. ; 
nouv. édit., Francfort, 1710, in 4°., 
insér, dans le tom. 1°. du T'hesaur. 
antiqg. sacrarum , par Ugolini. L’é- 
dition de 1719 est augmentée de 


quatre opuscules : 19. De mari 


æneo templi Salomonis ; 20, De 
sepulchro Adami in insulé Zey- 
lon invento; 3°. De possibilitate 
linguæ universalis ; 4°. Omina bru- 
ta; et de l'ouvrage suivant : IIT. 
Pantometrum nauticum , seu ma- 
china pro inveniendä longitudine et 
latitudine locorum in mari,..,. 
ita ut omni loco, omni tempore et 
guécumque tempestate, sine ullé 
operosd caleulatione experiri possit 
quot pedes, passus, decempedas 
vel milliaria navis per diem cursu 
suo absolverit ; Hersfeld, 1707, 
in-fol, IV. Pharus illustrans, etc., 
ibid. , 1700, in-fol. ; c’est une ré- 
ponse aux objections faites par les 
diverses académies, à l'ouvrage pré- 
- cédent. V. Le Tabernacle de Moise, 
ou sa description et celle de tous les 
ustensiles sacrés , Francfort, 1711; 
Cassel, 1720, in-{°. Ce traité est 
écrit en allemand ainsi que le sui- 
vant : VI. Description du magni- 
fique temple de Salomon, Francf., 
172453 Cassel, 1726, in-4°. VIT. 
Missionarius evangelicus seu con- 
silia de conversione ethnicorum 
maxime Sinensium cum appendice ; 
epistola Peræensis ac Aleppensis 
de statu Chrisiianorum in Oriente, 
Hersfeld, 1711, in-80. VIII. 4bré- 
gé de l'Histoire ecclésiastique , üré 
de l’Æncien et du Nouveau - Tes- 
tament , Francfort, 1712; Cassel, 
1738, in-8°. (en allemand.) IX. 
Plusieurs recueils de $Sermons, de 
Thèses et de livres ascétiques, en 
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allemand. Mell promettait de com- 
pléter son travail sur les rites sacrés 
des Hébreux, et de publier une Ais- 
toire littéraire de la Hesse. Ta 
bibliothèque publique de Cassel pos- 
sède la plupart de ses manuscrits. 
W—s, 
MELLAN ( Craupe), dessinateur 
et graveur au burin, né à Abbeville, 
le 23 mai 1598, étudia son art 
à Paris, sous Thomas de Leu et 
Léon Gaultier. Étant allé à Rome : 
en 1624, il s’y perfectionna sous la 
direction de F. Villamena, et avee 
les conseils de Simon Vouet. À son 
retour en France, le roi lui accorda 
un logement au Louvre, en récom- 
pense du refus qu’il avait fait d'aller 
s'établir en Angleterre, où il était 
appelé par Charles IT. Mellan avait 
imaginé une maniere nouvelle de 
graver tous les objets avec nne seule 
taille. Ce genre qu’il a poussé au plus 
haut dégré auquel il puisse atteindre, 
présente sans doute une difficulté 
vaincue ; mais il ne peut soutenir Ja 
comparaison avec la gravure à plu- 
sieurs tailles, laquelle met Vartiste à 
portée de varier ses procédés suivant 
la nature de chaque objet qu'il veut 
rendre. Entretous ses ouvrages, pres- 
que tous dessinés d’après ses compo- 
sitions, on remarque principalement 
sa Sainte-Face, gravée d’un seul trait 
en spirale, qui commence au bout 
du nez. Ce tour de force, convenable 
au sujet, lui a parfaitement réussi. 
Parmi les différents ouvrages de Mel- 
lan ; nous citerons , Saint Pierre 
Nolasque, porté par des anges; ce 


morceau capital, dessiné et gravé 


en 1627, est devenu très-rare, la 
planche ayant péri, dit-on, dans un 
naufrage. Nous citerons encore, S£. 
Francois, saint Bruno retiré dans 


un desert, hinsi qu'un orand nom- 


bre de Portraits, tels que ceux du 
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. pape Urbain VIIT , du cardinal 
Bentivoglio, de Montmor et de sa 
. femme, de Gassendi, de Peiresc, des 
maréchaux de Toiras et de Créqui. 
On a encore de cet artiste un grand 
nombre d’estampes d’après Vouet, 
Tintoret, le Poussin, Stelia, Bernin, 
etc. ainsi que beaucoup de gravures, 
de statues et bustes antiques. Mellan 
mourut à Paris , le 9 octobre 1688. 
Pr. 
MELLE (Jacques DE), en latin 
Mellenius , savant numismate , et 
historien estimable , était né, en 
1659 , à Lubeck. Il fit ses études à 
l’université de Léna, voyagea en An- 
gleterre , en Hollande , en France; 
séjourna quelque temps à Strasbourg ; 
etayant été promu au saini-minis- 
tère, revint, en 1684, exercer 
dans sapatrieles fonctions de diacre. 
11 fut nommé, en 1706, premier 
pasteur de l’église Sainte - Marie; 
doyen (senior) en 1719, et mou- 
rut le 2x juin 1743. Il a étéle prin- 
cipal rédacteur des Vova litieraria 
maris Balthici, journal qui n’a paru 
que pendant les années 16098 à 1700, 
in-4° , fig., et a été ensuite réuni 
à celui de Hambourg. Les ouvrages 
les plus importants de Melle sont : 
TJ. Historia antiqua , media et re- 
centior Lubecensis, Téna, 1677- 
79 , in 4°. ; ce sont quatre disserta- 
tions académiques soutenues sous la 
présidence de Sagittarius. IT. Epis- 
tola de antiquis quibusdam nummis 
Germanicis historiam Thuringt- 
cam præcipue illustrantibus , etc. , 
ibid. , 1678, in- 4°. de vingt-qua- 
tre pages ; rare. III. Æistoria ur- 
næ sepuchralis Sarmaticæ , anno 
1674, repertæ, ibid., 1670, in-4°. 
IV. Lubeca litterata, Lubeck, 1608, 
1699, 1700 ,iu-6°. Get opuscule n’a 
pas été continué. V. $ylloge num- 
morum ex argento uncialium vulgd 
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thalerorum seu imperialium , Ham - 
bourg , 1698, in-4°. L'auteur avait 
déjà publié cet cuvrage l’année pré- 
cédente, en allemand ; mais l’eédit. 
latine est augmentée. VI. Series re- 
gum Hungariæ è nummis aureis 
quos vulgd DucATOS appellant col- 
lecta et descripta, Lubeck, 1699, 
in-4°. , fig. Ce livre contient les vies 
de dix-huit rois de Hongrie, de 
1342 à 1699. On en trouve une 
bonne analyse avec une pl., dans 
les Acta erudit. Lipsens., même an- 
née. L'ouvrage a été traduit en alle- 
mand par Gottf. Henri Burghardt, 
Breslau, 1750 , in-4°. VII. Vouitia 
majorum , plurimas Lubecensium , 
aliorumque clarorum virorum de ec- 
clesid , republicé et litteris egregiè 
meritorum vitas, ab aliquot sæculis, 
repetitas, et documentis authenti- 
cis illustratas comprehendens, Leip- 
218, 1707 , in-4°. de cent cinquante 
pages ; ouvrage très-intéressant pour 
l'histoire littéraire de l'Allemagne ; 
il commence par de grands détails 
sur la personne et les ouvrages de 
l’auteur. VHI. Gründliche Nach- 
richt, etc. (Notice complète), sur 
la ville de Lubeck, Ratzebourg, 
1713, in-00.; troisième éd., aug- 
mentée par J. H. Schnobel, ibid., 
1787, in-0°., avec deux pl. IX. De 
Echinitis Wagricis epistola , Lu- 
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-beck, 1718 , in-4£°, Gette lettre est 


adressée au savant J. Woodward, et 
tend à confirmer son système sur le 
globe (7. Woonwaro). Melle a 
laissé en manuscrit plusieurs ou- 
vrages, dont on trouve la liste dans 
les Athenæ Lubecenses, par Henri 
de Seelen , rv°. part. , p. 615. Gœt- 
ten a publié la J'ie de ce savant la- 
borieux dans le Gelehrte Europa. 
W—s. 
MELLIER ou MESLIER (G£- 


RARD }, né à Nantes , était trésorier 
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de France, et trésorier-général de la 
Bretagne , lorsqu'il fut élu maire de 
Nantes , le 1°, juillet 1720. Il ren- 
dit son administration célèbre par 
ses soins continuels pour l’embellis- 
sement et la salubrité de cette ville, 
et la commodité de ses habitants. Il 
fit bâtir la premuère bourse, apla- 
nir, entourer de murailles , et plan- 
ter la partie méridionale de la pro- 
menade appelée le cours Saint- 
Pierre. Le fameux embrasement de 
Rennes , et la peste de Marseille, lui 
donnèrent ggcasion d'établir à Nan- 
tes des pompes à incendie, et un 
bureau de santé dont 1l fut le prési- 
dent. IL fit construire de nouveaux 
ponts, paver et réparer les anciens, 
agrandir des places, aligner des rues. 
Il acheta la grève de la Saulzaie, et 
y jeta les fondements du quartier qui 
prit dès-lors le nom d’ile Feydeau. 
Al obtint que les capitaines de na- 
vire de la riviège de Nantes, venant 
de long cours, seraient obligés d’ap- 
porter au jardin botanique de cette 
ville, des planteset graines médici- 
nales exotiques. [l'institua , par ac- 
ons, une académie de musique , qui 
fut supprimée douze ans après la mort 
de son fondateur. Considéré à la cour, 
honoré du régent, estimé de ses con- 
citoyens, Mellier fut confirmé, dix 
ans de suite , dans les fonctions an- 
nuelles de maire, ce qui n’a jamais 
eu lieu avant ni après lui ; etil mou- 
rut dans l’exercice de cette charge, 
le 29 décembre 1729. Louis XV lui 
avaitdonné, en 1726, une médaille 
d’or, qui portait d’un côté lefhigie de 
ce prince, et de l’autre celle de la 
reine. En 1725 , le corps municipal 
lui avait aécerné une épée sur laquelle 
étaient gravées ses armes et celles de 
la ville. Mellier avait tellement ne- 
_ghigé le soin de sa fortune, qu’il fut 
réduit à solliciter, à l’insu de la com- 
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munauté, unepension de milleliyres, 
qui lui fut accordée sur les octrois de 
Nantes. Sa mémoire est plus chère à 
cette ville par le bien qu'il y a opéré, 
que par la compilation des Princi- 
paux événements , arrêts , régle- 
ments ,elc. desamairie, ann. 1723 et 
suivantes , 8 vol. in-12. On a encore 
delui : L. Un Traite de la Voirie. X. 
Mémoires pour servir à la connais- 
sance des fois et hommages des 
Jiefs de la Bretagne , Paris, 1714, 
1 vol. in-19. Il. Description du 
tombeau de Francois Il, duc de 
Bretagne, 1727, 1n-8°. A—r. 
MELLINI ( Jean-BaprTiste }), 
cardinal , né en 1405 , à Rome , 
d’une illustre famille, fut pourvu, dès 
l’âge de sept ans , d’un canonicat de 
Saint-Jean-de-Latran , par le pape 
Marun V, qui l’engagea à s’appli- 
quer à l’étude, Il se rendit très-ha- 


‘bile dans le droit-canon , et fut dé- 


puté par son chapitre vers Eugène 
IV, alors à Florence, pour lui faire 
des représentations au sujet des pri- 
viléges de l’eglise de Latran qu'il avait 
attaqués. Il parla au pontife avec une 
fermeté qu’on trouva condamnable ; 
mais les commissaires qu’on ui donna 
pour examiner sa conduite , le ren- 
voyèrent absous de toute accusa- 
tion. Nommé à l’évêché d’'Urbin, 
il fut créé cardinal en 1476, et en- 
voyé légat à Milan, après la mort 
de Galéas-Marie Sforce. 11 mourut 
à Rome, le 20 ou le 24-juillet 1478. 
C'était un homme très-instruit, et 
qui joignait aux vertus de son état 
un grand caractère. B. Platina, qu'il 
avait soutenu par ses libéralités dans 
la prison où Paul II l'avait ren- 
fermé, a écrit la Vie de son bien- 
faiteur : elle a été insérée par Louis 
Doni d’Atuchy daus les Flores his- 
toriæ Cardinal. , 1, 382 ( Foy. B. 
Prarina ). —Savo Marin, nonce 
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en Espagne, fut créé cardinal, en 
1681, pour avoir cherché à réfuter 
la déclaration de Bossuet sur les Hi- 
bertés de l’Église gallicane, I] mou- 
rut, le 11 février 1701, à l’âge de 
cinquante-huit ans. La réfutation 
dont on vient de parler est imprimée 
dans un recueil publié par le savant 
cardinal d’Aguire , et qui est inti- 
tulé : Autoritas infallibilis et sum- 
ma cathedræ S.- Petri, extra et 
supra concilia quælibet, aique in 
iotam ecclesiam denud stabilita, 
adversus declarationemnomine cleri 
gallicani editam, etc., Salaman- 
que, 1653 , in-fol. W—s. 
MELLINI(Dominico pr Guino), 
littérateur, né à Florence vers 1540, 
accompagna, comme secrétaire, 
Jean Strozzi, député pour le srand- 
duc au die de Trente ,et, à son 
retour, fut nommé précepteur de 
Pierre, l’un des fils de Cosme de 
Médicis. H mourut, vers 1610, dans 
un âge avancé. On cite de cet écri- 
vain : I. Descrizzione dell’ erirata 
della S. Giovanna d’ Austria, regi- 
na, etc., Florence, 1566, in-40. IT. 
Visione dimostratrice della mal- 
vagità del carnale amore, ibid. ; 
1566 , in-40. C’est un traité de mo- 
rale que l’auteur dédie à Marie Co- 
Jonna. LI, Vita del capitano F'ilip- 
po(chiamato Pippo Spano ) conte 
di Temesvar, etc. ibid., 1570,in- -00., 
nouvelle édition augmentée, 1606, 
in-8°, Il avoue lui-même qu'il ne 
rapporteque les belles qualités de son 
héros, et que s’il en a eu de mau- 
vaises, ‘iles a cachées. Ainsi ce n’est 
point une histoire, mais un pané- 
gyrique, IV. În veleres quosdam 
scriptores malevolos Christiant no- 
minis obirectatores, libriir, ibid. , 
1577 ,im-fol. : ouvrage très- rare et 
recherché, surtout en Allemagne. 
( F, Vogt, Catalog. historico-criti- 
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cus.) V. Discorso dell impossibilità 
delmoto perpetuo nelle cose corrut- 
tibil, ibid. , 1583, im-80. VI. Lell” 
origine, azioni,e Costuini, e Loci di 
Maiilda la gran coniessa d'Halia, 
ibid. , 1589, in-4°.; deuxieme édit, 
1609, même formai. Gette histoire 
de la comiesse Mathilde fui eriit- 
quée assez vivement pe D. Benoît 
Lucchini , religieux de la congréga- 
üon du Mont-Cassin, qui publia en 
1592 la Chronique dela même prin- 
cesse. Mellini essaya de se justifier 
par une Lettre apologétique , etc.!, 
Florence, 1594, 1n-4°.; mais sou 
ouvrage n’en est pas moins oublié, 
ainsi que celui de son adversaire, 
depuis la publication des Mémoires 
de la comtesse Mathilde, par Fio- 
rentun ( J7, Fiorenrint, XIV, 155). 
VIT, Parva ; ac parva quedam 
opuscula , ibid. , 1609 : c’est un 
recueil de lettres , et de morceaux la 
plupart ascétiques. Mellini avait com- 
posé une Vie de Marsile Ficin ; 
mais elle n’a jamais été imprimée, 
et le De s’est perdu ( F7. Fr 
ein, XIV Ws, 
MELLO DE CASTRO ( Dou Ju- 
L10), savant portugais , né à Goa, en 
1658, était fils du vice-roi des biies 
destiné à l’état militaire, àl fit ses 
premières armes en Asie, et, à son 
retour en Pope chercha les occa- 
sions de signaler son courage en 
combattant 1e ennemis du Portugal. 
Dom Julio était du nombre des gen- 
ülshommes envoyés au-devant du 
due de Savoie, fiancé à linfante : 
mais des raisons de politique firent 
échouer ce mariage ; et D. Julio, 
après avoir visité l'Italie, revint à 
Lisbonne, résolu de s 'appliquer sé- 
ASE à l'étude. Il avait alors 
vingt-quatre ans; il se fit agréger 
aux différentes sociétés littéraires , 
où l’on admira souvent la grande 
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de son esprit. Il fut élu, en 1684, 
président de la société dite dos ge- 
nerosos , et. fut désigné l’un des 
premiers membres de l'académie 
portugaise, fondée, en 1716, pour 
maintenir Îa pureté de la langue. 
Quelques années après, le roi 
(Jean V) ayant formé une nouvelle 
académie pour travaiiler à l’histoire 
générale de Portugal , Mello y fut 
RE , au mois de HET 1720, 
et chargé de recueillir les monu- 
ments des règnes de Sanche 1°. et 
Alphonse IT, qu'il comptait parmi 
ses ancêtres, cu applic auon à l’his- 
toire n’avait point éteint en lui le 
goût de la poésie : il réussissait 
principalement dans le genre Iyri- 
que ; et l’on cite de lui des odes qui 
eurent le plus grand succès. Le nau- 
frage d’un bâtiment chargé de toutes 
ses richesses l'avait réduit à un état 
voisin de la pauvreté : une longue 
et douloureuse maladie servit encore 
à faire briller sa résignation et sa 
piété ; iltermina sa vie le 19 février 
1721.#0n cite de cet écrivain : Les 
Eloges des illustres Portugais ; — 
une #’ie du comte de Cuees son 
oncle, restée imparfaite 5—pl lusieurs 
Pièces de vers , entre autres, un 
poème en deux mille strophes , qui 
contient la Vie de la Vierge, pour la- 
quelle il avait toujours eu beaucoup 
de dévotion. On peut consulter l’Æ- 
loge de Mello, par le P. Jos. Bar- 
bosa, clerc régulier, dansle tom. rér. 
des Mém. de Re royale de 
L’Hist. portugaise. —François-Ma- 
nuel ne MELLo, né à Lisbonne, en 
1611, après us servi avec di 
tinction , fut, par suite de quelques 
intrigues de ie , emprisonné pen- 
dant neuf ans die le fort de Tores- 
Velhas. Son innocence ayant été 
“reconnue, il passa au Brésil, et, 
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apres divers voyages, revint dans sa 
patrie , où 1l mourut le 13 octobre 
1666. On connaît de lui : 1, Lastres 
musas de Melodino, Lisbonne, 1649, 
in-40.; rélmprimé sous ce titre : 
Obras metricas » Lyon, 1665, 
in-4°. , augmenté d’une deuxième 
partie. IT. Æpanophoras de varia 
{fistoria portugueza em cinco rela- 
coens...… que Contem negocios pu- 
blicos, politicos, {ragicos , amo- 
rosos, bellicos , triumphantes , Lis- 
bonne, in-40., 1660, 1676. — La 
généalogie de cette 1ilustre maison a 
été publiée par Caramuel de Lobko- 
witz, en un volume somptueusement 
imprimé sous ce titre : Excellentis- 
sima domus de Mello , etc., Lou- 
vain, 1643 et 1053, in-fol. atlant., 
avec portraits. W=—-s: 
MÉLLOBAUDES, le plus ancien 
roi Franc qui soit nommé dans l’his- 
toire, ne se trouve cependant pas sur 
Ja liste que Trithème a donnée, depuis 
l'an 440 avant J.-C., d’après l’an- 
cien historien Hunibaud ; mais Am- 
mien Marcellin nous apprend que, 
du temps de l’empereur Julien, 1l y 
avait plusieurs rois Francs , et ‘lon 
sait que diverses nations étaient com- 
prises sous cenom. L'empereur Gons- 
tance avait un grand nombre de 
Francs dans sa garde, dont Mello- 
baudès faisait partie, l'an 354 de 
J.-C., avec le grade de tribun, tribu- 
nus armaturarum. Il le conserva 
sous les empereurs Julien, Jovien et 
Valentinien : à la mort de ce dermier, 
il se trouva revêtu de la dignité de 
commandant des gardes, nes do- 


| mesticorum ; et 1l était en même 


temps roi des Francs. Ge fut en cette 
dernière qualité qu'il défendit ses 
états contre Macrien, roi des Alle- 
mands. « Ce prince belliqueux , » dit 
Ammien Marcellin, en parlant de 
Mellobaudès, « dxessa des embüches 


| 
| 
| 
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» à son adversaire qui y perdit la 
» vie, Un tel succès Lui mérita la con- 
» fiance de Gratien, successeur de 
» Valentinien, qui l’associa au comte 
» Nanniénus pour commander son 
» armée contre les Lentiens , nation 
» germanique , sur laquelle il rem- 
» porta une victoire célèbre, lan 
» 378. On porte à soixante-dix mille 
» le nombre des vaincus, et l’on dit 
» qu'il ne s’en échappa: que cinq 
» mille, » Ammien Marcellin, qui 
vante le courage de ce Mellobaudès, 
et l’impatience qu'il avait de corn- 
battre, le nomme cinq fois ; il écrit 
deux fois son nom Mellobaudès, et 
trois fois Mallobaudès , suivant la 
dernière édition revue par le célèbre 
Heyne : mais cet historien ne le con- 
fond jamais avec Mérobaudès , dont 
il parle aussi, et que l'abbé Dubos a 
cru être le même personnage. (7. le 
consul MÉroBAUDES.) F— à, 
MELMOTH ( Wizrram), juris- 
consulte anglais, né en 1666, pu- 
blia, conjointement avec Peere Wil- 
liam, la collection des Rapports de 
Vernon dans la cour de chancellerie, 
et se fit une réputation par le livre 
iptitulé : Grande importance d’une 
vie religieuse. Waïpole, dans ses 
Royal and noble authors, attribue 
cet ouvrage au premier comte d’Eg- 


mont; mais Nichols ( Ænecdotes of 


Bowyer) nous apprend qu'il est de 
Melmoth. On doit dire, comme une 
preuve de l'estime dont ce livre jouit 
en Angleterre, qu'après la mort de 
Melmoth il en a été tiré plus de cent 
mille exemplaires. Son fils, dont 
Particle suit, a laissé des Mémoires 
sur la vie de son père, qui mourut le 
Gavril 1548. Melmothétaittrès bien- 
faisant, et joignait à beaucoup d'ins- 
truction une rare délicatesse de senti- 
ments. Après la révolution de 1688, 
il craignit d'engager sa conscience 
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en prêtant le serment de fidélité au 
nouveau souverain, et crut devoir 
consulter, à ce sujet, M. Norris de 
Bemerton, qui jouissait d’une cer- 
taine célcbrité; il en résulta une cor- 
respondance qui aété publiée dans les 
Mémoires de Melmoth fils. Sans dou- 
te que les scrupules de Melmoth ces- 
sèrent , puisqu'il parut au barreau en 
1693; ce qu'il ne pouvait faire sans 
prêter le serment de fidélité. —Mer.- 
moru (William }, fils du précédent, 
naquit en 1710. Elevé pour le bar- 
reau, il fat nommé, en 1756, com- 
missaire des banqueroutes , et passa 
néanmoins une grande partie de sa 
vie loin des affaires publiques , soit 
à Shrewsbury , soit à Bath. Il se fit 
connaître vers 1742, pardes Lettres 
qu'il publia sous le nom de Fitz Os- 
borne, et qui furent admirées pour 
l'élégance du style et les excellentes 
observations qu’elles contiennent sur 
divers sujets de morale et dereligion. 
On vient d’en donner une traduction 
française anonyme, Paris, 1820, 
iu-80, En 1747, il publia une Tra- 
duction des lettres de Pline, 2 vol. 
in-8°.; elle est regardée comme une 
des meilleures traductions faites du 
latin en anglais. Melmoth traduisit, 
en 1753, les’ Lettres de Cicéron à 
plusieurs de ses amis , avec des re- 
marques, 3 Vol. in-89. Il avait, avant 
ce dernier ouvrage, fait une réponse 
à l’attaque dirigée par Bryant , dans 
son traité De la vérité de la Reli- 
gion chrétienne, sur les remarques 
relatives à la persécution de Trajan 
contre les chrétiens de la Bithynie. 
Il fut aussi le traducteur des traités 
de Cicéron, de Amicitid et de Se- 
nectute, qui parurent en 1773 et 
1777. Il les enrichit de remarques 
littéraires et philosophiques, dont 
le mérite a été apprécié. Dans le pre- 
mier il réfuta lord Shaftesbury, qui 
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avait regardé comme une omission 
que le christianisme ne donnâtaucun 
précepte en faveur de l'amitié, et 
Soame Jenyns , qui avait représenté 
celle omission comme une preuve 
de son origine divine. La derniere 
publication de Melmoth fut les He- 
muires de pa père. Il mourut à 
Bath, le 15 mars 17999, âgé de 
89 äns. Warton, dans une note sur 
les ouvrages de Pope, regarde la 
tadiction de Pline comme étant 
du petit nombre de celles qui ont le 
mieux rendu l’original. Birch, dans 
sa Vie de Tillotson , fait la même re- 
marque; et cependant M ielmoth avait 
critiqué sévèrement le style de Til- 
lotson. On peut ajouter aux ou- 
vrages de Melmoth , que nous ayons 
cites des essais poétiques insérés 
dans les poèmes de Dodsley , Sur la 
vie active et retirée , et La méta- 
wmorphose de Eyconet Eu ‘phormius ; 
un Conte etune Epitre à Sapho, in- 
sérés dans le poeme de Pearch, 
D—z—s. 
MÉLO , puissant citoyen de Bari, 

fut l’auteur de la révolution qui, en 
1010, chassales Grecs de P Appulie, 

et y appela les Normands. [Ii était 
d’origine lombarde, et, suivant Léon 
d Ostie, il passait pour “té premier et 
le plus Cnil parmi les sujets des 
Grecs, non-seulement à Bari, mais 
dans one V’'Appulie. Il ne put sup- 
porter l’insolence et les vices des 
catapans queles empereurs de Gons- 
tantinople envoyèrent pour gouver- 
ner sa patrie. De concert avec Datto, 
son beau-frère, il fit, en 1010, ré- 
volter toute l’Appulie. Les empe- 
reurs Basile et Constantin envoyerent 
en Italie, pour soumettre les révoltés, 

des troupes qui formèrent le siége 
de Bari. Après un mois de FH DiUe. 
les habitants, ou des fatigues 
* de la guerre, parlaient de se renûre 
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et de livrer Mélo aux ennemis. Ce 


lui-ci s’échappa avec Datto, son 
beau-frère : il soutint un nouveau 


siége dans Ascoli; après quoi 1l se 


réfugia auprès de princes de Salerne 
et de Bénévent, dont il demanda vai- 
nement l’ me Late Enfin, en 1016, 

il rencontra, au moni Gargano, une 
petite troupe de Normands, qui y 
étaient venus en pélerinage : : fi leur 
peignit l’Appulie comme une terre 
promise, dont leur valeur les ren- 
drait maîtres en peu de temps. Ces 
pélerins reiournèrent en Norman- 
die, pour ÿ rassembler de nouveaux 
aventur iers. ‘ous ensemble revin- 
rent, en 3017; Mélo leur fournit 
des armes, et les conduisit contre 

le catapan d’Appulie, qu'il vainquit 
dans deux combats, L'année suivan- 
te, il eut encore des succes contre Bu- 
giano, Île nouveau général des Grecs ; 
mais, en 1010, il fut battu à Cannes. 


De deux cent cinquante Normands 


qui formaient le noyau de son ar- 
mée , 1l n’en demeura pas dix en vie; 
ét dans peu de temps il perdit tou- 
tes ses conquêtes, qui s’étendaient 
jusqu'à Téano. N'ayant pu obtenir 
des secours des princes de Salerne 
et de CGapoue, il passa en Allemagne, 
aupres de l’empereur Henri IL, qu'il 
solliata.de défendre, cette fronnüie 
de l’empire d'Occident contre les 
Grecs, Mais avant qu'il en pût rece- 
voir l'assistance qui lui était promise, 
il mourut à Bamberg , en 1020. 
S, 9—T, 

MELON (JEan-François), né à 
Tulle, d’une famille de robe, songea 
d’abord à suivre le barreau, et vint 


s'établir à Bordeaux. Son goût pour 


les sciences le mit en relation avec 
ious les gens de lettres de cette 
ville. Il devint l'ame de leur réumons 
et ce futrà sa sollicitation que le duc 


de La Force se déclara le protecteur 


L 


pe 
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L “ Dr ® » ’ 
_ de cette société, qui fut érigée en 


La 
} 


académie, par lettres-patentes du 12 
septembre 1712. Melon en fut nom- 
mé secrétaire perpétuel. Lorsque le 
duc de La Force fut appelé au conseil 
des finances, sous la régence, il fit 
venir auprès de Jui Melon, qui tra- 
ÿailla ensuite avec M. d’Argensôn, 
fut inspecteur - général des fermes à 
Bordeaux, revint à Paris, et fut suc- 
cessivement premier commis du car- 
dinal Dubois, de Law, et secrétaire 
du régent. Le Mémoire de Boindin, 
pour servir à l'histoire des couplets 
de 1710, attribués faussement à 
M. Rousseau, publié en 1952, dit 
que Melon était associé de Malafaire, 
petit marchand joaillier. Ce n’est pas 
fa seule erreur de ce Mémoire. Melon 
mourut à Paris,le 24janvierr738.0n 
adelu:1. Mahmoud le Gasnevide, 
histoire orientale, fragment traduit 
le l'arabe, avec des notes, 1729, 
in-80.; Rotterdam, 1730, in-12 et 
in-8°. C’est, dit Lenglet-Dufresnoy, 
une histoire allégorique de la ré- 
gence. IT. Essai politique sur lecom- 
merce, 1734, in-12, de 273 pages, 
divisé en 19 chapitres ; seconde édi- 
tion augmentée de sept chapitres ; 
1736, in-19 ; réimprimé en 1767. 
« C’est, dit Voltaire, l'ouvrage d’un 
5 homme d'esprit, d’un citoyen, 
» d’un philosophe: et je ne crois 
» pas que du temps même de M, 
» Colbert, il y eût en France deux 
» hommes capables de composer un 
» tel livre. Cependant il ya bien des 
» erreurs dans ce bon ouvrage; tant 
» le chemin vers la vérité est difi- 
» cile. » La lettre dans laquelle Vol- 
taire porte ce jugement, fut écrite en 
1738, et a depuis été refondue avec 
une autre. En les réunissant, on leur 
a donné le titre de : Observations 
sur MM, Jean Law, lgelon et Du 
dot, etc.; et cet opuscule fait partie 
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de la section de Politique et Légis- 
lation, dans les œuvres du philoso- 
phe de Ferney. Du Tot avait publié 
des Réflexions politiques sur les fi- 
nances et le commerce, 1738, 2 vol. 
in- 12, dans lesquels il combattait 
quelques opinionsde Melon. Voltaire, 
dans un autre endroit ( Précis du 
siècle de Louis XF, chap. 5), 
appelle Melon esprit systématique, 
trés-éclairé, mais chimérique. En: 
fin l’année suivante ( 1770), dans 
ses Questions sur l'Encyclopédie, il 
rappelle encore, « le livre aussi 
» petit que plein, de M. Melon, le 
» premier homme qui ait raisonné 
» en France, ‘par la voie de lim- 
» primerle, immédiatement après la 
» déraison universelle du système 
» de Lavwv. » Les principes de cet éco- 
nomiste ont trouvé d’autres con- 
tradicteurs ( Foy. Gerniz, XVIE, 
194 ). TT. Lettre à madame la 
comtesse de Verrue, sur l'apologie 
du luve ; imprimée dans l'édition 
des OEuvres de Voltaire, à la suite 
du Mondain, satire en vers, dont 
clleest l'éloge, IV. Wotice sur l'abbé 
de Pons, à la tête des OEuvres de 
cet auteur, dont Melon fut éditeur 
(CF. Pons). A. B—r. 
MELOT (Anicer), savant mo- 
deste et laborieux, né à Dijon en 
1697, fit ses premikres études dans 
sa patrie, et eut le bonheur de comp- 
ter parmi ses maitres le P. Oudin, 
qui devina ses talents, et chercha 
inutilement à l’attirer dans la société 
des Jésuites. Lorsqu'il eut terminé 
ses cours de philosophie et de théo- 
logie, il fut conduit par son père à 
Paris, au collége de Samte-Barbe, où 
iltrouva de nouveaux motifs d’ému- 
lation : il fut ensuite admis au sémi- 
naire des Trente-Trois,etilensortit, 
à l’âge de vingt-quatre ans, avec une 
connaissance assez étendue de toutes 
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les sciences qu’on enseisnait alors 
dans Les colléses. Obligé de se créer 
des ressources, il se chargea de l’édu- 
cation de quelques jeunes gens, etsut 
mettre à profit ses loisirs pour perfec- 
tionner la sienne. Il acquit une con- 
naissance aprofondie des mathé- 
matiques, sans que les hauteurs de 
cette science pussent concentrer Îles 
facultés de son esprit; il aimait, au 
contraire, à les porter sur les diffé- 
rentes branches de l’érudition, où 
ses travaux s’éclairaient de la diver- 
sité de ses études. IL possédait déjà 
le grec, le latin et l’hébreu : il ap- 
prit l'italien et l'anglais, afin de pou- 
voir lire lesbons ouvrages écrits dans 
ces deux langues ; et 1l s’appliqua en 
même temps àla jurisprudence, où 
il fit de rapides progrès. Il avait été 
reçu avocat au parlement ; mais il 
retourna , en 1732 , à Dijon, pour 
donner des soins à son vieux père, 
veuf et privé de ses autres enfants. 
Après lui avoir rendu les derniers 
devoirs, il revint à Paris, et se lo- 
sea an collége de Reims, afin de 
pouvoir subsister de son modique 
revenu. Î} fat admis en 1738 à l’aca - 
démie des inscriptions, sans avoir 
sollicité cet honneur : et il succéda, 
en 1741, à l’abbé Sévin, dans la 
lace de conservateur de La biblio- 
thèque du Roi. Les devoirs que lui 
imposait cette place étaient des 
plaisirs ; il les remplit avec une ar- 
deur qui ne lui permit pas de s’aper- 
cevoir que l’excès du travail altérait 
sa santé, Une attaque d’apoplexie 
l’enleva aux lettres le 20 septembre 
1799, à l’âge de 62 ans. IL a publié 
le Catalogue des manuscrits, 1739- 
1744, 4 vol. in-fol. ( le r°r. avec 
Fourmont ), et a rédigé le sixième 
volume du Catalogue des livres 
imprimés de la bibliothèque du 
Roi, contenant le droit canonique. 
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Il a eu part, avec Sallier et Cape- 
ronnier, à l’édition de l’Æistoire de 
saint Louis , par Joinville, faite sur 
un ancien Manuscrit, et a COMPOSÉ 
le glossaire des mots devenus inin- 
telligibles pour le commun des lec- 
teurs (F7. Joinvizze, XXI, Goo ); 
Enfin on a de lui : Plusieurs Hé- 
moires dans le Recueil de l’aca- 
démie des inscriptions. — Recher- 
ches sur la vie d’Archimède, pour 
servir à l’histoiredes mathématiques, 
t. XIV. — Dissertation sur la prise 
de Rome par les Gaxlois, tom. xv. 
Il y fait voir, contre l’assertion de 
Tite-Live, que le Capitole céda, 
comme la ville de Rome, aux armes 
gauloises. — Mémoires sur les révc- 
lutions du commerce des iles Bri- 
tanniques, depuis les temps les plus 
anciens jusqu’à l’expéditionde Jules- 
César, tom. xvi, xvisiet xxnr., On 
trouvera l’Eloge de Melot, par Le 
Beau , dans le même Recueil t. xxix. 

à W—s. 

MELUN (CnarLes DE), seigneur 
de Normanville, et grand-maître de 
France, issu de l’une des plus 1l- 
lustres maisons duroyaume, parvint, 
au commencement du règne de Louis 
XI, au plus haut degré de la faveur et 
dela puissance. Ils’adonna tellement 
au plaisir et à la mollesse qu’on l’ap- 
pelait le sardanapale de son temps. 
Il était gouverneur de Paris et de la 
Bastille, lors de la guerre du bien pu- 
blic ; sa conduite, dans ces circons- 
tances délicates, luifit perdre la con- 
fiance du soupçonneux monarque. 
Après avoir commis l’imprudencede 
s'opposer à une sortie que le maré- 
chal de Lohéac voulait faire pendant 
la bataille de Montlhéri, il ne sut 
pas empêcher l’évêque et d’autres 
habitants d’entrer en négociation 
avec les chefs de la ligue, en lab- 
sence du roi. On remarqua encore 
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restées ouvertes, du côté de la cam- 
pagne, pendant une attaque des as- 
siégeants; et l’on s’aperçut même 
que l'artillerie de cette forteresse 
avait été enclouée. Louis XI, qui 
se trouvait alors environné d’enne- 
mis et dans un extrême embarras, 
dissimula son ressentiment, etse con- 
tenta de priver Melun de ses emplois. 
Celui-ci se retira dans ses terres, et 
crut que sa disgrace se bornerait à 
cette privation; mais Louis XI ne 
pouvait oublier de pareils torts: il 
fit rechercher plus tard, de la ma- 
nière la plus scrupuleuse, toutes lés 
fautes de son ancien favori; et il ré- 
sulta de ceite enquête que Melun avait 
entretenu des liaisons secrètes avec 
les chefs de la ligue, et surtout avec 
le duc de Bretagne. Le cardinal La 
Balue, qui lui devait sa fortune , se 
montra un des plus acharnés à le 
poursuivre, Enfin Île terrible prevôt 
Tristan eut ordre de l’arrêter, et de 
l’enfermer dans le château Gaillard, 
en Normandie: son procès fut ins- 
truit; et, comme il refusa d’abord 
d’avouer ses torts, on lui fit subir la 
question. Interrogé sur ses relations 
avec les princes ligués, 1l déclara 
qu’il en avait reçu l'autorisation du 
roi. Cette réponse obligea les com- 
missaires à consulter. le monarque ; 
mais Louis XI répondit qu'il n'avait 
jamais donné de semblables autorisa- 
tions, et que depuis long-tempsilétait 
fortmécontent de Melun. Cefut pour 
celui-ci un arrêt de mort; on le con- 
duisit sur la place du petit Andeli, 
où il eut la tête tranchée ( 20 août 
1468 ). Un auteur contemporain as- 
sure que le bourreau le manqua au 
premier coup, et qu'ayant le col à 
moitié coupé il se releva, et dit tout 
haut qu'iln’avait pas mérité la mort, 
mais que puisque c'était la volonté 
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… que les portes de la Bastille étaient du roi, il la prenait en gré; qu'après 


ces mots 1l se remit à genoux et re- 
çut le coup mortel. Ses biens furent 
confisqués ; et la plus grande partie en 
fut restituée au comte de Dammar- 
ün, dont il avait lui-même recueilli 
les dépouilles de la manière la plus 
scandaleuse lors de la disgrace de ce 
général. La famille de Charles de 
Melun existe encore dans la per- 
sonne du vicomte de Melun, baron 
de Brumetz. M. de Melun , dont le 
mariage secret et la mort tragique 
ont fourni, à madame de Genlis, le 
sujet de sa Nouvelle historique de 
Mademoiselle de Clermont, ap- 
partenait également à cetie maison. 
M—o j. 

MELVIL (Sir Jacques ), histo- 
rien, descendait d’une famille hono- 
rable d'Écosse, et naquit à Halhill, 
dans le Fifeshire, en 1534. Lors- 
qu'il eut atteint l’âge de quatorze 
ans, la reine régente d'Écosse char- 
gea Jean de Mouiluc , évêque de 
Valence, et ambassadeur de France, 
de l'emmener dans ce pays pour être 
placé en qualité de page, auprès de 
sa fille Marie, alors promise au Dau- 
phin. Arrivé à Paris, Montluc mit 
le jeune Melvil dans une pension, et 
lorsque son éducation fut terminée , 
il le décida à entrer au service du 
connétable de Montmorenci, (1549), 
qui le demanda à la reine, d’après la 
haute idée qu'il avait conçue de ses 
talents. Melvil resta 'auprès du con- 
nétable pendant neuf années; et il fut 
initié dans tous les secrets de l’État ; 
il l’accompagna dans toutes ses expé- 
ditions , et fut blessé à ses côtés à la 
bataille de Saint - Quentin. Peu de 
temps après, Melvil, auquel le con- 
nétable avait fait accorder une pen- 
sion du roi, ayant été chargé d’une 
mission en Écosse, et trouvant à son 
retour son protecteur disgracié, de- 


240 MEL 


manda un congé pour voyager. Il se 
rendit en Allemagne, où 1l fut retenu 
par l’électeur Palatin, qui le garda 
à sa cour pendant trois ans , et Jui 
confia différentes missions. Après 
ce temps, Melvil poursuivant son 
dessein de voyager, visita Venise, 
Rome, et les plus fameuses villes 
d'Italie. I retourna par la Suisse à 
la cour de l'électeur, y trouva des 
ordres de fa reine Marie, qui avait 
pris possession de la couronne d'É- 
cosse, après la mort de François IT 
son mari, et il partit pour aller la re- 
joindre, Catherine de Médicis lui of- 
frit, à la même époque, la place de 
gentilhomme de la chambre du roi, 
avec une forte pension pour résider 
à sa cour , parce qu'elle croyait de 
son intérêt de se mettre bien avec les 
princes protestants d'Allemagne , et 
qu’elle savait que Melvil était, par ses 
hausons avec eux , la personne la plus 
capable de réussir : mais il refusa 
ses offres. À son arrivée en Écosse, 
en 1561, il fut nominé conseiller 
privé et gentilhomme de la cham- 
bre de la reine , et fut employé par 
elle dans les affaires les plus délica- 
tes, jusqu’à l’époque de la malheu- 
reuse détention de cette princesse à 
Lochleven. Il s’acquitta de toutes ces 
fonctions avec autant d'intelligence 
que de fidélité; et, d'après ce qu'il 
rapporte lui même , on peut penser 
que si elle avait suivi ses avis, elle eût 
évité une partiedes malheurs qui lac- 
cablèrent. Melvil entretint une cor- 
respondance en Angleterre, en faveur 
du droit de Marie à la succession de la 
couronne de ce royaume; mais après 
la découverte du funeste attachement 
de la reine pour Bothweil, qu’elle 
épousa après l’assassinatde son mari, 
il crut devoir lui adresser les remon- 
trances les plus fortes. Non-seule- 
ment elle les dédaigna , mais elle les 
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communiqua à Bothwell ; ce qui ren: 
dit les tentatives de Melvil inutiles, 
etle força des’évader pour échapper 
à la fureur du nouveau roi. Il ob- 
ünt ensuite la confiance particu- 
lière des quatre régents qui gouver- 
nèrent successivement le royaume, 
et fut chargé par eux des négocia- 
tions les plus importantes , malgré 
le tort qu'il avait à leurs yeux de 
s'être déclaré pour Jacques VE, après 
l’emprisonnement de Marie. Lors- 
que ce prince prit en main Îles rènes 
du gouvernement, Melvil lui fut spé- 
cialement recommandé par la reine, 
alors prisonnière en Angleterre , 
comme un homme tres-fidele et ca- 
pable de lui rendre de bons services. 
En conséquence, Jacquesle fit mem- 
bre de son conseil privé , gentil- 
homme de sa chambre, etc. Melvil 
conserva toujours sa faveur auprès 
du roi, qui, desirant l'emmener avec 
lui en Angleterre , à la mort de 
la reine Élisabeth , lui promit un 
avancement considérable : mais trop 
avancé en âge et voulant se retirer 
des affaires , il pria sa Majesté de 
Pexcuser. IL crut devoir néanmoins 
offrir ses hommages à ce souverain, 
et se rendit en Angleterre, ou il fut 
bien accuelh, Il retourna ensuite en 

cosse, et mourut bientôt après en 
1606, Ses Memoires furent trouvés 
dans le château d'Édinbourg , en 
1660 , mais en assez mauvais état. 
Ils passèrent entre les mains de sir- 
James Melvild’Halhiil, son petit-fils, 
qui les remit à George Scott. Celui- 
ci les publia en 1683 , in-fol., sous 
le titre de Mémoires de Jacques 
Melvild Halhill, contenant un récit 
impartial des événements les plus 
importants du dernier siècle, plus 
particuliérement relatifs aux roy au- 
mes d'Angleterre et d'Ecosse, sous 


les rêgnes d'Elisabeth, de Marie, 
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eine d'Écosse, et du roi Jacques; 
dans toutes lesquelles affaires l’au- 
teur a personnellement et publique- 
ment participe. Malgré quelques er- 
reurs qu'il faut attribuer à l’âge 
avancé de l’auteur , ces Mémoires 
sont très-estimés. [ls ont été souvent 
réimprimés , et traduits en fran- 
çais, par G. D.S.,la Haye, 1694, 
2 vol. in-12, et Paris, 1695, 2 vol. 
in-18, D—z—<. 
MELVILLE ( Hewrt Dunnas, 
vicomte ), homme d'état anglais, 
naquit vers l’année 1741. Il descen- 
dait d’une branche cadette de la fa- 
mille écossaise de Dundas, et était le 
- plus jeune fils de Robert Dundas, 
lord-président de la cour de session, 
en Ecosse. Élevé à l’université d’E- 
dimbourg, et destiné à suivre la pro- 
fession d'avocat ,ilfutadmis membre 
de la faculté de droit, eu 1763, et 
se fit bientôt distinguer au barreau, 
où ses talents lui obtinrent une clien- 
telle considérable. Après avoir été 
assesseur des magistrats d’Édim- 
bourg, il devint successivement avo- 
cat-député et procureur-général d'É- 
cosse. En 1775, sous Padministra- 
ton delordNorth, ilsuccéda à James 
Montoommery dans l’emploi de lord 
avocat d'Écosse , qu’il conserva jus- 
qu'en 1793. En mars 1777, il avait 
été nommé garde-adjoint du sceau 
(signet) d'Écosse. Depuis sa nomi- 
nation à l’office de lord avocat, ül 
cessa de fréquenter le barreau , et se 
consacra tout entier aux affaires pu- 
bliques. Il fut choisi pour représenter 
au parlement la ville d'Edimboure , 
qui le nomma constamment jusqu’à 
ce qu'il füt élevé à la pairie. Porté au 
parlement , dans l'origine, par le 
_ parti de opposition, il ne tarda pas 
| néanmoins à se joindre à celui du mi- 
|nisière , et devint un des plus zélés 
| défenseurs des mesures de lord North 
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pendant la guerre d'Amérique. Quoi- 
qu'il soit rare de voir les orateurs 
du barreau briller à la chambre des 
communes, Dundas , qui n’avait pas 
borné son éducation à l'étude des 
lois et à la connaissance de leurs mi- 
nutieuses pratiques, parutavec éclat 
dans l’assemblée de la nation, IL y 
parla fréquemment; et malgré un 
débit sans grâce, et son dialecte pro- 
vincial, il fut toujours écouté avec la 
plus grande attention, à cause de sa 
manière claire et précise d’exposer 
les faits, et de la vigueur de son ar- 
gumentation. Lorsque la chute du 
ministère de lord North futregardée 
commeinévitable, Dundas résolut de 
se rendre si complètement maître de 
quelqu’une des grandes branches de 
l'administration, que, quelque chan- 
gement qui survint, son secours füt 
jugé trop important pour être dédai- 
gné, et son opposition trop redou- 
table pour être provoquée. IL s’at- 
tacha donc à connaitre à fond les af- 
faires de l'Inde, qui occupaient tous 
les esprits depuis les revers éprouvés 
par les Anglais dans l’Amérique sep- 
tentrionale ; et il se fit nommer pré- 
sident du comité secret, qui avait été 
élu sur la proposition du ministère 
lui-même, pour rechercher les causes 
de la guerre du Carnate, et de la si- 
tuation défavorable des possessions 
britanniquesdans cette contrée. Quoi- 
que le rapport qu’il fit Sur ce sujet ne 
püt faire passer le bill qu’il proposa, 
1] n’en laissa pas moins dans les es- 
prits une haute idée de ses talents; et 
il fut recherché par les divers minis- 
tères qui succédèrent à celui de lord 
North. En 1982, il fut admis au 
conseil privé, et nominé trésorier de 
la marine, sous l'administration de 
lord Shelburne, depuis marquis de 
Lansdowne; et il continua d’exercer 
cet emploiet de défendre les mesures 
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du gouvernement jusqu’à la dissolu- 
tion de ce ministère, Il fut sans em- 
ploi pendant la courte administra- 
ton , dite de la coalition (1), et pa- 
œut au premier rang des adversaires 
du fameux bill de l'Inde (East-In- 
dia bill), mesure qui occasionna le 
renversement du parti qui l'avait pro- 
posée. Dandasdéploya, dans cette c1r- 
constance mémorable , une connais- 
sance profonde des affaires de la com- 
pagnie des Indes-Orientales, résultat 
de ses longues études et de ses labo- 
rieuses recherches. Dans le mois de 
décembre 1733, William Pitt étant 
devenu premier ministre, Dundas fut 
rappelé au poste qu'il avait précé- 
demment occupé, et fut nominé en 
même temps président du corps du 
contrôle , sous le nouveau système 
adopté pour Inde. Il prouva sa re- 
connaissance au premier ministre, 
en se montrant l’ardent défenseur de 
son administration. Il en donna sur- 
tout des preuves, lorsqu’en 17838 , la 
maladie mentale du roi fitmettresur 
le tapis Pimportante question de la 
régence, qu'il concourut à faire reje- 
ter. Les services qu'il avait rendus 
firentajouter à ses nombreuses places 
celle de principal secrétaire - d’état 
pour le département de l’intérieur 
(1791). 11 en remplit les devoirs avec 
autant d’énergie que d’habileté, On 
ui attribue le système des volon- 
taires, qui contribua à élever les- 
prit public en Angleterre , pendant 
une époque remplie de diflicultés 
et de dangers. Par un nouvel ar- 
rangement avec le parti Whig, le 
duc de Poriland ayant été admis 
dans l'administration (1794), Dun- 
das lui résigna le département de 
l'intérieur, et devint secrétaire d’état 


{x} On! l’appelait ainsi parce qu’elle était formée 
do la réunion des parlisans de Fox et de ceux de lord 
Notth, auparavant adversaires prononcés, 
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de la guerre. Il était aussi, à cetté 
époque, lord du sceau-privé et gou= 
verneur de la banque d'Écosse. Dun- 
das exerçait, dans son pays natal, un 
patronage tellement étendu , que per- 
sonne peut-être avant lui n’avait obte- 
nuautant d'influence: des espritsexer- 
cés La regardaient même comme très- 
dangereuse dans les mains d’un seul 
parüculier. Pendant plusieurs an- 
nées , 1} fut l’ami intime et le coad- 
juteur de Pitt, et prit une part active 
dans toutes les mesures importantes 
de son administration. Les détails de 
ces mesures et de la conduite de Dun- 
das, à cetégard, appartiennent plu- 
tôt à l’histoire du temps qu’à une 
notice biographique : nous devons 
nous borner iei à tracer sommaire - 
ment les événements de sa vie , et les 
traits Les plus marquants de son ca- 
ractère (1). Lors de la retraite de 
Pitt ,en 1601, Dundas résigna aussi 
ses emplois. En 1802, sous l’admi- 
nistration de M. Addington, depuis 
lord Sidmouth , il fut élevé à la pai- 
rie, avec les titres de vicomte Mel- 
ville (2) et de baron Dundas. Le der- 


(x) Nous croyons devoir cependant rappeler ici em 
peu de mots les principales mesures auxquelles il 
coonéra. Dans les comniencements de la révolution 
de France , il combattit avec talent l’opposition dans 
toutes les discussions auxquelles donna heu la guerre 
contre ce pays; 11, défendit ensuite les jugements de 
la haute-cour d'Écosse, qui condamvoaient Thomas 
Muir, Margarot et autres rebelles. Il déclara , ex 
janvier 1706, qu'il u’avait jamais entendu qu’on for- 
cât la France à rétablir la monarchie ; mais bien à 
ce qu'on la réduisit de manière à pouvoir traiter 
avec elle conformément à l’ancien système politique 
de T Europe. II ft , en 1797, une violente sortie con- 
tre les clubs anglais ; il contribua , en 1500, à la réu- | 
nion parlementaire de Firlande, et provoqua des 
mesures sévères contre le parti qui prenait le tilie 
d’Jrlandais-unis. En 1800, il défrndit l'expédition 
de Hollande, attaquée par Sheridan, et observa , re- 
lativemnent aux affaires de France , que depuis le 18 
brumaire (9 novembre 1709 ),|les personnes seules 
avaient changé; mais que les principes révolution- 
naires domipaient toujours dans ce pays. Quelque 
temps après , il insista au parlement poux le maintien 
de l'alliance avec l'Autriche , et réfuta les objections 
du parti de Popposition contre les expéditions du Fé- 
rol et de Cadix. 


(2) Miss Renni, qu’il avait éponsée pendant qu'il 
excrçait la profession d'avocat, était herigière de La 
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ier poste qu’il occupa dans la haute 
_administragon , fut celui de premier 
Jord de l’anirauté , auquel 1| fut éle- 
vé, à La place de lord Saint-Vincent, 
lorsque Pitt prit les rènes du gou- 
vernement, en 1804. Ce fut dans 
Vadministration du département de 
la marine, que Melville encourut 
de graves reproches sur lemploi 
des deniers publics restés dans ses 
mains; ce qui donna lieu à sa mise 
en jugement , devenue une cause cé- 
Ièbre par les circonstances qui l’ac- 
 compagnèrent, et par les talents de 
ses adversaires et de ses défenseurs 
( Fox et Pitt). Accusé de malversa- 
sation devant la chambre des com- 
munes, il fut d’abord obligé de rési- 
gner tous ses emplois, et fut rayé de 
la liste des conseillers du roi, quoi- 
que vivement défendu par Pitt. Toute 
l'influence de ses amis se réduisit à 
empêcher qu'il ne fût jugé par les 
tribunaux ordinaires. Traduit, en 
conséquence, devant la chambre des 
pairs , en avril 1806, il fut acquitté 
le 12 juin, à une assez grande majo- 
rité. Il reprit sa place dans le conseil 
privé; mais il »’occupa plus d’em- 
ploi. Il’prit quelquefois part aux 
debats de La chambre des pairs: en 
1807, il parla contre le bill d’éman- 
cipation des catholiques, et s’ap- 
puya de Pautorité de Pitt, qu’il nom: 
mait son étoile polaire. Trois ans 
après, il présenta une motion pour 
recommander lemploi d’une nou- 
velle espèce de vaisseaux de trans- 


port armés (troop-ships), pour l’u-, 


sage des troupes. Depuis cette épo- 
que, lord Melville, qui résidait pres- 
que toujours en Écosse, ne parut 
plussur la scène politique. 1! mourut 
subitement dans la maison deRobert 


terre de Melville, dont il prit le nom lorsqu'il Fat 
|. nomme pair, 
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Dundas, son neveu, lord premier 
baron del’échiquier ,le27 mat 181. 
On attribua sa fin à la douleur qu’il 
ressentit de la perte de son ancien 
ami, le président Blair, qui précéda 
la sienne seulement de peu de jonrs, 
Lord Melville était d’une taille éle- 
vée et bien proportionnée, et d’une 
constitution robuste. Dans sa vie po- 
litique, il se fit remarquer par une 
grande capacité dans les affaires, par 
l'attention infatigable qu'il apportait 
aux moindres détails des mesures 
adopiées par le gouvernement, et 
par une conduite ferme et décidée, 
Pendant qu’il exerçait les emplois de 
irésorier de la marine et de premier 
lord de Pamirauté, on lui atiribua 
de grandes améliorations dans l’in- 
térêt du service, particulièrement 
en ce qui concerne L paiement des 
gages des marins, qui furent ac- 
quitlés depuis avec une grande régu- 
larité, Dans le parlement, il avait 
une éloquence claire, précise et vi- 
goureuse; c'était celle d’un orateur 
qui joignait, à des talents naturels du 
premier ordre, un goût épuré par 
l'étude des classiques et beaucoup 
d'instruction : ses discours produt- 
saient l'effet qu'il en attendait, plu- 
tot par la force du raisonnement et 
l'assurance avec laquelle il émettait 
son Opinion, que par les formes ora- 
toires ou les grâces du style ; car il 
semblait mépriser les ornements de 
l’éloquence , et aimait à frapper, dès 
ledébut,son auditoire, de l’objet qu'il 
avait en vue. Le pouvoir politique 
était sa passion; et le tourbillon des 
aifaires publiques était l’élémentdans 
lequel 1l aimait à se mouvoir. Dans 
la vie privée, lord Melville était gai, 
aimable, peut-être un peu trop pro- 
digue d’argent : il aimait à rendre 
service , et savait conserver ses nom - 
breux amis. Îl'est auteur de plu- 
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sieurs brochures politiques, qui se 
font remarquer par beaucoup de 
bon sens et une profonde connais- 
sance des affaires : [. Substance d'un 
Discours prononcé, le 23 avril 1703, 
dans la chambre des communes , Sur 
le Gouvernement anglais et le Com- 
merce dans les Indes- Orientales , 
Londres, 1813, in-8°. II. Lettre 
au président de la cour des direc- 
teurs dela compagnie des Indes- 
Orientales, Sur Le Commerce libre 
avec l'Inde, Londres, 1813, in-80. 
IUT. Lettres an très-honorable Spen- 
cer Perceval, Sur l'Etablissement 
d'un arsenal naval à North-fleet, 
Londres, 1810,in-4°. D—7—s. 
MEMMI ( Simon }. 7. MarTini. 
MEMMO ( Trisuxo }), doge de 
Venise, succéda, en 979,à Vital 
Candiano ; 1} était riche, mais peu 
propre à gouverner. On vit éclater 
sous son règne les factions des Calo- 
prini et des Morosini ; 1l seconda les 
premiers , et alluma ainsi une guerre 
civile dans Venise. Memmo fut sur 
le point d’attirer aussi contre les 
Vénitiens les armes d’Othon IT, la 
faction qu'il persécutait ayant re- 
couru à cet empereur ; mais la mort 
d’Othon , en 983, sauva la républi- 
que de cette attaque dangereuse. Le 
doge cependant parut alors avoir 
changé de parti: é’étaient les Calo- 
prini qui étaient exilés à cette épo- 
que; et lorsqu'ils furent rappelés, 
en 988, fois d’entre eux furent as- 
sassinés par ordre du doge. Tribu- 
no Memmo mourut en 991, peu re- 
gretté des Vénitiens.Pierre Orséolo TT 
lui succéda. S. S—T. 
MEMNON, célèbre général Perse, 
était frère de Mentor, de Rhodes, 


qui livra la ville de Sidon à Artaxer- 


cès-Ochus, et l’aida ainsi à se rendre 
maître de la Phénicie, ( 7. Arra- 
xERCÈS, I, 544.) Memnon avait pris 


MEM 


part à la révolted’Artabaze, sonbeau- : 
frere, contre Ochus , et s'était réfu- 
gié avec lui dans la Macédoine. Men- 
tor obtint sa grâce, et le fit venir 
à la cour d’Ochus, qui lui donna de 
l’emploi dans ses troupes. Il conti- 
nua de servir sous Darius, qui lui 
confia le commandement de toute la 
côte de l'Asie À approche d’Alexan- 
dre, il conseilla à Darius de ne point 
hasarder un combat dont le suecès 
était incertain , mais de se retirer de- 
vantl’ennemi, en ruinant le pays afin 
de lui ôter les moyens d’y subsister. 
Get avis si sage fut écarté par les au- 
tres généraux , qui reprochèrent à 
Memnon de vouloir trainer la guerre 
en longueur, pour se rendre néces- 
saire. Les Perses furent défaits au 
passage du Granique, comme l’avait 
prévu Memnon : après avoir com- 
battu avec courage dans cette fatale 
journée, il se retira à Milet, qu’il dé- 
fendit jusqu’à la dernière extrémité ; 
mais les brèches faites aux murailles 
ne lui laissant plus l’espoir de sauver 
cette ville , il permit aux habitants 
de capituler , et se réfugia , avec le 
reste de ses troupes, dans Halicar- 
nasse , qu'Alexaudre vint assiéger 
aussitôt. Memnon déploya dans la 
défense de cette place toutes les re- 
sources du courage , toutes les com- 
binaisons du génie; mais prévoyant 
qu’une résistance plus longue serait 
inutile , il fit embarquer ses soldats 
et les habitants avec leurs richesses, 
et les transporta dans l’île de Cos. 
Ce fut alors qu'il engagea Darius 
à porter la guerre dans la Macé- 
doine , afin d’obliger Alexandre de 
renoncer à ses conquêtes pour dé- 
fendre son royaume. Darius ap- 
prouva ce plan, et abandonna à Mem- 
non le commandement de la flotte 
et des troupes chargées de cette expé- 
dition. Ce général s’empara aussitôt 
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des îles de Chio et de Lesbos ; mais 
tandis qu'il était occupé au siége de 
Mitylène, il tomba malade, etmou- 
rut vers l’an 333 av. J.-C. : des perte 
de ce grind capitaine entraîna la 
ruine de la Perse, qu’il pouvait seul 
sauver. Barsine, veuve de Memnon, 
étant tombée Hi pouvoir d’Alexan- 
dre , lui inspira une violente pas- 
sion ; elleeneut un fils qui fut nommé 
Hercule. W—s. 
MEMNON, historien, d'Heraclée, 
ville du Pont, florissait dans le pre- 
mier ou le second siècle de l'ère chré- 
tienne, Il avait composé une Histoire 
* des tyrans d’'Héraclée, dont il ne 
reste que les fragments que Photius 
a insérés dans sa Bibliothèque. On 
pourrait supposer , d’après le court 
avertissement dont Photius a fait 
précéder son analyse, qu’elle com- 
mence au cinquième livre de PHis- 
toire de Memnon ; mais elle ne 
commence récllement qu'au neu- 
vième, par la vie de Cléarque, et elle 
finit au seizième, à la mort de Bri- 
thagoras, que Les Hcracliens avaient 
envoyé en arnbassade pres de César. 
Photius nous apprend que Memnon 
avait poussé son histoire jusqu’au 
vingt- “quatr ième ivre, mais qu'il n’a 
jamais pu se procurer les huit der- 
niers. Les Fragments de Memnon 
contiennent une infinité de particula- 
rités curieuses , etsufisent pour faire 
regretter toners la perte de son 
ouvrage. Henri Estienne les a pu- 
bliés le premier, en grec, avec les 
Extraits de cie) as et d'Agatharchi- 
de, Paris, 1557, in-69.; et avec 
la AHTREROS ss de Laur. Rhodo- 
man, Genève, 1564, ième format, 
Aédré SRE a conservé cette ver- 
sion dans l’édition qu’il a donnée de 
la Biblioth. de Photius (F”.ce nom). 
| Les Fragments de Memnon ont été 
réimprimés en grec et en latin, 
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Helmstadt, 1592, in-4°., et'ayec une 
nouvelle trad. latine de Rich. Bret, 
Oxford , 1597 ,1in-4°.; mais toutes 
les éditions de cet ouvrage ont été 
effacées par celle que vient d’en don- 
ner M. Conrad Orellius, à Leipzig, 
en 1816, sous ce ütre : Memnonis 
Heracleæ Pontihistoriarum excerp- 
ta servata à Photio, gr. cum vers. 
latind Laur. Rhodomanni ; ac- 
cedunt scriptorum  Heraclæorum 
at Promathidæ et Domitit 

Callistrau fragmenta, etc. L'abbé 
Gédoyn a dune une traduction de 
l'Histoire & Heraclée par Memnon, 
dansles Mémoires de l’acad, des ins- 
criptions, tom. XIV, p. 270-333, 
avec quelques notes critiques. "+ 
Paulmier de Grentemesnil à. publié 
des Observations philologiques sur 
les Fragments de Memnon , dans ses 
Exercitationes ad optimos aucto- 
res græcos , Leyde , 1668, in-49. 

.. WW. 

. MENA ( Don Juan DE ), poète 
qui a conservé le surnom de l’Ennius 
castillan , à passé pour lun des 
plus g grands génies de son temps. Né 
à Cordoue, eni 412, 1l acheva ses 
études à l’université de Salamanque, 
et se rendit en Italie , où la lecture 
des ouvrages du Dante développa son 
goût pour la poésie. [l'avait malheu- 
seed at plus d’érudition que de 
talents ; et ses compositions ne sont 
guère que des copies très-inférieures 
au modèle qu’il avait choisi. L’ou- 
vrage le plus célèbre de Mena est le 
Labyriniho, poème en vers de 
Arte Mayor, connu aussi sous le 
nom de Las trecientas Coplas, du 
nombre des stances dont 1l est com- 
posé. Dès le début, l’auteur an- 
nonce qu'il se propose d’'immoriali- 
ser les grandes vertus , de vouer à 
l’opprobre les grands crimes, et de 
montrer Pirée cle puissance du 
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destin ; bientot. apres ils ’égare , à 
l'exem aple du Dante, dans un monde 
allécorique ,: où il rencontre une 
femme due beauié merveilleuse, 
qui s'offre à lai servir de guide. Cette 
femme est la Providence ; elle lecon- 
duit vers trois grandes roues , dont 
deux sont immobiles, tandis que 
l’autre est dans un mouvement con- 
tinuel. Ces trois roues représentent 
le passé, le présent et l'avenir. Les 
hommes tournent avec la roue du pré- 
sent , qui, dans ses révolutions, obéit 
aux sept planètes (1). Î Meña à su 
amener d’une manière assez héureuse 
les louanges de ses plus illustres 
com patr10! CB sLEUCE fut ce qui assura 
le succès de l'ouvr age. Le marquis 
de Säntilane , son pal de talent 
(7. Inigo-Lopès de Menpoza), se 
déclara son protecteur, et le fit con- 
naître d’Alvare de Tite , le puis- 
sant favori de Jean IT ( F. Luna ). 
Il fut accueilli à la cour, mis au 
nombre des historiogr aphes chargés 
de recueiilir les auras de VEspa- 
one, et mourut comblé de biens et 
d’ honneurs: à Guadalaxara, en 1456, 
âgé de quarante- quatre ans, 416 gé- 
néreux marquis de Santllane lui fit 
élever un tombeau. Mena a conservé 
des admirateurs en Espagne, à cause 
de son enthousiasme patriotique ; et 
ses ouvrages y sont recherchés des 
curieux. La plus ancienne édition de 
ses OEun es est cellé de Saragoce, 
1909, in-fol. de 130 feuillets à trois 
colounes , dont il y a un exemplaire 
dans la bibliothèque de Wolfen- 
buttel ; on recherche aussi celle de 
Sue. 1520, in-fol. (2) La biblio- 


(x ) Les curieux trouveront une excelleute analyse 
dé ce : poème dans Pouvrage de M. Bouterweck, cité 
à la finde Particle. Ou n’arien pu faire de inieux 
que d’en emprunter plusieurs passages pour ‘donner 
ue légère idée de cette célèbre composition, | 


(2) Cette éd. en car. goth., contientles Trec/entas | 


avec les stances ajoutées ; quelques chansons , teufin 


ou Nomus; et Salamanque 


cinq stances à son poème, 
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thècue du Roi en possede une édi- 
tion de Tolède, 1548, même for- 
mat. Parmi les éditions postérieures, 
les plus estimées sont celles d’An- 
vers, 1552, n-6°,,avec un commen- 
taire très-am ple de Fernand Nunnez, 
1582, 
in-8°,, avec de courtes notes de Sanc- 
üus, que Grég. Mayans trouve uules 
et instructives, Les bibliographes ci- 
tent encore celles de Séville, 1528 ; 

Tolède, 1540o,in-fol.; Alcalà, 1 566, 
in-69, ; Valladolid, 1640, in- fol, 


Le poème de Las trecientas Coplas 


a été imprimé plusieurs fois séparé- 
ment ; les éditions de Séville, 1406, 
in- fo, et 1 499 , in-fol. , caract. 
goth.,.sont très-rares, et d’un prix 
asséz élevée M. Son en cite une 
édition de Tolède, 1547, accompa- 
gnée d’un Commentaire (probable- 
ment celui de Nunnez ) diffus et fas- 
tidieux ; peu d'ouvrages, ajoute- til, 
me paraissent plus IR cles à lire 
et plus ennuyeux. ( de PAist. de la 
httérat. du Midi, t. ur, ch. xxv). 
Ce poème offre cependant d des beau- 
tés réelles : inais elles ont été exagé- 
rées par la pl upart des critiques 
espagnols ; ; et si on ne peut refuser 
à Mena une chaleur et une éloquence 
véritables dans tous les morceaux 
qui lui ont été dictés par l’orgueil na- 
üonal, on doit convenir aussi que 
toutes les autres parties de son ou- 
vrage sont sur chargées d’ornements 
de mauvais goût, et défignrées par 
une fausse érodition, et par un style 
qu'il s'était créé pour donner plus de 
pompe ct plus de force à la langue 
poetique. Le roi Jean avait témoigné 
le desir que Mena ajoutät tante | 
afin que 
la correspondance du no: bre des 


J: poème dela Coronacion, avec le long commens 
taire de Fern. Nuuuez , sur toutes ces pièces, 
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stances à celui des jours de l’année 
donnât une beauté de plus à l’ou- 
vrage. Mena obéit; mais 1l n'avait 
encore fait que vingt- -quatre de ces 
stances lorsqu ’ilmourut : elles ont été 
insérces dans le Cancionero general, 
* et dans les différentes éditions de ses 
OEuvres , qu’on a. citées. On distin- 
gue parmi ses autres productions : : 
La Coronacion, poème qu'il avait 
composé pour 1 couronneinent poé- 
tique du marquis de Santillane, son 
Mécène, Tolède, 1564, in-4°.; des 
non amoureuses ; des AG 
fugitives ; enfin un poème resté im- 
parfait, qu'il avait intulé : Traité 
, des Vices et des V'ertus ( VF. V Hist. 
de la littérature espagnole, par 
M. Bouterweck, trad. en £r., t.1°r. 
MH eal Pour remplir ses fonctions 
d'! historiographe, il avait écrit : Me- 
InOrias de alsuncs linages antiquos 
e nobles de Caïtilla , dont un beau 
“manuscrit était conservé dans la bi- 
 bliothèque du marquis de Mondejar 
( #7. Nic. Antonio, et Frankenau, 
RER R W—s. 
MENÆCHME, statuaire grec , 
a dû fleurir vers à Lxxve. olym- 
piade, puisque, selon Pline, 1l fut 
antérieur de quelques années à Gal- 
lon d’Egine et à Canachus de Si- 
eyone : toutefois, cette indication 
laisse encore quelque difficulté; car 
le même auteur fait vivre AMAR 
dans la zxxxve. olympiade, tandis 
que tons Îes faits qui concernent Cal- 
lon d'Évine le placer it au moins 40 
aus plutôt. Ce n’est donc que d’une 
manière incertaine qu'on peut éta- 
blhir la âge de Menæchme : 1l était de 
la ville de Naupacte, ainsi que Soi- 
das, son contemporain et son colla- 
Dereu. Tous deux s’etaient 1llus- 
és par unestatue de Diane Laphyra, 
de dansle temple de cette déesse, 
& Calydon; elle était en habit de 
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chasse et fabriquée enor et en ivoire. 
Sous Le règne d’ Auguste cette statue 
fut transportiée à Patrea , en Ar cadie, 
et à devint l’objet d’un cie public. 
qu'on lui rendait encore au Lemps de 
Pausanias. Menæchme avait écrit, 


sur les principes de son art, un ou». 


AA age qui ne nous est point parvenu. 


L—s—k#. 

MÉNAGE (Marraieu ), lun des 
membres distingués du clergé fran- 
cas au quinzième siècle, naquit dans 
le Maine, en 1385, sous le règne de 
Charles VE. IT Hit à Paris ses himani- 
tés et sa phiiosoplue , fut reçu mai- 
tre-ès-arts à vingt ans , exposa la 
doctrine d’Aristote avec applaudis- 
sement dans une des chaires de Puni- 
versité, et fut nommé recteur de ce 
corps en 1417.Préférant une carr ière 
qui ie mettait moins en évidence, 
et qui le fixait au milieu de sa fa- 
mille , il accepta une place de cha- 
noine-théologal de Péglise de Saint- 
Maurice à Angers, où il ouvrit un 
cours de théologie. Le chapitre et 
l'évêque de cette ville le choisirent 
avec deux autres députés pour les re- 
presenter au concile de Bile, en 1432. 


_{l soutint devant cette assemblée les 


pr étentions de l’université d'Angers, 

à laquelle il fit maintenir la préséance 
sur l’université d'Avignon , prit une 
place honorable entre les peres du 
concile par ses lumières et son talent 
pour la parole, et fut l’un des deux 
orateurs qu’ils envoytrent à Florence 
vers le pape Eugene IV, pour re- 
quérir la mise à ARE des dé- 
crets du concile, et l’abolition des an- 
pates et des LOC Iobe de procédures 
à la cour de Rome. Matthieu Ménage 
eutretint encore Le pape dela reunion 
de l’église grecque à la communion 
romaine , et des abus qu’entrainaient. 
les indulgences. A fut chargé lui 
même de la distribution ie ces se- 
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cours spirituels , par ses collègues 
de Bâle ; et, sa mission terminée, 
il revint, en 1437, à Angers, où il se 
livra aux travaux de l’enseignement 
et de la prédication , harangua Isa- 
belle, reine de Sicile , fut envoyé à 
René d'Anjou son époux, et demeu- 
ra consiamment en possession de 
conduire les intérêts de son cha- 
ire. Il se rendit à Bourges, en 
1444, pour assister au concile qui 
evait s’y tenir , mais qui fut aban- 
donné. Matthieu Ménage mourut à 
Angers , le 16 novembre 1446. Sa 
famille devint recommandable dans 
la robe ; et Gilles Ménage, dont lar- 
ücle suit, n’a pas oublié le chanoine- 
théologal, en recueillant les titres 
d'illustration des siens,  F—r. 
MÉNAGE (Gzves ), savant bel- 
esprit, appelé par Bayle le Varron 
u xviié, siècle, naquit à Angers, 
le 15 août 1613. Ses études, surveil- 
lées par son père, avocat du roi au 
bailliage, firent autant d'honneur 
aux soins de l’un qu’à la capacité de 
l’autre. Une mémoire remarquable, 
jointe à une grande avidité de savoir, 
et qui dominait toutes ses autres fa- 
cultés, semblait l’appeler de préfé- 
rence aux succes de l’érudition, vers 
laquelle se portait encore presqu'ex- 
clusivement le génie hittéraire; aussi 
crut-il, en se livrant à l’étude du 
droit, satisfaire à-la-fois la volonté 
paternêlle et donner carrière à son 
goût; car la jurisprudence, comme 
on l’entendait alors, était au moins au- 
tant du ressort de l’érudition que du 
raisonnement. Ménage prit donc la 
robe d'avocat en 1632, et fit ses dé- 
buts à Angers ; il les continua au 
parlement de Paris, et y prêta sa 
voix à Sengebère (1), son ancien 


(1) Ge docteur , dont le nom s’écrit en allemand, 
Sengebæhr, était de Brunswick, et occupait nve 
chaire de droit à Angers. Ayant obtenu la condam- 
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professeur, qui voulait mettre ordr2 
à la conduite scandaleuse de sa fem- 
me. Son talent chercha un nouveau 
théâtre aux grands jours tenus à Poi- 
tiers ; là, il se dégoûta du barreau, 
et reparut dans sa ville natale. Son 
père, qui ne voulait pas le voir re- 
noncer à la carrière judiciaire, per- 
suadé que les ennuis attachés au soin 
de faire valoir de minces intérêts l’en 
éloignaientseuls,sedémitdesa charge 
en sa faveur. Ménage avait d’autres 
vues; 1l attendit cependant qu’il fût 
de retour à Paris pour renvoyer les 
provisions d'avocat du roi à son 
père, qui s’en tnt offensé, comme si 
on Jui eût rendu un mauvais office. 
C’est ainsi que le fils plaisantait sur 
la colère paternelle : elle s’apaisa 
par l'entremise de l’évêque d'Angers; 
et Ménage s’engagea dans l’état ec- 
clésiasiique , autant, toutefois, qu'il 
était nécessaire pour être apte à pos- 
séder des bénéfices simples. C’est 
alors qu’il se fit connaître avanta- 
geusement dans le monde par les 
ressources d’une instruction étendue 
et par léclat de ses liaisons avec 
la plupart des hommes qui avaient 
un nom dans la littérature. Chape- 

lain, à Pamitié duquel il devait en 

parte l'accueil qu'il recevait, le pré- 

senta au cardinal de Retz. Ce prélat, 

qui s’ctait engoué , sur parole, du 

mérite de Ménage, lui donna une 
place dans sa maison, et s’empressa 

de l’admettre dans sa familiarité. 

Au bout de quelques années, le pu- 

blie apprit avec étonnement la rup- 

ture du protégé avec son Mécene. Les 

commensaux du cardipal, berces de 


nation de sa femme , il la ft renfermer dans un cou- 
vent , el la rempiaça par un& concubine. « Catin pour 
» calin, direntles mauvais plaisants, autant valait 
» garder la première, » Ce Sengebère écrivit contre 
le livre de Saumaise De Mutuo ; et il aprofondit as- 
sez la matière pour faire sentir à ce savant l’impuis- 
sance d’une réplique. 
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l'espoir qu’il arriverait au ministére, 
se repaissaient de prétentions exagé- 
rées. Ménage exerça sa causticité à 
leurs dépens, et, en échange de ses 
sarcasmes, éprouva des procédés dé- 
sagréables. Le cardinal était , au de- 
meurant, un homme facile, que gou- 


vernalent à-peu près ses gens : CEUX- , 


ci n’eurent pas de peine à perdre Mé- 
nage dans son esprits et quand le 
trop susceptible savant demanda sa 
retraite Ou une satisfaction, on lui 
accorda sans difliculté le premier 
point. Les instances du prince de 
Conti, qui fui offrait une pension de 
4000 francs et l’expectative de plu- 
sieurs bénéfices , ne purent le déter- 
miner à subir un nouveau patronage; 
il préféra tenir dans sa maison, au 
cloître Notre-Dame , des assemblées 
littéraires, appelées mercuriales du 
jour où l’on se réunissait, Les autres 
jours, il renouait les conférences qui 
lui étaient si chères, au cabinet des 
frères Dupuy, que remplaça pour lui, 
après leur mort, le cabinet de M. de 
Thou. Son patrimoine, converti en 
une rente viagère detrois mille francs 
et un revenu de quatre mille, qui lui 
fut assigné sur deux abbayes, lui 
procurèrent laisance si précieuse 
a l’homme de leitres. Le cardinal 
Mazarin voulut tenir de sa main la 
liste des savans qui avaient droit aux 
récompenses du gouvernement : Mé- 
page ne fut pas oublié dans la distri- 
bütion, et reçut une pension de deux 
miile francs, après avoir justifié, 
toutefois, qu'il n'avait eu aucune 
part aux satires composées contre 
son éminence pendant les troubles 
de la Fronde. Il était bien diflicile, en 


effet, qu’un familier du cardinal de 


Retz füt, à cet égard, à l'abri du 
soupçon, On peut voir à la tête du 
Ménagiana les détails d’un démêlé, 
qu'à quelque temps de là, il faillit 


MEN 249 


avoir avec le parlement de Paris, à 


occasion d’une élégie latine, où quel 


ques conseillers avaient cru recon- 
naître une allusion outrageante pour 
leur corps. Menage avait déjà mis le 
sceau à sa réputation; et cependant il 
n’avaitencore publié que ses Origines 
de la langue francaise, des Remar- 
ques sur cette même langue, à l'instar 
de Vaugelas , et des Mélanges assez 
médiocres de tout point, au nombre 
desquels figurait sa Réquête des dic- 
tionnaires, satire lésèrement, mor- 
dante et écrite dans le style de Scar- 
ron , oùétaient tournées en plaisan- 
terie les occupations grammaticales 
de l'académie. Cette pelite pièce fut 
irouvée ingénicuse dans sa nouveau- 
té; elle fit grand bruit, indisposa 
contre l’auteur un grand nombre des 
quarante, et les empêcha plus d’une 
fois de faire tomber sur luileurs suf- 


frages. Montmor disait à cette occa- 


sion que l’académie devait l’adopter 
comme on force un mauvais sujet à 
épouser la fille qu’il a déshonorée. Si 
Ménage n’obtenait pas pleine justice 
dans son pays, la faveur des étran- 
gers l’en consolait amplement : Pa- 
cadémie della Crusca lui envoyait 
un diplôme d’associé; les savants 
d'Angleterre, d'Allemagne et des 
Pays-Bas répétaient ses louanges, et 
la fameuse reine deSuède, Christine, 
l’invitait en termes flatteurs à venir 
grossir sa petite cour littéraire. Il 
répondit par une églogue, où il se 
peignait comme un berger qui ne 
pouvait sans ingratitude abandonner 
un séjour où il était fêté. Christine, 


| pour qui le climat du nord n'avait 


pas le même attrait, vint offrir a Pa- 
ris le spectacle d’unefemme quiavait 
sacrifié aux lettres l’éclat d’une cou- 
ronne ; elle chargea Ménage de lui 
présenter les personnages distingués 
de la capitale. Comme il se mon- 
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trait extrêmement facile aux impor- 
tuns qui sollicitaient cet honneur , 
surtout à ceux qui avaient fait quel- 
que livre: «Ge M. Ménage, s’écria-t-elle 
» un jour, connaît bien des gens de 
» mérite, » Gette complaisance pour 
la classeinfime des auteurs sert à ex- 
pliquer la célébrité de Ménage. Proné 
par ces voix subalternes , il s’accré- 
dita dans l'esprit de ces précieuses 
qui donnaient, avant Molière , le ton 
à la sociéie, et s’érigea en autorité 
imposante. Assez profondément versé 
dansles langues anciennes, honorede 
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l'estime du docte Huet, dont il fat le: 


concurrent pourles fonctionsde sous- 
précepteur du dauphin, environné 
d’une véritable importance par ses 
relations avec les érudits étrangers et 
par lPamitié des Balzac, des Sarra- 
zin, des Benserade, des Pellisson, 
des Scudéry, des Chapelain, qui 
annoncérent le beau siècle littéraire 
de Louis XIV ; disposant du fruit de 
lectures prodigieuses, 1l possédait de 
plus la langue italienne et la langue 
espagnole, et composait même, dans 
la prenuere, des vers élégants. Avec 
moins de litres, peut-être, le nom de 


Chapelain avait fait quelque temps 


une fortune éclatante : plus tard, la 
gloire de ce dernier ‘et celle de Mé- 
nage pâlirent devant l'influence de 
Boileau et de ses amis. Si Boileau 
cpargna Ménage, qui avait censuré en 
partie intéressée ses premiers essais 
satiriques, Molière n’eut point de 
repos qu’il n’eutimmolé sur la scène, 
à côté de Cotin, celui qui s’était rendu 
imprudemment son délateur auprès 
de Montausier (1). Racine se montra 


(x) Molière, dans la suite, prit des dispositions paci- 
fiques pour Ménage. Celui-ci, de son coté, se garda de 
heurter un pareil adversaire ; il feiguit même de ne 
poiutse reconnaitre dans le role de Ÿ’adius, I] est pro- 
bable qu il profita de cette Iccon , comme il avait fait 
de la représentation des Précieuses ridicules. IH avait 
dit à Chaplain , après avoir vu ccil> pièce : « Mon- 
» sieur, HUUS approuvions, vous et moi, toutes les 
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le continuateur actif de cette ven- 
seance , en s’élevant de tout son pou- 
voir contre l’admission de Ménage à 
l'académie, en 1684 (x).Celui-c1 etait 
porté au fauteuil par un parti nom- 
breux; mais les sollicitations pres- 
santes dupère Lachaise, dela maison 
Colbert et de quelquesgrandes dames 
de la cour, lui firent préférer, à une 
faible majorité, Bergeret, premier 
commis de Colbert de Croissy, mi- 
nistre-d’état. Get échec, honorable 
pour le vaincu, le fit renoncer à la 
candidature académique. Les réu- 
mons qu'il avait formées chez lui et 
les sociétés d'élite où il était accueilli, 
suflisaient à son besoin d’épancher 
les richesses de sa mémoire. Grand 
parleur, conteur éternel et étudié, le 
plus souvent il s'enveloppait de l’es- 
prit d’autrui ; quelquefois cependant 
il ambitionnait dans les cercles la ré- 
putation d'homme à saillies. Quatre 
des plus grands diseurs de bons mots 
de ce temps , le prince de Guémené, 
Bautru , le comte du Lude et le mar- 
quis de Jarzé, étaient Angevins; 
Ménage aspirait à être cité comme 
lecmquième:matheureusement pour 
ses auditeurs la veine de Pérudition 
était plus féconde chez lui que celle 
de la plaisanterie. On s’impatientait 
de ses longueurs , même à hôtel de 
Rambouillet, dont il était un des 
ordcles. Mn, de Rambouillet Jui dit 
un jour : & Voilà qui est admirable; 
» mais dites-nous donc présentement 
» quelque chose de vous. » Mme, du 


» sotüses qui vicunent d’être indiquées si finement ; 
» mais iluous faudra brhler ce que nous avons ado- 
» ré. » La justice que Ménae eut le bon esprit de: 
rendre à Molière, l'estime qu'il professa pour Boileau, 
et les cgards que leur commandait habitude de se 


| rencontrer dans des socivlés communes, valureut ax 


savant la neutralité des deux poètes. Molière mème 
dut lui savoir gré d'avoir vaute la morale du Tartufte,, 
devant le président de Lamoiguou. 

(x) Racine ava t un motif de plus pour traverser 
Vélection de Ménage; 1 était he avec le compétiteux 
de ee deruier. - 
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 Deffant disait à l’abbé Raynal en pa- 
reille occasion, avec moins de poli- 
tesse et plus d’ énergie : L « Abbé, fer- 
» inez-mMmo0i ce livre qui m’ RME » 


Ménage avait pensé oublier les siens : 


auprès de Mie, de Sévigne ; il Pavait 
connue avant son mariage, avait 
contribué à former Pesprit de cette 
lemme célèbre, et s’était passionné 
pour des grâces qui n'étaient pas son 
ouvrage; son élève l’avait ramené à la 
raison , et l'avait désespéré souvent 
en le traitant comme un amant sans 
conséquence. Elle lui : permettait de 
baiser des bras qu’elle ne tenait point 
trop chers, qu’elle abandonnait vo- 
lontiers, si l’on en croit le malin 
Dussy; mais elle faisait si peu de 
compie de la passion de Ménage, 
qu elle lui proposa de l'accompagner 
dans sa voiture, à défaut de sa femme- 
de-chambre, un jour qu'elie sortait 
pour faire ses empletes. Ce fait 
ayant été consigné par Bussy dans 
son istoire anruureuse des Gaules, 

avec des réflexions désobligeantes 
pour Ménage, celui- ci fut pique au 
vif , el regr re de ne pouvoir se ven- 
ger que par une épigramme. L'irri- 
tabilité de son caractère est prou- 
vée en ouire par ses querelles avec 
d’Aubignac, Gotin, Gilles Boileau, 

Sallo, Bouhours et Baillet ( Voyez 

aussi Cousin ). Son ressentiment 
contre Gilles fut si violent, qu’ après 
avoir fait tous ses efforts pour l’écar-' 
ter de l’académie, il rompit avec 
Chapelain, qui avait refuse de servir 
sa haine, Il eut tout l’avantage dans 
sa dispute avec Bouhours : ce père, 

blîmé par sa compagnie ; «Cri 
Merci à son adversaire ; mais 1l est 
faux, comme on l’a écrit, que le ue 

ncral des Jésuites de Dans 
les autres hostilités qu il eut à sou- 
tenir, Ménage perdit un peu de sa 
considération: Ses plagiats multiplié 
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furent mis au jour sans qu il püt s’en 
défendre. Il mourut à Paris d’une 
fluxion de poitrine, le 23 juillet 1692. 
Ses nombreux ennemis le poursui- 
virent jusque dans la tombe; et cefut 
à cette occasion que La Monnoye fit 
l’épigramme suivante : 


Laissons en paix Monsieur Ménage; 
C'était un trop bon personnage 
Pour n’être pas de ses amis. 

Souffrez qu à son tour il repose , 
Lui, dont les vers et dont la prose 
Nous ont si souvent endormis. 


Voici la liste de ses ouvrages : I. 
Dictionnaire élymologique, ou Ori- 
gines de la langue francaise, Paris, 

1650 , in-4°, ; ibid. , 1694, i in- “fol, 

Gette 2°. édition , donnée par Simon 
de Valhébert, d’après les matériaux 
que Mépage avait mis en ordre quel- 
que tenps avant sa mort, renferme 
aussi un Discours sur la science éty- 
mologique, par le père Besnier; les 
Origines de notre langue, par Franc. 


de Caseneuve : une laste des Suints 


dont les noms ont été altérés ou. 
varient selon les localités, par Pabbé 
Chastelain, et quelques remarques 
de l'éditeur, du P. Louis Jacob et 
de l'abbé Berrault. Ménage a pro- 
fite largement, pour son tes de 
celui de ses devanciers, et cette El 
ilareutdute taiso hetson hvre, très- 
supérieur aux ébauches qui l'avaient 
précédé, jouit encore d’une autorité 
honorable, quoique, s'étant bornéà la 
connaissance de cinq langues, il ait 
trop négligé les origines Te iques , 

qu il se nbntes trop peu verse dans 
notre vieux langage, et qu'il expose 
de temps en temps Fe. conjectures 
plus que hasardées. Tout le monde 


connait lPépigramme du chevalier 
de Caillv : 


Alfana vient d Equus , sans UM ë 
Tais 11 faut avouvr aussi 

Qu'eu veuaut de À ; Iusq juiCi, 

1] a bieu changé sur la routes 
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Ménage en plaisantait le premier, et 
il cite lui-même cette épigramme au 
mot {laquenée. Malgré ses défauts, 
la dernière édition publiée par Jault 
{ Paris, 1950 , 2 vol. in-fol. ), en- 
richie des étymologies de Huet, Le- 
duchat , etc., et augmentée du Tré- 
sor des recherches gauloises et fran- 
çaises de Borel, est aujourd’hui l’ou- 
vrage le plus complet que nous ayons 
en ce genre : {rois ou quatre essais, 
publiés depuis avec plus de critique 
ou d’érudition, n’ont pas été termi- 
nés. IT. Miscellanea, ibid., 1659, 
in-4°, Parmi ces mélanges setrouvent 
trois pièces satiriques, déjà impri- 
mées séparément , là Requete des 
dictionnaires ; Vila Gargilu Ma- 
murræ parasilo-pædagogi , et Ma- 
MnurTæ parasito-sophistæ metamor- 
phosis. Ces deux derniers morceaux, 
dont lesecond est en vers et adressé 
à Balzac, ont été reproduits dans le 
recueil de Sallengre, sur le pédant 
Montmaur; on y trouve aussi le Dis- 
cours sur l’Heautontimorumenos de 
Térence, qu avait paru en 1640, 
in-4°. III. Osserrazioni sopra lL 4- 
minta del Tasso, ibid., 1653, in-40. 
IV. Diogene-Laërce,grec-latin, avec 
un ample commentaire, Londres, 
1063,in-fol.; Amsterdam, Wetstein, 
1692 ,2 vol. in-4°., avec portrait. 
Dans cette édition, plus complète que 
Vautre, et que Huet, Bochart et Petit 
enrichirent de quelques-unes de leurs 
recherches, les remarques de Mé- 
nage remplissent tout le deuxième 
volume; elles sont souvent oiseuses, 
amassées sans choix, et plus fati- 
gantes, par le peu d’ordre qui y 
règne et leur prolixité , qu’utiles 
pour la connaissance du texte, Elles 
n'en attesteat pas moins les vastes 
lectures de l’auteur , et lui attirerent 
une lettre flatteuse de Pearson, sa- 
vant évêque de Chester, éditeur lui- 
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même d’un Diogène - Laërce cum 
notis variorum , dédié à Charles IT. 
V. Poëmata, Paris, 1656, in-19; 
Elzevir, 1663 ; Amsterdam, 1687. 
Cette Dérdière édition est la hui- 
tième. Ces réimpressions ne doivent 
point faire préjuger le succès qu’elles 
obtinrent. Menage, à mesure que 
son portefeuille se remplissait de 
nouvelles nièces, en donnait à ses 
frais une nouvelle édition, tirée à un 
petitnombred’exemplaires. Ses poc- 
sies grecques et latines offrent, avec 
peu d'invention , de fréquents cen- 
tons pris dans les poètes anciens et 
dansles modernes. Ses compositions 
italiennes furent applaudies a: FIO- 
rence, honneur qu’il eut de commun 
avec Régnier Desmarais , et dont il 
faut conclure seulement la facilite de 
faire des vers dans une langue où l’on 


doune plus à l’expression qu'à la 


pensée. On peut d’ailleurs ne voir 
dans hommage de l'académie della 
Crusca qu'une pure [courtoisie ) OU 
une indulgence de goût qui attestait 
la décadence de la littérature ita- 
lienne à cette époque. Les poésies 
françaises de Ménage sont les plus 
faibles de ses productions; Boileau 
les avait en vue, lorsque, dans sa 
deuxième satire, 1l raille ces ri- 
meurs qui s’épuisent en épithètes ri- 
dicules. Il y avait d’abord inséré ces 
Vers : 


- Si je pres parler d’un galant de notre âge, 
Ma plume , pour rimer, rencontrera Menage. 


Dans la suite il substitua le nom de 
l'abbé de Pure. Ménage reconnaissait 
sa nulliié poétique, et 1l n’en méla 
pas moins à ses poésiesles éloges qu’en 
firent ses contemporains; on y lit 
aussi sa Dissertation sur les sonnets 
de la Belle matineuse , presque aus- 
si fameux que ceux de Job et d'Ura- 
nie qui divisèrent la cour. Les lar- 
cins qui percent dans le plus grand 
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nombre de ses poésies , lui attirèrent 
une épigramme, où, faisant allusion 
au nom latin de Mlle, de Lavergne 
(depuis Mme. de Lafayette ), que Mé- 
nage avait souvent chantée, on lui 
disait qu’il était naturel qu’il eût pris 
pour sa muse la déesse des voleurs : 
Lesbia nulla tibi, nulla est tibi dicta Corinna ; 
Carmine laudatur Lesbia nulla tuo ; 


Sed cùm doctorum compiles scrinia vatum , 
INil mirum si sit culta Ldverna tibi. 


VI. Observations sur la langue 
francaise , 1672-1676, vol. in-19. 
Elles consistent surtout en apostilles 
sur les Remarques de Vaugelas , et 
en articles détachés où sont déduits 
les moufs de préférence entre un 
grand nombre de mots, dont l’em- 
ploi était alors douteux. Le P. Bou- 
hours, qui avait attaqué le premier 
volume des Observations, est mis 
hors de combat dans le second. Mé- 
nage les dédia au chevalier de Méré, 
puriste orgueilleux, qui lui avait dis- 
uté les bonnes grâces de Mme, de 
Sévigné. VIL Origin: della lingua 
italiana, Paris, 1669, in-4° ; Genève, 
1685, in-fol., avec augmentations. 
Redi, Dati, Panciatichi, Chimentelli, 
ont fait surtout les frais de cet ou- 
vrage, entrepris par Ménage pour 
justifier le choix de l’académie de la 
Crusca. VAN. Juris civilis ameæni- 
tates, Paris, 1664, in-8°.; ibid., 
1667, Francfort. et Leipzig , 1680, 
in-8°.; Utrecht, 1725, in-80., et 
avec les notes de J.-Guil. Hofmann, 
Leipzig , 1738, in-8°. Le fonds de 
ces dissertations sur divers passages 
du droit romain, a le plus souvent 
éte fourni par Scipion Gentihs, dans 
ses Parerga ad Pandectas. IX. 


Poésies de Malherbe,avec des notes, 


Paris, 1660 et 1059, 1n-8°, Che- 
vreau , qui avait pris l'initiative d’un 
pareil travail, prétendit que son ma- 
nuscrit avait été communiqué à Mé- 
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nage par des mains infidèles. Celui-ci 
jura n’en avoir rien lu, et il faut le 
croire depuis la publication des re- 
marques de Ghevreau. Les observa- 
tions de ees deux critiques , réunies 
dans l'édition de Malherbe , en trois 
vol. in-12, Paris, 1722, font dé- 
sirer encore un commentaire sur 
Vun des. principaux formateurs de 
notre langue. X. Annotazioni sopra 
le rime di monsignor della Casa, 
Paris, 1667 ,in-6°. Elles ne roulent 
que sur les cinquante premiers son- 
nets de ce poète. XI. Vita Mathæi 
Menagii, canonici ettheologi Ande- 
gavensis ,1bid., 1674; 1692,1in-8°. 
La deuxième édition, quoique aug- 
mentée dans le texte, est moins re- 
cherchée que la première , qui con- 
tient des pièces curieuses supprimées 
dans l’autre. XIT. Jita Petri Æro- 
di, quæstoris regü Andegavensis , 
et Guillelmi Menagii, ibid., 1675, 
in-4°, C’est un monument de famille 
consacré au pere de l’auteur , et à 
Pierre Ayrauld ,son oncle maternel, 
tous les deux renommés comme ju- 
risconsultes. XIII. Wescolanze , Pa- 
ris , 1678 , in-8°. ; édit. plus ample, 
Rotierdam, 1692. XIV. Æistoire 
de Sablé, contenant les seigneurs 
de la ville jusqu'à Louis I, roi de 
Sicile et comte d'Anjou, avec des 
remarques et les preuves, Paris, 
1686, in-4°, L'auteur n’a donné que 
la première partie de ce morceau 
d'histoire locale ( 1 ) ; il faisait un 
orand cas de ces recherches, moins 
sans doute à raison de leur impor- 
tance qu’en proportion de la peine 
qu’elles lui avaient coûté. Le P. Sou- 
ect ya relevé plusieurs inexactitudes 
qu'il a indiquées dans le journal de 


(x) Le manuscrit de la seconde partie de l'Histoire 
de Sablé est dans la bibliothèque de M. Tarbé , ainsi 
qu'un assez grand nombre de lettres inédates , adres- 
sées à Ménaue , par Huet , Hublé , Bigot , etc, 


[ 
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Trévoux de 1720. XV. Mulierum 


phalosopharum historia, Lyon, 1690, 
in-12, et à la fin du Diogène-Laërce, 
dont cet opuscule forme un appen- 
dice naturel; c’est une notice assez 
superficielle de soixante-quinze fem- 
mes savañtes dans la philosophie : 
elle est dédiée à Mme, Dacier, et suivie 
d’un commentaire italien sur un £or- 
net de Pétrarque. XVI. Anti-Baillet, 
la Haye, 1690, 2 vol. in-12 , réim- 
primé avec les Jugements des sa- 
vants, par Baillet, et les notes de La 
Monnoye. Baïllet s'était permis une 
sortie assez brutale contre Ménage, 
pour que celui-ci ne pût se dispenser 
d'yftépondre. Il est bon de rappeler 
que les presses françaises lui furent 
interdites par le credit des protec- 
teurs de son adversaire, et qu'il fat 
réduit à publier sa défense en Hol- 
lande. Cette riposte est réellement 
moins une défense que le long inven- 
taire des erreurs où était tombé 
Baillet. En les relevant, Ménage en 
a commis lui-même d’autres qui ont 
été signalées par La Monnoye. La 
partie apologétique du livre est des 
plus maladroïtes; il y a tout-à-la-fois 
pauvreté de logique et petitesse d’a- 
mour-propre. XVII. Wenagiana, 
Paris, 1603, in-12 , et 1694, 2 vol. 
in-19 ; ibid., 1715, 4 vol. in-12; 
Amsterdam , 1713-1710,4 v.in-19. 
Ce recueil de traits détachés de la 
conversation de Ménage fut publié 
d’abord à frais communs par Gal- 
land, Boivin, l’avocat Pinson, l’abbé 
Dubos, et de Valois, les derniers te- 
nants de ses assemblées hebdoma- 
daires , ou même quotidiennes , car 
une chûte qu'il fit l'ayant réduit à ne 
pouvoir plus sorür , 1l avait fini par 
tenir chez lui des soirées, où ses 
amis vénaient se repaitre de ses dis- 
‘conrs , et recueillir tout ce qui sor- 
tait de sa bouche; inais cet amas 
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d’historicties, de mots insipides ot 
plaisants , et de particularités lit- 
téraires recherchées par une curiosi- 
té vétilleuse ; ne se compose pas tout, 
entier, à beaucoup près, des souve- 
nirs de Ménage. Le cadre originaire 
a été considérablement élargi par 
dés intercalations souvent peu exac- 
tes. Dans les dernières éditions, La 
Monnoye a doublé étendue de cet 
Ana, en y incorporant ses propres 
remarques. Le Ménagiana de 1693 
est encore recherché » parce que c’est 
à cette édition quese rapporte lÆnti- 
Ménagiana ( N, Bernier, toin. 1v, 
p. 303). Celle de 1604 eut pour 
principal auteur l’abbé Faydit, qui 
la grossit de plusieurs impertinences. 
L'édition de’ 1715 est la meilleure ; 
La Monnoye en a exclu plusieurs 
morceaux des précédentes. Certaines 
anecdotes et plusieurs passages trou- 
vés trop libres firent exiger le chan- 
gement de 37 feuillets ; mais comme 
il arrive le plus souvent, les exem- 
plaires non éensurés circulèrent en 
bien plus grand nombre que ceux 
qui portaient les passagés substi- 
tués. Sallengre a donné dans le 1°r, 
volume de ses Mélanges de littéra- 
iure, les cartons du Meénagiana , 
sous le titre d’Indice expurgatoire. 
Cet Indice est basé sur l'édition de 
Paris, 1715, que les libraires de 
Hollande suivirent , en ajoutant , en 
1716, aux deux vol. in-12, qu'ils 
avaient publiés en 1713, le travail 
séparé de La Monnoye. Leur édition, 
conforme, à quelques retranchements 
près , à son modèle, a l’inconvenient 
d’offris trois tables partielles au lieu 
d’une table unique; elle est de plus 
difficile à comparer avec lIndice de 
Sallengre. On trouvera des notes 
critiques et des additions relatives au 
Menagiana , dans le Magasin ency- 
clop. de 1805 , tomes 1v et v,et de 
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1807, tom. 1; dans le Ducatiana, 

10m. I p. 221- 289, et dans les re 
gularités historiques de dom Jaüron, 
tome nt, page 343. Ménage fut 
encore lé teur des poésies Ja- 
tines de Balzac, et d’un recueil des 
éloges composés pour Mazarin, Pa- 
ris, 1666, in-fol. Quoique assez 
porté à la vanité, il ne fit rien impri- 
mer de sa correspondance. On a , de 
celle qu’il entretint avec Mme. dé Sé- 
vigné, neuf lettres de cette dernière, 
comprises dans l'édition de M. de 
Monmerqué. Ménage disait souvent 
qu'il voulait mourir la plume à la 
main, et il tint parole; quand la 
mort le surprit, les altérations que 
divers accidents avaient produites 
sur sa santé n'avaient point ralenti 
ses häbitudes laboricuses , et il ajou- 
tait aux matériaux qu'il avait ras- 
semblés pour un nombre d'ouvrages 
presque égal à ceux qu'il avait déjà 

publiés. Il préparait, entre AE 

des remarques sur Columelle , Var ron 
et les autres agronomes PAC sur 
Anacréon, Marc-Aurèle et Rabelais ; 
les origines et idiotismes de la langue 
grecque , un traité de ses divers dia- 
lectes; une histoire des courtisanes 
grecques ; les vies des jurisconsultes 


et des médecins de l’antiquité; celle 
de Cujas, dont il avait commenté les 


Observations ; des recherches sur l’o- 
rigine des locutions proverbiales de 
notre langue, et une dissertationsur 
limitation et le larcin des poètes. Il 
lui appartenait, plus qu’à toutantre, 
de traiter ce dernier sujet, et il eût 
été curieux d'apprendre comment il 
entendait en theorie une différence 
qu'il paraissait avoir constamment 
méconnue dans l’application. H faut 
ajouter à l’énumération que nous 
avons donnée de ses ouvrages im- 
primés, des Notes sur Lucien, dans 
l'édition de Grævius, Amsterdam, 
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1687, in-8°. ; des additions aux Vies 
des jurisconsultes par Bertrand, insé- 
rées dans les ’itæ tripartitæ juris- 
consultorum de Franck, Halle, 1718, 
in-4°, Ces deux imdications ont été 
omises par Niceron. Le portrait de 
Ménage a été gravé par Nanteuil, 
in-4°.; par Van Schuppen, d’après 
De Piles, in-fol., et dans la collec- 
tion d’Odieuvre. Une médaille frap- 
pée en son honneur est gravée et dé- 
crite dans les Recréations numis- 
matiques de Kœhler, 1x, 409 (Foy. 
QuILLET ). —T, 
MÉNAGEOT \ (François - Guir- 
LAUME ), peintre, né à Londres, 
en 1744, et revenu en France ; sa 
patrie, A VA âge desix ans, fut d’abord 
élève d’Augustin. Son. père , bon 
peintre de paysages, voyant en lui. 
un goût D le genre delhis- 
toire , le plaça chez Deshais, pro- 
fées de l'académie ;. et ce 
chez Boucher, prémier peintre du 
roi. Mais la route qu'il devait par- 
courir avec succès lui fut surtout ou- 
verte par Vien, qui fut long-temps 
son maître et son ami, comme il 
avait été son guide et son modèle, 
Ménageot remporta le grand prix de 
pcinture, en 1706, et fut envoyé 
De du roi à Rome, où ül 
étudia pendant cinq ans les chefs- 
d'œuvre de l'antiquité et ceux des 
orands maîtres. De retour à Paris, 
1 fut agréé à l'académie royale, en 
19797,surlegrand tableaudes 4dieux 
de Polyxrène à Hécube, et reçu aca- 
démicien, én 17980, pour le tableau 
del’ Etude qui veut arrêter le Temp: 
11 fut ensuite nommé successivement 
adjoint-professeur , et professeur de 
Pacadémie en 1787. Le roi le choiï- 
sit pour directeur de l'académie de 
France à Rome : il'en remplit les 
fonctions pendant les temps orageux 
qui amenèrent la dissolution de ce bel 
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ctablissement en 1793 , etse mon- 
tra constamment attaché à l’autorité 
qu'il tenait de Louis XVI, Obligé de 
quitter Rome, 1lse rendit à Vicence, 
où il fit un séjour de huit ans. et où 
il refusa des invitations très-brillan- 
tes de la paït des cours étrangères, 
conservant toujours un vif desir de 
revoir sa patrie. À son retour, et de- 
puis l’année 1800, il fut nommé, à 
diverses époques, membre de l’Ins- 
titut, de la Légion-d’honneur, et pro- 
fesseur de l’écoie de peinture à l’aca- 
démie. Quoique Ménageot ait compo- 
sé beaucoup de tableaux de chevalet, 
il est plus généralement connu parses 
grands tableaux d'histoire, dont les 
principaux sont : les Ædieux de Po- 
lixène ; — la Mort de Léonard de 
.Vinci,entrelesbras deFrancois1er.; 
— Asiyanax arrache des bras de sa 
mère ;--Cleopatre faisant ses adieux 
au tombeau d'Antoine ; —Méléagre 
entouré de sa famille et refusant de 
s’armer ; = Mars et Vénus, composé 
pour l’académie de Pétershourg , et 
plusieurs autres. La plupart de ces 
tableaux avaient été ordonnés par le 
roi. La Mort de Léonard de Vinci,et 
Méléagre, ont été exécutés en tapis- 
serie des Gobelins. Les deux derniers 


qu'il ait faits sont : Diane cherchant. 


le jeune Adonis , et n’osant choisir 
entre les deux enfants que Vénus 
lui présente, de crainte de prendre 
l'Amour ; et Dagobert I. donnant 
des ordres pour la construction de 
l'église de Saint-Denis , tableau des- 
tiné à la nouvelle sacristie de cette 
église. On pourrait citer encore de 
Ménagcot plusieurs tableaux d’un 
orand mérite , entre autres , une ÂVa- 
tivité, pourle maître-autel de l’église 
de Neulli ; et la Vierge aux An- 
ges , placé à la Madona-del-Monte, 
à Vicence , ouvrage dont il fit pré- 
sent à cette ville en reconnaissance 
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du bon accueil de ses habitants, peit- 
dant qu’il résidait au miheu d’eux. 
Ménageot admirait avec enthousi- 
asme les grâces et la beauté partout 
où la nature ainsi que Part lui en of- 
fraientPimage; ils’est peint lui-méme 
dans presque tous les ouvrages sortis 
de son crayon ou de son pinceau. 
Ils présentent une expression de dou- 
ceur ct de grâce, que l’on retrouvait 
dans son caractère. Doué du plus 
heureux naturel et d’une sensibilité 
exquise , il adopta facilement le ton 
et les manicres des sociétés distin- 
guées oùil fut admis de bonne heure; 
et le goût qu'il y prit pour tont ce 
qui est aimable et délicat, contribua, 
peut-être autant que ses études, au 
développement de son talent. Il. le 
montra surtout avec avantage à Rome 
lorsqu'il y parut avec le nom de di- 
recteur de l’académie de France. Le 
cardinal de Bermis , alors ambassa- 
deur , ne tarda pointà l’apprécier, et 
à luitémoigner unebienveiltance par- 
ticuhière, Comme peintre, 1l sera tou- 
jours recommandable par la sagesse 
de ses grandes compositions , la pu- 
reté du dessin, l’art des draperies, 
l'harmonie du coloris, l'expression 
et la netteté du sujet, mais surtout 
par ce qu'il sut y répandre de gra-. 
cieux, Peu de ses confrères ont senti 
plus profondément que lui la vérité 
du mot d’Horace qui assimile la pein- 
turé à la poésie; et il a appliqué aux 
allégories les plus ingénieuses , tout 
l'art de l’esprit et les nuances du sen- 
timent. C’est l’Étude qui veut arrèter 
le Temps, ou l’Envie qui poursuit la 
Renommée : c’est l'Amour qui sème 
des fleurs sur la faulx du Temps; A- 
mitié qui offre des guirlandes aux 
Grâces ; l'Espérance qui nourrit lA- 
mour, où qui montre à l’homme la 
gloire et limmortalité. Tous ces su- 
jets, et beaucoup d’autres dont il a 
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fait de petits tableaux ou de char- 
mantes esquisses , rappellent souvent 


Ovide et l’Albane. Ménagcot avait 
fait une étude aprofondie de la poésie 
ancienne , de la mythologie et de 
l'histoire sous les rapporis qui con- 
cernent son art. Les lumières qu’il 
puisait dans ses liaisons avec les 
membres les plus célèbres de laca- 
demie des inscriptions, et particulié- 
rement avec le savant La Porte du 
Theil, son ami, ont contribué à don- 
ner à ses orands tableaux ce carac- 
ière de vérité, et d’exactitude pour 
les costumes , qui leur donne tant de 
prix. Ménageot est mort le 4 octobre 
1916. Cet article est tiré, pour la 
plus grande partie, d’une notice im- 
primée en tête du catalogue fait pour 
la vente de ses tableaux. L—r—#. 
MENAHEM. 7. Mawanen, 
MENAGER. 7. Mesnacer. 
MÉNANDRE, célèbre poète co- 
mique grec, était athénien, fils de 
Diopithe et d'Hégésistrate, et né au 
bourg ou dème de Céphisia , et non 
sur les bords du Céphise, comme 
le dit Poinsinet de Sivry, dans une 
Pie de ce poète, qu'il a mise en tête 
de sa traduction de quelques frag- 
ments de Ménandre. Sa naissance 
est placée sous la 2°. année de la 
axe. olympiade ( 342 avant notre 
ère), et sa mort, vers la 3°. an- 
née de la cxxni°. olympiade ( 290 
avant la même ere). [l n’avait con- 
séquemment vécu que cinquante- 
deux ans. C’est dans une carrière 
si bornée qu'il acquit une gloire 
immortelle comme la langue même 
qui fut embellie et perfectionnée 
par ses écrits, et qu'il composa un 
nombre prodigieux de comédies, à 


. l’époque où l’art, devenu plus dif- 


ficile et plus réoulier, exigeait, de la 


_ part des auteurs dramatiques, plus 


de frais d'imagination, plus de res- 
XXVUH, 
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pect pour les bienséances, plus de 
goût, de décence et de vérité. Quel- 
ques auteurs portent à cent-huit ou . 
cent-neuf le nombre des drames 
qu'il produisit sur la scène. Apollo- 
dore, dans ses Chroniques, n’en 
comptait que cent-cinq ; et c’est tou- 
jours au calcul le plus modéré qu'il 
faut s'attacher de préférence. Mais 
Ménandre avait en outre composé 
des Lettres, adressées au roi Ptolé- 
mée-Soter , et des Discours en prose 
sur divers sujets; et Quintilien ne 
conteste pas Popinion qui lui attri- 
buait des Zarangues , publiées sous 
le nom de Charisius. Tant de tra- 
vaux accumulés dans une vie si 
courte, prouvent que Ménandre était 
doué, au plus haut degré, de cette 
faculté brillante qui forme le plus 
incontestable caractère du génie, le 
don de produire; et nous pouvons 
adopter sans peine le témoignage 
qu'il se rendait à lui-même, au dire 
d’un ancien scholiaste, que, lors- 
qu'il avait achevé le plan d’une 
pièce, bien qu'il n'en edt pas eïcore 
écrit un seul vers, il se croyait ar- 
rivé au terme de son ouvrage. Les 
mêmes travaux, dont la seule énu- 
mération jusufie à nos yeux la re- 
nommée de Ménandre, expliquent 
aussi le peu de particularités que les 
anciens nous ont transmises sur sa 
vie. Une existence marquée par 
tant d'ouvrages dut être peu fer- 
tile en événements ; et à l’exception 
des disgraces qu’il éprouva dans sa 
carrière littéraire, il parait que sa 
vie s’écoula paisiblement à l’abri de 
ces orages qui tourmeutent tropsou- 
vent celle des gens de lettres qui ont 
plus d’ambition que de gémie. Re- 
cherché par des souverains, qui, non 
contents de l'appeler auprès d’eux 
par des ambassadeurs , lui ervoyè- 
rent des vaisseaux de guerre pour 
17 
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l'y transporter, il eut la sagesse de 
préférer , aux caresses et à la cour de 
Démétrius Poliorcète et de Ptolémée- 
Soter, le séjour de sa patrie, et les- 
üme si flatteuse des Athémiens, quoi- 
que sujète à tant de caprices et de 
retours. Îl ne jouit que huit fois du 
plaisir devoir ses œuvres couronnées 
par le suffrage des juges du théâtre; 
et comme Îe noble orgueil qu ac- 
compagne toujours les talents supe- 
rieurs,est moins satisfait par letriom- 
phe le plus légitime, que découragé 
par la plus légère injustice, on 
conçoit que cette longue suite de 
disgraces, queces défaites multipliées 
d’un homme de génie, sacrifié à des 
rivaux obscurs, aient dû remplir 
de secrètes amertumes une vie si 
fhonorée et si brillante au dehors. 
On partage le dépit et lindignation 
de Ménandre, lorsqu'on lit dans 
Aulu-Gelle, que, rencontrant un jour 
Philémen, celui qui, par ses ca- 
bales, lui enlevait fréquemment la 
palme du mérite etles applaudisse- 
ments populaires ,illui ditavec cctie 
franchise des anciennes mœurs: « Est- 
» ce que tu ne rougis pas, Philé- 
» mon, toutes les fois que tu es 
» déclaré mon vainqueur? » Faible 
dédommagement du talent humilié, 
qui ne peut attendre que de la jus- 
tice d’une postérité étrangère et éloi- 
gnée , ce qu'il serait si doux d’ob- 
tenir de son pays et de son siècle ! 
Ménandre fut d’ailleursexposéà tou- 
tes les contrariétés que l'envie suscite 
aux hommes supérieurs, Il fut ac- 
cusé de plagiat , ressource commune 
de ceux à qui l’on ne peut rien em- 
-prunter, et qui se vengent ainsi de 
leur impuissance, en la supposant 
dans autrui. Un certain Cæcihius 
-prétendit que Ménandre avait trans- 
crit d’un bout à l’autre une comédie 
d’Antiphane, dont il n'avait changé 
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que le titre d’Æugure en celui de 
Superslitieux : comme si de pareils 
lareins eussent pu se cacher un senl 
instant au #rand jour du théâtre et 
à la malignité attentive d’un peuple 
entier de rivaux ! Un grammairien, 
nommé Latinus , avait composé six 
livres des emprunts de Ménandre, à 
exemple de je ne sais quel Philos- 
trate d'Alexandrie, qui avait écrit 
de même un gros traité sur ce qu'il 
appelait les plagiats de Sophocle. 
Ces sortes d’accusations , toujours 
reproduites et toujours méprisées, 
ne peuvent satisfaire que lenvie qui 
les provoque. Ménandre usa sans 
doute, ainsi que l'avoue un ancien et 
judicieux critique, du droit incon- 
testable du génie, de s’approprier la 
pensée d’autrui, en la marqüant de 
son empreinte; -et il n’est pas vrai 
qu'il ait volé ses prédécesseurs , 


puisqu'il n’a pu que les embellir. La 


nature qui avait orné Ménandre de 


tous les dons de l'esprit, s’était mon- 


irée , à ce qu'il paraît, plus sévère 
envers sa personne ; 1l était louche, 
et si l’on peut accorder beaucoup de 
confiance à une image qui le repré- 
sente dans ses dernières années , il 
fallait, en le regardant, songer à 
son génie, pour faire grâce à sa 
figure. Il eut néanmoins une passion 
irès-vive pour les femmes ; et cette 
passion devint, comme son talent, 
la source de $es succès, aussi bien 
que de ses disgraces. L'amour fut 
l'ame de ses ouvrages ; il le peignit 
sous toutes les formes, avectous ses 
charmes et tous ses chagrins. Le 
galant Ovide à remarqué qu'il n°y: 
avait aucune comedie de Ménan- 
dre, qui fütsans amour ; mais je ne 
sais si Ovide mérite la même confian- 


ce, lorsqu'il ajoute quenéanmoins cet 


auteur était mis sans danger entre 
les mains des jeunes vierges; ou, en, 


L 
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d'autres termes, que, 
La ruère en prescrivait la lecture à sa fille. 


Les mœurs grecques étaient sans doute 
moins scrupulenses que les nôtres ; 
mais les orages de l’amour et la vie 
des courtisanes, seuls personnages 
du sexe que Ménandre püi présenter 
dans ses drames , n’étaient probable- 


ment pas es tablea aux faits pour être 


offerts à une imagination chaste. 
Trompé souvent par ses maitresses , 
Ménandrese vengea de leurs ca prices 
en les tradisant sur la scène ; et les 
titres seuls de trois de ses pièces , 
Thaïs , Giyocre et Nannion , qui 
sont les noms de trois cour rates 
célèbres , sufliruent pour prouver 
que le et de Meénandre ve recula 
pas ‘levant la crainte de retracer des 


mœurs et des images licencieuses , : 


lquoique le grave DIRE que nous 
assure, à propos de ces mêmes ouvra- 
Jess, que l’objet de Ménandre, en 
osent niment de parcils vices , 
était d'en provoquer le blâme, et 
d'en inspirer le mépris. Nous AS 
trop, par notre prôpre expérience, 
que cetle moralité est rarement Le 
“ruit qu'on retire des amours du 
théâtre; età Athènes,commeà Paris, 
Ja scènc enflammait sans Joute phisde 
passions, qu’elle n’en corrigeait. Quoi 
qu'il en soit, nous ne pouvons plus 
à présent apprécier Ménandre sous ce 
rapport, comme sous tous les autres, 
que par les témoignages des anciens. 
_ Le temps a dévoré tout son théâtre; 
et le petit nombre des fragments qui 
ont échappé : à La destruction, ne sont 
dus, en général, qu’à l ätteñtion sCri- 
puleuse es grammairiens et des phi- 
| oops, quicherchaient, dansun si 
|’ excellent écrivain, des autorités pour 
la langue et pour la morale. On sait 
| que Térence imita Ménandre, au 
| point de se borner assez souvent à le 


| 
( 
| 


Ed 
’ 


“pièce enticre, 
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traduire; et Cesar nous donne une 
idée bien magnifique des talents’ du 
second , en appelant Terence un 
demi - Noire , Dimidiate Me- 
nander. Il n'est pas viai tonte- 
fois, comme le dit Laharpe, que 
nous ne connaissions Menandre que 
par les imitations du comique latin, 
B'en qu'il ne nous reste de Jui aucune 
ni même aucun frag- 
ment assez considérable pour que 
nous puissions juger de la manière 
dont 1l formait une intrigue on dé- 
veloppait un caractère , nous possé- 
dons du moins assez ei fregments 
cerits dans sa langue origina pale, pour 
être à même d'apprécier l’une de 
parties, les plus buillantes de son ta- 
leut, sa versification et son style; et 
CN ce que Laharpe aurait dû dire. 
Ménandre fut le prince de la nou- 
velle comedie , c’est-à-dire , que lors- 
que les lois d'Athènes eurent enlevé 
aux poètes dramatiques la ressource 
si facile des calomnies , des sarcas- 
mes, des personnalités injurienses , 
des aventures véritables exposées 
sous le nom et avec le «masque de 
citoyens connus, ou même sous les 
noms de personnages inaginaires , 
Ménandre devint le MATE et le 
modèle d’un drame raisonnable, où 
la censure des vices ei des travers du 
cœur himmain, ne fut plus exposce 
qu’en traits généraux , sans aucure 
allusion à des faits particuliers ; : où 
la conduite de l’action, dé RCA 
de la présence et des, ect xmations 
du chœur put à-L: one captiver Pat- 
tention la plus soutenue, ei satisfaire 
le goût le plus sévère ; où Le déve- 
loppement gradué des caractères, 
la p: rogression toujours naturelle et 
toujours croissante de i intérêt, lais- 
sèrent à une granile distance la e agé- 
die elle-même, perfectionnée par he 
génie de Sophocle , mais toujours 


ET 
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asservie à la pompe des chœurs et à 
toutes les entraves du drame lyrique. 
La comédie de mœurs et de caractè- 
res , telle qu’elle fut conçue et exé- 
cutée par Ménandre, devait donc 
très-peu différer de la bonne comé- 
die moderne : les fragments qui nous 
en restent, prouvent l’excellent ton 
et le goût exquis de sa diction , le na- 
turel et la vérité de son dialogue ; et 
ce qui ajoute encore au regret que 
nous inspire la perte de ses ouvra- 
ges , c’est que, suivant un critique 
célèbre , « 1ls contenaient la peinture 
» la plus vraie, la plus spirituelle 
» et la plus exacte des mœurs, des 
» usages et des manières de son siè- 
» cle, qui était celui des premiers 
» successeurs d'Alexandre. » Ménan- 
dre avait développé à l’écolede Théo- 
phraste , son maître, ce talent d’ob- 
servation, qui le mit au premier 
rang , non-seulement des auteurs co- 
miques, mais des philosophes et des 
moralistes. Plus tard, 1l puisa dans 
les lecons et dans les exemples du 
poète Alexis, de la moyenne comé: 
die , cette gaité vive et piquante, ce 
tour à-la-fois gracieux et malin de 
la pensée, cette force comique en- 
fin, dont Térence, son imitateur, 
était dépourvu, au jugement de Gé. 
sar, et qui assaisonnait la morale 
par le plaisir. Cest sous ce double 
rapport, et particulièrement comme 
moraliste, qu'il plaisait à Quintilien , 
qui trouvait dans son théâtre toutes 
les parties de l’orateur, et qui le re- 
commande surtoutcomme un modèle 
dans l’art si difficile de faire parler, 
à chaque personnage , à chaque âge, 
à chaque condition de la vie civile, 
le langage qui lui convient. C'est 
ä-peu-près dans les mêmes termes, 
mais d’une manière encore plus dé- 
veloppée et plus aprofondie, que 
Plutarque s'exprime à ce sujet, dans 
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un Parallèle de Ménandre et d’1- 
ristophane, qui n’est pourtant que 
lesquisse ou le sommaire‘d’un traité 
plus étendu que le temps nous a ravi. 
« Ménandre, dit Plutarque, ou son 
» abréviateur, sait adapter son style 
» et proportionner son ton à tous 
» les rôles, sans négliger le comique, 
» mais sans loutrer. Il ne perd ja- 
» mais de vue la nature ; et la sou- 
» plesse ou la flexibilité de son ex- 
» pression ne saurait être surpassée. 
» On peut dire qu’elle est toujours 
» égale à elle-même, et toujours dif- 
» férente , selon le besoin ; sembla- 
» ble à une eau limpide, qui, coulant 
» entre des rives inégales, en prend 
» toutes les formes, sans rien per- 
» dre de sa pureté. Il écrit en hom- 
» me d'esprit, en homme de bonne 
» société : il est fait pour être lu, re- 
» présenté, appris par Cœur, pour 
» plaire en tout lieu et en tout 
» temps ; et l’on n’est pas surpris, 
» en lisant ses pièces, qu’il ait passé 
» pour l’homme de son siècle qui 
» s’exprimait avec le plus d’agré- 
» ment, soit dans la conversation, 
» soit par écrit. » À lappui de ces 
éloges, qui ne sauraient partir d’une 
source à-la-fois plus pure et plus 
élevée, Plutarque nous apprend, en 
divers endroits de ses écrits, que 
les pièces de Ménandre faisaient l’or- 
nement des fêtes particulières et 
des réunions domestiques ; qu’on 
les représentait pendant la durée 
des repas ; que les convives se pas-: 
saient plus aisément de vin, que de. 
Ménandre. On déclamait de même, 
dans les écoles, les pièces de Mé- 
nandre; elles faisaient le sujet ha- 
bituel et le texte des exercices 
littéraires que les maîtres propo- 
saient à leurs disciples. Tout homme 
bien élevé devait savoir tout Me- 
vandre par cœur, au témoignage de 
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Denys d’'Halicarnasse, et de Dion 
Chrysostome; et ce dernier, enché- 
rissant sur Les éloges décernés à Mé- 
nandre, le préfère sans hésiter à 
toute l’ancienne comédie grecque. 
Ainsi les hommages de la postérité 
dédommagèrent amplement ce grand 
poète de l’injustice de ses contempo- 
rains; et celui qui se vit si rarement 
honoré des applaudissements du 
théâtre, comme dit Martial : 


Rara coronato plausére theatra Menandro , 


vécut long-temps dans la mémoire 


de tous les hommes. I serait inutile 
de s’appesantir d'avantage sur des 
éloges dont nous ne pouvons plus à à 
présent vérifier quela moindre partie. 
IL serait également hors de propos 
de déplorer la fatalité qui nous a 
privés des œuvres d’un si excellent 
écrivain, œuvres a i durent être si ré- 
pandues sur toute la surface du grand 
empire romain, et dont la célébrité 
avait passé jusqu? aux extrémités de 
VOrient, puisque l’historien arabe 
Aboulfaradie , parle de Ménandre 
et vante ses comédies. S'il fallait "A 
jouter foi au témoignage d’un de ces 
Grecs qui, au quinzième siècle, rem- 
plirent l’Italie et le monde entier de 
leurs plaintes éloquentes , le théâtre 
de Ménandre, qui existait encore à 
Constantinople dans l’un des siècles 
qui pre écédèrent immédiatement ce- 
Lui-là, aurait dispar u par Pinflexible 
sévérité des évêques , ennemis trop 
rigoureux des Jeux de la scène et des 
peintures voluptueuses présentées 
ar Ménandre. Mais à quelque cause 
que l’on doive attribuer la perte de 
ses ouvrages , cette perte, éternelle- 
ment regrettable, ne saurait être 
probablement adoucie que par l’es- 
poir, déja plus d’une fois déçu, et'ce- 
pendant toujours conservé, que peut- 
être ce trésor, enfoul dns un coin 
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ignoré du monde, ou sous les ruines 
de cités détruites, sortira quelque 
jour de dessous les décombres de la 
vénérable antiquité. Ménandre vécut 
cinquante-deux ans, comme on l’a 
dit plus haut, et termina sa carrière 
en l’an 290, avant J. G., ainsi que 
l’atteste une inscription grecque du 
Recueil de Gruter. Quant au genre 

de sa mort, il ne nous est appris 
avec quelque certitude, que par un 
scholiaste d’Ovide, qui applique à 
Ménandre, ce vers du poème d’{bis : 


Comicus ut periit, mediis dûm nabat in undis , 


et ajoute que Ménandre se noya en se 
baignant dans le port du Pirée. Les 
Athéniens lui érigerent,nonlomdelà, 

sur la voie publique ; un tombeau 
voisin du cénotaphe d Euripide ; et 
Pausanias, qui voyageait dans la 
Grèce au second siècle de notre ère, 
vit encore ce tombeau, ainsi que la 
statue de Ménandre placée dans le 
théâtre d'Athènes, parmi celles de 
Sophocle, d’'Eschyle et d'Euripide. 
Telle est la fatalité attachée souvent 
aux destinées des hommes célèbres 

que les traits de Meénandre ont été 
sauvés de loublhi, dont ses écrits 
sont devenus la proie. Une statue de 
ce graml homme, qui a long-temps 
orné le musée de Paris, et qui 1 depuis 
ést retournée avec les autres trophées 
de nos victoires, reprendre son an- 
cienne place au Vatican, est proba- 
blement, suivant l’ingénieuse con- 
jecture de Visconui ( #useo Pio-Cle- 
ment. tom. tit, p.15,et/conograph, 
grecq., 1om.1, p. 69), la mène que 
Pausanias avait vue à Athènes. Une 
autre petite image en bouclier, re- 
produite par cet illustre at ntiquaire, 

d’après Fulvius Ursinus et Jean 
Faber , nous offre ésalement les traits 
de Ménänäre : etun Nbre Mie 
de Turin, qui ne consiste plus à pré- 
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sent que dans une gaine d’hermes, 
chargée d'mscriptions en son bon- 
peur, cousacrait la même image 

Les Lie des anciens nous ont Ce 
servé les titres d'environ cent de ses 
pièces (1). C'est éga'ement aux cita- 
1LUnNS fré éqentes de Meénandre, qui se 
trouvent éparses dans leurs ouvr: ages, 
que nous devons la connaissance cer- 
taime de plusieurs fragments de ce 
poète. Henri Fstienne, Guillaume 
Morel, et surtout Hertelius et Hug. 
Grotus, entreprirent de recueillir 
ces Fr; agments, et les publièrent ac- 
compagnés d’une traduction latine. 
On les trouve rassemblés dans l’édi- 
tion des Poëtæ græci minores ( p. 
450-493), donnée par Rad, Wiuter- 
ton, anhniiess 1652; et dans le 
recueil intitulé , Sententiæ insignes 
græcorun quinquaginta Conico- 
rum, eic., d'Iguace Albaut, Brescia, 
1612, in-19. Le recueil Le plus con- 


pletiusqu': à ce jour, a été donné par 


Jean Leciere, sous cetiire : Henan- 
dri et SA AE reliquicæe guotquot 
reperiri poiuerunl, græcé et latiné, 
CUIR Otis lugonis Groii el Joan- 
nis Clerici, qui etiam novam om- 
nium versionem adornavit, indices- 
que adjecit, Amsterdam, 1709, in- 
go, Ceite nl excita l Fr des plus 


“rudes guerres de plume dont la ré- 


publique des lettres eût encore ‘été 
afhoce. Beniley, Burmann, J. Gro- 
novius, Corneille de Pauw, etd’ autres 
critiques d’une Dae autorilé , 
verserent des flots d'encre et de bile 
dans cette fongue et violente contre- 
verse, dont Phistoire nous menerait 


beaucoup trop loin (2). Nous ajou- 


(x) Voyez eu le cataiogue dans la Bibliothèque at- 
tique de Meursius, et surtout dans la Bibliothèque 
grecque de Fabricius , édit. de Harles, t. 11, p. 460- 
469; 
© (2) Consultez encore, pour avoir de plus amples 
äctails à Le sujel , Haies ouvrage cité plus haut, p. 
497-429. 
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terons seulement qué l’éditionla plus 

récente et la plus correcte, mais 
non pas la plus complète des Frag- 
ments de Ménandre, se trouve 

dans les Poëtæ græœci ‘enomici, de 
Brunck, Strasbourg, 1764, in-80., 
p. 189- (94. La Porte du Theil, dont 
le Commentaire sur Eschy: le est 
resté manuscrit , pei suite de cette 
excessive défiance qu ii portait dans 

tous ses travaux , s'était aussi parti- 
culhierement occupé de recueillir, de 
mettre en ordre et de commenter 
les Fragments de Ménandre : ses 
nCtoUes lui en avaient fait dé- 
couvrir un assez grand nombre de 
nouveaux ; et nous lui avons plu- 
sieurs fois entendu dire qu'il avait 
recueilli et rapproché une quantité 
suffisante de ces précieux débris, 

pour être en état de recomposer ue 
comédie ettiere de Menand:e. Mais 


où ignore ce que ce travail est de. 


venu, et s’il est destiné à voir jamais 
le jour. — Quelques fragments de 
HMénandre ont été irac aduits en fran. 


çais par Lévesque, dans le volume. 
de la Collection des moralistes an- 


ciens ( Paris, 
iu-12), intitulé: Caractères de T'héo- 


lès , qui cite cetie version(r), a omis 


Didot alné, 1782, 


phrasie et Pensées morales de Mé-\ 
nandre, p. 141-153, Mais Har- 


ou iguoré la traduction d’un bien ! 


plus grand nombre de ces Hagmeus 


donnée par Poinsinet de Sivry, à la w 


re 


suite de son 1 
(Paris, 1704, in-8°, , tom. 1v, pages 
261-283), et préc ‘édée d’une fie de 
Ménandre, aussi mal digérée queles 


hédtre d’Aristophane 


| 


notes et les observations qui accom-" 


LA 


pagnent cette traduction. —1L" Epie 
tre à Glycère , insérée sous le nom 
du poète Ménandre 
trés d'Alciphron, est aujourd’hui 


45 


(1) Bibliotheca græca ,t. 14, p: 409. 
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bien connue pour être l’ouvrage de 
eelui-ci, et non pas de Ménandre ; ; 
elle est SLA l'édition de Bergler ; 
üb.n, ep. 4, p. 242-273. — il a 
Roc plusieurs personnages célè- 
bres dans l'antiquité, sous le même 
nom de MENANDRE , entre autres un 
poète de la vieille comédie, men- 
tionnépar Suidas, Harlès,quiacomp- 
té vingt-un Ménandres, en a omis un 
vingt- etes cpu n’est pas assu- 
rément le plus ue de tous; c’est 
Ménandre , roi grec de la per 
un des éoe d’ Euthydème. 
Consultez, sur ce prince, Particle 
que lui a consacré Visconti, dans son 
Iconographie grecque, 2°, partie, 
chap. xvir, (. 9. R. KR. 
MENANDRE -PROTECTOR { (1), 
. écrivain et historien byzantin, ainsi 
nommé de l'emploi qu'il occupait 
dans la garde impériale, ctait né à 
Euphr atas et floussan vers ja fin du 
sixièine sr , sous Le règne de Mau- 
rice. Îl avait un frere nommé Héro- 
dote, qui. s’appliquait à Pétude des 
ois, et suivait les leçons de laca- 
démie ; pour lui il n’aimait que les 
courses de char , les danses et les 
jeux des pantomimes. Cependant, en 
acquérant plus d’ expér ience, il senirt 
la nécessité de s’instruire 0 recher- 


cha d’abord les ouvrages des poëtes;. 


et 11 nous apprend qu'entrainé par le 


charme de leurs récits, il passait les. 


uuits à les lire. Ïl étudia ensuite l’his- 
toire , et concut le dessein d’écrire 
celle de son temps. Il en avait laissé 
huit livres, qui comprenaient la suite 
des événements de puis Jan 559, où 
finit Agathias ( 7. ce nom ), jusqu'à 
fa mort de Tibère IL, en 582. On 
en voit des fragments assez étendus 
dans le Livre des ambassades (Lesa- 


(x) On peat consulter sur cette dignité les Gios- 
saires de Ducange. 
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tionum eclogæ ), attribué à Cons- 
tantin Porphyrogenète. Ce livre a. 
été publie par David Hoœschelius, 
Augsbourg , 1603, in-4°., et en- 
suite par J. Meursius ( #7. Consran- 
Tin, IX, 480); mais la meilleure 
édition est celle qu’en a donnée le P.. 
Labbe dans le Protrepticon de scrip- 
tor. Byzantinis., Paris, 1648 , in- 
fol., avec la trad. nes les notes 
de Ch. Canteclair (x), et. celles de 
Henri de Valois. On en trouve une 
traduction française dans le tom. 1x 
de l’Aistoire de Constantinople , 
par le président Cousin. Ce qui reste 
de lÆHistoire de Ménandre , suflit 
pour en faire regretter la perte; ou 
reconnait partout un écrivain exact, 
impartial et judicieux, Quelques ex- 
traits de cet historien font partie des 
fragments de Pantiquité, découverts 
en 1920/, dans la bibliothèque du 
Vatican, par M. Mai.  W—<. 
MÉNARD (François), né à 
Steilenworf, en Frise, l'an 1570, 
vint s'établir à Poitiers , où il fut 
d’abord professeur d'humanités, 
puis de droit ; il obtint une pension 
ce on CL etmourut en 1623. Il 
estconnu par Fe ouvrages suivants: L 
Regicidium detestatum , quæsitum, 
præcautum , Poitiers ,:1610 , com- 
posé à l’occasion de la mort de 
Henri IV. Dans cet ouvrage, rem- 
pli d’une érudition sing Hs A dis- 
tingue les Gaulois a F rançais, et 
piclend que les Angoumoisins appar- 
tiennent aux prenuers, peuple fé- 
roce et barbare, P’apres cette sup- 
position absurde, 1l les rend tous 
complices du Re de leur compa- 


VER 
POS: 


(x) Charles Canteclair ( Cantoclarus ) mourut à 
Paris, en 1020, doyen des maitres des requêtes, 
C'était uu homme très-savaut ; outre la traduction 
du Livre des ambassades , on connait de lui : Histo- 
riarun à pace constiluté, anno 1595, liber primus , 
1016, in-/0, Cette histoire devait avoir une continua- 
tion, qui n'a point paru 
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tricte Ravaillac. Mais 1ls trouvèrent 
parmi eux des vengeurs, surtout Vic- 
tor de Thouard, qui publia son 4po- 
logia pro Franco-Gallis ,dontl’em- 
portement contre Ménard ne put trou- 
ver d’excuse que dans linjure atroce 
que ce docteur de Poitiers avait faite 
à ses compatriotes. IT. Orationes le- 
gitimæ , Poitiers, 1614, in-8°. Ce 
sont des dissertations cratoires sur 
divers sujets. La première est très- 
savante, pleine d'imagination, et 
d’un style élégant; elle a pour objet 
d'établir ce paradoxe , que la cére- 
Monie pratiquée par les Druitles pour 
cueillir chaque année le gui de chêne, 
était le symbole de la jur isprudence. 
AIT. Disputationes de juribus epis- 
coporum, Poitiers, 1612,in-8°. ; elles 
annoncent une connaissance fort 
étendue du droit civil et canonique. 
IV. Des Votes sur la vie de sainte 
Radésonde , et sur la Règle de saint 
Césaire, publiées par Charles Pi- 
doux, Poitiers, 1621. T—p, 
MENARD ( D. Nicoras-Huceuess), 
savant bénédictin, est le premier 
qui ait fait revivre le goût des bonnes 
études dans la congrégation de Saint- 
Maur. Né à Paris , en 1585 , àl ctait 
fils de Nicolas Menard, secrétaire de 
la reine Catherine de Médicis , et 
mort président de la cour des HoL 
haies. Après avoir achevé Son cours 
de philosophie , il prit lhabit reli- 
sieux à Saint-Denis, en 1605, étu- 
dià ensuite la théologie, et réçut le 
desré de bachelier en Sorbonne. fl 
apprit eu même temps le grec et 
l’hébreu, afin de pouvoir lire les 
texles sacrés, et fit de rapides pro- 
grès dans ces deux langues. Ses étu- 
des terminées, il fut appliqué à 
la prédication, et chargé de faire 
des conférences à Saint-Sulpice. Af- 
fligé du relâchement qui s'était in- 
troduit dans la plupart des maisons 
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de son ordre, il vint habiter Verdun, 
et y embrassa la réforme établie par 
D. Didier de Lacour. Ses supérieurs 
lui confièrent ensuite l’ enseignement 
de la théologie ; mais à peine éavaitil 
commencé ou cours, qu'il fut rap- 
pelé è à Paris pour y professer la rhé- 
torique au collée de Cluni. Il s’ac- 
quitta de cet emploi pendant quinze 
années avec un succès toujours Crois- 
sant, qui attirait à ses lecons une 
foule d’auditeurs étrangers. Ses in- 
firmités lui ayant the desirer un 
successeur , il se retira à l abbaye dé 
Saint-Germain-des-Prés, où, dégagé 
de tout soin, il partägea son temps 


entre la prière et l'étude. La mé- 


moire de D. Menard tenait du pro- 
dige: il n’onbliait rien de ce qu'il 
avait lu; et le savant P. Sirmond, 

son ana: disait qu’il trouvait en tuf 
une bibliothèque. A la connaissance 
la plus étendue des antiquités ecclé- 
Siastiques , il joignait un jugement 
exquis; mais ses verlus surpassaient 
son savoir. Sa piété éclairée ; sa mo- 
destie, son inépuisable charité, l’a- 
vaient rendu l’objet de l'admiration 
de ses confrères. Il redoutait cepen- 
dant la mort , ne l’envisageait qu’a- 
vec effroi, ct souhaitait avec ardeur 
de n'être pas réduit à l’atiendre 
long- temps. Ce vœu fut exauce; sur- 
pris par une colique violente , il 
expire au bout de quelques héures é 
le 21 janvier 1644. On a de lui : E. 
Mariyrologiun ordinis S. Bene- 
dicti , duobus observationum l'bris 
illustratum , etc., Paris, 1629, 
in-8°. C’est le martyrologe d’Arnoul 
Wion , enrichi de notes et d’cbser- 
vations fort amples, IT. Concordia 
regularum , auctore $. Benedicto, 
Ariano abbate, nunc primüm edita 
ex bibliothecé Floriacensis monas- 
terii | notisque et observationibus 
illustrata, ibid. , 1638, in-4°. ( F7. 
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saint Bevoïr d’Aniane , IV, 178.) 
Les notes sont pleines d érüdition! 
II. D. Gregor papæ cognomento 
Magni Bbèr. sacramentorum , nunC 
demüm correctior et locupletior edi- 
tus ex Missali Mss. S. Eligü,etc., 
ibid., 1642, in-4°. Les notes sont 
savantes. D. Denis de Sainte-Marthe 
les a insérées dans le 1°. tome de 
son édition de Saint-Grégoire. Au 
reste, le P. Lecointe a prouvé que le 
Missel mis en lumière par D. Me- 
nard n’est que l’abrégé de celui que 
Francowitz avait publié ) en i6n 7), 
quoique D. Menard le crût plus an- 
cien. 1V. De unico Dionysio areo- 
pagité Athenarum et Parisiorum 
episcopo, adversàs J. de Launoy 
diatriba, ibid. , 1643, ou, avec un 
nouveau frontispice , 1644, in-8?, 
Le sentiment de Launoy a prévalu ; 
et l'Église continue à distinguer sdint 
Denis Paréopagite de l évêque de Pa- 
ris. On ane voir les nouvelles preu- 
ves qu'en a données M. Fortia d’Ur- 
ban dans son Memoire sur L'histoire 
des Celtes, Paris , 1807, p. 29 et 
suivantes, Ce fut D. Menard qui dé- 
couvrit dans la bibliotheque de Cor- 
bie l’Epitre de saint Barnabe ; et il 
se disposait à la mettre au jour lors- 
qu'il mourut. Son confrère D. d’A- 
chery se chargea de publier cette 
pièce, qu'il fit précéder deléloge de 
Pediteur, Paris, re in- ho, CFE, 
D AGHERY 1, p.141.) On peut con- 
sulter la Biblioth, critique de D. 
Lecerf, les Mémoires de Niceron, 
t. xxir, et l’Æist. littér. de la Con. 
grégation de Saint-Maur, par D. 
assin. W—. 
MÉNARD (CLaupe), historien 

né à Angers, en 1580, d’une bonne 
familie de robe, suivit la carricre 
du barreau, et fut pourvu de la 
charg+ de lieutenant-général de la 
prévôté. Ayant eu le malheur de per- 
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dre son épouse, il se démit de son 
emploi et vonlutrenoncer au monde : 
ses amis le détournèrentd’entrerdans 
un cloitre; mais il embrassa l’état 
ecclésiastique, et signala son zile 
pour l’ancienne discipline, qu'il con- 
tribua à retablir dans plusieurs mo- 
nastères. Il s appliqua aussi à la re- 
cherchedes antiquités desa province, 
et avec tant de succès , que Ménage, 
son compatriote , le done le père 
de l'histoire d’ Anjou. Ilen visita les 
bibliothèques et les archives , d’où il 
tira plusieurs pièces très-1mportantes. 
Ménard mourut, le 20 janvier 1659, 
à l’âge de 72 ans. Comme éditeur , 
on lui doit les ouvrages suivants: les 
Deux premiers Livres de saint Au- 
gusun, contre Julien, Paris, 1617, 
iu - fol. ou in - 5°. — S, fieronymi 
indiculus de Hæresibus Judæorun, 
ib. 1617, in- 80, — L'Histoire de 
St. Louis, par Joinville ,1b., 1617, 
in-40. Ménard pub ja cite histoire 
sur un manuscrit qu'il avait décou- 
vert à Laval; il y ajouta diverses 
pièces latines, du même temps, en- 
core inédites , et des notes où 1] mon- 
tre beaucoup de jugement et d’érudi- 
tion. ( F. Jormvirre, XXI, 600.) 
f/édition de Ménard a servi de base 
à celle de Ducange, qui y à con- 
servé ses notes et ses observations. 
— L'Histoire de B. Duguesclin, 
ibid. , 1618, in-4°. Cest la traduc- 
tion littérale, en prose, du Roman 
. Cavelier ou MiHErSS faite par un 
uteur incertain, lan 1387: Ménard 
Ÿ à fait quelques “8 ditions; mais il n’a 
pas touché au style, dont 1} avoue 
pourtant que la rudesse est telle, 
qu’une oreille médiocre ne saurait la 
supporter sans nausée. ( 7. Ducues- 
CtIN , XIT, 170.) — ltinerarium 
Ê. Antonini martyris, cum anno- 
tationibus, Angers, 1640, in-4°. Ce 
saint Antonin élait de Plaisance, LE 
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tincraire, qui E por te son nom , a ele 
nséré. dans les Prolégomènes du 


tom. des Acta Sanctorum, mois 
de mai. Les autres ouvrages FA Me- 


uard sont: I. Recherches et Avis sur 


de corps c'e saint Jacques-le-Majeur, 
Angers, 1610 ; 3l y soutient, contre 
l'opinion généralement reçue , que les 
reliques de ce saint apôtre sont con- 
servées dans l’église Saint-Maurille 
d'Angers : cette prétention a donné 
lieu à une pièce de vers assez plai- 
sante, insérée dans le Dict. de Moréri, 
éd. de 1759. Il. Plainte apologé- 
tique , pour «Monsieur d'Angers 
( Charles Miron)), 1bid., 1625, in- 
8°. On trouvera des détails sur le 
diflérend qui existait entre a L 
Feet et son chapitre, dans la 
Bibl. histor. de Franée, n°. 10408 
et suiv. LIT. Disquisitio ans iniiqua 
Amphitheatr Andegavensis Gro- 
man , 1bid., 1638, im-40. lat. 
franc. C'est une dissertation sur 
le camp romain dont on voit des 
vestiges à Doué, Ménard a laissé, en 
inanuscrit, une Âistoire d'Anjou, 
‘avec un Heburl d’éloges des eme 
illustres de cette province, dont Mé- 
nage et le: P. Lecointe desiraient la 
publication. On cite eucore de lui 
l'Histoire de l’ordre du Croissant , 
conservée à la biblioth. du Roi, dans 
Le recueil des manuscrits diis de Ba- 
luze. Le portrait de Ménard a été 
gravé, form. in-4°, On distingue, par 
erreur, Cans les Tables de la Bibl. 
hist. de.F rance., CL. Ménard , prêtre, 
de CL. Ménard, lieutenant général de 
la prévôté d’ Angers. 1e Mrs: 
MÉNARD(Jran DE LANoË ), pré- 
ire et théologien, né à Nantes, le 2: 
septembre 1650 , était fils de Louis 
Menard , échevin de cette ville, et 
joignit à son noi celui de sa mère, 
M rife .de la No. Îl se destina d’abord 
au barreau, et plaida à Paris et à 
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Nantes ; mais il quitta ensuite cette 


Carrière par des scrupules de cons- 
cience , entra »Cn107, au séminaire 


Saint- Magloire, el prit des leçons du* 


savant da Ce fut à Paris, 
qu 71 reçut les ordres; et oneut peine à 
le décider à se faire loue prêtre: 
1] voulait par humilité rester diacre, 
Il retourna ensuite dans son diocèse, 
où on lui offrit plusieurs bénéfices 
qu'il refusa : le cardinal de Noailles 
le opoas dit-on, au roi pour évé- 

ché de Saint-Pol de Léon; mais la 
nomination n’eut pas Do L'abbé 
Ménard se contenta toujours de son 
patrimoine, dont il ne se réservait 
que la moindre partie, donnant le 
reste aux pauvres. Retiré à la com- 
munauté de Saint-Clément (à Nane 
tes ), 1} y faisait des conférences ec- 
clésiastiques, et fut nommé diree- 
teur du séminaire; place qu'il oc- 
cupa pendant plus de trente ans , et 


où il rendit de grands services au 


diocèse. Il s'appliquait de plus à des 
œuvres de charité au dehors, et tra- 
varllait à La ecenversion des protes- 
tanis. Nantes lui doit l'établissement 
d’une maison du fon-Pasteur, pour 
les filles repenties. Il avaitune grande 
réputation de zèle et de prété Ph 18 
inourut dans l’exercice de ces vertus, 
le 15 avril 1717. Ses obsèques fu- 


rent remarquables par l’aflluence des. 


fidèles , et par les témoignages de 
respect donnés à sa memoire, rs seul 
ouvrage de labhé Ménard, qui ait 
vu le. jour , est le Catéchisme de 
Nantes, qui a eu plusieurs éditions, 
et qui à été approuvé par quelques 
évêques. L'auteur avait ausa ecrit 
un Traité sur l’Usure, et des Con- 
férences sur les devoirs de la vie 
chrétienne et ecclésiastique; mais ces 
ouvrages sont reslés manuscrits. fl 


parut, en 1734 ,une Vie de M. de la 


Noë Ménard, Bräxelles, in-r2, de 
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230 pag. : cetie vie composée par 
Pabbe Gourmeaux , curé de Saint- 
Louis, à Gien, grand partisan des 
miracles du diacre Pris, ne put ob- 
tenir de paraitre avec approbation , 
à cause de. l'esprit dans lequel elle 
était écrite; et l’auteur fut exilé en 
Auvergne. Il donnait l’histoire du 
cuite de la Noé Ménard , et la rela- 
tion des iuiracles opérés, doit, -0n, à 
son tombeau : Le culte et les miracles 
outun peu oubliés aujourd’hui. L’ab- 
bé Menard avait a psepie la Pulle 
unisenitus , en Ed ; 1l appela eu- 
Lite dans F4 prenuer soulévement 


. des esprits qui eut lieu après la mort 


de Louis XIV, et il n’a pas eu le 
temps Ge revenir sur cette seine che. 
P—c 

MÉNARD! Léon }, sent né 

à Tarascon en 1700, fit ses études au 
collège des Jésuites à Lyon ; il prit 
ses degrés en droit à l’université de 
T lobe et succéda à son père dans 
la place de consciller au présidial 
de Nimes Les devoirs que fui : LIN pO- 
sait cetie chargenediminuèrentpoint 
sou ardeur pour la recherche des an- 
tiquités. Député en 1744, à Paris, 
pour les affaires de sa compagnie, il 


_ y vécut au milieu des savants, qui 


lui dopnerent des conseils et de en- 
couragements. Après avoir rassemblé 
les materiaux dont 1l avait besoin 
pour lhistoire de Nimes, il revint à 
Paris, achever cet ouvrage, dont 
le succès lui ouvrit yen 1749; les 
portes de l’académie des inserip- 
tons: Les magistrats d'Avignon , 
Vayantinvite a s’ oecuper de P Hors 
de cette ville, il s’y rendit en 1962, 
et y passa deux années à visiter les 
archives , et à en extraire tous les 
documents qui devaient servir de 
reuves à son ouvrage. Dé retour à 
on il y fut accueil avec la pius 
grande distinction ,etreyint à Parts, 
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affaibli déjà par une maladie de lan- 
gueur, dont 1} mourut le 1°", octobre 
1767. Ménard était très - assidu aux 
seances de l'académie; et 1l a publié 
dans le recueil de cette société un 
grand nombrede Dissertations parmi 
lesquelles on citera : Memoires sur 
l'arc de ep de la ville d’O- 
range (1om. xxvi }; sur l’origine de 
la belté Laure ( wa xxx ); sur la 
position, l’origine et les anciens mo- 
numents d’une ville de la Gaule nar- 
bonaise , appelée Glanum (tom. 
XXXIL ); sur quelques anciens monu- 
ments di Comtat venaissin (ibid. ) 
L'opinion énoncée dans ce dernier 
mémoire, et d'apres celui qui concer- 
nc l’are de triomphe d'Orange, a été” 
combattue par M. Fortia d Urban ; 
dans l’Art de vérifier les dates Ones 
d.-C., à l'arucle del’histoire romaine. 
On doit eu outre à Ménard : 1 Æis- 
toire des Evéques de Nimes , etc. , la 
Haye (Eyon),1737, 2 vol. in-12; 
elle a été refondue dans l’histoire de 
cette viile. LE, Les Æmours de Callis- 
thène ei d’Aristoclée , la Haye (Pa- 
ris), 1740 ,in-19; réimprimés avec 
des additions, en I 165, sous ce titre: 
Calüsihene, oule modèle del’amour 
et de l'amitié. L'auteur avait pris 
l'idée de ce roman dans Plutarque. 
IUT. Murs et usages des Grecs, 
EJOR 1943, in - 12, Cet ouvrage, 
pl eir de éobeg ches curieuses , est FE 
viséen quatre parties dans lesquel! es 
Ménard traite dela religiondes Grecs; 
de la forme de leur gouvernement ; 5 
des sciences et des arts qu'ils ont cul 
tivés, et enfin de leurs usages domes- 
tiques. IV, isioire civile, ecclésias- 
tique et littéraire de la ville de Nt- 
més, Paris, 1550-58 ,7 vol. ,in-40, 
fig, ; ouvrage tres SANAE et auquel 
on ue peut reproc her que son exces- 
sive prolixite, V. hiéfutation du sen- 
timent de F “ollai e sur Le Testament 
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politique du cardinal de Richelieu, 
5750 ,in-12 (V7. FoNGEmMAGNE et 
Ricaeteu ). Ménard a publié avec 
le marquis d’Aubaïs : Pièces fugi- 
ives pour servir à l'Histoire de 
France, Paris, 1759, 3 vol. in-4°. 
Les pièces que renferme cette collec- 
tion s'étendent de 1546 à 1653 ; 
elles sont accompagnées de notes sa- 
vanies, pleines de recherches sur les 
personues , les lieux , les dates, etc. : 
aussi ce recueil est-il très-estimé. FL 
préparait une édition des OŒEuvres de 
Fléchier, in-40. ; le premier volume 
le seul qui ait paru, est précédé d’une 
Vie de Fléchier, par Ménard, très- 
borne à consulter. L’Eloge de Mé- 
nard , par le Beau, a été inséré 
dans le tome xxxvi des Mémoires 
de l'académie des inscript. ; on en 
trouve un extrait dans le Vécrologe 
des hommes célébrés, pour lannée 
1970. L W—s. 
MÉNARDIÈRE. 7. Mesnar- 
DIÈRE. 
MENASSES. 77 Manassrs. 
MENCIUS. 7. Menc-TsEu. 
MENCKE ( Ornon ), savant phi- 
lologue , né en 1644, à Oldenbourg, 
dans la Westphalie, était fils d'un 
des premiers négociants de cette ville. 
Après avoir terminé ses humanités, 
il alla faire son cours de philosophie 
à Brème, et fréquenta ensuite les 
principales universités d’Allemagne, 
cherchant l’occasion d’exercer par- 
tout son malheureux talent pour la 
dispute. À Téna, 1] réduisit au silence 
son antasoniste, homme très-exercé 
dans ces sortes de combats; et ce pe- 
üt triomphe commença sa réputa- 
üon. Il fut nommé, en 1668, pro- 
fesseur de morale à l’académie de 
Leipzig, et il remplit cette chaire 
avec beaucoup de distinction. Il for- 
ma, quelque temps après, le plan 
d’un journal destiné à répandre dans 
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toute l’Europe la connaissance des 
ouvrages qui s’y publient; et après 
avoir fait un voyage en Hollande et 
en Angleterre, pour s’assurer des 
correspondants , il en publia, en 
1682 , le premier volume, sous le 
titre d’ Acta eruditorum Lipsiensium 
(1). Ge journal eut un très-grand 
succès, et le méritait par la clarté 
et l'exactitude des analyses, la sa- 
gesse des critiques, et par le grand 
nombre de pièces curieuses qu'y 
ajoutait le savant éditeur. Les soins 
qu'il donnait à cette entreprise , et 
les devoirs de sa place, partagèrent 
le reste de sa vie, 11 mourut d’apo- 
plexie, le 29 janvier 1707, à l’âge 
de 63 ans. Outre des éditions aug- 
mentées et améhorées, de l Historia 
Pelagiana, du card. Noris; du Ca- 
non Chronicus , de Marsham ; des 
Annales de Camden ; de l’Æistoria 
universalis, de Boxhorn; de l Or- 
bis politicus, de Horn, avec des 
uotes ; on a de Mencke: 1. Micrope- 
litia seu Respublica in Microcosmo 
conspicua, Leipzig , 1666 , in-40. 
IL. Jus Majestats circàa venatio- 
nem , ibid., 1674, in-4°. TITI. De 
justitié auxiliorum contrà fœdera- 
tos ,ibid., 1685,in-4°.1V. Program- 
ma de origine domüs Hohenzolle- 
rianæ, ibid., 1703 ,in-4°. V. 4n 
recentiores Logici ideales dixeris, 
ec. ; ibid , in-4°.; mais de tous les 
ouvrages de Mentke, celui qui lui a 
fait le plus d'honneur , est le Journal 
déjà cité, qu'il publia depuis 1682, 
avec un succès toujours croissant, 
et qui s’est soutenu pendant près d’un 


(x) Les Acta eruditorum Lipsiensium , sont le ; 
prentier journal littéraire qui ait parü en Allemagne Fi 
la collection est de 117 ou 119 volumes in-49.; on 
trouvera les noms des personnes qui y ont travaillé 
successivement / dans la Biblioth. litteraria de Stru- 
vius, tom. 11, p. 824-34,.etles différentes parties 
dout elle se compose dans le Maniel de M. Brunet, 
au iot ACTA. 
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siècle. On peut consulter, sur ce 


savant, les Mémoires de Niceron , 


tom. xxx1, et le Dictionnaire de 
Chaufepié. W——s. 
MENCKE (JEan-BurcxuarD), 
fils du précédent , et non moins sa- 
vant que son père, naquit à Leip- 
zig, en 1674. Après avoir achevé 
ses études, et pris ses degrés en 
philosophie, il visita la Hollande 
et l’Angleterre, où il reçut, des 
amis de son père, de nombreux té- 
moignages d'intérêt et d'affection. 
De retour à Leipzig, il fut nommé 
professeur d'histoire, avec la fa- 
culte de se faire suppléer pendant le 
temps qu'il resterait à Halle, où il 
alla étudier le droit: il y reçut le 
doctorat , en 1701 , et revint pren- 
dre possession de sa chaire, qu'il 
remplit avec beaucoup de distinc- 
tion. L’électeur de Saxe , Frédéric- 
* Auguste , roi de Pologne , le nomma 
son historiographe, et lui accorda le 
titre de conseiller privé, et ensuite 
de conseiller aulique. L’excès de tra- 
vail altéra de bonne heure sa santé; 
etil mourut, le 1°. avril 17932, à 
l'âge de cinquante-huit ans. Mencke 
‘était membre des sociéiés royales 
de Londres et de Berlin ; et on lui 
doit la fondation de la première aca- 
démie formée pour le perfectionne- 
ment de la poésie allemande. Dès 
1697, des élèves du gymnase de 
Gôrlitz se réunirent à cet effet sous 
ses auspices ; ils continuèrent , en sou 
absence, à s’assembler , sous le nom 
de Societé de Gôrlitz, formerent 
une bibliothèque commune en 1717, 
et, ayant adinis de nouveaux asso- 
ciés, le choisirent de nouveau pour 
président , et prirent le nom de So- 
ciété poétique allemande, de Leip- 
zig. Chr. Clodius, publia le pré- 
cis de leurs travaux ( 7, CLoprus, 


IX, 116). En 1727, elle essaya de 
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s’organiser sur le modèle de laca- 
démie française, et se fit appeler 
Académie allemande : le président 
en avait donné la direction à Gott- 
sched , dont il avait développé les 
goûts studieux, et auquel il avait 
confié l’éducation de ses enfants (7. 
Gorrscuen, XVIII, 160 ). Mencke 
ne pouvait demeurer étranger à au- 
cune entreprise littéraire d’une utilité 
générale : 1l continua les Acta eru- 
ditorum, de 1707 à 17932; et en 
mourant il chargea son fils aîné, 
Frédéric-Othon, de poursuivre la 
publication d’un recueil si utile aux 
progrès des lettres en Allemagne. On 
lui doit le premier Dictionnaire 
(biographique) des savants (7. 
Joscuer, XXI, 582), et plusieurs 
éditions estimées, des Lettres et Né. 
goctations de Sisismond-Auguste , 
roi de Pologne, etc., Leipzig, 1703, 
in-0°. ( F7. SicismonD- AUGUSTE ): 
des Lettres et des Poësies latines 
d’Ant. Campani, ibid., 1707, in-12 
(F. Campani, VI, 628 ); du He- 
dices legatus de P. Alcyonius, ibid., 
1707, in-12 (#. ALcyonius, }, 
468 ) ; de la Méthode pour étudier 
l'Histoire, par Lenglet Dufresnos , 
qu'il traduisit en allemand, et dont 
il augmenta le catalogue. On a en 
outre de lui : I. Des Thèses, des 
Dissertations, des Harangues aca- 
démiques sur des sujets intéressants : 
De Augustorum et Augustarum 
consecratione ex numis, 1694. — 
De eo quod decorum est, 1695.— 
De Monogrammate Christ, 1696. 
— De eo quod placet, 1697.— De 
militiæet litterarumconnubio,1609, 
(inconnu à Niceron. } — De iris: 
togd et sago illustribus, 1699.— 
De causis bellorum inter eruditos , 
1699.— De eo quod justum est 
circà testimonium lustoricorum , 
1701.—Schediasma de comment & - 
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rüs historicis quosGalli Memornrs 
vocant, 1709, etc. Toutes ces piè- 
ces, au nombre de 26, ont été re- 
cueillies par Frédéric-Othon Menc- 
ke, sous ce titre : Disseriationes 
litterariæ , Leipzig, 1734, in-8°. 
de 320 pages ; et il les fit précéder 
d’une fie de son père. À ce premier 
volume on en joint deux autres, pu- 
bliés la même année : l’un intitulé, 
Orationes academicæ , maximam 
partem litterariæ ,in-80. de 510 p., 
contient 15 discours , harangues on 
dissertations, dont deux De char- 
latanerid eruditorum, et une De 
viris erudilis qui Lipsiam scriptis 
atque doctrint illustrem reddide- 
runt. Le deuxième recueil, intitulé, 
Dissertationum academicarum..…… 
decas, in-8°. de 554 pag, contient, 
outre la vie de l’auteur, et son orai- 
son funèbre ( Oratio parentalis),dix 
dissertations, dontune De græcarum 
et latinorum ltterarum in Misnia 
instauratoribus; la 5°. ( De nœvis 
Caroli F, imperatoris), est différente 
de celle qui avait déjà paru dans le 
recueil précédent ( Orat. acad., 
n°. 5 }, sous le même titre. IT, Des 
Poésies allemandes , ibid. 1705, 
1706, 17104, 4 voi. in-60.; elles ont 
été réimprimées en 1713, avec un 
dialogue de l’auteur sur ja poésiealle- 
mande et ses différents genres. La 
plupart des pièces qui composent ce 
recueil sont traduites ou 1mitées du 
grec, du latin, de l'italien, du fran- 
çais et de l’anglais; Mencke Pa pu- 
blié sous le nom de Philander von 
Lindec. WI, De chaïrlataneria eru- 
ditorum declamationes duæ, ibid. , 
1719, in-6°. ; 3€, édition , augmen- 
tée, Amsterd. ( Leipzig ), 1716, 
in-80,; 5°. (62. ) édit., Amsterdam 
(Leipzig), 1747, in-8°. Ces deux 
discours ont réellement été pronon- 
cés dans l’université de Leipzig, lun 
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le o février 1%13, et l’autre le 14 fé. 
vrier 1715. Le but de l’auteur est 
de signaler les ruses et les artifices 
qu'emploient les faux savants pour 
usurper une-réputation dont ils sont 
indignes. Les poriratis ne man- 
quaient pas de justesse; et le public en 
fit l'application à certains docteurs, 
qui se réunirent pour demander la 
suppression delouvrage : mais leurs 
plaintes ne firent qu'en assurer le 
succès (1). Dès 1716 il en parut 
deux versions allemandes ; une 3°., 
irès-supérienre aux autres, fut mise 
au jour à Leipzig, 1791, in-80. 
T’ouvrage fut traduit en hollandais 
(1718), en anglais (17..), en es- 
pagnol (1788). Nous en avons une 
bonne traduction française, accom- 
pagnée de remarques eritiques de 
différents auteurs, la Haye, 1727, 
pet. in-8°. (2) On joint à ce volume 
la Critique de la Charlatanerie des 
savants, 2 vol. in-12, attribuée par 
les uns à Camusat, par d’autres à 
Coquelet ou à lord Carle ( 77, Gamu- 
sAT ). IV. Bibliotheca Menckenia- 
na, Leipzig, 1727, in-60. de plus de 
mille pages ; c’est le catalogue des 
livres qu'avait recueillis le père de 
l’auteur , et auxquels celui-ci ajouta 


(x) On ne saurait faire, dit d’Alembert dans l'Es- 
sai sur les gens de lettres, un plus mauvais livre avec 
un meilleur titre. Ce jugement sévère est fonde : car 
l’ouvrace n’a aucun plan, et il est très-imcomplet, Of 
y trouve beaucoup de faits avances légèrement, ef 
rapportés sur de simples oui-dire; mais les remarques 
critiques , dont Ja traduction française est accompa- 
gnée, sout en grande parlie employées à rétablir la 
vérité de certains faits, et à remplir des.lacunes Ces 
remarques sont très curienses , quoique souvent pro- 
hixes. On doit dire cependant, que, malgré ses 
defauts, la Charlatanerie des savants se lit avec 
plaisir comme simple recueil d’avecdoies. Voyez les 
Notes de Leschevin, sur le Chef:d’œuvre d’un in- 
connu , A1, p. 446. 

(x) J. Dom. Mansi publia une éd'tion de l’ouvrage 
de Mencke, avec des notes, Lucques, 1726. Aug. 
Boyer a inséré dns les Memoriæ historico-criticæ 
libror. rariorum, us chapitre inütulé : Evangeli cos- 
mopolitani not ad Menckenium de Charlataneri& 
eruditorum. Les notes de Beyer roulent La plupart 
sur des savants espagnols, 


| 
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un Wrès-grand nombre de livres pré- 
cieux, et une foule de manuscrits 
inédits (77. Genesrus). Il rendit cette 
bibliothèque publique pendant quel- 
ques années; mais il la vendit en 1728. 
Ce catalogue, rédigé avec beauconp 
.de soin, et terminé par une table 
alphabétique, fort étendue, desnom 
d'auteurs , est encore aujourd’huire- 
cherché comme un bon ouvrage de 
bibliographie : une, 1°. édition , 
moins ample d’un quart, publiée en 
1723, avait éié épuisée au bout de 
deux années. V. Scriptores rerum 
. Germanicarum præcipuë Saxoni- 
carum, ete., 1b., 1728-30, 3 vol. 
in-fol.; recueil tres-important d’ou- 
vrages publiés la plupart pour la 
premuere fois. On trouvera l’ Eloge 
de J. Burck. Mencke, dansles 4cta 
eruditor, Lipsiens. 1732; dans, les 
Memoires de Niceron, tom. xxxt, 
et dans le Dictionnaire de Chaufe- 
pic. W—s, 
MENCKE ( Ferpérroe Ornor }, 
fils ainé de Jean-Burckhard, naquit 
à Leipzig, en 1708, et se montra 
digne de marcher sur les traces de 
son père et de son aïeul. Après avoir 
fait d'excellentes études, il recut, 
à l’âge de dix-sept ans, le grade 
de maïtre-ès-arts, et parcourut une 
parte de l’Allemagne, pour visiter 
les savants et les bibliothèques. TI 
succéda à son père dans la chaire 
: d'histoire de l’université de Leipzig, 
«et fut décoré comme lu du titre de 
conseiller aulique du roi de Pologne, 
Il mourut , le 14 mars 1754, d’une 
hydropisie occasionnée par une ap- 
plication excessive à létude. IT était 
membre des sociétés royales de Lon- 
dres et de Berlin, de l'académie des 
Arcadiens de Rome, etc. Outre la 
continuation des Acta eruditorum, 
depuis l’année 1732, et de bonnes 
éditions de la Respublica juriscon- 


à 
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sultorum par Gennaro (F7. ce nom, 
XVII, 82), et des Opera selecla 
d’Ant, Campani ( Ÿ7, ce nom), on a 
delui: EL De sitd, moribus, scriptis 
meruisque fier. Fraca:torti, Leip- 
z1g, 1931, 1n-4°.; biographie fort 


7 
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2 
estimée, pleine de recherches cu- 
rieuses : elle est peu commune. ff. 
Biblioiheca virorum, militi& que 
ac scriptis illustrium, 1bid., 1734, 
in-6°. Jean-Burckhard , son père, 
avait publié, en 1708, sur le même 
sujet, une Dissertation qui a servi 
de base à son travail; mais il Va 
augmentée du double, et en a fait, 
par ses additions et ses corrections, 
une des meilleures compilations de 
ce genre : elle contient 256 articles 
ou biographies particulières. TI. 
Historia vitæ inque litteras meri- 
torum Angeli Politiani, ibid. , 
1796, in-4°. C'est un excellent mor- 
ceau d'histoire littéraire; cet cuyrage 
est recherché et peu commun. IV, 
Specimen animadversionum in Ba- 
silit Fabri Thesaurum eruditionis 
scholasticæ, ibid., 1541,1n-19. V. 
Misceilanca Lipsiensia nova ad in- 
crementum scientiarum. 1bid., 1749- 
54, xo volumes in-6°.: chaque:vo- 
lume est divisé en quatre parles; e 
dernier seul, interrompu par la mort 
de l’auteur, n’en contient que trois. 
Ce recueil renferme un grand nom- 
bre de pièces curieuses et de re- 
cherches très-utiles. Cest dans le 
premier volume que Mencke a publié 
une Liste d'ouvrages échappés à 
l’atténtion de Maittaire. VI. Obser- 
vationum lingucæ latinæ liber ibid. 
1745, in-8°.; ouvrage estimé. Le 
Specimen n°. 1v ci-dessus, en élait 
comme le préambule. VIT De hko- 
dierné litierarum per præcipuas 
Europæ culiioris partes facie et 
statu; dans les Acta societ. lat, Le- 


nensis, t. 2, p. 3-19. VIIL De 
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Roinanorum veterum stipendiis mi- 
litaribus dissertatio ; à la suite de 
Védition qu'il donna, en 1934, des 
Dissertationes litterariæ de son 
père. On trouve une courte Votice 
sur ce savant philologue dans les 
Acta eruditorum Lipsiensium , ann. 
1555, et dans la Vouvelle Biblio- 
thèque germanique | 1'°. part. , 
tom. XV. F—S: 
MENDANA pe NEYRA ( Ar- 
varo), navigateur, né en Espagne, 
en 1941, passa dans l'obscurité 


les premières années de sa vie. At- 


tiré dans le Nouveau-Monde à la 
suite de son oncle D. Pedro de Gas- 
tro, gouverneur de Lima, il dédai- 
gna d'accroître sa fortune par le 
commerce, et résolut d'agrandir les 
domaines i son roi, en abordant 
à des terres Ho D. Pedro 
seconda ses vues ; et Mendana appa- 
reilla du Callao de Eima, le ro 
janvier 1568. Nous ne le suivrons 
point dans sa course à l’ouest, qu'il 
estimait à 1490 lieues. La détour te 
de plusieurs iles récompensa sa per- 
sévérance; il les place entre le 7°. 
et le 12°, parallèle sud. La terre ou 
l'île de Guadalcanal, et les îles St.- 
Christophe et Isabelle, sont particu- 
lièrement distinguées. Il donne à 
cette dernière plus de 200 lieues de 
circuit, 95 de longueur et plus de 
10 de larseur. Ce fut sur l’île Isa- 
belle qu’on célébra la première messe 
qui ait été dite dans les îles du grand 
Océan-Pacifique. Les habitants sem- 
blaient être un mélange de plusieurs 
races, les uns bronzés, Les autres 
bianes , et quelques-uns noirs comme 
les nèsres d'Afrique. Il fallut leur 
faire la guerre pour se procurer des 
vivres ; et leur bravoure fut plus 
d’une fois fatale aux Espagnols qui 
avaient eu l’imprudence de la provo- 
quer. Quoique Mendana eût desiré 


prolonger son séjour dans l'ile de 
Guadalcanal, et s'assurer si la riviere 
Galleso ne nat point de paillet- 
tes d'or, comme on le supposait, il 
fut obligé de songer à son retour, qu’il 
HefSCr toutefois qu'après avoir 
achevé l'entière circonnavigation de 
l’île Saint-Christophe. Manquant de 
vivres et d’eau, il se dirigea vers 
l’ouest; et après avoir dt. retentt 
long- temps à la mer par des vents 
contraires , il aborda enfin dans le 
port de Saint-Jacques, sur la côte 
du Mexique, le 22 janvier 1569, et 
serendit peu de temps après à Lima, 
Ce voyage, le plus important que les 
Espagnols eussent entrepris depuis 
la découverte du Nouveau - Monde, 
donna naissance à la plupart des 
fables dont leurs historiens entretin- 
rent l’Eur ope pendant plus d’un siè- 
cle. Ils n’oublièrent pas de doter 
ces îles nouvelles de richesses ima- 
ginaires : elles reçurent le nom d’iles 
d'Or ou de Salomon; et leur posi- 
tion fut long- -temps incertaine, et 
l’un des points les plus obéctrs de 
la so e De Brosses , Pingré, 
Dalrymple, ont tour-à-tour fait 
voyager cet archipel depuis la terre 
du Saint-Esprit, jusqu'a la Nouvelle- 

Bretagne avec laquelle le savant an- 
glais le croit identique. On sait main- 
tenant, grâces aux travaux de Buache 
et de Fleurieu , que ces îles ne sont 
autres que la terre des Arsacides de 
Surville, ou la Nouvelle-Géoroie de 
Shortland dont un Français, %e oC- 
néral d’ Entrecastéaux, a complété la 
reconnaissance. Mendané fit parve- 
nir au ministère espagnol le récit 
de son expédition : il solhicita les 
moyens de poursuivre ses découver- 
tes; mais les guerres dans lesquelles 
V Espagne se tr ouvait engagée ne per- 

mirent pas de s’occuper de ses pro- 
jets. Sa persévérance à les re produire 
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et à en démontrer l'avantage, dé- 


termina enfin le gouvernement à en- 


voyer une colonie sur l'ile Saint- 
Christoval ; et Mendana obtint le 
commandement de l'expédition. Il 
partit de Payta, en 1505, emmenant 
avec Jui Quiros, qui devait, quelques 
années après, s’illustrer par ses pro- 
pres travaux, Isabelle de Barettos, 
femme du général, était du voyage; 
et la flotte composée de 4 vaisseaux 
se trouvait approvisionnée de tout 
ce qui était necessaire pour l’établis- 
sement projeté. On était alors dans 
l'enfance des sciences: l’art de déter- 
miner les longitudes et les latitudes 
était à peine connu ; ct les navigateurs 
avaient beaucoup de peine à retrou- 


ver leurs propres découvertes : tel 


fut le sort de Mendana, qui paraît 


m'avoir eu lui-même que des idées 


vagues sur la véritable position des 
iles où il se proposait de former 
un établissement. S’étant dirigé à 
l’ouest, entre le ro, et le 20°, degré, 


il crut aborder aux îles de Salo- 


mon, en apercevant les Marquises 
de Mendoce, groupe d’iles qu'il eut 
l'honneur de nommer, mais qui 
trompait ses espérances, Après l’a” 


, Voir reconnu avec soin, après y avoir 


1 


fait chanter un Te Deum, et mi- 
traillé quelques naturels , il reprit sa 


_ route vers l’ouest, fit plusieurs dé- 


Couveries peu importantes, entre au- 


tres les iles de San-Bernardo, qu'il a 
plu à Byron, en 1567, de nommer 
Îles du Danger. Ses équipages mur- 


| muraient ; et la révolte était près 
| 22 \ LL " 

| d'éclater à son bord, lorsqu'il aper- 
ut unegrande île, qu'il crut être 
d’abord une des îles Salomon, et 

3" . ? + 

| qu'il reconnut ensuite pour une nou- 
| velle île, à laquelle il donna le nom 
| de Santa-Cruz (Sainte-Croix ). Sa 
fertilité l’engagea à y former un éta- 
bblissement. C’est dans la Baie gta- 


XXVII, 


/ 


MEN 2,3 
cieuse ( Bahia graciosa ), qu’il éta- 
blit sa colonie, que la prudence eût 
pu élever à une prospérité rapide. 
Mais l’abus de la force chez les Es- 
pagnols, leur attira bientôt l’ini- 
mitié de ces mêmes naturels qui les 
avaient reçus à bras ouverts. L’as- 
sassinat de leur roi Malopé, par 
les compagnons de Mendana, fut le 
signal de la guerre la plus cruelle, et 
de la ruine de cette colonie, qui 
pouvait devenir siavantageuse. Men- 
dana ne püt survivre à ce coup de 
la fortune. La sédition qui régnait 
parmi les siens, les châtiments qu’il 
avait été obligé d’ordonner, et ses 
espérances trompées, le conduisirent 
au tombeau le 18 octobre 1595. La 
douleur de ses compagnons fut égale 
à la perte qu’ils venaient de faire. 
Quiros, son ami, sauva les débris 
de l’expédition. Il reconduisit à Ma- 
nille le vaisseau qui portait les restes 
de la colonie; les autres, séparés 
de la floite , allèrent se perdre pro- 
bablement sur les rescifs du grand 
Océan. Carteret, navigateur anglais, 
a retrouvé, en 176, l’île Santa-Cruz, 
qu'il appelle Pile d'Egmont. 1 a re: 
connu évalement les îles de ce groupe 
célèbre que l’orgueil britannique s’est 
cru mal-à- propos autorisé à dé. 
corer du nom d’iles de la reine 
Charlotte : c’est à Mendana qu'il ap- 
partenait de les nommer. Son nom 
doit être honorablement placé parmi 
ceux des plus fameux navigateurs 
de son âge. Il voulut , par un éta- 
blissement solide, approcher l’Es- 
pagne de ces îles portugaises que l’on 
croyait toujours alors plus voisines 
de l’Amérique. La cour de Madrid 
ne comprit point assez sa pensée; et 
elle ne lui fournit que des moyens 
insuffisants. On peut consulter sur 
sa vie et ses voyages D. Antonio de 
Morga : Sucesos de las Philipinas, 
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Mexico, 1609, in-40., ch. 6, page 
20 ; la Coliection de Thévenot; le 
Mémoire de Pingré , sur le passage 
de Vénus, Paris, 1767, in-4°. ; Dal- 
rymple, Hist. col. of several voyag. 
tom. 1, pag. 4o etsuiv., 57 etsuiv.; 
Fleurieu , Découv. au sud-est de la 
nouvelle Guinée, in-4°.,p. 4 et suiv., 
207 et suiv. ; De Brosses Hist. des 
navig., tom. 1, pag. 249. L. R—x. 
MENDELSSOHN (Moses), c’est- 
à-dire, Moïse, fils de Mendel, na- 
quit à Dessau , en 1729, de parents 
israclites. Son père, écrivain public, 
copiait les actes de la commune jui- 
ve, ainsi que la Bible, sur les rou- 
leaux de parchemin dont on se sert 
dans les synagogues. Il tenait en 
même temps une école primaire, et 
donna beaucoup de soins à l’édu- 
cation de son fils, qui annonçait 
des dispositions remarquables. La 
poésie lyrique des Hébreux exalla ce 
jeune homme au point que, dès Pâge 
fe plus tendre, il faisait des vers. Le 
rabbi Frankel lui enseigna le Talmud, 
et lui fit lire les ouvrages de Maimo- 
nide, où Moses puisa le goût de la phi- 
losophie. Il se livrait à l'étude avec 
tant d’ardeur, que, dans sa dixième 
année, il fut atteint d’une fièvre ner- 
veuse, qui lui laissa une difformité, 


avec une faiblesse et une sensibilité 


dont il souffrit toute sa vie. À l’âge 
de treize ans, où les jeunes Israélites 
reçoivent la confirmation , et doivent 
répondre de leur conduite religieuse 


et pourvoir à leurs besoins , Mosès 


fut séparé de son père par le mo- 
tif impérieux de la nécessité. Il se 
rendit , en 1742, à Berlin, où 
il passa plusieurs années dans une 
extrême indigence., Des personnes 
charitables lui donnèrent le loge- 
ment, et à diner certains jours 
de la semaine ; et Le rabbi Frankel 
Vemploya comme copiste. Le jeune 
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homme acquit par ce moyen de plus 
vrandes connaissances du Talmud , 
de la lécislation et des rites de la 
religion juive; et 1l fit en même 
temps de rapides progrès dans l’étu- 
de dela philosophie. Mendelssohn ne 
put se lier qu'avec un coréigionnaire 
de la Gallicie, précepteur pauvre, 
mais très-zélé pour l'étude, qui Int 
donna Euclide, traduit en hébreu ; 
ce qui éveilla en lui le goùt des 
mathématiques. Souvent soupçonné 
d’hérésie, cet homme de génie (nom- 
mé Esrael Mosès ), qui , par sa péné- 
tration, s'était élevé jusqu'a l'étude de 
l’algtbre , avait été chassé de diffé- 
rentes villes, où il avait cherché un 
asile contre la persécution. Livré à 
la mélancolie, il netrouva nulle part 
de ressources, et mourut dans la 
misère. Mendelssohn se lia ensuite 
avec un Juif de Prague , étudiant la 
médecine , nommé Kisch, qui lui en- 
seigna le latin pendant six mois ; mais 
la difhiculié de se procurer, dans 
son dénuement, un dictionnaire et 
une grammaire, arrêta ses progrès. 
L’Essai de Locke concernant l’en- 
tendement humain , fut un des pre- 
miers livres qui lui tombèrent entre 
les mains ; et s’il ne comprit pas tout 
ce qu’il lisait, 1l en devina Îe sens. 
Enfin, en 1745, il rencontra Salo- 
mon Gumpertz , autre médecin juif, 
plus initié dans les langues modernes, 
et qui lui en inspira le goût. Gum- 
pertz lui fit faire la connaissance de 
quelques élèves du collége de Joa- 
chim , entre autres de Louis de Beau 
sobre, qui aimait particulièrement 
l'étude de la philosophie. Mendels- 
sohn se livra dès-lors avec passion à 
’étude des langues modernes ; et ses 
premiers essais en allemand , furent 
des Lettres sur le sentiment, et la 
traduction du Discours de J.-J, 
Rousseau sur l’origine de l'inégalité, 
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que l’on a imprimée dans la suite. 
FH eut alors le bonheur d’entrer , en 


qualité de précepteur, dans la maison 
d’un riche manufacturier en sole , 


. nommé Bernhard. Frédéric IL, vou- 


lant favoriser les manufactures. accor- 
da quelques priviléges aux Juifs qui 
en établirent ; et Mendelssohn obtint 
un emploi qui lui valut plus de mille 
francs d’a ppointements, À cette épo- 
que (1754), Lessing vint à Berlin; 
et le docteur Gumpertz lui parla du 
jeune Mendelssohn , et de son habi- 
leté au jeu d'échecs. Cette circons- 
tance fournit bientot l’occasion d’une 
liaison intime entre ces deux homries 
extraordinaires. On prétend que Les- 
siug donna à son jeune ami quelques 
leçons de grec, et qu'ils étudiaient 
ensemble les ouvrages de Platon. 


| Quoiqu'il en soit, Lessing fut frappé 


du manuscrit des Lettres sur le sen- 
timent ; on dit qu’il le corrisea et le 
livra à l'impression sans en prévenir 
l’auteur, Dubos avait publiéses Re. 


fiexions critiques sur la poésie et la 


peinture. Après lui avait paru Bat- 
teux. Baumyarten s'était essayé, le 
premier en Allemagne, à traiter, à la 
manière de Wolf, la philosophie des 
belles-lettres , sous le titre d’ Æsthé. 
tique ; mais le style de Wolf et de 
ses 1mitatcurs était peu soigné, sco- 
lastique et pédantesque. Mendelssohn 
Sut éviter ce defaut dans son traité: 
il chercha l’origine des sentiments 
agréables ou désagréables , et 11 ana- 
lysa ce qui constitue la perfection, 
Selon lui, c’était bien une imitation 
particulière de la nature; mais cette 
nalure est toujours une dans sa va- 
riété : il s’y mêle d’ailleurs dans notre 
imagination quelque prédilection 
pour le talent individuel de l'artiste, 
et quelque préférence pour les pro- 
portions bien appropriées à leur but. 
Le développement était plus neuf et 
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plus remarquable que la principale 
idée n’était originale; mais il y mit 
une clarté, une précision, enfin une 
finesse et un goût tout-à-fait inconnus 
en Allemagne. On était alors épris 
de la méthode mathématique intro- 
duite par Wolf, pour l’étude de ton. 
tes les mätières, même pour les 0h- 
jets de goût ; et l’on cherchait à Ja 
relever par une afléterie ridicule, 
empruntée de quelques écrivains fran 
çais. Ce contraste, ce mélange bi- 
zarre de style, ne pouvait être favo- 
rable à la littérature. Lessing, frappe 
de cette mauvaise direction , Projeta 
d’en donner une meilieure. Lié avec 
Abbt, jeune savant plein de senti- 
ment et d’élévation, et avec Nicola, 
jeune libraire rempli de savoir et 
d’ardeur ;il se mit à publier avec eux 
une Vouvelle bibliothèque des belles- 
lettres, et'surtout ces Lettres sur 
la littérature ( de 1561 à 1000) 
qui firent tant de bruit, et qui ont 
tant contribué à imprimer à la lan- 
gue allemande un nouveau caractère. 
(#. Assr, Ï, 49 ). Mendelssohn 
fat d’un grand secours à ces entre- 
prises ; et lon doit regretter que la 
jalousie qu’excita dans la nation la 
préférence accordée à la langue fran- 
çaise par Frédéric le-Grand , ait fait 
prévaloir l’idée qu'il ne fallait pas 
la prendre pour modèle, Nous re 
croyons pas que Mendelssohn ait 
partagé cette antipathie. Au moins 
est-1! bieu sûr que ce fut lui qui le pre- 
mier mit des livres français entre les 
mains de ses enfants. La Pibliothe 
que allemande universelle, entrepri= 
se par Nicolaï, en 1965, et qui se 
soutint jusqu’en 179, le compia épa- 
lement au nombre de ses coliabor: - 
teurs. Ses pensées cependant se tour- 
nèrent principalement vers la phi- 
losophie, Déjà , en 1955, il avait 
publié ayec Lessing le petit ouvrage 
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intitulé Pope métaphysicien. T'a- 
cademie des sciences de Berlin ayant 
proposé, en 1763, une question sur 
l'évidence en métaphysique , Men- 
delssobn remporta le prix, en fé- 
vrier 19771 : Mérian et Sulzer propo- 
sérent à l'académie de le comprendre 
sur une liste de membres à présenter 
pour être adinis dans son sein, La- 
grange appuya cette proposition , et 
toute l'académie l’approuva. On pré- 
senta la liste à Frédéric IT, qui raya 
ce nom comme ne lui plaisant pas, 
et sans en donner d’autres motifs. 
« J’en serais fâché, dit Mendelssohn, 
» si c'était l'assemblée qui n’eût pas 
» voulu me recevoir. » Îl continua 
detraiter des sujets métaphysiques: 
peut-être le reproche fait au judaisme 
de toueher trop peu aux notions 
d'une vie future, contribua-t1l à 
tourner son esprit vers les idées de 
l'existence de Dieu et de l’immorta- 
jité de l’ame. Ge fut en 1767, qu'il 
publia son Phædon, premier ou- 
vrage de philosophie où un sujet de 
ce genre fut traité d’un bout à l’autre 
dans une proce élégante et correcte. 
Le dialogue de Platon lui servit de 
modèle. Le discours préliminaire 
contient la vie de Socrate : dans le 
premier entretien, l’auteur expose 
la philosophie des Grecs, etemploie, 
dans ses démonstrations , toutes Les 
ressources de la dialectique, en pré- 
sentant son héros initié dans les 5e- 
crets les plus cachés des Pythagori- 
ciens. Il ajoute à ses motifs, avec un 
art admirable, les profonds raison- 
nements de Leibnitz et de Wolf, en 
faveur de l'existence de Dieu. Pour 
rouver l’immortalité de l’ame, 1l 
établit, comme axiome, que l’ame 
étant uxe force primitive, il est im- 
possible qu’elle s’anéantisse, Quoique 
ses preuves n'aient pas été trouvées 
rigoureuses , il est reconnu que celles 
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qu’il a tirées, pour l’amcimmortellé, 
de l’harmonie des vérités morales , 
ét eu particulier du système de nos 
droits et de nos devoirs, sont déve- 
loppées avec toute la supériorité et 
Péloquence que peut comporter une 
pareille discussion. Le Phædon valut 
à son auteur une telle célébrité, qu’il 
né passait plus à Berlin d’étranger 
distingué, qui n’allât le visiter. La 
vater ayant cédé à ce mouvement de 
curiosité dans un de ses voyages 
physionomiques , fut irès-étonné de 
trouver le philosophedansle magasin 
de M. Bernhard , occupé à peser de 
la soie. Mendelssohn le reçut néan- 
moins avec toute sorte d’égards. 
Comme ils étaient seuls, Lavater, 
toujours occupé de projets de con- 
version, se mit à discuter des ma- 
titres de foi, et ne fut pas pew 
surpris d'entendre Mendelssohn par- 
ler du caractère moral de Jesus- 
Christ avec une grande vénération. 
Javater s’occupait alors à traduire 
la Palingénésie de Bonnet , où le 
philosophe de Genève avait fait en- 
tirer une démonstration évangélique 
de la religion chrétienne. En 1769, 
il dédia sa traduction à Moses Men- 
delssohn ; et dans sa dédicace, il le 
conjura de la manière la plus pres- 
sante, ou de réfuter ses argumenis, 
ou de faire ce qu’eüt fait Socrate s’il 
les eût trouves sans réplique, c’est- 
à-dire , d'abandonner la religion de 
ses pères. Mendelssobn répondit 
avec autant de douceur que de fran- 
chise à cette provocation. Un extrait 
de sa lettre, qui est fort curieuse, 
a été inséré par Mirabeau dans son 
opuscule Sur Moses Mendelssohn. 
Il ajoute, dans une lettre particu- 
lière, que, d’après l'idée première 
du judaïsme, la loi de Moïse est un 


héritage de la maison dëJacob ; que 
d’autres peuples ont aussi tenté de 
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_guivre la loi de la nature et de leurs 
patriarches , et que ceux qui y res- 


tent fidèles sont regardés par les au- 


tres nations comme des hommes 
vertueux, qu'un Juif n'aurait pas le 
droit de vouloir convertir. Gette ma- 
nière d’eluder la‘discussion produisit 
un tel effet sur le public et sur Bon- 
net lui-même, que Lavater se crut 
obligé d'adresser publiquement des 
excuses à Mendelssohn de son indis- 
crétion; cette correspondance ex- 
éita vivement l'attention du public. 
Depuis cette époque, Mendelssohn 
sembla s'être entièrement voué à ce 
qui pouvait contribuer à civiliser sa 
pation, et à la rapprocher des Chré- 
tiens sans en adopter la religion. Sur 
la demande du gouvernement prus- 
sien, il publia, en 1778, conjoinie- 
ment avec Je grand rabbin de Ber- 
Jin , le Code des lois et rites des Juifs, 
en ce qui concerne les mariages, 
reic. ; mais ce qui lui parut plus 
important, fut de donner nne ira- 
ductiou de la Bible en allemand, 
afin d’en faire disparaitre le jargon 
polonais, et de rendre plus clair le 
sens des Livres saints. Pour que la 
nouvelle Bible pénétrât surtout dans 
la classe des Juifs qui en avaient le 
plus besoin, on eut soin d’impri- 
mer l’allemand avec les lettres he- 
braïques. Mendelssohn y fit ajouter 
l'extrait des commentaires les plus 
estimés, en y joignant ses propres 
éflexions, de manière à rendre cette 
traduction classique. Plus tard il 
| publia une traduction allemande des 
| Psaumes, où il fit sentir les beautés 
lde la poésie orientale, avec son 
| rhythme'et son harmonie, en répon- 
| dant suflisamment aux objections 
| qu’on a pu faire contre l’interpréta- 
| tion de quelques passages. Une cir- 
| constance. dan favorisa ces 
lsories d'entreprises, Les banquiers 


pie MEN 37 
juifs que Frédéric IL avait employés 
pendant la guerre de sept-ans,avaient 
amassé de grandes fortunes : on leur 
accorda quelques priviléges pour éta- 
blir des manufactures, en les obli- 
geant à des dépenses, et à bâtir des 
hôtels; ce qui les mit bientôt en 
rapport avec des gens insiruits, avec 
des artistes et des personnes distin- 
guées, que leur aisance réunissait dans 
leurs salons. Mendelssohn avait en 
partie ouidé l'éducation des enfants 
des plus riches; et à soninsligation 
ceux-ci se firent un devoir d’accor- 
der d’abondants secours à tous les 
coréligionnaires qui se distinguaent 
par des dispositions ou par quelque 
instruction qui ne füt pas absolument 
du genre rabbinique, contre lequel on 
était surtout en garde. Vers 1778, 
un de ces hommes cpulenis, ftag le 
père, donna une mauson pour étabbr 
une école gratuite en faveur des pau- 
vres. M. Îtzig son fils aîné, et M. 
David Friedlander , son gendre, se 
chargèrent du plan et du reste de 
l'établissement ; on y établit une 
imprimerie, et l’on y cultiva sur- 
tout les Connaissances modernes. 
Cinq à six cents élèves sont sortis en 
dix ans de cette maison, el se sont ré- 
pandus dans toute Europe. On cher. 
chait aussi, mais souvent en vain, 
à placer de jeunes Juifs dans des ate- 
liers pour les soustraire au petit 
commerce ; mais les corporatious 
s’elforcèrent de les en repousser. On 
parvint un peu plus aisément à s’ar- 
mer contre l'intolérance des rabbins. 
Le nombre des Juifs qui s’étaient li- 
vrés à toutes sortes d’études , et qui 
entouraient constamment Mendels- 
sokn, en agrandirent la sphère. 
Wessely cultiva en hébreu la hauie. 
poésie; À. Wolf, 3. Swa, L. Ben-Da- 
vid. Ensheim, Maimon, se signalaient 
dans les mathématiques et la puis 
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losophie; Bloch, Hirschel, et Herz, 


se distinguaient dans la médecine; et 
M. H. Homberg, un de ces vétérans, 
se trouve encore à Prague, au con- 
seil de, l’instruction publique. Le 
goût de la réforme s’étendit jusqu'aux 
provinces; et pendant que David 
Friedlander, ami de Mendelssohn, 

composait pour la jeunesse ( 1 780), 
des livres élémentaires de morale, et 
qu'il traduisait les livres de prières, 

J. Euchel, secondé par les maisons 
où 1l était Souverneur , établit à Kœ- 
nisberg une réunion itéraire sous le 
nom de Sucieté amie du bien et de 
la vertu, qui publia en héhreu et en 
allemand un journal appelé le Col- 
lecteur (Sarmmiler ), contenant les 
essais et les traductions de ceux de 
la nation qui se distinguatent dans 
l'étude des langues modernes, ou 
par leur esprit de critique, Mendels- 
sohn eut beaucoup de part à ces cta- 
blissements. Leur direction fut d’un 
autre côté favorisée par M. de Dohm, 
qui mit au jour , én 1701, son ou- 
vrage sur Pamélioration civile des 
Juifs, plaida leur cause, et donna 
l'éveil à tout ce qui s’est fait depuis 
sur cette matière, En 1792, Men- 
delssohn mit au jour une traduc- 
tion de l’ouvrage de Manasseh Ben 
Israël, sur la délivrance-des Juifs. 
Ce rabbin avait été envoyé par les 
Juifs d'Amsterdam, au près de Crom- 
well, pour négocier il ftablissement 
d'une colonie ; juive en Angleterre. 
Les besoins d’aujourd’hui se fai- 
saient déjà sentir alors ; il était im- 
possible que cette ton sortit de 
son avihissement, à moins qu’on Jui 
accordât assez de liberté pour ne 
pas être sans cesse renfermée dans 
le même cercle d’ocenpations : : de 
toutes parts il s’éleva des adversai- 
res ; outre ceux que suscita la haine 
ou dé jalousie, on voulut prouver 
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lincompatibilité de la religion ; juive 
avec ja pratique des Aro du ci- 
toyen, C’est à détruire ces allégations 
que tendaient les efforts de Mendels- 
sohn, Un nommé Kranz avait pu- 
blié, en 1782, conjointement avec 
le pasteur Môrschel , un ouvrage 1n- 
tolérant, intitulé le Scrutin »e la 
lumière s? de la justice ; ce qui dor- 
na lieu, en 1983, à la publication de 
sa Jér usalen , ou Traité sur le pou- 
voir religieux et le judaïsme. Cet 
ouvrage excita des clameurs de la 
part des Juifs et des Chrétiens. Dans 
la première partie l’auteur établit 
que la différence de rehgion ne doit 
exclure personne des fonctions pu- 
bliques; et dans la troisième, il dé- 
veloppe le caractère de la religion 
ne pour démontrer qu’elle laisse 
la pensée etla conscience entierement 
hibres. Niles rabbins, ni ceux qui 
pensaient à la conversion des Juifs, 
ne furent contents d’une telle doc- 
irine, que Mendelssohn sut néan- 
moins défendre et soutenir avec tou- 
tes les ressources de la logique et 
cet art de diction qui Jui était parti- 
culier, En 1585, il publia ses Mor- 
chstdèn ou DAT du matin , 
les seules où la faiblesse de sa Sante 
lui permit de se livrer encore à quel- 
que travail, C’étaient des leçons phi- 
losophiques données à ses enfants, à 
ses amis , sur l’existence de Dieu, sur 
les divers systèmes des saéalistés. v 
sceptiques, des spinosistes, etc, Le2 
volume, qui devait traiter de TA 
fluence sur la société, des preuves de 
l’existence de Dieu, et di drtitide 
Ja nature et de la morale, n'a point 
paru. Cest à-peu-près l'époque où 
mourut Lessing. Jacobi ayant an- 
uoncé que, d’après ce que lui avait 
révélé cet homme célèbre, 1l était | 
mort dans le spinosisme, Mendelés 
sohn crut devoir venger l’honneur 


MEN 


de son ami, dans une lettre qu'il 
rendit publique. De son côté, Jacobi 
imprima aussi les letires que lui avait 
écrites à ce sujet Mendelssohn; et 
tous ces soins contribuèrent à altérer 
la santé de notre philosophe, de ma- 
nière que la moindre tension d’esprit 
le faisait évanouir. Un léger refroi- 
dissement le fit enfin succomber, le 
{janvier 1786, dans la même année 
que Frédéric-le-Grand. Le jour de 
sa mort, tous les Juifs de Berlin fer- 
mèrent leurs boutiques et leurs ma- 
gasins, en signe de deuil; coutume 
qu'ils n’observent qu'à la mort de 
leur premier rabbin. Mendelssohn 
était de petite stalure,et bossu; mais 
sa physionomicétait pleined’expres- 
sion et de vivacité. Ses yeux noirs, 
son frontélevé, annonçaient une ima- 
eination et un esprit rares. ÎI portait 
une barbe couric, selon l’usage des 
Juifs de son temps ; et ses manières 
patriarcales s’alliaient d’une façon 
piquante avec lurbanité, on peut 
dire, avec l’atticisme que lui donna 
l'étude des Grecs. Modeste jusqu’à 
la timidité, mais exprimant ses sen- 
timents et ses pensées avec franchise 
_et finesse, il exerçait, par sa modé- 
| ration et l'égalité de son caractère, 
uu empire aussi doux qu’étendu sur 
les nombreux amis qu'il réunissait. 
Son penchant le portait à la satire ; 
mais sa délicatesse savait la répri- 
mer ou la rendre moins amère. 
Une piété naturelle, forufiée par 
Pamour de lhumanité, le rendit 
fidèle au moindre cérémonial de la 
croyance de ses pères. Élève de 
Wolf et de Baumgarten, dont il eni- 
prunta la clarté et la méthode ma- 
thématique , il était éclectique, et 
adoptait de chaque système ce qui 
Jui paraissait le meilleur, donnant à 
tout Le vernis de l'élégance et dn bon 
goût. Euthousiasmé de la recherche 
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des vérités métaphysiques, Platon 
Jui prêta sa plume ; et la critique de 
Lessing contribua, sans doute, à 
lui faire donner à la langue allemande 
toute la correction et l’harmonie qui 
le rendirent l’un des premiers clas- 
siques de son pays. Si l’on a pu lui 
reprocher une sorte de condescen- 
dance à transiger sur des inductions 
opposées , en les supposant de sim- 
ples disputes de mots, au lieu d’ad- 
mettre la raison comme gage des 
opinions généralement reçues, ja- 
mais aussi 1] ne lui arriva d’exposer 
avec trop de liberté des doutes sur 
les dogmes qui se rattachaïent à des 
vérités morales , tout en défendant 
avec force la liberté de la pensée, 
Placé dans le monde , entre l’intolé- 
rance des J'uifs et celle des Chrétiens, 
il sut contenir la hiérarchie rabbi- 
nique , et s’opposer à l'esprit de pro- 
sélytisme. Il ne croyait pas qu'avec 
les dogmes on moculât aussi la vertu; 
mais 1] était également ennenu de la 
philosophie trop hardie de son 
temps. L'idée d’être seul distingué, 
et de laisser en arrière dans l’igno- 
minie, sans guide et sans lumières, 
la partie la plus misérable de la na- 
ton, faisait horreur à cette ame éle- 
vée. Afin d'amener une éducation 
meilleure , il cherchait à conserver 
lascendant par l’observance, même 
scrupuleuse, des cérémonies ; el tous 
ses efforts tendirent à préparer, et à 
faire desirer à la nation cette liberté 
civile, sans laquelle toute civilisation 
devientimpossible. Mais la liberté de 
penser , qu’il conçut comme le carac- 
tre définitif du judaïsme, lui parut 
en même temps un héritage précieux. 
La lutte dure encore et nous n’ôsons 
décider si c’est un honneur pour no- 
tre siècle que les révolutions et les 
congrès n’aient pu la faire cesser. C'est 
Mendelssohn , sans contredit , qui a 
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amenc,entreles Juïfset les Chrétiens, 
ce rapprochement que l’on observe 
aujourd'hui. Un grand nombre des 
Juifs du nord de V'Allemagne ayant 
depuis fait élever leurs enfants dans 
les écoles chrétiennes , il en est ré- 
sulté , pour la religion des ancêtres , 
une diminution de cet attachement 
dû aux premières impressions. On 
doit admirer le génie et les efforts 
d’un homme qui, élevé dans un dé- 
nuement absolu, au milieu de nom- 
breux préjugés , et dans une co- 
lonie qui ne parlait pas même l’idio- 
me des peuples qui l'entourent, a 
pu influer sur le pérfectionnement 
de la langue et de la littérature alle- 
mandes en général, au point d’éta- 
blir une époque bien marquée dans 
VPhistoire, et sur ses coréligionnaires 
jusqu’à leur faire abandonner en si 
peu &e temps leur ancien langage, et 
les préparer à un degré de civilisa- 
tion qui s’accroit de jour en jour. Les 
Juifs disaient qu'après Moïse le légis- 
lateur, et Moïse Maimonides, ilsn’ont 
eu que Moïse Mendelssohn. Des 
philosophes chrétiens l’ont compa- 
ré à ce qu'il y a de plus illustre dans 
lantiquité. Ramler fit graver sur son 
buste de marbre, placé dans l’école 
juive, Pinscription suivante : M. M., 
sage comme Socrate, fidele à La 
croyance de ses pères, enseignant 
comme lui l’immortalité, et s'im- 
mortalisant comme lui. Mendels: 
sohn a laissé plusieurs fils, très- 
considérés dans la banque: sa lle 
ainée est mariée à M. Frédéric Schle- 
ecl, et tous deux ont embrassé la 
religion catholique. Sa fille cadette 
s’est vouée à l’eéducation ; et, par 
l'élévation, la finesse de son esprit, 
elle rappelle les vertus de son père. 
On a de Mendelssohn de nombreux 
écrits, dont on peut voir la liste 
dans Meusel; nous indiquerons les 
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principaux de ceux qui n’ont pas ent- 
core été cités : L. Le Pré“icateur mo. 


à î a » 
ral, journal hebdomadaire, en hé- 


breu, Berlin, 1950, iu-40.; il n’en 
parut que quelques feuilles. 11. Sur 
les sentiments, Berlin, 1755,in-8°.; 
traduit en français dans le Journal 
étranger, mai- décembre , 1761, 
puis par T. Abbt, Genève, 1763, 
réimprimé à Berlin, en 1764, in- 
6°.; en hollandais, par J. Petsch, 
1760 ,in-6°. HI. Lettre au diacre 
Lavater, Zurich, 1770, traduite 
en français, sous le titre de Lettres 
juives du celebre Moses Mendels- 
sohn, avec remarques et réponses de 
Kôlbele. Francf., 1571; en holland., 
1779, Utrecht, in-80, IV. Milloih 
Higgaiïon (en hébreu). C’est propre- 
ment une édition de la logique de 
Maimonide (7.tom. XX VI, p.257, 
n°. x ), où il expliquait celle d’A- 
ristote, en cherchant à la rendre 
plus claire, plus précise, et en y 
mélant quelques idées de Wolf. Le 
manuscrit avait été donné à Samson 
Kalir, pauvre rabbin de Jérusalem, 
qui le fit imprimer sous son nom, à 
Francfort, en 1761. Bar-Lowe Levy 
en fit paraître une deuxième édition 
à Berlin, en 1795: une troisième, 
publiée par Aaron Zacharie, de Ta- 
roslow, porte le nom et une préface 
du véritable commentateur ; et la 
quatrième fut donnée à Berlin, en 
1793, par Rabbi Isaac Levi, de Sat- 
tauow. V. OEuvres philosophiques, 
Berlin , 2 vol. iu-8°,, 1761, 1775 
et 1777; elles contiennent les Lettres 
sur le sentiment, des Discours phi- 
losophiques, et quelques Mémoires, 
publiés dans des ouvrages périodi- 
ques. Ge recueil a été traduit en hol- 
landais, en latin et en italien. VI. 
Phædon sur l’immortalite de l'ame, 
en trois dialogues , Berlin, 1767, 


in-8°., réimpiiné en 1768, 1769, 
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1776 ; la cmquième édition est pré- 
ceédée d’une préface, par David Fried- 
lander , et l’on travaille à la sixième 
{1820):traduit en hollandais, 17605 
enitalien, 17793; en français, par G. 
À. Junker , Paris, 1974; par A. 
Burja, Berlin, 1772; en russe, dans 
un journal ;,en hongrois, en danois, 
1774; en anglais, par Collin, 1788, 
in-8°. VIT. Votes sur un écrit concer- 
pant les miracles du fameux Schrop- 
fer (Bibl. univ., cahier 1, p. 177); 


réimprimées plusieurs fois. VIIE. 


Lois ritueiles des Juifs , concernant 
les successions, minorités, testa- 
ments, mariages , propriclés; es- 
quisse faite sur la demande et sous 
l'inspection de R. Hirschel Lewin, 
grand rabbin à Berlin, 1778 ; réim- 
primée en 1703, 1799, quatrième 
éd. ( F. Ober-deutsche, alle. lit. 
Zeit., vol. ut, p. 1-20.) IX. Es- 
sai d’une traduction allemande des 
cinq livres de Moïse, Gôtungue, 
1778; id., en caractères et texte hé- 
breux Berlin, 1780-83, avec com- 
mentaire en langue rabbinique, par 
rabbi Salomon de Dubno, extrait 
de divers commentaires , de mots et 
explications de Mendelssohn. X. La 
Délivrance des Juifs, traduite de 
Panglais(du rabbin Manasses ben Is- 
raël), avéc préface de Mendelssohn, 
servant d’appendice au Mémoire de 
Dobm, sur l’état civil des Juifs, Ber- 
lin, 1782 ; en hollandais , la Haye, 
1782, in-8°.; en italien, Venise 

1700.(7. Sur la Jérusalem de Mo- 
ses Mendelssohn, par J. F. Zollner, 
conseiller du consistoire, Berlin, 
1764,etc.) XI.Les Psaumes,traduits 
en allemand, Berlin, in-8°., 1763- 
1788. On a reproché de Pinexacti- 
tude à cette traduction ; mais la cou- 
leur générale du poète y est rendue 
avec beaucoup d'élégance et d’har- 
mionie, et avec une connaissance 
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parfaite du goût de la poésie lyrique 
orientale. XII. Æeures du maiin,ou 
Leçons sur l'existence de Dieu, pre- 
mière partie, Beïlin, 1785, 1 vol.; 
seconde édition, Berlin, 1786, in- 
80. ( 7. L. H. Jacob, Examen des 
heures du matin et de toutes les 
preuves spéculatives de l'existence 
de Dieu, Leipzig, 1786.) — Les 
nombreux ouvrages publiés à J'oc- 
casion des débats de Mendelssobn 
avec Jacobi, se trouvent dans le Re. 
pertoire universel de la litéraiure 
de 1765 à 1790, léna, 1703, n°. 
336-366. XIII. Mendelssobhn a fait 
beaucoup d'extraits et de critiques 
d'ouvrages : dans la Bibliothèque des 
belles-lettres ; — dans les Lettres 
sur la nouvelle littérature (ses ar- 
ticles sont ordinairement signés D. 
K. M. P. Z.);— dans la Bibliothe- 
que universelle allemande ; —üans 
le Journal mensuel de Berlin (Berëi- 
nische Monatschri{t);--dans le Ha 
gasin de psycologie de M. Moritz ; 
—-dans les Mémoires historiques et 
critiques , en faveur de la musique, 
par Marburg ;—dans le Philosophe 
pour le monde, d'Engel, etc. — 
M. David Kriedlander a publié sur 
Vimmortalité de l’ame un petit Mé- 
moire, à l’usage des hautes classes 
des Juifs, qui contient sommaire- 
ment tous les résultats du Phædon, 
etd’autres ouvrages de son ami. Tas- 
saert a exécuté le busie de Mendels- 
sohn, en marbre , pour l’école des 
Jaifs; Lavater la fait graver dans sa 
Physiognomonie, t. 1V, p. 587; mais 
le meilleur est celui de Bause, d’a- 
près un portrait de Graf, Abramson 
Va gravé en médaille. Plusieurs mo- 
puments lui ont été érigés dans des 
jardins particuliers, entre autres à 
Bareuth; on en trouve la descrip 
tion dans le Monatschrift de Berlin, 
1787. Le major-général de Sholien 
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est entré dans beaucoup de détails, 
au sujet de Mendelssohn, dans le 
Berlinische Monatschrift (1786, 
mars, p. 204-216); et Mirabeau 
s’est appliqué à le faire connaître en 
France, dans un écrit ayant pour 
titre : Sur Moses Mendelssohn, 
Londres, 1787, Bruxelles et Paris, 
chez Buisson, 1788, in-6°. A cet ou- 
vrage est joint un autre Mémoire sur 
la réforme politique des Juifs, d’a- 
près Dohm , et sur la révolution ten- 
iée en leur faveur, en 1753, dans 
la Grande - Bretagne. On a, en ou- 
tre, la Vie de Mendelssohn en hé- 
breu, par Isaac Euchel, Berlin, 
1769, in-8°. Le discours prononcé 
à l'anniversaire de sa mort, par M. 
David Friediander , a été publié dans 
© le Deutsche Monatschrift , mars 
1991; et des fragments de lui et sur 
lui, ont été recueillis dans un journal 
intitulé, Jedidja, Berlin , 1919. Les 
nombreux ouvrages qui parurent à 
l’occasion de ses différends avec La- 
vater, sont indiqués dans les tables 
des journaux littéraires de [éna et 
autres. F—n—r. 
MENDES (Anronro-Féux ) na- 
quit en Portugal , Le 14 janvier 1606, 
au village de Pernes, près de San- 
tarem. Îl est auteur de quelques ou- 
Vrages qui prouvent qu’il était bon 
latiniste , et digne de la place de pro- 
fesseur de poésie latine et vulgaire, 
qu'il occupait dans PAcadémie /a- 
tine et portugaise. Nous ne citerons 
que sa Grammaire latine, dont la 
première édition parut à Lisbonne, 
ga 1637; la seconde, en 1649, dans 
la même ville. C’est la Grammaire 
d’Araujo, disposée sur un nouveau 
plan. Mendès assure qu’à l’aide de sa 
grammaire , on peut apprendre le 
latin en un an, tandis qu’avec les au- 
ires méthodes, l'élève, en cinq ou 
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six ags , acquiert à peine une légère 
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connaissance de la langue. Ce Domi- 
nique de Araujo naquit à Alenquer. 
Sa Grammaire latine fut imprimée à 
Lisbonne , en 1627. Il a laissé, ma- 
nuscrit, un Traité de la mémoire ar- 
uficielle. B—ss. 
MENDEZ-PINTO. 7. Pinto. 
MENDOZA ( Don Ixico - Lopez 
DE }, connu aussi sous le nom de 
marquis de Santillane, n’a point de 
place dans la ibliotheca hispana 
d’Antonio; il fut cependant un des 
principaux ornements de la cour 
poétique de Jean If, roi de Castille 
(F7. Vartücle de ce prince, XXI, 454). 
Néle 19 août 1308, son rang, ses ri- 
chesses, ses talents, [ui acquirent une 
grande considération et une brillante 
renommée, On raconte que des étran- 
gers se rendirent en Castille unique- 
ment pour le voir. Apres la mort du 
marquis deVillena, dontil était le dis- 
ciple. Mendoza setrouvait alatête dela 
liticratureespagnole; maisses études 
ne l’empêcherent point de prendre 
part aux affaires. 11 paraît que dans 
les troubles qui agiterent le régne de 
Jean IT, il ne fui pas toujours du 
parti du monarque, Cependant ce fut 
sous ses drapeaux qu'il combattit à 
Olmedo, en 1445;et, en récompense . 
des services qu'il rendit dans cette 
journée, il fut créé marquis de San- 
tillane. {1 mourut le 25 mars 1458. 
On a de lui : Los refranes recopila- 
dos por mandado del rei don Juan, 
1541, in-8°. Cest ainsi que l’ou- 
vrage est cité dans le Specimen bi- 
bliothecæ lispano-majansianæ, p. 
67 ( J’.Crémenr, IX, 40, 4x ). Le 
catalogue de la bibliothèque la Sere 
na contenait deux éditions de Pro- 
verbios, Séville, 1548, in-4°., An- 
vers , 1558, in-12, recueillis pour 
l'instruction du prince royal de Cas- 
tille , depuis Henri IV. Cest proba- 
blement le même ouvrage que Los 
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Refranes. M. Bouterweck(Æistoire 
de la littérature espagnole , I, p. 
150 et suivantes de la traduction 
française ), cite avec éloge trois pro- 
ductions de Mendoza : 1. Chant fu- 
nébre sur la mort de Villena, aNégo- 
ric en vingt-cinqstances dactyliques, 
dont l’idée est prise du Dante. IE. ET 
Doctrinal de privados ( Le Manuel 
des favoris), premier poème didac- 
tique qui ait paru en Espagne : c’est 
une longue série de réflexions mo- 
rales, à l’occasion de la fin tragique 
d’Alvaro de Luna, favori de Jean II 
(7. Luna, XXV, 427). HE Une 
Dissertation critique et historique, 
citée comme autorilé par tous les 
écrivains espagnols qui ont écrit 
l'histoire de leur ancienne littéra- 
ture ( 77. Jean pr Mena.) — Un au- 
tre Inigo-Lopez De Menooza, qua- 
trième duc de l’Infantado, second ar- 
rière-petit-fils du marquis de San- 
üliane, et mortle 17 septembre 1566, 
est auteur d’un Â/emorial de cosas 
notables, Guadalajara , 1664 , in- 
folio. C’est un recnel de dits et faits, 
sans ordre et sans date, A la suite 
de chaque article, l’auteur cite ses 
autorités; ct quelquefois cette indi- 
cation est plus ample que son texte: 
ce qui ne l’a pas empêché de placer 
en tête de l’ouvrage une liste alpha- 
bétique de plus de deux cents auteurs 
qu’ii à mis à contribution. Le Cata- 
loygue de la bibliothèque du Roi à 
placé cet ouvrage parmi les poly- 
graphes, à côté des Hiverses lecon 


de P. Messie. Dans le Catalogue de. 


La Serna Santander, le Mémorial 
est rangé parmi les Extraits et lfe- 
langes historiques. I n’est déplacé 
ni dans l’un ni dans l’autre endroit. 
| À. B—T. 

MENDOZA (Prerre - Gonçarës 
DE ), connu aussi sous Le nom de Cur- 
dinal d'Espagne, était né en 1498, 
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d’une des familles les plus illustres 
de Castille. 11 s’appliqua dans sa jeu- 
nesse , avec beaucoup d'ardeur, à la 
culture des lettres ; on dit même qu'il 
avait traduit en espagnol, Salluste, 
V'Iliade, Virgile, et quelques Élégies 
d’Ovide. Son oncle, archevêque de 
Tolède, l’engagea à embrasser l’état 
ecclésiastique, et Penvoya à la cour 
du roi Jean IT, qui le nomma évêque 
de Calahorra, La sagesse qu’il mon- 
tra dans l’adminisiration de son dio- 
cèse-ajouta à sa réputation; et Henri 
IV, parvenu au trône de Castille, 
le nomma chancelier, lui procura, 
en 1473, la pourpre romaine, et 
le désigna son executeur testamen- 
taire. Mendoza fut élevé peu de 
temps après à l'archevêché de Sé- 
ville , et passa ensuite sur le siége de 
Tolède , le plus illustre de l'Espagne. 
Il rendit d'importants services aux 
rois Ferdinand et Isabelle, pendant 
la guerre contre les Maurés de Gre- 
nade ; 11 commanda une partie de lar- 
mée chargée de eette expédition ; et 
futchargé de répartir la dime accor- 
dée par le pape sur tous les biens ec- 
cissiastiques , pour subvenir aux frais 
de cette nouvelle croisade. Ge pré- 
lat mourut à Guadalajara, le 1 1 jan- 
vicr 1405. Ses restes furent trans- 
portés à Tolède, et déposés dans un 
tombeau en marbre, qu’on voit en- 
core à l’église cathédrale. Il avait 
une dévotion particulière à la Sainte- 
Croix ; et il fonda, sous ce nom , un 
collése magnifique à Valladolid, et 
un hôpital à Tolède, — Pierre Sa- 


lazar pe Mzwpoza a publié LA CON 


ronica del gran Cardinal de Es- 
paña, Tolède, 1625, in-fol. , et 
Origen de las dignidades de Cas- 
tilla y Leon, Madrid, 1657, in- 
fol. W—s. 
MENDOZA (Dow PEepro px), fon- 
dateur de Bnenos- Ayres, gentil- 
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homme très-riche de Cadix, offriten. 


1529 , à Charles-Quint, d'achever à 
ses frais la découverte et la conquête 


du Paraguay et de la rivière de la. 


Plata. Nommé par ce monarque ade- 
Icntado ou chef militaire de tout le 
pays arrosé par ces deux fleuves et 
nouvellement découvert, 1l mit à la 
voile, le 24août 1534 ,avecquatorze 
vaisseaux et trois mille Espagnols, et 
prit terre sur la côte du Brésil, où, 
étant tombé malade , il confia le 
commandement de lexpédition à 
Juan de Ozorio, son lieutenant. Cet 
officier lui étant devenu suspect, il 
le fit assassiner peu de temps après. 
Mendoza, qui s'était rétabli, conti- 


œua son voyage, remonta la rivière. 


de la Plata jusqu’à l’île de Saint- 
Gabriel , fit reconnaître la côte méri- 
dionale qui est en face, et y fonda, le 
2 février 1535 , la ville de Buenos- 
Ayres, avec deux forts pour la dé- 
fendre. Il y soutint plusieurs attaques 
des Indiens sauvages, qu'il repoussa: 
une nouvelle maladie le détermina à 
charger Avyolas du gouvernement ; il 
. s’embarqua pour l'Espagne, et mou- 
æut dans la traversée. B—e. 

: MENDOZA (Dreco Hurrano pe) 
naquit, d’une famille distinguce, à 
Grenade, suivant l'opinion la plus 
commune. Il étudia, soit dans cette 
ville, soit à Salamanque , lelaun , le 
grec, l’arabe, ledroit civil etle droit 
canonique. Il avait passé sa première 
jeunesse lorsqu'’ilalla, en 1535 , com- 
baitre en Tale, sous Charles Quint. 
Mais les fatigues de la guerre ne le 
détournèrent pas de l’étude. Pendant 
les quartiers d'hiver il allait à Rome, 
à Padoue, ou dans d’autres universi- 
tés d'Italie, entendre les plus célèbres 
professeurs ; 1l vit, entre autres, à 
Padoue, Augustin Niphus et Jean 
Montesdoca de Séville. Charles- 
Quint, charmé de son esprit, lui 
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confia plusieurs missionsimportantes 
qu'il remplit avec honneur. Envoyé 
d’abord à Venise comme ambassa- 
deur, puis au concile de Trente, il 
le fut ensuite auprès du pape : enfin, 
son souverain lui confia le comman- 
dement de la Toscane; et les mesures 


. vigoureuses qu’il employa , réprime- 


rent plusieurs révoltes. Son gouver- 
nement, qu’on pourrait appeler un 
règne, dura six ans, Mendoza ne fut 
pas moins utile à l'état sous Philippe 
If, qui l’appela dans son conseil ;. 
il vécut encore vingt ans sous ce 
prince , et mourut , en 1575, âgé de 
plus de 50 ans. M. Bouterweck(Hist. 
de la litt. espagnole) fait un très- 
grand éloge de Mendoza ; 1l l’appelle 
le Salluste et l’'Horace de l'Espagne: 
il reconnaît pourtant que trop sou- 
vent ses vers sont durs, et que ses 
odes offrent de l'obscurité. Non con- 
tent de cultiver les lettres, Mendoza 
en était aussi Le protecteur; ce qui lui 
valut, de [a part de Paul Manuce, la 
dédicace,non des Opera philosophica 
Ciceronis, mais d’un volume qui en 
contient une partie, et qui fut publié 
en 1541 ,1in-8°, Pendant son séjour 
à Venise, il fut tres-utile anx lettres 
grecques ; car il fit venir de Grèce, 
et arracha des mains de leurs avares 
possesseurs, plusieurs ouvrages ; 
entre autres , ceux de saint Basile le 
Grand, desaint GrégoiredeNazianze, 
de saint Cyrille d'Alexandrie, d’Ar- 
chimède, d’Héron, d’Appien, etc. 
Ayant acheté à grand prix , de ceux 
qui le retenaient, la liberté du fils de 
Soliman , pour toute reconnaissance 
de la part du sultan, il ne demanda 
que la permission , pour Venise, d’a- 
cheter des Tures les grains dont elle 
avait besoin, et quelques livres grecs 
pour lui, Mais il ne reçut pas moins 
de six caisses de, manuscrits que lux 
envoya Soliman. Il fit transerire à 


MEN 


brands frais, par Arnold Arsenius, 
savant grec d'alors, plusieurs ma- 
auscrits grecs de la bibliothèque du 
cardinal Bessarion. Dans la biblio- 
thèque Ambrosienne de Milan, on 
trouve le catalogue manuscrit des 
livres grecs dont Mendoza fit faire 
des copies. Il envoya en Thessalie et 
jusqu’au mont Athos, Nicolas S0- 
phianus de Corcyre (dont on a une 
carte de la Grèce avec des notes de 
Nicolas Gerbellius }, pour y déterrer 
des ouvrages d'auteurs célèbres. Men- 
doza céda sa précieuse collection au 
roi d'Espagne pour la bibliothèque 
de l’Escurial. Il cultiva aussi La géo- 
graphie, et s’occupa de la recherche 
des noms et des sites célèbres del’Es- 
pagne. Ce guerrier, qui fut tout à-la- 
fois négociateur, géographe, histo- 
rien et poète , n’a laissé que deux ou- 
vrages qui aient élé imprimés : 
1, Guerra de Granada hecha por 
el rey de España, Felipe IT, con- 
tra los Moriscos de aquel reino sur 
rebeldes, qui, apres avoir long- 
temps circulé en manuscrit, fut enfin 
imprimé par les soins de Louis Tri- 
bald, Madrid, 1610, in-40., et ré- 
imprimé à Lisbonne en 1627. L’édi. 
tion de Valence, 1776, in-40., est pré- 
cédée d’une bonne Vie de l’auteur(r). 
IF. Obras del insigne Cavallero D. 
Diego de Mendoca, Madrid, 1610, 
in-4°. Antonio dit que Diego excel- 
lait dans les vers de huit syllabes ; 
au surplus son éditeur a supprimé 


(1) Son neveu , le marquis de Mondejar, avait 
commandé l’expédition qui poursuivit jusqu’au som 
met des Alpuxarras. les débris de la puissance mau- 
resque, et porta les derniers coups à ces descendants 
des conquérants de Espagne. Ce sont ces événements 
que retrace Mendoza , à la manière des grands histo- 
riens de l’antiquité ; il s’en rapproche par l'élévation 
des sentiments , la noblesse et le ton auimé du style : 
mais bien loin qu’il nous paraisse marcher sur les 
traces de Salluste, nous avons remarqué dans ses 
récits une élocution abondante et fleurie, qui con- 
Wrasle avec la concision et le style sévère de l’auteur 
latin, FT, 


MEN 285 
les pièces facétieuses ct satiriques, 
Dans l'édition du Concile de Trente, 
donnée par Ph. Labbe, on trouve 
(colonne 292 ) le discours, qu’en 
qualité d’ambassadeur de Charles- 
Quint, il adressa aux Pères du Con- 
cile. On attribue à Mendoza, et 
comme ouvrage de sa jeunesse, La- 
sarillo de Tormes, Taraçona, 1586, 
Valladolid, 1603, in-16, souvent 
réimprimé, soitseul soit avec la mau- 
vaise continuation qu’y ajouta Henri 
de Luna ; trad. enitalien, par Ba- 
rezzo Barezzi, d’après la seconde 
édition, sous le titre de: 1 Picariglio 
Castigliano, Venise, 1622 ,in-80., 
1626, in-80. ; et avec une seconde 
partie ajoutée parletraducteur, 1635. 
Lazarille de Tormes à été aussi 
traduit en allemand. Une traduc- 
tion française de la première par- 
tie parut à Lyon en 1560, et fut 


 réimprimée à Paris en 1561. On l’at- 


tribue à J. Saugrain ou à J. Garnier 
de Laval. La réimpression d'Anvers, 
1598, est augmentée de la traduc- 
tion de la Seconde partie par Van der 
Meere. Une autre traduction parut en 
1620; la 1€. partie avec ces initiales 
M. R. B. P., la seconde avec celles- 
ci: L.S. D.:dans la réimpression de 
1660 , on a mis aux deux parties ces 
dernières initiales , qu’on eroit dési- 
gner le sieur d’ Audiguier jeune. Une 
autre traduction anonyme fut impri- 
mée à Paris, chez Barbin, 1678, 
quatre petits volumes in-16, et re- 
produite en 1657, à Lyon, et en 
1698, à Bruxelles, et enfin à Paris, 
sous le titre de: Aventures et Espie- 
gleries de Lazarille de Tormes, 
Paris, 1801, 2 vol. in-8°. Une tra- 
duction en vers français, par le sieur 
de B**, avait été imprimée à Paris, 
1653, in-40. ; les vers sont de huit 
syllabes. Le Catalogue de la biblio- 
thèque du Roi metles 4ventures de 


286 MEN 


Lazarille sur le compte de Mendoza. 
Quelques personnes attribuent ce- 
pendant cet ouvrage à Jean de Orte- 
ga religieux hiéronymite, Mendoza 
avait composé un Commentaire sur 
toutes les œuvres d’Aristote, et tra- 
duit la Mécanique de cet auteur. 
Ïl avait écrit des Cormmentaires po- 
litiques , et avait chanté la con- 
quête de Tums (a laquelle on croit 
qu'il contribua), dans un petit poème 
intuiulé: La Conquista de la Ciudad 
de Tunez. es ouvrages sont restés 
inédits, ainsi que La Batalla na- 


val, escritta al Jin de la gucrra 


de Granada, qu'on croit du même 
Mendoza. Aymona publié: Maximes 
du pape Paul III, tirées des Lettres 
anecdotes de don Hurtado de Men- 
doza,la Haye, 1716,1n-19.—Diego 
DE Funez et MenpozA, était de Mur- 
cie; on a de lui: Historia de Avez y 
animales de Aristoteles, traducida 
de latin en romance, y asnadida del 
otros muchos autores griegos y la- 
tinos que trataron de esta materia, 
Valence, 1621,1in-49. A.B—r. 
MENDOZA ( Bernardin DE ) 
frère gérmain de Laurent, comte 
‘de Gluni, se signala par ses exploits 
en Belgique, fut fait chevalier de 
ordre de Saint-Jacques, et chargé 
d’ambassades en Angleterre et en 
France. On a de lui en français : La 
harangue au roi très-chrétien faite 
à Chartres par monseigneur l'am- 
bassadeur pour le roi d’Espagne 
vers sa Majesté, 1588, in-00. Il 
mourut au commencement du dix- 
septième siècle dans un âge avancé, 
quelques années après avoir perdu 
la vue. Il avait traduit en espagnol 
Los seis libros de lapolitica de Justo 
Lipsio, Madrid, 1604, in-4°. Il 
avait composé : [, Commentarios de 
lo sucedido en los Paizes Baxos, 
desde el anno mozxr11 hasta el de 
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MDEXXPI1, Madrid, 1592, in-40.,; 
trad. en français, Paris, 1622, in-8o, 
IT. T'hecrica y practica de guerra, 
Madrid, 1577,in-40.; Anvers, 1505, 
in-4°.; 1508, in-8°. , trad. en fran- 
ças, Bruxelles ; en italien par Sal- 
luste Grati, de Sienne, impr. à Ve- 
nise, 1616 , in-8°.— Un autre Ber- 
nardin pe Menpoza, docteur en théo- 
logie, chanoine de Tolède, alaisséun 
manuscrit, conservé dans la biblio- 
thèque du Vatican, sous cetitre: Tra- 
tado en defensa de los colegios se- 
minarios que el sacro concilio de 
Trento dispone que se hagan en la 
sesion XXII, Cap. XVIII. A.B—r, 

MENDOZA (FERDINAND DE ), ju- 
risconsulte . de la mêtne famille que 
le cardinal d'Espagne , a mérité une 
place daus la liste des érudits préco- 
ces, ( Voy. Bibl. Klefekeri, 227.) 
Il était né vers 1566 : la rapidité 
de ses progrès dans l’étude du droit 
et de la théologie étonnait ses maïi- 
tres ,et lui valut les encouragements 
les plus flatteurs. À peine avait-il 
terminé ses cours qu'il publia le re- 
cucil de ses observations sous ce 
titre : Disputaliones in locos diffici- 
liores tituli de Pactis, in Digesto- 
rum libris, Alcala, 1586, im-fol. 
Il fit paraitre, quelques années après, 
un ouvrage très-savant : De concilio 
Iiliberitano (x )libritres (ibid. 1594, 
in-fol. ) qu'il dédia au pape Clément 
VIEIL, et qui a été rétmprimé à Lyon 
( en 1665 ) avec des notes et des 
additions. Mais une application ex- 
cessive au travail ruina la santé de 
Mendoza , et troubla sa raison. Ses 
parents furent obligés de Île faire 
enfermer à Madrid , où 1l mourut 


(1) Cest lc fameux concile d’'Elvire, Quelques bi- 
bliographes disent que la premitre édition du traité 
de Mendoza est in-40. ; elle est fort rare. Lédition 
de 1665 est déparée par un grand nombre de fautes 
typographiques. 
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après avoir langni plusieurs années 
dans ‘un état déplorable. W—s. 
MENDOZA (JEran-GonçaLEs DE) 
célèbre missionnaire, était né dans 
la Castille vers le milieu du seizième 
siècle. 3 porta les armes dans sa 
jeunesse ; mais fatigué de la vie des 
camps, il entra “eee l’ordre des 
ermites de Saint Augustin. 
envoyé par ses supérieurs dans les 
missions de Asie, et mit beaucoup 
d'ardeur à “bar la langue et les 
mœurs des peuples qu'il était chargé 
de catéchiser. Le roi d’Espagne, Phi- 
lippe IT, le nomma, en 1580, son 
ambassadeur à la Chine ; il avait déjà 
fait deux voyages dans ce vaste em- 
pire , et s'était ménagé la protection 
de quelques lettrés qui lui furent d’un 
grand secours, Il revint en Europe 
be compte de son ambassade, 
et fut récompensé de ses servie 
par lévèché de Lipari, qu'il ob- 
tint en 1593. Ce prélat se rendit, 
quelque temps après, dans l’ Améri- 
que espagnole, avec le titre de vicaire 
apostolique; il fut fait évêque de 
Chiapa en 1607 , et transféré l’année 
suivante sur le sicge de Popayan. 
Il mourut vers 1620, dans un âge 
avancé. On a de lui une #istoire de 
la Chine , en espagnol, Rome, 1555, 
deux part. in-8°, La première Cons 
tient des détails sur l’étendue et la 
division de la Chine, ses produc- 
tions naturelles et les mœurs de ses 
habitants ; la seconde est la relation 
des trois voyages que Mendoza y fit 
en 1577, 1979 et 1901 (1). On w’a- 
vait eu jusque-là que des récits in- 
exacts et superficiels sur la Chine: 


Vouvrage de Mendoza, plus détaillé 


et plus intéressant , cut un grand suc- 


() À la suite de l'édition d'Anvers, 1596, on trou- 


‘ve l’Ltinéraire du Nouveau-Monde, par le P. Martin 


Jguace, de l’ordre de Saint-François. 


Il fut: 
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cès ; il fat traduit en italien par Fran- 
See Avanzo, Venise, 1566 ,in-12, 


‘en latin par Then Brüllius, et Es 


français par Luc de la Porte, Paris, 
1 580, Rouen, 1614, in- 80. On à 
prétendu qu “il avait exagéré la gran- 
deur de cet empire, le nombre et la 
richesse des habitants, etc. Mais on 
fait le mème reproche à tous les 
voyageurs qui décrivent les premiers 
es pays peu connus. W—s. 
MENDOZA ( Awroive Hur- 
rapo pe}, du diocèse de Burgos, 
fut commandeur de l’ordre de Cala- 
LUE Il gagna les bonnes grâces de 
Philippe ÎV et de toute sa cour, 
par le piquant de son esprit, et l’a- 
ménité de ses manières. Il devimt se- 
crétaire-d’état et membre de l’Inqui- 
sitton. Quoiqu'il n’eût pas fait d’é- 
tudes , il composa des comédies et 
des poésies lyriques en espagnol, qui 
eurent du succes. Après avoir dit que 
cet auteur à laissé sept ou huit comé- 
dies , plusieurs fois rétmprimées à 
Madrid, Antonio donne, pour les ou- 
vrages en prose de Mendoza : I La 
Fiesta que se hizo en Aranjuez a 
los dnos del Rey D. Felipe IF, 
con la comedia de Querer por solo 
querer, Madrid, 1623, in-40, 
réimprimée avec Cinq comédies , 5 
d’auires poésies du. même auteur ‘4 
sous ce titre: Æl Fenix Castel- 
lano, D. Antonio de Mendoca renas- 
cido , etc., Lisbonne, 1690, in-40, 
Il. Convocacion de las cortes de 
Castilla y juramento del principe 
nuestro senor D. Baltasar Carlos 
primero de este nombre ,, anno 
M. DCXXXI1, Madrid, 1632, in-/40, 
IL. Quelques manuscrits » Parmi 
lesquels, un Traité de la grandesse 
d'Espagne. Mendoza vivait encore 
en 1638; mais on ignore l’époque 
de sa mort. — Antoine Sarmiento 
D£ MEnpoza, aussi de Burgos, et 
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chevalier de l’ordre de Galatrava, 
couverneur de Guenca et deCordoue, 
sentilhomme de la chambre de l’in- 
fant Ferdinand, et intendant de Jean 
d'Autriche, mort en 1651, a donné 
une traduction de la Jérusalem de- 
livrée , sous ce titre: La Hierusalein 
del Tasso,traducidaenoctavarima, 
Madrid, 1649, in-8°. A, B—r. 
MÉNÉDÈME,, philosophe grec, 
était d'Eréthrée, ou Erythrée, ville 
de l’Arcadie, et florissait dans le 
même temps qu'Antagoras de Rho- 
des, Aratus et Lycophron {1}, trois 
cents ans avant J.-C. Sa famille 
était ancienne et illustre, mais pau- 
vre : 1l travailla dans sa jeunesse à 
coudre des tentes; d’autres disent 
qu’ exerça la profession d’archi- 
tecte. Ayant été envoyé par ses con- 
citoyens à Mégare , il s’y arréta pour 
entendre les leçons de Stilpon; et 
il se rendit ensuite à Elée, ville qui 
a donné son nom à une école fameu- 
se, Menédème, de retour dans sa 
patrie, se mit à enseigner : le lieu 
où il donnait ses leçons n'était point 
garni de bancs comme dans les 


autres écoles; ses auditeurs se te- 


naient debout ou assis, indifférem- 
ment. Îl avait des manières graves 
et sérieuses ; il parlait peu, mais avec 
justesse, et sans crainte de blesser 
ceux à qui il s’adressait, Sa franchise 
lui fit des ennemis ; mais sa probité 
et sa prudence lui méritèrent l’es- 
time de ses concitoyens, qui l’éleve- 
rent aux premières digmites. Il fut 
assez heureux pour déjouer les com- 
plots de ceux qui voulaient livrer 
Erythrée à Démétrius - Poliorcetes : 
cependant, quand cette ville fut 
tombée au pouvoir d’Antigone, fils 


(r) Lycophron avait composé une pièce, dans la- 
quelle il se moquait del a trop graudefrugalité de Mé- 
ncdène, 
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de Démétrius, on l’accusa de irahi- 
son, Ménédème alla trouver ce 
prince pour l’engager à rendre la 
liberté à sa patrie; et n’ayant pu le 
toucher, 1l se laissa mourir de 
faim. Il n’a écrit aucun ouvrage; 
mais Diogène-Laërce nous a con- 
servé, dans la Fe dece philosophe, 
quelques-unes de ses maximes et de 
ses réparties. Quelqu'un lui disait : 
« Cestun grand bien d’avoir ce qu’on 
desire. — C’enest un bien plus grand, 
dit-il, de nedesirer quece qu'ona. »— 
Méwépème, philosophe, disciple de 
Colotescte Lampsaque, était un hom- 
me d’un esprit bizarre. I] se montrait 
en public, dii Diogène-Laërce, re- 
vêtu d’une longue robe de couleur 
foncée , et nouée par une ceinture 
rouge ; il avait un large chapeau 
couvert des signes du zodiaque, 
une longue barbe, et il tenait à la 
main une baguette de frêne; c’était 
ainsi qu'on faisait paraitre les fu- 
ries, et les magiciens sur les théâtres 
modernes. Au surplus, l’histoire ne 
nous a rien conservé sur ce person- 
nage, plus digne de figurer parmi 
les fous que parmi les philosophes. 
—$. 


MÉNÉLAUS, géomètre grec, 


‘avait composé un ouvrage divisé en 


six livres sur le Calcul des cordes. 
Ceslivres sont perdus ;ilnous reste de 
lui trois livres intitulés Sphériques , 
dont l'original grec est également 
perdu, mais dont on possède deux tra- 
ductions, l’une arabe, l'autre hébraï- 
que. La traduction latine, faite sur 
les deux premières, a été réunie aux 
Sphériques de Théodose, en grec et 
en latin, dans une jolie édition qui a 
paru à Oxford, en 1707, in-3°., sous 
ce titre : Theodosii Sphæricorum li- 
britres; Menelai Alexandrini Sphæ- 
rcorum libri tres. Ménélaus vivait 
vers l’an 80 de notre ère; son ou- 
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vrage traite uniquement des trian- 
gles, non qu’il enseigne à les résou- 
dre ou à les calculer ; ses théorèmes, 
à l’exception d’un seul, sont de pure 

spéculation, et d’un usage presque 
nul pour la pratique. Celui que nous 
exceptons estle premier du troisième 


ivre. I a été nommé par les Arabes 


Règle d’intersection : 
on entre six arcs d’une espèce 
de quadrilatère, formé à la surface 
de Ja sphère. Ce théorème a été dé: 
montré par Ptolémée, qui, comme 
Ménélaus , l'avait empr unté d'Hip- 
parque; car ce théorème est l unique 
fondement de la trigonométrie des 
Grecs. En rapportant cette propo- 
sition, comme tant d’autres, Méné- 
laus ne prend pas la peine d’en indi- 
quer les usages. On a pensé que notre 
Ménélaus était le géomètre que Pli- 
liv. xxxvr, chap. x, désigne 
sous le nom du mathématicien Maïi- 
lius, comme ayant placé une boule 
dorée sur l’obélisque du Champæle- 
Mars, pour avoir une ombre ronde 
et mieux terminée. On croit avec 
plus de vraisemblance que Ménélans 
est l’astronome cité par Ptolémée, 
pour avoir observé à Rome , la pre- 
mière année du règne de Trajan, 
une conjonction de a lune avec fe 
étoiles du front du Scorpion. Enfin, 
on soupçonne que ce Ménélaus est 
l'astronome connu par les Arabes, 
sous le nom de Mülænus, qui demeuz 
rait à Rome, où , quarante-leux ans 
avant Ptolémée , il avait dressé un 
catalogue dans lequel Ptolémée eut 
tant de confiance, qu'il F adopia en 
entier. en ajoutant 25" à chacune 
des long gitudes pour la précession , à 
raison dé 36" par an: il en FUEL 
rail gue ce catalogue de Millæus ne 
serait que le catalogue d'Hipparque, 
dont toutes les lo: noitudes auraient 
été augmentces à abord de 2° 15° ; 


il exprime la 


d’ 


À 


XXAVIIT, 
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par Millæns et puis de 25” par Pto- 
lémée. Il est plus sump'e de croire 
que Ptolémée a partout ajouté 9 
4o” aux longitudes d'Hipparque , 
lequel ,de toute manière, restera le 
véritable auteur du catalogue trans- 
mus par Ptolémée. Dr. 

MENENIUS-AGR!PPA, l’un des 
plusillustres et desmeilieurs citoyens 
de Pancienne Roie, était d’une fa- 
mille plébéienne. Brut ius l’éleyva au 
rang de sénateur, après Ve xpulsion 
des Tarquins ; fe a fut élu ceusul , 
Van 251 (avant S. C. 505). Hi tem 
porta une victoire signalée sur les 
Sabins , et obtint f’honneur du 
triomphe : on ne jugea pas à pro- 
pos d'accorder le même honneur à 
P. Postumius, son coliè ‘eue; cicomme 
la conduite que celui-ci avait tenue 
méritait cependant u ne re écompense, 
on imagina pour lui lovation, Mene- 
nius, éloigné également de tous les 
parts, n'avait jamais en vue que le 
bien public. H déplorait, avec tous 
les bons citoyens , la rigueur dont on 
usait envers le peuple, que l'excès 
de sa misère avait dÉtriié à se 
réfugier ur le Mont-Sacré, (lan 267 
(avant J. G. 493) : 1l proposa d’en- . 
voyer des députés vers, ces 'malheu- 
reux, pour essayer de les ramener 
par la persuasion. Chargé de porter 
la par ole dans cette circonstance im- 
portante, il termina son discours 
par P’Apologue des membres et l’es- 
tomac (1), dont Fapphcation à la 
mésintelligence du peuple et du sé- 
nat, frappa tous les esprits ; les 
conditions qu'iloffrit aux mécontents 
furent acceptées : mais ils deman- 
dérent qu’on ajoutât à l'abolition des! 
dettes la création de deux tribuns 
(2) ,qui seraient chargés de défendre 


gr LAFONTAINE, div. III, F rble il. 
{2) Selon Cicéron, Asconius et Tite- Live, 
d de licurnasse se trompe en disant cinq. 
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leurs intérêts contre les prétentions 
des patriciens ; et Menenius fit adop- 
ter cette proposition , à laquelle 
s’opposa vivement l'inflexible Ap- 
pius Claudius (x). 1 mourut lannée 
suivante, 262 ( 492), si pauvre, 
qu'il ne fui restait pas de quoi 
fournir aux frais de ses funérailles, 
Le peuple et le sénat se disputèrent 
Phonneur d'y pourvoir, Le sénat 
lVemporta ; mais les plébéiens re- 
fusèrent de reprendre a somme à 
laquelle ils s'étaient imposés volon- 
tairement , et elle fut donnée aux en- 
fants de Menenius. W—s. 
MENESES (Arexis DE), vice-roi 
de Portugal, né en 1559, à Lisbon- 
ne, d’une des familles les plus illus- 
tres du royaume, embrassa fort 
jeune la vie religieuse , dans l’ordre 
des ermites de Saint-Auoeustin, et se 
distingna par son érudition, mais 
surtout par son talent pour la chaire. 
Philippe IF, ayant réuni le Portugal 
à l'Espagne, nomma D. Alexis ar- 
chevèque de Goa; et le nouveau 
prélat s’embarqua aussitôt pour 
aller prendre possession de son siége. 
T1 visita tous Les pays soumis à sa ju- 
ridiction; et il eut le bonheur de ra- 
mener à l'unité catholique la plus 
grande partie des habitants dela côte 
du Malabar, connus sous la déno- 
mination de Chrétiens de Saint-Tho- 
mas. Il assembla, en 1599, à Diam- 
per, un synode, devenu fameux, et 
dont les actes ont été publiés. Le 


(1) Lévesque a rejeté l’apolague que Tite.Live prête 
à Ménénius parmi les fables adoptées par la crédulité 
de cet historien : il est absurde de penser qu'un conte 
ait suffi, dit-il, pour apaiser une wultitude exaltée. 
Ce critique n’a évidemment pas saisi les paroles de 
Tite-Live. Cet écrivain n'affirme pas que le retour 
du peuple à des sentiments de paix: fût l’effet de l’a- 
ologue : il rapporte seulement que Ménénius , d’ail- 
A cher au peuple par son -origine plébéienne , se 
servit, pour disposer les esprits, d’un langage ap- 
proprié aux mœurs simples du temps , et qu'il acheva 
de gagner , par des concessions , cette masse déjà 
éhraulée, 
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pape Clément VIIT, qu’il informa 
de ses succès, l'en félicita par un 
bref conçu dans les termes les plus 
honorables. En 1606, le vice-roi 
des Indes, D. Mart. Alfonse de Gas- 
tro, ayant été obligé de conduire des 
secours ‘à Maiaca, assièégé par les 
Hollandais , laissa le gouvernement 
entre les mains de D. Alexis, qui 
Jui succéda l’année suivante dans ce 
poste important. Nommé, en 1608, 
archevêque de Prague, il repassa 
en Portugal, et admimistra son nou- 
veau diocèse avec beaucoup de zèle. 
Le roi Philippe LIT lui conféra, en 
1614, la vice-royauté du Portugal, 
et Pappela, deux ans après , à Ma. 
drid, pour présider le conseil char- 
gé spécialement de Fexpédition des 
affaires de ce royaume. Les hautes 
dignités dont il était revêtu, n’a- 
valent point diminuésa modestie : 
il pratiquait à la cour les ausiéri- 
tés du cloitre; et 1l mourut à Ma- 
drid, le 3 mai 1617, à l’âge de 
cinquante-huit ans, laissant un sou- 
venir précieux de ses vertus. On Juf 
attribue les Vies de quelques reti- 


gieux de son ordre. Ant, de Gou- 


Vea, relig. augustin, a pubhié, ea 
portugais, le Journal du voyage 
de D. Alexis dans les Indes, Coiïm- 
bre, 1606 , in-fol. On trouvera son 
Eloge, par Gornel. Gurtius, dans 
l'ouvrage intitulé: Viror. illustrium 
ex ord: eremitar. div. Augustini 
elogia, p. 181-03, précédé de son 
portrait, gravé par Corn. Galle. 
W—<. 
MENESSIER ( Cer£TIEN ). 7. 
Curérien de Troyes. | 
MENESTRIER ( Perrenin ), 
pieux ecclésiastique, né dans le com- 
té de Bourgogne, vers la fin du sei- 
zième siècle, desservait la paroisse 
de Courcuire, village du ressort de 
Grai. Il avait souvent gémi de li 
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gnorance où les pauvres habitants 
_ des campagnes etaient plongés, et 
cherchait à y porter remecde, Les 
livres étaient alors fort rares dan 

une province dévastée parles guerres 
etles maladies contagieuses : les ec- 
clésiastiques eux-mêmes ne se pro- 
curaient, qu'avec beaucoup de pee, 
les livres à leur usage. Perrenin en- 
gagea son coHègué, Jean Vernier(r), 
curé de Pin, à établir dans ce vil- 
lage une imprimerie, destinée sur- 
tout a reproduire et à multiplier les 
copies des livres Hturgiques. Gette 
imprimerie, fondée vers 1630, fut 
d’abord dirigée par Toussaint Linge, 
et ensuite par Jean Vernier, lorsqu'il 
se fut mis au fait des procedés de la 


typographie : elle ne subsista que : 


jusqu’en 1636, année oùles Français 
mirent le siége devant Dole ( or. 
J. Boyvin et Perrey), et pous- 
sèrent leurs incursions dans tout le 
bailliage d’Aval (2. C'est de cette 
imprimerie , Inconnue à Maïttaire et 
à ses continuateurs (5). que sont sor- 
üesles Æeures paroissiales à l'usage 
du diocèse de Besançon, où le peuple 
les appelle encore {eures de Pin. 

Menestrier mourut vers 1640, dans 
_ un âge avancé, pleuré de ses parois- 
siens , qui Lui consacrerenturetombe 
modeste , que le temps a respectée , 
mais dont les caractères sont presque 
entièrement eflaces, On a de lui : 


(x) Jean Vernier, de Besancon, savant théologien 
pour le temps, cultivait aussi la liltérature ; on trou= 
ve de lui quelques pièces de vers à la tête des ouvra- 
ges sortis de ses presses. 


(2) Le conté de Bourxogne eut moins à souffrir des 
Français qui y étaient entrés en ennemis, que des 
Lorrains accourus à sou secours, et des irpcriaux 
commandés par le fameux Galas. 

(3) La liste des ouvrages sortis de cette imprime- 

rie est fort courte; calre les Heures paroïssiales 
dont on a parlé, et quelques livres htursiques dont il 
n'a pas eté possible de recouvrér un exemplaire ; on 
ne connait que quatre ouvrages iinprhnés à Pin; les 
deux de Perrenin Menestrier , les Definitiones philo- 
Sophicæ de J.' Thierry, 1634, in-16; etles Attributs 
dé lu Suinte-Vierge, pax J. Terrier, 1635, in-40, 
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Ï. Doctrine salutaire, propre j'our 


atiirer les aïne: à l’ainour. à la 
crainte et au service de Licu . Be- 


sançon, 1695 , in-12, TT, Liscours 
trés-utile pour le salut des ames, 
traitant des péchés capitaux, ete., 
Pin, Touss. Lange, 1631, in-80, 
TIT. Bréves concivnes super evange- 
lia Dominicaruim totins anni, ibid., 
J. Vernier, 1633 ,1in-82, W--s. 
MENESTRIER ( Jean-BaPTisre 
LE), numismate, né en 1564 , à Di- 
jon, d’une famille obscure (1), par- 
vint à des emplois honorabies, qu’il 
ne dut qu’à son mérite personnel il 
prend les titres de conseiller du roi 
et contrôleur de lartierie au duché 
de Bourgogne. Îl s’étaitappliqué à la 
recherche des médailles, et en avait 
forme une collection assez curieuse 
pour Je temps. Menestrier mourut 
en 1634, à l’âge de soixante-dix ans, 
comme l'apprend son épitaphe, 
peinte sur un des vitraux de l’église 
Saint-Jean de Dijon (2), Ilavat pu- 
lié, en 1627, la Description des 
principales pièces de son cabinet, 
sous ce titre : Médailles illustrées 
des anciens empereurs èt impéra- 
trices de Rome, in-4°. Les exem- 
plaires qui restaient à sa mort, 
furent vendus par/ses héritiers, à 
Palliot, libraire et graveur, qui les 
décora d’un nouveau frontispice, 
portant le date de 1642, et y ajouta 
nne épitre dédicatoire , un avcrtisse- 
ment au lecteur, et un errata. Cet 
ouvrage, quoique superficiel, est re- 
cherché des curieux , sans doute à 
raison de sa rareté Menestrier est 


= ee 
1) Palliot nous apprend que Menestrier était cou 
sin de l’autiquaire Cl. Menestrier , dont l’arlicle suit. 
(2) Voici cette épitaphe : 
Ci-git Jean le Mensstrier , 
L'an de sa vie soixante et dix; 
Li init le pied dans l’estrier 
Pour s’en aller eu paradis. 
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aussi l’auteur d’un Recueil intitulé : 
Médailles, monnoies et monuments 
antiques d'impératrices Romaines , 
Dion, 1625, in-fol, de 29 pag. ; 
très-rare. Le Catalogue des objets 
d'antiquité conservés dans son cabinet 
avait passé dans la bibliotheque de 
Nicol. Heinsius ( Voy. Catal. Bibl. 
Heinsit , n°. 133). Le porirait de 
Menestrier , dessin au crayon rouge, 
est dans Le Recueil de la bibliothèque 
du Roi.  W—s. 
MÉNESTRIER (Craune) , anti- 
quaire et numismate, n’est pas né à 
Dijon, comme la plupart des biogra- 
phes l’ont répété d’après Papilion , 
mais à Vauconcourt, village pres de 
Jussey , Gans le comte deBourgogne. 
il était fils d’un pauvre laboureur, 
qui le laissa orphelin fort jeune. Ré- 
solu d’aller tenter la fortune dans les 
- pays étrangers , il se rendit en Espa- 
gne; mais les protections sur les- 
quelles il avait compté lui manquè- 
rent, et il se trouva réduit à garder 
un troupeau de mérinos. Ïi passa en- 
suite en lialie ; et étant venu à Rome, 
il s’appliqua à Pétude avec beaucoup 
de succes, fl embrassa l’état ecclé- 
stastique, fut pourvu d’un canonicat 
du chapitre de Sainte-Maceiène de 
Besançon, et de quelques autres bé- 
néfices. Le cardinal! Fr. Barberini le 
nomwa son bibliothécaire, et lui fit 
‘ faire différents voyages en France, 
dans les Pays-Bas et en Espagne, 
pour recueillir des antiques et des 
objets d’art. Gomme il retournait à 
Rome en 1632, rapportant un grand 
nombre demonuments et de tableaux 
précieux, le vaisseau qu'lmontaitfut 
assailli. à quelque distance de Mar- 
seille, d’une tempête très-violente : 
le patron déclara, que pour sauver 


le bâtuuent d’un naufrage presque 


inévitable , il fallait jeter à la mer 
tous les objets appartenant aux pas- 


MEN 
sagers. Ménestrier ne put sauver de 
toutes ses richesses qu’un petit :ta- 
bleau représentant la Sainte-Vierge ; 
et à son arrivée à Rome, 1l envoya 
ce Lableau à Besançon(r)pour y être 
placé dans une église. Ge savant était 
lié avec Jérôme Aléandre , et'il en- 
tretenait une correspondance suivie 
avec JE etPhalip. Ghifflet,ses com- 
patriotes. [mourut à Rome, en 1639, 
dans un âge très-avancé. On a de lui : 
Symbolicæ Dianæ Ephesiæe statua 
exposita , Rome, 1657, in-4°. Cette 
dissertation fut publiée par Frédéric 
Ubaldini; elle a été réimpriméesuivie 
d’une lettre de Luc Holstenius , De 
fulcris seu verubus Dianæ Ephesiæ 
simulachro appositis, ibid. , 1689 , 
in-fol. , ct insérée par Gronovius dans 
le tom. vn du Thesaur. antiquitat. 
Græcarum. Ménestrier a laissé un 
Commentaire sur KR vie des papes 
et des cardinaux, par Alph. Chacon ; 
et on conserve de lui, parmi les 
manuscrits de la bibliothèque de Be- 
sançon : Series numismaium impe- 
ratorum, et quelques autres Cata- 
logues des médailles les plus rares. 
W—s 


MENESTRIER (C£aune-Fran 


çois), l’un des plus savants hommes 
du dix-septième siècle, était né le 
10 mars 1631 ,à Lyon, d’une fa- 
mulle originaire de la Franche-Coim- 
té (2). [l'avait recu de la nature les 
dispositions Les plus heureuses, et 
elles furent cultivées avec beaucoup 
de soin. Admis chezles Jésuites à 
l'âge de quinze ans , il professa les 
humanités et la rhétorique à Cham- 


ELEC nn ner re 


(5) Ge tableau, qui est l’objet d'une dévotion par- 
ticulière des habitants de Besancon , a été transporté, 
lors de Ja suppression des maisons religieuses , dans 
une des chapelles de l’église cathédrale de, St -Jeau. 


(2) C’est Ini-même qui nous apprend que CI. Me- 


nestrier , antiquaire du pape Urbain Vill, était sou - 


grand-oncle, Voy.les Divers caractères des ouvrages 
hisioriq., p.120. \ 
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béri, à Vienne et à Grenoble, de 
1050 à 1656 ; il employa ses loisirs 
à l'étude des bons auteurs, et s’ap- 
pliqua en même temps à la science 
du blason et à la recherche des an- 
tiquités , avec une ardeur extraor- 
dinaire. Sa mémoire était si prodi- 
gieuse qu'il n’oubliait rien de ce qu'il 
avait appris. On rapporte que Chris- 
tine, reine de Suède, passant à LYon, 
en 1057, et ayant voulu éprouver, 
fit prononcer devant lui trois cents 
mots bizarres, et qu’il les répéta dans 
tel ordre qu’on lui proposät. Cette 
faculté ne nuisit point à son imagi- 
nation; il fut chargé de diriger les 
fêtes que la ville offrit à Louis XIV, 
à son passage à Lyon, en 1658 : elles 
furent magmfiques ; et, depuis ce 
temps , ic P. Menestrier eut dans 
le pays la direction de toutes les 
fêtes. El acheva ses cours de théolo- 
gle, et accompagna son professeur 
au fameux synode de Die, où il se 
distingua par la facilité avec laquelle 
il répondit à ses adversaires, qu'il 


_ finit par réduire au silence. Rappelé 
à Lyon pour y enseigner la rhéte- 


. rique, il succéda , en 1667, au P. 


Labbe, dans la place de conservateur 
de la bibliothèque ; et il enrichit ce 
précieux dépôt d’un grand nombre 
de manuscrits, et des livres de Grol- 
lier qu'il put recouvrer, (7. Groz- 
Lier.) Hi profita d’une circonstance 
favorable: (1) pour visiter l’Italie, 
l'Allemagne, la Flandre et PAngle- 
terre (1670), et recueillit partout 
des notes ct des observations sur les 
objets de ses études. S’étant fait 
connaître d’une manière avantageuse 


(a) Pernetty dit que quelques contrariétés deter- 


minèrent le P, Menestrier à quitter sa patrie. Le jour- 
al de Verdun ( mai 1705 ,-p: 315,) dif méme qu'on 
fit imprimer à Lyou son Apolegie contre ceux qui 
l'ont accusé d’avoir voulu quitter sou ordre, et de 
nv être resté que malsré Jui : mais nous douloxs 
au ’n £el Livre ait jamais été publie, 
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par son talent pour la prédication, 
il brilla pendant vingt-cinq ans dans 
les principales chaires du royaume ; 
il s’employait même fréquemment 
à donner des missions dans les cam- 
pagnes , et ne dédaignait pas d’ensei- 
gner le catéchisme aux petits en- 
fants. Sur la fin de sa vie, il se borna 
à la rédaction de ses ouvrages , et 
mourut à Paris, le 21 janvier 1705, 
à l’âge de soixante-quatorze ans. I 
avait beaucoup d’esprit et de faci- 
lité; et le P, Colonia ajoute qu'il 
avait la physionomie solaire ( Eist 
bit. de Lyon, tome 2). La liste de 
93 ouvrages dece laborieux écrivain, 
insérée dans les Mémoires de Tre- 
poux, avril 1705 ; dans les Mémoires 
de Niceron , tome 1%, et dans le 
tome 2 des Lyonnais dignes de mé- 
moire par Pernetty, est inexacte et 
incompiète, On ne citera que les: 
plus importants : 1. La nouvelle 
methode raisonnée du blason, dis- 
posée par demandes et par réponses, 
souvent réimprimée : les meilleures 
éditions sont celles de Lyon, 1754, 
in-12, et 1770, in-8v. Il, Le la 
chevalerie ancienne et moderne avec 
la manière d'en faire les preuves, 
Paris, 1683, in-12; rare et re- 
cherché. FT. Traité des tournois, 
joutes et autres spectacles publics, 
Lyon, 1669 ou 1674 ,in-4°. fig. ; 
rare. Gel ouvrage très-curicux, et le 
premier de cegenre, en frauçals, 
avait coûté quinze années de recher- 
ches à l'auteur. { 77. le présid. Ro- 
LAND.) IV. La philosophie des ima- 
ges, ou Recueilde quantité dedevises, 
avec le jugement des ouvrages qui 
ont été faits sur cette matibre, Paris, 
1682, 11-89. L'auteur y rapporte les 
sentiments de deux cents écrivains 
qui s'étaient occupés de ceite ma- 
tière: l'ouvrage a éte traduit en latin, 
Amsicrdam, 1665, in -8°. On y 
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joint un second volame imuixlé : 
Devises des princes , Cavaliers, da- 
mes ,etc., Paris, 1683. V. L'art des 
emblemes, ibid, 1683, in-8°, avec 
rès de 500 fig. On y fait honneur 
à l'abbé Tesoro d’avoir le premier 
fixe les règles de cet art et de cette 
espèce d’ecriture. VE. Traité des de- 
corations funebres,ibid., 1684, in- 
9°. fig. 11 y a des exemplaires où l’on 


a supprime l’épitre dédicatoire et la . 


décoration funebrefaite pourle prin- 
cede Conclé. VIT. La science et l’art 
des devises, dressés sur de nouvelles 
régle, ibid. 1686, in-8°. VIEIL. Des 
ballets anciens et modernes , selon 
les règles du théâtre, ibid. 1682, 
in-192. IX, Les représentations en 
musique anciennesetmodernes, ibid. 
1687, in-12, Ges deux petits ouvra- 
ges, pleins de remarques curieuses, 
sont assez recherchés, X. La philo- 
sophie des unrages énigmatiques , 
Lyon, 1694, in-12, avec une grande 
pl. représentant des talismans. 11 a 
dédié cet ouvrage à la mémoire du 
. P. Bussicres, son maitre. ( 7. Bus- 
SIÈRES. } Il traite des énigines, des 
héroglyphes, des oracies , des faus- 
ses prophetles, et en particulier de 
celle qui est attribuée à saint Mala- 
chie, sujet qu'il avait déjà traité dans 
un ouviage à part, 1600, In-4°. lequel 
fut traduit en latin, avec des suppié- 
ments , par le P. Porter, cordelier, 
Rome, 1695, in-80.( 77. Maracmie, 
XXVI,,310); 1i y parle encore des 
sentences de Nostradamus, des son- 
ses, des sorts et de la baguette divi- 


re 


patoire, et il indique toutes les ruses 
employées pour abuser de la crédu- 
lité publique. XI. Eloge historique 


de la ville de Lyon, et sa grandeur 


consulaire sous les Romains et sous 


les rois, ibid. 1669 , in-40.,( Foy. 
Brosserre , tom. vi, p. 36.) XI. 
Les divers caractères des ouvrages 


. 
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hkisioriques , avec le plan d’une nou- 
veille histoire de la ville de Lyon, 
le jugement de tous les auteurs qui 
en ont écrit, et des dissertations, ete, 
ibid. 1694, in-12. XITIT. Histoire 
civile et consulaire de la ville de 
Lyon, justifiée par chartes, titres, 
chroniques , etc. ibid. 1696, in-fol. 
Il avait employé trente années à cet 
ouvrage. qui esl très-1mportant ’ 
mais qui n’a point été terminé; le 


premier volume , le seul qui ait pa- 


ru, finit au règne de Charles VIT, 
en 1400. XIV. Histoire du règne 
de Louis-le- Grand par les mé- 


dailles, emblèmes , devises, jetons; 


etc. Paris , 1693, in - fol. Cette édi- 
tion est augmentée d’un discours $ur 
la vie du roi, et de quelques plan- 
ches : 1l y a des exemplaires avec 
un nouveau frontispice et la date 
de 1700. La 1°, édition, Paris, 
1689, in-fol. fut faite d’après les 


médailles du cabinet du P. La-. 


chaise : la2me,, Amsterdam, 1697, 
est augmentée de toutes celles qui 
ont été frappées en Hollande ou en 
Angleterre conire la mémoire de 
Louis XIV. L’académie des inscrip- 
tions était chargée de recueillir les 
médailles du règne de ce prince ; et 
on reprochä au P. Menestrier d’avoir 
cru pouvoir faire seul un travail 
coufié à toute une compagnie de sa- 
vants et de littérateurs : il se justifia 
par un factum, publié en 1694, 
15-49. ,en déclarant qu'il y avait plus 
de trente-cinq ans qu’il était occupé 
de cet ouvrage, et qu'il n'avait point 
eu connaissance du projet de l’aca- 
demie. (1) XV. Description de la 


beile et grande coionne historiee , 


_ (4) Le travail de l'academnie parut eufiu sous ce 
titre : Médailles sur les principaux évérements du 
règne de Louis-le-Grand, avec des explications 
#1 $ Le » À J . 0 1 p) k 
historiques (par Fr. Charpentier, P. Tallemant , 
Racine, Boileau, Tourreit, Renaudot, Dacier, Pa- 
villon et Biguon }, Paris, 1702, iu-fol. La Préface , 
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dressee à l'honneur de l’empereur 


Théodose , dessinée par Gentil Be- 
lin, avec des explications, ar 
1709, infol. fig. Banduri a depuis 
done un dessin plus exact de ce 
monument, XVI. Dissertation sur 
l usage de se : faire porter la queue, 
Poe t704,lu-19; curieux ei recher- 
ché, XVII Br HRGERe èque curieuse 
et instructive, Trevoux, 1704, 2 
vol. in-19 , fig.—Les ouvrages sui- 
vants ont été omis par Niceron : 
XVHII. L’ Art du bl:son justifié, ou 
les preuves du véritable. art du bla- 
son, 1bid., 1671, in-12. Cest une 
réplique aux critiques faites de son 
premier ouvrage par le Laboureur, 
dans son Discours sur l’origine des 
armes. XIX. La Méthode royale du 
blason ibid. , 1675, une feuille in- 
fol. gravée, bat les principes de 
cet art en Set techniqués, avec les 
figures nécessaires. XX, Traité de 
l'origine des quartiers, et de leurs 
usages pour les preuvesde lanoblesse, 
Paris, 1681, in-fol. ( dans les Ta 
bear généalogiques de Jean le 
Laboureur. )X XI. Lettre d’un gen- 
* tilhomme de province à une dame 
de qualité, au sujet de la comète, 
Paris , 1687, in-4°. XXII. Lettre 
N°, Mayer sur une pièce antique 
quil a apportée de Rome, 1692, 
im-49,, et, traduite en latin, dans le 
No ÉD FAS antiquitarum de 
Sallengre, tom. 117, pag. 039-944. 
XXEEL Dérratéon des loteries 
Lyon, Bachelu, 1700, in-12. L’au- 
teur y prend la Héfore de ces sortes 
de jeux. Cet ouvrage, où l’on trouve 
peu de jugement, est rempli d’une 


érud'tion mal digé cr ce. Hdcfend ncan- 


rédigee par Tallemant, fut sw primé e ; sans qu ou en 
sache la vér table 1 Mcorie ele a été réimprimée dans 
le toin. 11 de Histoire prêté que des Journaux, par 
Ca:pusat (77. CHARPENTIER, VIII, >44. et TAL- 
LEMANT ). Le procts- verbal imauuscrit des Séances 
et des discussions relatives àce travail , est conservé 
a la bibliothèque Mazaxine, 


MEN eue 
moins d'admettre aux lote les 
A 
pauvres, les dontestiques ‘4 hi en. 
fanis. C'était en peu de mots réfuter 
son cCuvrage dit JU -dicieusement 
M. Dusaulx ; car le profit des lote- 
ries, le plus clair et le plus net, 
énrei des riches que dela mul. 
ütude indigente. XXIV. Nouvelles 
découveries ] pour l’histoire de Fran- 
ce ( dans le Toureal des savants de 
1082, pag. 106). Il y est question 
de la Aceo uverte du tombeau de la 
reine Anne de Russie, femme de 
Henri ler, quelon croyaitretournée 
en Russie après la mort de ce roi, 
et d’autres monuments du même 
genre qu'il avait retrouvés. — Les 
respects de la ville de Paris en l'e- 
ection de la statue de Eouis-le- 
Grand » Jusiifiés. ( F.ibid., 1691, 
pag. 69) C’est une réponse à la eri- 
tique d’un Français réfugié en Hol- 
lande. — Trois Lettres oùil répond 
à une critique de Collet sur quelques 
endroits des préliminaires de son 
Histoire de Lyon (ibid. 1697, pag. 
337, 362 et 400 ; et à la tête des 
Statuts de Bresse, par Coliet, 1608, 
in-fol.) Menestrier s’y efforce, entre 
aulres, de soutenir SUR LT sur 
le passage d’Annibal par Lyon; sys- 
teime inadmissible node ement 
sur une fausse leçon d’un texte de 
ite-Live. — Zetire touchant les 
nouvelles découvertes qu'il a faites 
sur les antiquités de Ly on (bia. 
1701, pag. 414). XXV. Éclaircis- 
semens sur la maison des Frivulces, 
seigneurs milanais, aommés en Fran- 
ce de Trevoux ( Mém. de Trevoux, 
1703, août, pages 1494-1508 }. 
— Explication d'une médaille de 
L.de Bourbon de Montpensier (ibid. 
1704, Mars, pages 460 - 464). — 
Aux augustes enfans de France , 
Ps fils de Loui. s-le- grand, l'auierr 
offre le modèle d'un héros achevé 
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en leur. présentan nt les images. de 
lVhüstoire d’un règne digne de l’im- 
mortalité, x vol. in-40. s. d. — 
DÉCobations faites dans la vilie de 
Grenoble pour la réception de Mrs. 
les ducs de Bourgogne et de Berri 
en 1701, avec des remarques sur la 
pratique de ces décorations, Greno- 
ble, Fremon, 1901, in-fol. Parmi 
les ouvrages laissés en manuscrit 
parle P. “Menestrier, nous remar- 
querons l’Æistoire de l’église de 
Lyon, et PÆHistoire de la fonda- 
tion du premier monastère de la 
Visitation & Annecti, dont où con- 
serve une copie dans la bibliothèque 
de Lyon 1 ). Ce fut sur ses inémotres 
que J.-B. Nolin fit graver la Carte 
du Lyonnais en de feuilies , pu- 
bhiée à Paris en 1697. Le portt ait 
du P. Meuestrier a été gravé cinq 
fois de différentes hauteurs; le plus 
recherché est celui de J.-B. Nolin, 
1685 , d’après P. Simon. Lace tdéenie 
de Lyon à proposé au Concours 
J’Éloge de Mencstrier pour l’année 
ri , W—-s. 

MENRZES. 7. Ericetra. 

MENGRELY GHERAT 1er. troi- 
sième khan des Tartares de bad 
descendait de Batou-khan, fondateur 
de l'empire du Kaptchak (77 . BaTw, 
111, 531),et de Toktamisch on 
l'un des plus célèbres successeurs de 
ce prince. La Jongue anarchie et les 
guerres civile s qui désolèrent | le Kap- 
tchak , après la mort de Foktamisch, 
ayant Cut, par la suite, la disco 
luütion de cet empire, la Gb fut 


un des états qui se fourmerent de ses 
ET EE 

(x) Nos. 1320, 1321 et 962 du Catalog. des Tlss, 
de Eyon , par Delaudine. Per etly accuse le P. Co 
Jonia d’ Rois détruit les tianuscrits de Mencstrier , 
sur la ville de Lyon, après en avoir tire tout ce qui 
fui convenait ( Voy. Ly onn. A jnes de néne (PRE HO 
302 ). Mais cette accusation vtlieuse n'a été FRE itée 
par personue: eb leureuscueut elle est loin d'être 
prouve. 
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débris. Hadjy Gheraï, fondateur de 


cette-nouvelle puissance ; avait été, 

dans son enfance, sauvé des embi- 
ches d’un prince ‘de.sa famille, par 
un berger nommé Gheraï, ‘qui, 

lorsqu'il eut dix-huit ans, le présenta 
aux l'artares de Crimée, ‘comme leur 
souverain, vers l'an 1440 de J.-C, 
Hadjy, par reconnaissance, prit pour 
nom patronymique, celui de son 
bienfaiteur, dont les descendants a- 
noblis ont formé la famille de Tscha- 
ban Gheraï. Ge prince fit la guerre 
avec succès aux Génois, leur enleva 
plusieurs des places dont ils s'étaient 
emparés en Crimée, et pilla celle de 
Cale Ilse rendit indépendant d’O- 
lough Mohammed, khan du Kap- 
tohale lui résista avec avantage, en 
contractant une étroite alliance avec 
Casimir IV, roi de Pologne, et se- 


conda les vues des Chrétiens, à la 


sollicitation d’un ambassadeur du 
pape, qui lui promit les secours de 
ce pontife et de lPempereur. Hadiy 
Gheraïi mourut en 1467, et eut pour 
successeur son fils aîné Nour-eddau- 
ah, qui, bientôt après, fut chassé 
par son frère Menghe!y Gheraï. La 


- retraite de Nour-eddaulah en Polo- 


ne, et les liaisons de Casimir avec 
le Le du NE à inspirèrent de 
la défiance à Menghely, et le dispo- 
sèrent en faveur du grand- prince de 
Russie Ivan FFT; mais au moment où 
l'alliance, , qui unit, depuis, ces deux 
monarques jusqu'à la fin de leurs 
jours, allait être conclue, Menghely, 
détrôné par son frère Hayder, que 
soutenait le khan du Kapt chak, fut 
obligé de se réfugier chez les Génois, 
qui possédaient encore Cafla et Man- 
kioub. L'empereur othoman, Ma- 
homet If, Informé des tr AHTE 
de la Le et du Kaptchak, 
voulant en profiter [pour ste 
ses conquêtes et dominer sur la 


MEN 
Mer - Noire, envoya Sadik Ahmed 


pacha, son grand vézyr, avec une 
flotte de 300 voiles, pour achever 


d’expulser les Génois de la pénin- 


sule. Caffa fut prise, en 1475; et 
le sang des Russes y coula pour la 
première fois sous le fer des Otho- 
mans, Menghely qui, avec une partie 
des habitants ; s’était retiré à Man- 
kioub, se trouva au nombre des pr1- 
sonniers, lorsque cette ville tomba 
également au pouvoir des Turcs. Il 
fut conduit à Constantinople, où le 
sulthan le reçut avee la plus grande 
distinction, le traita comme un prince 
de son sang, le nomina khan des 
Tartares, fit, sous ce ütre, prier et 
battre monnaie à son nom, et le ren 
voya en Crimée, après avoir conclu 
un traité avec lui, en 853 (1478) 
(F7, Mansomer 1, XXVE, 214). 
Menghely y jurait, pour luiet ses 
saccesseurs , d’être fidèle à Ja Porte, 
de ne faire la guerrè et la paix que 
pour lesintérèts de l'empire otho- 
man; et} y assurait au Grand-Sei- 
gneur le droit de nommer et de dé- 
poserles kbans, Mahomet IT, de son 
côté, s’obligeait de ne’mettre sur 
le trône de Crimée, qu’un descen- 
dant de Djenguyz-khan; de ne jamais 
faire mourir, sous aucun prétexte, 
un prince de li famiile de Gheraï; 
de ne rejeter aucune requête du khan; 
de regarder comme des asiles invio- 
lables, les états de ce prince, et les 
domaines de sa famille; de lui ac- 


corder le droit d’arborercinqqueues 


pour étendard , et d’êtrenommé après 
le sulthan, dans la khothbah. C’est 
depuis cette époque, que les Turcs 
disent que, sila race de leurs souve- 
rains venait à s’éteindre, elle serait 
remplacée par celle des Gheraï. Les 
peuples deGrimée, qui avaient craint 
de devenir sujets de Pempire otho- 
man, reçurent Menghely avec de 
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vifs transports de joie : mais à peine 
était-il installé sur le trône, qu'il en 
fut chassé de nouveau par le khan 
du Kaptchak, qui donna un autre 
souverain à la Crimée. Menghely 
rentra bientôt dans ses états ; il y 
rétablit la paix, et releva les ruines 
de Krim , où il fixa sa résiden- 
ce, À l’instigation du grand-prince 
Iwan III ( J’oyez ce nom, XXI, 
311), lan 1480, il porta la guerre 
dans la Podolie, en représailles des 
ravages commis en Russie par Seid 
Ahmed , khan du Kaptchak ; et trois 
ans après, il s’empara de Kiow. 
La famine ayant obligé les fils de 
Seid Ahmed à venir en Crimée, en 
1485 , Mengshely fit arrêter Mour- 
teza, l’un d’eux, marcha contre l’au- 
tre, ei dissipa toute sa horde, Mais 
Ahmed étant venu délivrer ses fils, 
après avoir vaincu Menghely, celui- 
cisobtint des secours de Mahomet 
Il, souleva Îes Nogaïs contre leur 
khan, et dévasta la Volhinie et ja 
Podolie. Alarmé de la puissance de 
Menghely, Seid Ahmed fit alliance 
avéc Alexandre, nouveau roi de Po- 
logne, en 1501; mais avant de pou- 
voir en être secouru, il fut attaqué 
par Mohammed Gheraï fils de Men- 
ghely : il le repoussa néanmoins, et 
se plaignit de la lenteur des Polonais, 
qu, satisfaits de voir les Moghols 
sé détruire entre eux, différaient, 
sous divers prétextes, de prendre 
les armes, Sur ces entrefaites, Seïd 
Ahmed, harcelé par Menghely, et 
abandonné par une partie de ses 
troupes, même par sa femme, que 
la rigueur du elimat força de se re- 
tirer en Crimée, fut réduit à se sau- 
ver ayec 300 cavaliers, à Belgrade; 
Inals craignant d’être livré à son en- 
nemi par les Tures, il traversa la 
Podolie, et s'enfuit à Kiowv. Il y fut 
arrête, et conduit à Wilna, où on le 
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retint quatre ans prisonnier, Dans 
cet intervalle, Menghely, pour se 
venger es Polonais, ravagea Ja P6- 
‘dolie, la Volhinie, le palatinat de 
SAGE. traversa même la Vistule, 
€E s’avança jusqu’à Pacianow, d’où 
il revint chargé d’un immense butin. 
Mais apprenantque desambassadeurs 
Nagaïs se rendaient à Wülna, pour 
réclamer feur souverain, il envoya 
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offrir [a paix avec son alliance, au. 


roi de Pologne, sous la conbtion de 
ne point cbr le khan du Kap- 
tchak , qu’il ui représentait comme 
ui allié peu utile aux Polonais, en 
raison de l’é éloignement de ses états. 
Alexandre suivit imprudemment ce 
dangereux conseil, Il enferma Seïd 
Ahmed, en 1506, dans le château 
de Kowmo, rélégua tous ses gens dans 
diverses forteresses , et mit ainsi fin à 
l empire du Kaptchak. À peine déli- 
vré d’un concurrent redoutable, Men- 
ghely w’en recommença que plus i 1m- 
parément ses incursions en Pologne, 
d'où ses Tariares cenlevèrent cent 
mille captifs s; 1ls pénétrèrent même 
en Tathuanie jusqu'aux sources du 
Niemen ; pendant la maladie du roi, 

que, fuyant : à leur “approche, se fit 
porter à Wilna. Ce fut là qu'avant 
dexpirer, il apprit leur défaite (A, 
ALEXANDRE, Ï, 531). Menghely fit 
la paix avec Sigismond Ï, successeur 
de ce prince ; et, à sa persuasion, il 
rompit celle qui subsistait depuis 
trente ans avec la Russie, et attaqua 
le czar Basile V. Un nouveau traité, 
signé en Crimée et ratifié à Mos- 
cou par la femme du khan, n’en 
fut pas moins violé presqu'aussitot. 
Les fils de Menghely ravagèrent 
PUkraine, et envahirent la province 
de Rezan, dont ils assiégèrent vaine- 
ment la capitale. La paix fut enfin 
conclue; et, deux ans apres, Men- 
secly termina un règne long ct heu- 


MF 


reux, l'an 6020 ou 21 de l’hég. 
(1514 où 15 de J.-C.) La nouvelle 
histoire de Russie, par M. Karamsin, 


donne une grande idée de la sagesse 


et des vertus de ce prince , dont l’é- 
troite et fidèle alliance avec Twan IT, 

et les puissantes diversions contre la 
Pologne et la Horde dorée (le Kap- 
tél ), contribuèrent plus que toute 
autre cause à affranchir les Russes 
du joug des Tartares. Outre un fils 
qui s'était noyé en Valakie, il en 
laissa huit autres, dont l’aîné, Mo- 
hammed lui succ ta C'est de Men- 
ghely que sont descendus tons les 
khans de Crimée de la famille de 
Chyrin Gheraï, dont le dermier, 

Chal hyn Gheraï, dépouillé de ee 


“états par les Russes, en 1768 , fut 


étranglé par les Turcs (FF. CHA TN 
Greraï, VIT, 623). — Mencnery 
Gusraï il 3 fils de Hadjy Selym 
Gheraï, fut le 29°. khan de Crimée, 

cn 1596, après son frère Sadet : il 
sourit plusieurs rebelles , et exter- 
mina les brigands qui infestaient les 
routes: le sulthan Achmet LIT lui 
accor dal honneur d’uneentréetriom- 
phante à Constantinople, le 6 avril 
1729. La déposition d’'Achmet, en 
1790, entraina celle de Menghely, 
à qui le sulthan Mahmoud [ donna 
pour successeur Kaplan Gheraï, et 
ensuite Fethah Gheraï. L’an 1150 
(1737-38), Menghely, remonté sur le 
iihés se vengeades ravages des Russes 
qui, sous Îles règnes précédents : 
avaient deux fois envahi la Crimée, 

et brûlé Baghtcheh-Seraï, sa capitale. 
F1 porta le fer et la flamme dans leur 
pays; et Pan 1151 (1738-30), il 
remporta sur eux une grande victoire 

dans la Crimée, où ils avaient fait 
une troisieme invasion, Menghely 
Gherrill, arr l'an 1154 delhée. 

(agro) ;'et 0 remplacé par Sé- 
lamet Gherai] IL. AT. 


APS. 
JUS 
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. MENGOLI ( Pierre }, célèbre 


géomètre , né à Bologne, en 1695, 
apprit les mathématiques du P. Ca- 
- valieri | linventeur des premiers 
principes du calcul des infiniment- 
petits (77, Cavariert, VII, 442). 
Ti étudia aussiavec beaucoup d’appli- 
cation le droit civil et canonique, la 
philosophie etla théologie, etobtint, 
à la finde ses cours, le laurier docto- 
ral. Ayant embrassé l’état ecclésias- 
üque , il fut pourvu du prieuré de 
Sainte-Marie-Madelène ,' et chargé 
d'enseigner la mécanique au collége 
des Nobles.Mengolijoignait àdes con- 
naissances très-étendues, beaucoup 
de douceur et de politesse, et une 
grande piété. Sa réputation s’étendit 
dans toutel’Europe; et parmises cor- 
respondants , il compta des-savants 
de Londres et de Paris. Il mourut 
à Bologne, le 7 juin 1686. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : [. ia regia 
ad mathematicas per arithmeti- 
cam , algebram speciosam et pla- 
mimetriamn ornata, Bologne, 1655, 
in-4°. Il dédia cet ouvrage à la célè- 
bre Christine, reine de Suède. IT. 
Géometricæ speciosæ elementa , 
ibid. , 1659, in-4°. FIL. Refiessioni 
e paralasse solare ; ibid. , 1650, 
12-49, Dom. Cassini releva les mé- 
prises de Mengoli au sujet des réfrac- 
tions dans une Letire imprimée à Bo- 
logne, en 1692. IV. Speculazioni di 
musica, ibid., 1650, 1673, in-4°. 
Cet ouvrage est curieux et renferme 
des idées neuves et singulières sur la 
théorie de la musique. V. Circolo,ib., 
1672, in-4°. Cestuniraitédu cercle, 
qui a jouidong-temps d’une grande 


x 


in-49. VIiIf. Arithmetica realis , 
ibid, 1675, in-4°, Si l’on en juge, 


dit Montuela, par les titres de ses 


ñ ? ne j . ? 
célébrité. VI. l’Anno e il mese 
ibid. , 1673, in-40, VIL, Theorema 
arithmeticum., etc., ibid., 1674, 
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divers ouvrages, Mengoli tâcha de 
servir la géomeirie dans ce qu’elle a de 
plus difhicile et de plus relevé. IL y 
a même peut-être dans ses livres 
des choses neuves ; mais il semble 
avoir voulu s’envelopper dans un lan- 
gage paticulier à lui. Son nom est 
resté dans l'oubli, et il la mérité (F7... 
l’Aistoire des maihematiq. n,p. 
92). Mengoli a laissé plusieurs ma- 
nuserits, entre autres uneexplication 
de la fameuse cpitaphe : 4elia Lxlia 
Crispis, que Malvasia a publiée dans 
les Marmorea Felsinea illustrata 
(7, MarvasrA, XXVI, 418 ). 
W—<. 
MENGS ( ANTOINE - RAPHAEL }, 
etre célèbre , surnommé le Ra- 
phaël de l'Allemagne, non moins 
habile dans la théorie que dans la 
pratique des diverses parties de son 
art , naquit le 12 mars 1728, à Aus- 
sig, en Bohème : 1l était le second 
fils d’Ismaël Mengs, peintre au pas- 
tel et en émail du roi de Pologne, 
né à Copenhague eu 1690 , et mort, 
en 1704, directeur de l’académie 
royale de peinture à Dresde. Ismaël 
eu lui imposant un nom illustre, le 
voua dès sa naissance à la peinture, 
et fut son unique maître. Un frere 
aîné, et une sœur ( #. Maron }, re- 
çurent aussi des leçons de leur père. 
Mais comme 1] faisait travailler as- 
sidument ses deux 'üls seize heures 
par jour , hiver etété, l'aîné, rebuté 
par un travail excessif, s’échappa , 
et entra chez les Jésuites de Prague. 
Le jeune Raphaël, resté fidèle à la 
peinture, y fit de tels progrès, qu'à 
l’âge de sept ans il avait composé 
un sujet tiré de l'Énéide. On juge 
que dejà il joignait à l’étude de son 
art, celle de la mythologie et de 
l'antique. En 1740, son père l'ayant 
vu suppiéer, en dessinant un plätre 
moulé sur le gladiateur Borghèse, 
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à à DA ; 

à ce qui manquait au modele dévra- 
dé, en fut si charmé, qu'il le 
conduisit à Rome la même année. 
Le jeune Mengs étudia, dans la ca- 
pitale des arts. peudant 4 cinq ans, 
les chefs-d’ Ur des anciens et ss 
modernes ; et en 1746, à son retour 
à. Dresde , où la place de premier 
peintre di roi était vaé amie , il Y fut 
Homme sur la vue seule d’un portrait 
qu'il fit d'Ismaël son père, lequel 
se voyait ainsi payé de ses soins , et 
honoré par la préférence même fe 
cordée à son fils. Une }adelène en 
méditation et en prières , et un Cu- 
pion aiguisant une flèche, qu il pei- 
gnit pour la galerie de Dresde , ah 
nonçaient . par la grâce diff Hérenae de 
leur expression, le sentiment du vrai 
et du beau, développé en lui par le 
goût et l'étude. Son voyage à Rome, 
en 1747, parait avoir eu pour mo- 
tit d'embrasser la religion catholi- 


que, en épousant une Romaine , qui 


Yu apportait, pour toute dot, des 


charmes et de la vertu. Ilre svitié avec 
elle à Dresde , et y fut chargé de dé- 
corer l’église ‘nouvellement cons- 
truite. [l'y esquissa, ue le maïtre- 
autel, un tableau de la plus grande 
ditélsion. Des travaux avantageux 


Vattirant sur un théâtre plus vaste et’ 


plus analogue à sestalents, il repassa 
en 1792, en [talie, avec sa famille 
qui s’accroissait ; et il futnommé , en 
1754, professeur de P acadéimiefon- 
dée au da par Benoit XTV.Cet 
emploi si Conforme à ses ca et 
la circonstance de la à guer”e c de Saxe; 
le fixèrent dans le’séjour des arts, La 
copie qu ‘ilentreprit du tableau del’ £- 
cole d’ Athènes, en le peignant de la 


grandeur de Poriginal, pour le Lord 


ne de Northumberland , est un 
hommage remarquable , rendu par 
Mengs au génie de Raphaël. Ce fut 
alors qu'il termina disnement son 
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grand tableau de l’A4scension pour 
l'église catholiqne de Dresde. Une 
Presentation au Temple, pour le roi 
de Naples, fut aussi un deë fruits de 
son adtliSde rene à Rome, et loc- 
casion pour lui d’un voyage aNaples , 
où il fit les portraits de roi et de 
toute la famille royale. La peinture à 
fresque P occupa ensuite à sonretour. 
es premiers essais, dans l’église ar- 
ménienne de Saint- Eustbe , offrent 
un champ de quarante-quatre pal- 
mes de longueur, et sont un ouvrage 
capital. Mais le beau plafond de fa 
Villa Albani, représentant Apollon 
sur le Parnasse, entouré des neuf 
Muses , et dont fé oravure retrace la 
disposition et le dessin , passe a Rome 
pour son chef- d'œuvre, par Paccord 
harmonieux des grâces les plus no- 
bles , jointes aux beautés de la com- 
position, de l’expression et de la cou- 
leur. L'état que la considération dont 
jouissait Mengs , l’obligeait de tenir, 
et ses libéralités envers les artistes 
qu’il accueillait et secondait géncreu- 
sement , lui occasionnaient des dé- 
penses qui diminuaient les avanta- 
ges qu'il retirait de ses travaux. Ap- 
pelé en Espagne, par Charles Il, 
pour être sou premier peintre me 
un traitement considérable, Mengs 
se rendit à Madrid , en 1761. piété 
dessins qu'il présenta au choix du 
roi pour la peinture d’un plaïond , 
furent trouvés si beaux , que ce prince 
les fit exécuter tous les Abe) Dés-lors 
il fut chargé de tous les grands ou- 
vrages: éémandést par ter monarque, 
1 state qu'une suite de tableaux de Ta 
Passion , peints à l'huile par Meñgs, 
ornaient rcligiensement la chambre 
à coucher de Charles TE, des pein- 
tures à fresque, figurant la Waissunce 
de lAurore , V ipothéose d'Her- 
cule, et celle de Trajan, dévelop-. 
paicnt, dans la galerie royale de Ma- 


MEN 
did , 


de la composition pittoresque et allé- 
gorique. En 1 769; Mengs fit un nou- 
veau voyage à Rome, pour y réta- 
blir sa santé, altérée par j’ intempérie 
du climat d’ Espagne. En passant à 
Florence, 1l y peignit le portrait du 
grand- due pour le roi d'Espagne , et 
son propre porirait, qui lui fut de- 
mandé pour être placé dans la galerie. 
Il y reçut, quoique absent, le titre 
de prince de l’académie 1 Saint- 
Luc, titrequi n'avait té déféré qu’au 
peintre Lebrun, sous Louis XIV, A 
son arrivée à FAN il s’occupa de 
peindre le plafond du Vatican, dans 
les ap pariements du pape, et termi- 
na, en 1773, tous les ouvrages dont 
Cléinent XIV l’avait charge d’orner 
ce palais. Il fut en récompense créé 
chevalier de lPEperon d’or. De re- 
tour en Espagne, il peignit, dans 
toute la maturité de son âge et dé son 
talent, le Christ allant au Calvaire, 
digne pendantdufameux tableau dello 
Spasimo de Raphaël, que Mengs dé- 
criten maître dans sa lettre à D. An- 
tonio de Pons ; et l’on peut appliquer 
à son propre tableau quelques-uns 
des traits dont il dépeint 8i vive- 
ment, ces beautés sublimes qu'il 
sentait et qu'il exprimait de même. 
Sa santé n'ayant pu supporter plus 
Jong-temps un chmat qui lui éiait 
absolument contraire, 1! reprit en- 
fin la route de Rome en 1507 et 
obtint, par le ministere du cheva- 
lier d’Azara, d'y rester, en conser- 
‘vant son \Hiftedient de premier pein- 
tre du roi. Il s'était intimement lié 
avec ce protecteur des arts , ainsi que 
Winkelman.Un grand table eau d’_A#n- 
dronède délivrée par Persée, qu'il 
entreprit pour un seigneur anglais ; 
ayant été capturé en 1779 par un 
corsaire français, fut envoyé par 


Louis XV à à Catherine EL. La répu- 


les richesses de l'invention et 
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tauon du chevalier” Mo était de- 
venue européenne : Mais quoique son 
beau talent eût hérité du pinceau de 
Raphaël et du Corrége, on l'estimait 
sans l’envier; et l’on chérissait en 
lui l’homme aimable, communicaüf 
ét généreux, Ses ill Aer amis ou 
élèves furent ses biogx aphes ou ses 
éditeurs. Parmi ses principaux dis- 
ciples, Nicolas Guibal, entre autres, 
par tageait sa sociétéet sa table .Mengs 
peiguit, pour le cabinet de ce der- 
nicr à Stuttgard , le portrait au frère 
Pierre de Viterbe , et l’esquisse du ta- 
bleau d’une Nativité, qu'il fit pour 
le prince des M ré Le séjour 
de Rome avait semblé favoriser le 
rétablissement de sa santé; mais son 
épouse, à laquelle il était tendrement 
attaché, étant morte en 1778, Mengs, 
node he de sa perte, ne lui-sur- 
vécut pas long - temps : il Jangnit 
plusieurs mois ,et mourut le 29 juin 
1790. "Il laissait deux fils et trois 
filles , dont sa sœur, et son beau- 
frère, ie chevalier qe Maron ,pr irent 
SOIN. ile chevalier d’Azara gb tint de 
sa cour une pension pour les enfants 
de son ami, à la gloire duquel il por- 
tait un intérêt qui prouve Pestime 
profonde des amis des arts et de leur 
protecteur pour ce grand arliste. (7. 
AzaArA.) Non-sculement Mengs avait 
acquis toutela facilité d’un talent cul 
uyé sous les yeux d’un père, habiie 
peintre lui-même, talents que la vue 
des monuments di Rome n'avait pas 
tardéensuite à dév clopper; mais} Pas 
bitude de Ja réflexion , contractée 
par le long travail de ses premi:- 
res études, l’avait rendu d'autant 
plus difficile sur le choix des beat- 
tés de son art qu'il s’y montrait plus 
sensible. L'étude des lettres et des anz 
tiquités avait achevé de fortifier ce 
penchant : à réfléchir, en même temps 
que son goût le por (ait à la pericc- 
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tion. Aussi, maloré son exécution 
facile, la forme d’un pied, d’une 
main , lui coûtait, dit l’auteur de son 
Éloge, son disciple, vingt dessins 
différents. Cependant ayant cultivé 
tous les genres de peinture, 1! passait 
sans peine du pastel à la peinture à 
fresque ou à l'huile, et d’une minia- 
ture d’un pouce à une figure de dix 
pieds de proportion. Quoiqu'il sem- 
ble avoir saisi les diverses ma- 
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nières des grands maîtres, l’ex- 


pression de Raphaël, le coloris du 
Titien, et le clair-obscur du Gorrége, 
qu'il propose pour modèles dans 
sesécrits ; plein néanmoins de ses ré- 
flexions sur le goût de f’antique, et 
conduit à chercher le beau - idéal 
résultant de l’ensemble de toutes les 
parties dans lesquelles chaque maître 
a excellé, il s’est attaché à réunir 
dans ses compositions la beauté et 
la grâce du dessin et de expression, 
à l'harmonie dela couleur et duclair- 
obseur; et sous ce rapport, si dans 
chacune des parties de l’art son gé- 
nie ne brille peut-être pas d’un éclat 
égal à celni de ces divers maîtres, 
on peut dire qu'il les possède toutes 
dans un juste degré de force, qui 
ne frappe point la multitude, mais 
qui satisfait l'artiste éclairé et Pa- 
mateur instruit. Il en est de même 
des théories élevées qu’il expose dans 
ses Pensées et ses Considérations 
sur la beauté et le goût en peinture, 
conformément aux principes qui 
l'ont dirigé dans ses tableaux. Ces 
théories du beau, ou de la perfection 
qu’il nomme objective, et qu’il fait 
résulter de l'expression de l’unité de 
rapport des choses avec l’idée de 
leur destination, sont d’une pra- 
tique trop au-dessus des esprits vul- 
gaires, pour être facilement com- 
prises et mises à exécution : aussi a- 
t-il eu beaucoup d’admirateurs et 
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at-il formé peu d'élèves, si cé- 
pendant on ne doit pas regarder 
comme tels les chefs de l'ecole mo- 
derne, sur lesquels il semble n’avoir 
pas eu uneinfiuence marquée, parce 
qu'ayant embrasséles dificrentes par- 
es de Part, 1l w’a point fait d'école, 
et a seulement préparé la révolution 
qui s’est opérée dans les parties print 
cipales. Guibal, dans un Æloge 
historique , a présenté la description 
des principaux tableaux de Mengs. 
Le Musée royal de Paris possède seu- 
lement un dessin des plus gracieux 
d'une Sainte Famille de ce maître. 
Jansen a traduit de l'allemand ses 
Pensées ( publiées par J. CG. Fuesly, 
en 1762 ), ses Réflexions sur les 
peintre, et, d’après une version ita- 
lienne, sa Lettre à D. Antonio de 
Pons, où se trouve une description 
des peintures de la galerie royale de 
Madrid, Le chevalier Doray de Lon- 
grais a donné une édition plus com- 
plète de ses œuvres, traduites en 
français , sur les originaux, L/Éloge 
historique ci-dessus, retouché par 
L. T. Hérissant, s'y trouve joint, 
ainsi qu’une /Votice sur Mengs et ses 
écrits par le chevalier d’Azara, 
auquel on doit la publication de l’é- 
dition imprimée à Parme, en 1780, 
2 vol. in-4°., par Bodoni. 7. encore 
un £loge historique de Mengs , par 
Bianconi; — le Discours funebre, 
prononcé en son honneur, à lPaca- 
déinie des Arcadiens, par labbé 


J.G. Amaduzzi ,Rome, 1780 ,in-80. 


— Epilogo della vita del ju caval, 
A, KR, Mengs, par Ch. J. Ratti, 
Gênes, 1770, infol. — Fabroni, 
Elogj Toscani, Pise, 1790 ; et Go- 
rani, fiome et ses habitants à La fin 
du dix-hutième siècle.  G—cx. 
MENGS (Tn£rkse). 77. Marow. 
MENG-TSEU, nommé pendant 
sa vie Meng kho, et par nos anciens 
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missionnaires, Mencius, est regardé 
comme le premier des philosophes 
chinois, après Confucius. I naquit, 

à la fn du quatrième siècle avant 
J.-C., dans la ville de Tseou. actuelle- 
ment dépendante de Yan-tcheowfou, 
dans la province de Chanu-toung, 
Son père, Ki-koung-, descendu d’un 
certain Meng-son, dons Confucius 
blâmait la fastue cube administration, 

était originaire du pays de Tchou, 

mais étab dans celui de Tehin : il 
mourut peu de temps après la nais- 
sance de son fils , et laissa la tutelle 
de celui-ci à sa Vébve Tchang-chi. 
Les soins que se donna cette mère 
prudente et attentive pour l’éduca- 
tion de son fils, sont cités comme un 
modèle dela conduite que doivent 
tenir les parents vertueux. La maison 
où elle demeurait, était situécprès de 
celle d’un boucher : elle s’aperçut 
qu'au moindre crides animaux qu’on 
égorgeait, le petit Meng-kho cou- 
rait assister à ce spectacle, et qu’ à 
son retour 1l tâchait d’imiter ce qu’il 
avait vu. Tremblant que son fils ne 
s’endurcit le cœur, et ne s’accoutu- 
mât au sang, elle Se s'établir dans 
une maison voisine de quelques sé- 
pultures. Les parents de ceux qui y 
reposaient, venaient souvent pleurer 
sur leur tornbe . et y faire les Hiba- 
tions accoutumées. Meng-kho prit 
bientôt plaisir à ces cérémonies, et 
s’amusait à les 1initer. Ce fut un nou- 
veau sujet d’ inquiétude pour Tehang- 
chi, qui ci raignit que son fils ne se Ée 
un jeu de ce qu'il y a de plus sérieux 
dans le monde, ctne s’habituât à ne 
faire les cérémonies quidemandentie 


plus d'attention et de respect, qu'en - 


badinant, ou par manière d’acquit, 
Elle s’empressa donc de changer en- 
* core de domicile, et vint selogerdans 
| la ville, vis-à-vis d’une école 4 où 
 Meng-kho trouva les exemples les 
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plus convenables , et commença à 
en profiter. On ed point parlé 
de cette petite anecdote, si elie né- 
tait à chaque instant citée par les 
Chinois dans cette phrase, devenue 
proverbiale : La mère de Meng- 

tseu choisit un voisinage. Mer nel 
tseu ne tarda pas à se former dans 
l'exercice de ces vertus que le sys- 
tème chinois a pour but de rendre 
inséparables de l’étude des belles- 
lettres , c’est-à-dire qu’il se livra de 
bonne Denren à la lecture des Kings ; : 
et par les progrès qu'il fit dans l'in- 
telligence de ces livres si respectés , 
il mérita d’être inscrit au nombre 
des disciples de Tseu-sse, petit-fils, 

et digne imitateur de Cons 
Quand il fut suffisamment instruit 
dans cette philosophie morale que 
les Chinois appellent par excel- 
lence la doctrine, il alla offrir ses 
services au roi de Thsi, Siouans 
wang (1): mais n'ayant pu en obte- 
nir de Pemploi , il se rendit près de 
Hoci-wang, roi de Fiang, ou de 
Weï; car à cette époque le pays de 
Khaï-foung-fou, dans le Ho-nan, 

formait un petit état qui portait ces 
deux noms. Ge prince fit un bou 
accueil à Meng-tseu, mais ne s’at- 
tacha pas; comme laurait souhaité 
le philosophe , à réduire ses leçons 
en pratique. Ge qu'il enseignait de 
l'antiquité paraiss sait, peut- ét 6 avec 
quel ie raison, de aute à ne pou- 
VOIL S ’appl iquer au temps actuel et 
aux affaires du moment, Les hom- 

mes auxquels était confiée l’adminmis- 
tration des divers états dans lesquels 
la Chine se trouvait alors partagée, 
n'étaient pas capables de rétablir lé 
calme dans l’Empire, continuelle- 


ment troublé par des ligues > des 
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(1) Mort l'an 324 avant J.-C, , après un rene de 
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divisions et des guerres intestines. 
La sagesse et la vraie science , pour 
eux, C’était Part militaire. Meng- 
tseu avait beau leur vanter le gou- 
vernement et les vertus de Yao , de 
Chun, et des fondateurs des trois 
premières dynasties ; des guerres per- 
pétuelles éclataient de toutes parts, 
et, se renouvelant en quelque lieu 
qu'il allât, empêchaient le bon ef- 
fet de ses leçons, et contrariaient 
tous ses plans. Quand il fut con- 
vaincu de l’impossibilité de rendre 
aucun service à tous ces princes, il 
revint dans son pays , et de concert 
avec Wan-tchang, etquelques autres 
de ses disciples, ils’occupa de mettre 
enordrele livre des vers, et le Chou- 
king , suivant en cela l’exemple de 
Confucius, et s'appliquant à faire ce 
travail dans le même esprit qui avait 
dirigé ce célèbre philosophe. Il com- 
posa aussi, à cette époque, l'ouvrage 
en sept chapitres, qui porteson nom. 
11 mourut vers l’an 314 avant J.-C., 
à l’age de quatre-vingt-quatre ans. 
Le livre dont on vient de parler , est 
le plus beau titre de Meng-tseu à 
la gloire : il est toujours joint aux 
trois ouvrages moraux qui contien- 
nent l'exposé de la doctrine de Con- 
fucius (1), et forme, avec ces ou- 
vrages , ce qu’on appelle les Sse 
Chou, ou les Quairelivres par excel- 
lence. Il est à lui seul plus étendu 
que les trois autres réunis ; etil n’est 
ni moins eslimé, ni moins digne 
d’étre lu. Suivant un auteur chi- 
nois, Meng-iseu a recueilli l'héritage 
de Confucius en développant ses 
principes , comme Confucius avait 
recueilli héritage de Wen-wang, 
de Wou-wang , et de Tcheou- 
koung ; mais, à sa mort, personne 
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(x) Voyez la notice de ces qnatre livres, dans les 
ot, et Extr. des manuscrits, 1. x ,1re, part, p. 269. 
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ne fut digne de recueillir le sien. Aus 
cun de ceux qui vinrent après lui, 
ne saurait lui être comparé, pas 
même Siun-tseu et Vang-tseu. Nous 
ne pourrions transcrire, même en 
les abrégeant, les pompeux éloges 
que cet auteur, et mille autres, à 
l'envi, ont décerné à ce philosophe, 
Il suflira de dire qu'il a été, d’un 
consentement unanime , honoré du 
tire de ya ching, qu sigmñe le 
deuxième saint, Confucius étant re- 
gardé comme le premier. On lui a 
même décerne, par un acte de la 
puissance publique, le titre de saint 
prince du pays de Tseou ; et on lui 
rend, dans le grand temple des let- 
tres, les mêmes honneurs qu’à Con- 
fucius. Une partiede cetteillustration 
a, selon l'usage chinois, rejailli sur 
les descendants de Meng-tseu, qui 
ont obtenu la qualification de maîtres 
des traditions sur les livres Classi- 
ques , dans l’académie impériale des 
Han-lin. Le genre de mérite qui a 
valu à Meng - tseu une si grande cé- 
lébrité, ne serait pas d’un grand prix 
aux yeux des Européens; mais il en 
a d’autres qui pourraient, si son livre 
était convenabiement traduit, lui 
faire trouver grâce à leurs yeux. 
Son style, moins élevé et moins 
concis que celui du prince deslettrés, 
est aussi noble, plus fleuri et plus 
élégant. La forme du dialogue qu’il 
a conservée à ses entretiens philoso- 
phiques avec les srands personnages 
de son temps, comporte plus de 
variété qu’on ne peut s’attendre à en 
trouver dans les apophthegmes et les 
maximes de Confucius. Le caractère 
de leur philosophie diffère aussi sen- 
siblement. Confucius est toujours 
grave et même austère ; 1l exalte les . 
sens de bien, dontil fait un por- 
trait idéal, et ne parle des hommes 
vicieux qu'avec indignation, Meng- 
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iseu, avec le même amour pour la 
vertu , semble avoir pour le vice 
plus de mépris que d'horreur ; il 
l'attaque par la force de la raison, et 
ne dédaigne pas même larme du 
ridicule. Sa manière d’argumenter se 
rapproche de cette ironie qu’on at- 
tribue à Socrate. Il ne conteste rien 
à ses adversaires ; mais enr leur accor- 
dant leurs principes, 1l s'attache à 
en tirer des conséquences absurdes 
qui les couvrent de confusion. FH ne 
ménage même pas les grands et les 
princes de son temps, qui souvent 
ne feignaient de le, consulter que 
pour avoir occasion de vanter leur 
conduite, ou pour obtenir de lui 
les éloges qu'ils croyaient méri- 
ter. Rien de plus piquant que les ré- 
ponses qu’illeur fait en ces occasions; 
rien surtout de plus opposé à ce 
caractereservile et bas qu’un préjugé 
trop répandu prête aux Orientaux et 
aux Chinois en particulier. Meng- 
tseu ne ressemble enrien à Aristippe: 
c’est plutôt Diogène, mais avec plus 
de dignité et de décence. On est quel- 
quefois tenté de blâmer sa vivacité, 
qui tient de l’aigreur; mais on l’ex- 
cuse , en le voyant toujours inspiré 
par le zèle du bien public. Le roi de 
Wei, un de ces petits princes, dont 
les dissensions et les guerres perpé- 
tuelles désolaient la Chine à cette 
époque, exposait, avec complai- 
sance, à Meng-tseu, les soins qu’il 
prenait pour rendre son peuple beu- 
reux , et lui marquait son étonne- 
ment de ne voir son petit état ni plus 
florissänt ni plus peuplé que ceux de 
ses voisins. « Prince , lui répondit 
le philosophe, vous aimezla guerre; 
permettez-moi d’y puiser une com- 
paraison : deux armées sont en 
présence; on sonne la charge, la 
mêlée commence, un des partis est 
vaincu : la moitié des soldats s’en- 
| XXVUL, 
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fuit à cent pas; l’autre moitié 
s'arrête à cinquante. Ces derniers 
auraient -1ls bonne grâce à se mo- 
quer des autres qui ont fui plus 
loin qu'eux? Non, répondit le roi, 
pour s'être arrêtés à cinquante pas, 
ils n’en ont pas moins pris la fuite: la 
même ignominie Îles attend.— Prin- 
ce, reprit vivement Meng-tseu , ces- 
sez donc de vanter les soins que vous 
prenez de plus que vos voisins ; vous 
avez tous encouru les mêmes re- 
proches , et nul de vous n’est en 
droit dese moquerdes autres.» Pour- 
suivant ensuite ses mordantes in- 
terpellations : « Trouvez-vous, dit:il 
au roi, qu'il y ait quelque différence 
à tuer un homme avec un bâton ou 
avec une épée ?— Non, répondit le 
prince. — Ÿ en a-t:il, continue Meng- 
tseu, entre celui qui iue avec une 
épée, ou par uneadministrationinbu= 
maine? — Non, répondit encore le 
prince. — Eh bien! reprit Meng- 
iseu, vos cuisines regorgent de vian- 
des; vos haras sont remplis de 
chevaux, et vos sujets, le visage 
bâve et décharné , sont aceablés de 
misère, et sont trouvés morts de 
fiïm au milieu des champs ou des 
déserts. N'est-ce pas là élever des 
animaux pour dévorer les hom- 
mes ? Et qu'importe que vous les 
fassiez périr par le glaive ou par la 
dureté de votre cœur ! Si nous haïs- 
sons ces animaux féroces qui se dé- 
chirent et se dévorent les uns les 
autres , combien plus devons-nüus 
détester un prince qui , devant , par 
sa douceur et sa bonté, se montrer 
le père de son peuple , ne craint pas 
d'élever des animaux pour le leur 
donner à dévorer? Quel père du 
peuple , que celui qui traite si im- 
pitoyablement ses enfants , et qui a 
moins de soin d'eux que des bêtes 
qu'il nourrit! » Le philosophe nese 
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laisse pas toujours emporter à ce 
ton de véhémence et d’amertume : 
mais ses réponses sont ordinairement 


pleines de vivacité et d'énergie ; et 


ce ton piquant a trouvé des désappro- 
bateurs. On raconte que Houng-wou, 
le fondateur de la dynastie des Ming, 
lisant un jour Meno-tseu, tomba sur 
ce passage : « Le prince regarde ses 
sujets comm Ja terre qu'il foule aux 
pieds , ou comme les graines de se- 
neyé dont il ne fait aucun cas : ses 
sujets à leur tour leregardent comme 
un brigand ou comme un ennemi. » 
Ces paroles choquèrent le nouvel 
empereur: « Cen’est point ainsi, dit- 
il, qu'on doit parier des souverains. 
Celui qui a tenu un pareil langage 
n'est pas digne de partager les hon- 
neurs qu'on rend au sage Confucius. 
Qu'on dégrade Meng-tseu , et qu’on 
ôtesa tablette dutempledu prince des 
lettrés ! Que nul ne soit assez hardi 
pour me faire à ce sujet des repré- 
‘sentations, ni pour m’entransmettre, 
avant qu'on n'ait percé d’une flèche 
celui qui les aura rédigées. » Ce dé- 
cret jeta la consternation parmi les 
lcttrés : un d’entre eux, nommé 
Thsian-tang, président de lune des 
cours souveraines, résolut de se sa- 
criñer pour l'honneur de Meng-tseu ; 
il coiposa une requête dans laquelle, 
après avoir exposéle passage en en- 
tier, et expliqué le vrai sens dans 
lequel il fallait l'entendre, 1l faisait 
le tableau de l'empire au temps de 
Meng-tseu , et de l’état déplorable 
où l’avaient réduit tous ces petits 
tyrans, sans cesse en guerre les uns 
avec les autres, et tous également 
révoltés contre l’autorité légitime 
des princes dela dynastie des Tcheou. 
« C'est de ces sortes de souverains, 
disait-1l en finissant, et nullement du 
fils du Ciel, que Meng-tseu a voulu 
parler. Comment, après tant de siè- 
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cles , peut-on lui en faire un erinre ? 
Je mourrai, puisque tel est ordre ; 
mais ma mort sera glorieuse aux 
yeux de la postérité. » Après avoir 
dressé cette requête , et préparé son 
cercueil, Thsian-tang se rendit au 
palais, et étant arrivé à la première 
enceinte : Je viens , ditl aux gardes, 
pour faire des représentations en fa- 
veurde Meng-tseu, voici ma requête; 
et découvrant sa poitrine, je sais 
quels sont vos ordres, ditl, frap- 
pez. » À l'instant un des gardes lui 
décoche un trait, prend la requête et 
la fait parvenir jusqu'à Pempereur, à 
qui on raconta ce qui venait d’arri- 
ver. L'empereur lat attentivement 
l'écrit, lapprouva 6u feignit de 
l’approuver , et donna ses ordres 
pour traiter Thsian-tang de la bles- 
sure qu'il avait reçue. En mème 
temps il décréta que le nom de Meng- 
tseu resterait en possession de tous 
les honneurs dont 1l jouissait. On a 
cru devoir rapporter Ce trait, qui 
peint en même temps le fanatisme 
des lettrés, et la haute vénération où 
est restéela mémoire du philosophe, 
Son livre étant, comme on Pa dit, 
partie integrante des Sse-Chou , doit 
être appris en entier par tous ceux 
qui se soumetient aux examens , et 
aspirent aux degrés littéraires. C’est 
par conséquent un de ceux qui ont 
été Le plus souvent réimprinés. Il en 
existe des milliers d'éditions , avec 
ou sans commentaires. Une infinité 
de lettrés se sont appliqués à l’é- 
claireir et à linterpréter : 1l,a été 
traduit deux fois en mandchou; et 
la dernière version, revue par l’em- 
pereur Khtan-loung , forme, avec le 
texte, trois des six volumes dont est 
composé l’exemplaire des quatre li- 
vres de la Bibliothèque royale de Pa- 
ris. Le P. Noël a compris le Meng- 
tseu dans la traduction latine qu'il a 
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£aite des six livresclassiques de l'em- 
pire chinois (Prague, 1711,1m-40.); 
mais on ne retrouve dans cette tra- 
duction aucune trace des qualités que 
nous avons remarquées dans le style 
de Meng-tseu; et le sens même est 
comme perdu au milieu d’une para- 
- phrase verbeuse et fatigante. Aussi, 
cet auteur chinois, qui, peut-être, 
était le plus capable de plaire à des 
lecteurs européens, est un de ceux 
qui a été le moins lu et le moins 
goûté (1). On trouve une Notice bio- 
graphique sur Meng-tseu dans le 
Sse-ki de Sse-ma-thsian, et des ren- 
seignements littéraires et bibliogra- 
phiques sur ses ouvrages dans le 
azxsxive. livre de la Bibliothèquede 
Ma-touandin. Le P. Duhalde a donné 
une analyse étendue du eng - tseu 
(t.n1,-p. 334 et suiv.); et lon a 
quelques détails sur sa vie, dans les 
Mémoires denosmissionnaires (1.11, 
LOTS ANS D LS 5 + LUBERON PS VA 
Carpzova composé, sur Meng-tseu, 
une petite dissertation (Memcius sive 
Mentius, etc., Leipzig, 1743, in- 
8°, }, qui ’offre que des passages ex- 
traits du P. Noël, et n’a rien de re- 
commandable, À. R—r. 
MEXNIN , littérateur , né à Paris, 
vers la fin du dix-septième siècle, 
d’uue famille de robe, fut pourvu 
d’une charge de conseiller au parle- 
meut de Metz, et mouruten cetie ville 
au mois de février 1770, dans un 
âge avancé. On connait de lui : L. 
T'raité historique et chronologique 
du sacre ei couronnement «es rois 
et reines de France , Paris, 1722 ; 
deuxième édition , augmentée de la 
relation da sacrede Louis XV, ibid., 


(x) L'auteur de cet article a entrepris de faire sur 
Je texte chivois uue nouvelle traduction du Meng- 
tseu , en frauçais . eu s’altachant à conserver autant 
que possible , les forines vives et piquantes de Pori- 
giual, Cette traductiou ne tardera pas. à être publie, 
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17523 , in-19; troisième édition , 
Amsterdam , 1724 , in-12, plus cor- 


recte , et plus complète que les précé- 


dentes, dont la censure avait retran- 
ché plusieurs passages. Cet ouvrage 
a été traduit en anglais, Londres, 
1725, in-80. L'auteur traite d’abord 
de l’origine du sacre et de l’onction 
des rois , et des cérémonies substi- 
tuées au sacre depuis la destruction 
du royaume de Juda jusqu’à l’établis- 
sement du christianisme. Il rapporte 
ensuite les cérémonies qui ont pré- 
cédé en France lonction des rois ; 
donne la liste chronologique du sa- 
cre de nos princes, et indique les 
principales cérémonies qui ont lieu 
au sacre des autres rois chrétiens : 
l’ouvrage est terminé par la notice 
chronologique du sacre des reines de 
France. On y trouve beaucoup de re- 
cherches et d’érudition. H. 4bregé 
méthodique de la jurispridence des 
eaux et forêts, Paris, 1738, in-12. 
III. Anecdotes politiques et galan- 
tes de Samos et de Lacédémore, 
1744, 2 vol. in-19. IV, Turlubleu, 
Histoire grecque , tirée du manus- 
exit gris de lin trouvé dans les cen- 
dres de Troie, Amsterdam , 1945, 
in-19 ; c’est, dit-on, l’histoire alléoc- 
rique de M. Bonier, sous le nom de 
Ctésiphon. V. Clécdamis et Lelex, 
1746, in-19 ; romau du même genre 
que le précédent, W—s. 
MENINSKI (Francois Mres- 
GNIEN ), Savant orientaliste, naquit 
en Lorraine vers l'an 1623. Un goût 
prématuré pour Les voyages l’entrat- 
na de bonne heure à Rome, où ii fit 
sa philosophie, En 165, ii se rendit 
à Constantinople, à a suite de l’am- 
bassadeur de Pologne. Quelques an- 
nées de séjour le familiarisèrent si 
bien avec la langue du pays, qu'il 
fut nommé, par ia diète, son Haier- 
prète à la Porte. Un voyage en Polo- 
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gne accrut l’idée avantageuse qu’a- 
vaient fait naître ses talents. fl fut 
‘ renvoyé près de la cour othomane, 
charge d’une nouvelle mission. Son 
aetivité et le succès de ses démarches 
furent si bien appréciés par la diète, 
qu'elle lui accorda des lettres de 
naturalisation et de noblesse (1 ). Ce- 
pendant il offrit, dès 1661 , ses ser- 
vices à l’empereur Léopold, qui le 
nomma son premier interprète; c’est 
en cette qualité qu’il accompagna , à 
différentes reprises, les ambassa- 
deurs de l’empereur à la cour otho- 
mane., Meninski, avant de quitter le 
Levant, fit le voyage de Jérusalem, 


en 1069; ce qui hu valut l’admis-. 


sion dans l’ordre du Saint-Sépulcre. 
Enfin de retour à Vienne, en 1671, 
il y passa le reste de ses jours jus- 
qu’en 1698, année de sa mort. Me- 
ninski avait fait, pendant son séjour 
dans le Levant, une étude particu- 
lière des langues arabe, persane et 
turque; celle-ci surtout parait lui 
avoir été tres-familière. À peine fixé 
dans sa patrie adoptive, il s’occupa 
de faire tourner ses études et son ex- 
périence à l’avancement de la con- 
naissance des langues orientales dans 
les états chrétiens. Chaque année 
étaii marquée par lapparition de 
quelque dissertation où traité analo- 
gue à la direction de ses études. Po- 
desta, professeur de langues orien- 
tales à Vienne, et qui plus tard se 
brouilla avec lui, le secondait puis- 
sammentdanssesiravaux. Cependant 
ce n’étaientencore pour Meninskique 
des essais; bientôt 1l devait mettre le 
sceau à saréputation, par un ouvrage 

lus important. Il fit paraître , en 
1680: I. son Thesaurus linguarum 
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(x) Quelques personnes ont inféré de cette circons- 
tance que notre auteur s'appelait Menin , el que le 
grand Sobieski ajouta à son nom Ja finale qui consta- 
tait son élévation à la noblesse. 
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orientalium (ou Dictionnaire arabe, 
persan et turc , accompagné d’un 
appendix et d’une savante gram- 
maire turque) (1), 4 vol. in-folio. 
C'était le fruit de sept années de tra- 
vaux’, et d’une étonnante force de 
volonté, puisqu'eile lui fit fondre 
des caractères, et créer cette impri- 
merie orientale, qui bientôt devait 
disparaître au milieu des horreurs 
du siége de Vienne , avec une partie 
de l'ouvrage même(1683). Meninski 
avait trouvé les dictionnaires arabe 
et persan , de Golius, considérable- 
ment enrichis par Castel. Pénétre de 
l'impossibilité de remplacer Îes ou- 
vrages de ces deux savants, il prit 
une marche différente; 1l les mit à 
contribution l’unet l’autre , mais en 
cherchant à compenser, par une dis- 
tribution plus commode de son tra- 
vail, ce qui lui était refusé sous d’au- 


tres rapports. On sait qu'il écrivait 


pour ceux qui se dévouent à la car- 
rière qu'il avait parcourue avec tant 
de succès, ou pour ceux qui, pressés 
d'acquérir une connaissance usuelle 
des langues de l'Orient, n’ont qu'un 
léger intérêt pour la connaissance de 
la haute littérature. Comme une des 
grandes dificultés qui rebutegt trop 
souvent ceux qui se livrent à leur 
étude, naît des nombreuses modifi- 
cations que subissent les racines 
arabes , il s’écarta de la route suivie 
par ceux qui l’avaient précédé, et. 
distribua les mots d’après les formes 

qu’ils reçoivent. À coté ’de chaque 
mot, outre sa prononciation, 1} plaça 
ses équivalents en iialien , en fran- 
çais, en allemand et en polonais , en 
faveur de ceux à qui la langue latine 


(1) Elle est intitulée : Linguarum orientalium 


turcicæ , arabicæ , persicæ inslitutiones , seu Grams= 


maticu turcica cujus singulis capilibus præcepla lin- 
guarum arabiceæ et persicæ subjiciuntur, Accedunt 
nonnullæ adnotatiunculæ in linguam tartaricans , 
Vienue, 1680 , in-fol. de 216 pag. 
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ne serait pas familière, Les mots 
arabes et persans ont été pris dans 
Golius et Castel , avec presque toutes 
leurs RARES: ; auSSi Ce Œui COnS- 
titue réellement le travail de Menins- 
ki, consiste-t-1 en général dans le 
turc,partie quiconserve à son ouvrage 
une utilité incontestable, puisque 
rien ne saurail jusqu'ici le remplacer, 
Richardson ne s'étant occupé qe 
de l’arabe et du persan. Cet ouvrage 
me tarda pas à devenir rare, à la 
suite du siége de Vienne ; le besoin 
qui s’en faisait sentir de toute part, 
détermina quelques Anglais à en an- 
noncer unenouveile édition: comme 
ce projet n eut pas de suite, Pimpé- 

ratrice Marie - Thérèse chargea le 
baron de Ienisch , aidé de quelques 
autres orientalistes, d’en publier une 
édition nouvelle, entièrement refon- 
due, et mise au niveau des progrès 
des “langues orientales en Europe 
pendantunsiècle :elleparutà Vienne, 
de 1780 à 1802, 4 vol. nrfoi. mes 
dition est précédée d’un tableau as- 
sez complet de Forigine et des pro- 
grès des études or ientales chez toutes 
les nations de Europe, depuis la 
renaissance des lettres jusqu’en 1780, 

par l’editeur. On n’a conservé dans 
celte édition que les équivalents ita- 
liens des mots orientaux ; mais lo- 
mission des mots'irançais , elc. est 


amplement compensée par Jaddition. 


d’une foule de mots orientaux , tirés 
Ge Vankouly , Ferherk- Schooury, 

eic. ; il est seulement à regretter que 
l'impression n’ait pas toute la cor- 
recuon si essentielle dans un diction- 

#4 ce 

naire. Le fonds de cette deuxième édi- 
ton a été transporté à Paris, à la 
suite de la dernière invasion des ar- 
mées françaises en Autriche. Quant 
à la grammaire turque, elle fut réim- 


primée à Vienne des 1756, 2 vol. in- 


À°., par les soins de Kollar, qui rem- 


, date de citoyen. Il se i 
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plaça les extraits de Hasez, de PAn- 
war-Sohayly, etc., par dé dialo- 
gues turcs. IL. Onomasticon latin- 
turc - arabe-persan, Vienne, 1687, 
in-fol, de mille pages; ouvrage fort 
utile et qui n’a pas été réimprimé : 
il forme comme le supplément du 
Thesaurus. VIT. Grammatica seu 
institutio polonicæ linguæ , in usum 
exterorum edita, Dantzig, 1649, 
in-80, de 14 et 140 pages. C'était 
la meilleure grammaire polonaise 
qu'on eût encore imprimée : l’auteur 
composa aussi une grammaire fran- 
çaise et une italienne, suivant D. 
Calmet , qui l'appelle Maig onien ( Bi- 
blioth. Lorr. page 610 \ Meninski 
avait annoncé le dessein de publier 
l’histoire générale de Mirkhord , en 
persan et en latin ; mais il parait y 
avoir renoncé depuis. Nous ne par- 
lerons pas ici d’un Lrès-grand nom- 
bre de petits traités, dont on trou- 
vera l’énumération au commence- 
ment de la deuxième édrtion du 
Thesaurus. R—0. 
MENIPPE, philosophe cynique, 
était originaire de Gandara, dans la 
Phénicie ; on croit qu'il avait été less 
clave de sa jeunesse, et qu ayant 
racheté sa liberté, il s'établit à The- 
bes, où xl ht le titre et Jes 
jiyra à lPu- 
sure, et amassa, par cet indigne: 
moyen, une somme très-Considé- 
rable ;: mais des voleurs lui ayant 
enlevé it de pis qui renfermait son 
trésor ; 1l se pendit. D'autres pré- 
tende DE du le métier 4 il faisait, 
sk peu convenable à un phil losophe, 
luiatüra des railleries si piquantes, 
quelles le portèrent à un acte de 
désespoir. Diogène - Laërce paraît 
être le seul qui ait fait de Ménippe un 
usurier ; et il est bien dificile d’i- 
maginer qu'un homme qui se pi- 
quait de mépriser tout ce que les 
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autres estiment, ait employé un tel 
moyen pour se procurer de l'ar- 
gent, qui lui était inutile. Lucien, 
dans un de ses dialogues, a mis dans 
la bouche de Diogène le portrait 
de Ménippe : « C’est un vieillard 
» chauve, qui porte un manteau 
» plein de trous, ouvert à tous les 
v vents, et plaisamment diversifié 
» par les guenilles de toutes cou- 
» leurs, dont il est rapiccé. Il rit 
» toujours , et raille le plus souvent 
» les fanfarons de philosophie ( 77. 
Lucien, trad. de Belin de Ballu, t. 
1%,,p. 270 ). » Ménippe avait com- 
posé treize livres de satires, dont 
Laërcene faisait pas grand cas; mais 
on sait que ce biographe était un as- 
sez mauvais juge ( 7. Diockne-Larr- 
cr). Elles étaient écrites en prose, 
mêlées de vers parodiés des plus 
grands poètes ; malheureusement il 
n’en reste que les titres conservés 
par Laërce. Varron avait pris Mé- 
nippe pour modèle, dans ses com- 
positions satiriques, où, au rapport 
de Cicéron, les maximes de la plus 
haute philosophie étaient assaison- 
nées par la gaïté la plus piquante (#7. 
Académigq., liv. r°r.) Les ouvrages 
de Varron ont eu le sort de ceux de 
Ménippe; mais on peut seformer uue 
idée de ce genre de satires, par le 
dialogue de Lucien, intitulé, la écyro- 
mancie, où il introduit Ménippe lui- 
même, qui rend compte de ce qu'il 
a vu chez les morts, et aussi par 
le fameux Catholicon d’Espagne, 
connu aussi sous le nom de Satire 
Ménippée ( W.P. Leroy ). Lucien a 
choisi Ménippe pour interlocuteur 
d’un grand nombredeses Dialogues; 
et toujours il lui prête le langage d’un 
homme désintéressé, méprisant Ja 
fortune et la vie, et se moquant du 
prix qu'on attache à des biens pé- 
rissables.—Mynipre, de Stratonice, 
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célébre rhéteur, était l’homme Île 
plus éloquent de toute P Asie. Cicéron, 
après avoir entendu les plus fameux 
orateurs grecs, suivit avec intérêt les 
lecons de Mémppe, dont il parle 
avec éloge, dans le Brutus , sive de 
claris oratoribus , chap. 95. W-, 
MENTUS (Frévéric), savant sué- 
dois, fut nommé, en 1632, profes- 
seur d'histoire et d’antiquités à Dor- 
pat , en Livonie. Il publia, en 1644, 
un livre singulier et rare,ayant pour 
titre : Consensus hermetico-mosai- 
cus. Ce livre explique, selon lPauteur, 
Porigine véritablede toutes les choses 
visibles et invisibles, la matière uni- 
verselle,etles mystères de la religion. 
On fit peu d'attention aux rêveries 
de Menus surla pierre philosophaie, 
et sur le grand secret composant une 
parte de son travail: mais on ne lui 
pardonna pas sa doctrine théolooï- 
que. Le clergé l’accusa d’avoir par- 
lé contré le mystère de la Trinité, 
d’avoir défiguré la doctrine de la 
Bible sur les esprits et les anges, ct 
d’avoir dit queles astres étaient peu- 
piés d’intelligences célestes. Dépouillé 
d’abord de sa place, il fut ensuite 
mis en prison, ettralté avec une ex- 
trême rigueur, Menius adressa une let- 
tre au grand -chancelier Oxenstiern, 
pour se plaindre de la conduite du 
clergé, et fut, au bout de quelque 
temps, remis en liberté. Il était ms- 
pecteur des mines de cuivre, en Suè- 
de, lorsqu'il mourut , en septembre 
1659. C—au. 
MENJOT (Antoine), médecin, né 
à Paris, vers 1615, de parents pro- 
testants, acheva ses études à l’école 
de Montpellier, oùil reçut, en 1636, 
le doctorat. Il fut pourvu, quelque 
temps après, d’une charge de méde- 
cin du roi, et exerça son art avec Îa 
réputation d’un homme instruit et 
plein d'honneur. 1] mourut à Paris ; 
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en 1606, dans un âge avancé, Quoi- 
que calviniste , 1l avait beaucoup 
d'affection pour les Augustins qu'il 
allait visiter souvent; et peu detemps 
avant sa mort, il leur fit don d’un 
magnifique atlas, que les États-géné- 
raux de Hollande lui avaient envoyé 
en présent. On a de lui : I. Historia 
et curatio febrium malignarum , 
Paris, 1662, in-4°, L'édiuion est 
anonyme; mais Menjotayantsu qu’on 
attribuait l’ouvrage à Gorris, doyen 
de la faculté, en publia une seconde 
qu'il lui dédia, et à laquelle 11 mit 
son nom. On trouve crdinairement 
à la suite : Dissertationum patho- 
logicarum partes 15, ibid. 1665, 
1674et 1677; et alors l'ouvrage est 
clivisé en deux ou trois volumes. Ces 
dissertations n’apprennent rien; mais 
on les lit avec plaisir, dit Éloy ; 
parce qu’elles sont très-bien écrites. 
Bayle, à qui l’on reprochait les pas- 
sages indécents qui déparent plu- 
sieurs articles de son Dictionnaire, 
voulut se justifier par l'exemple de 
Menjot, qui a mis, dit-il, beaucoup 
te lasciveté dans sa Dissertation sur 
la fureur utérine et la stérilité. Mais 
on sent bien qu’on peut pardonner à 
un médecin , écrivant dans une lan- 
gue savante, des expressions et des 
détails qui ne doivent point être souf- 
ferts dans un livre destiné à toutes les 
classes delecteurs. IT. Opuscules pos- 
thumes , Rotterdam , 1696, in-4°., 
ou Amsterdam, 1697. Ce sont des 
lettres et des discours qu’on voit 


bien , dit Bayle, qu'il n'avait jamais 


eu lintention de publier. Cependant 


Véditeur dont on n’a pu decouvrir 


le nom, emploie une partie de la 
préface à prouver qu’il tient de Men- 
jot les pièces dont se compose ce 
recueil , et qu'il a suivi l’ordre dans 
lequel l’auteur les avait lui-même 
rangées, Ms, 
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MENNANDER (CuarLEes-FRÉDE- 


RiC), archevêque d'Upsal, mort vers 
la fin du dernier siecle, fut long- 
temps professeur des sciences éco- 
nomiques à l’université d'Abo, et 
publia sur la population, l’indus- 
trie et l’agriculture, plusieurs Mé- 
moires qui le firent entrer à l’aca- 
démie des sciences de Stockholm , et 
fournirent des données importantes 
au savant Wargentin pour ses calculs 
d’arithmétique politique. Nommé ar- 
chevèque d'Upsal en 1775, il fut 
en meme temps vice-chancelier de 
l’université de cette ville, et contri- 
bua beaucoup au progres des bonnes 
études, [I eut un fils anobli sous le 
nom de Ferdenheim , et qui se dis- 
tingua par son goût pour les arts. 
La Suède lui doit le plus beau mo- 
nument de sculpture qu’elle possède. 
Pendant son séjour en Italie , àl fit 
exécuter à Rome par un artiste ha- 
bile , un groupe en très - beau mar- 
bre, représentant la Religion, les 
vertus cardinales, les sciences et Les 
beaux-arts, Ce groupe transporté en 
Suède a été placé sur le tombeau de 
l'archevêque Mennander dans la ca- 
thédrale d’Upsal. C—au. 
MENNO appelé Srmonis, c’est-à- 
dire, fils de Simon, né en 1496 ,à 
Witmaarsum , en Frise , est fonda- 
teur d’une secte à laquelle on a donné 
son nom, mais qui préfère porter 
aujourd’hui celui de Téleiobapustes, 
parce que le baptème des adultes est 
au nombre des traits essentiels qui 
Ja distinguent, Menno commença par 
être prêtre catholique, et antagoniste 
zélé de la doctrine et de la conduite 
de ces fougueux Anabaptistes, qui si- 
gnalèrent à Munster leurs fanatiques 
fureurs ( 7, Jean de Leyne, XXIV, 
390). S’étant séparé ensuite de Ja 
communiondel Eglise romaine, ilse 
rapprocha de La doctrine des Ana- 
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baptistes en ce qui concerne le bap- 
ième, mais sans prendre part à leurs 
séditieuses extravagances. Il se fai- 
sait remarquer bien plutôt par la 
douceur de son caractère et par la 
tolérance de ses principes. On lui 
reproche cependant de l’inconsé- 
quence à ce dernier égard, dans l’a- 
mertume de son zèle contre Rome. 
Ïl mettait beaucoup de soin à l’ins- 
truction deses disciples, qui, dela Fri- 
se, se repandirent bientot dans tous 
les paysenvironnants, mais ne tardè- 
rent pas d'introduire un grand nom- 
bre denuances danslesenseignements 
du fondateur. L'empereur Charles- 
Quint étant venu dans les Pays-Bas, 
en 15/0, comprit les Mennonites 
dans ses édits de proscription. La tête 
de Menno fut mise à prix ; ce qui ne 
ralentit point son zèle , mais le rédui- 
sit à uue vie errante et agitée, dont il 
trouva le terme le 13 janvier 1567, 
dansune retraite que l’estime et l’ami- 
lé lui avaient préparée à Oldesiohe, 
entre Hambourg et Lubeck, On ra- 
conte de lui, plusieurs traits de pré- 
sence d'esprit , ou de réserve men- 
tale, tels que celui-ci. Il voyageait sur 
un chariot de poste, quand la ma- 
réchaussée se présente à la voiture, et 
s’informe si Menno y est. Il demande 
fui-mêèmeun à un, à chaque voyageur, 
s’il a connaissance que Menno soit 
au nombre des passagers , et ayant 
reçu de tous une réponse négative, il 
répond lui-mèine : « is disent qu'il 
» n'yest pas » ,etil échappe au dan- 
ser. Les ouvrages de Merno, pres- 
que tous en langue hollandaise, ont 
te recueillis en un vol. in-fol., et 
publiés à Amsterdam, en 1651. Ils 
ne sont guère lisibles aujourd’hui. 
’1l posséda , comme on l’assure, le 
talent de la parole , il ne posséda 
pas celui d'écrire; mais il préchait 
d'exemple, et cette prédication en 
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vaut bien une autre. Ses partisans 
se sont toujours fait remarquer par 
la sévérité de leurs principes, et par 
la simplicité de leurs mœurs, unies 
à la tolérance et à la charité évan- 
géliques : ils s’interdisent toutes fonc- 
tions de magistrature, et ont une 
espèce d'horreur pour lPétat mili- 
taire, rien n'étant plus anti-chré- 
tien à leurs yeux, que la guerre: 
le serment leur est défendu. Ils ont 
quelques dogmes particuliers , mais 
qui ne sont plus d’unanime adoption, 
sur l’incarnation de J.-C. , sur la 
grâce, cette ancienne pomme de dis- 
corde, sur le Millénarisme , ou le 
règne de mille ans de J.-C. sur la 
terre avant la consommation de 
toutes choses, etc. L'institution à la- 
quelle ils tiennent le plus, est celle du 
baptème des adultes. Formey et Mos- 
heim , dans leurs Âistoires eccle- 
siastiques , donnent de plus amples 
détails. Les pays où les Mennonites 
sont le plus nombreux, sont la Hol-. 
lande, l Angleterre et les Etats-unis 
de l'Amérique. Lis ont près de deux 
cents églises en Hollande, dont cin- 
quante-six en Frise, etils y sont con- 
nus sous le nom de Dovpsgesinden 
en hollandais ,ou de T'aufgesinnte en 
allemand : on en trouve dans quel- 
ques contrées de l Allemagne, en AÏ- 
sace,dansles Vosges (surtouta Salm}, 
et dans l’évêché de Bâle: leur loyauté, 
et leur intelligence dans la culture 
des terres leur y donnent une certaine 
considération ; un almanach assez 
répandu, qui contient divers précep- 
tes d'agriculture, et se réimprime 
chaque année, est intitulé , PAna- 
baptiste. Buonaparteles avaitexemp- 
iés de la conscription, et s'était 
borné à exiger d’eux quelques four- 
nitures et des charrois. Les Menno- 
nites ont beaucoup de rapports avec 
les Bapiistes d'Angleterre ou d'Amé- 
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rique , qui se divisent en un grand 
nombre de branches ( 7. l’Aist, des 
sectes religieuses, par M. Grégoire, 
1, 240). M—ox. 
MENOCHIUS (Jacques), ‘céle- 
bre jurisconsulte, était né, en 1539, 
à Pavie, d’une famille pauvre et 
obscure; il s’appliqua dès sa jeunesse 
à l'étude du droit avec beaucoup 
d’ardeur, et surpassa bientôt tous 
ses maîtres. Il fut chargé, en 1555, 
de faire des leçons publiques à l’uni- 
versité; et la manière dont il s’en 
acquitta, étendit sa réputation dans 
toute l'Italie. Le duc de Savoie, 
Emmanuel - Philibert , l’appela, en 
1561, pour occuper une des chaires 
de l’université de Mondovi, nouvel- 
lement créée ; il fut nommé, en 1566, 
premier professeur à Padoue, et il 
y enseigna pendant vingt-trois ans, 
avec un succès toujours croissant. 
Cédant aux vœux de ses concitoyens, 
il revint à Pavie, en 1589, rempür 
la chaire vacante par la mort de 
Nicolas Gratiani. Le roi d'Espagne, 
Philippe Li,le nomma quelque temps 
après sénateur, puis l’un des prési- 
dents du conseH du Milanez. Il mou- 
rut le ro août 1607, et fut inhumé 
à Pavie, dans l’église des Clercs-ré- 
guliers, où l’on voit son épitaphe. 
Menochiusalaissé plusieurs ouvrages 
qui sont encore estimés des juriscon- 
sultes : I. De adipiscenda, reiinendd 
et recuperandd possessione, 1606, 
in-foi. IT, De præsumptionibus, con- 
jecturis, etc., Venise, 1609-17, 2 
voi. in-fol. IT. De arbitraris judi- 
cum quæstiontbus, etc., Genève, 
1630, 1685, in-fol. IV. Consilia, 
Francfort, 1605; Venise, 1609; 
Milan, 1616, 13 parties reliées 
ordinairement en D vol. in-fol. 
Le plus important de ces ouvra- 
ges est le traité des Présomptions; 
il n’a rien perdu de son utilité, de- 
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puis que l'autorité du droit romain 
s’est effacée en France. C’est un 
guide fidele pour ces cas simultiphiés 
et impossibles à prévoir, que le le- 
gislateur est forcé d'abandonner aux 
conjectures des juges, où pour les- 
quels il se livre souvent aux siennes, 
à défaut de règles plus sûres. Leibnitz 
faisait un tel cas de cet ouvrage, qu'il 
avait le projet de l’abréger , et on re- 
grette qu'il lait laissé sans exécution. 
(77, Mascarpr.) Dans son livre De 
arbitrariis judicum quæstionibus, 
Menochius s’occupe encore des ques- 
tions où l’arbitrage des juges fait ja 
loi. I! fut un des éditeurs du Trac- 
tatus universi juris, duce et auspice 
Gregorio XIIT in unum collecti, 
Vemse, 1584, 28 vol infol. (7, 
LALETTI. ) W—s et F—T, 
MENOCHIUS (JEan-ÉTiEnne), 
fils du précédent, né à Pavie en 
1576, embrassa, à l’âge de dix-sept 
ans, la règle de Saint-[gnace, et, 
après avoir achevé ses études, fut 
chargé d'expliquer les Saintes-Écri- 
tures au collége de Milan. I] remplit 
ensuite successivement les diffcrents 
emplois de la province, et fut enfin 
élu assistant du supérieur-général. 
Il mourut à Rome, dans la maison 
professe de la Société, le 4 février 
1655, dans un âge avancé, Il a laissé 
plusieurs ouvrages, dont on trouvera 
la liste dans la Biblioth. Soc. Jesu, 
p. 505. Les principaux sont : I. 
Commentari totius Scripturæ , Go- 
logne, 1630 , 2 tomes inu-fol. Ils 
sont très-estimés , et ont été rélm- 
primés plusieurs fois. La meilleure 
édition est celle de Paris, 1719 ou 
1724, 2 vol. in-fol. : elle a été pue 
bliée par le P. Tournemine, qui y a 
joint une bonne préface, dans la- 
quelle on trouve de courtes notices 
sur Menochius et les autres écrivains 
de la Société qui se sont apphqués 
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plus particulièrement à l’interpréta- 
tion des Saintes-Ecritures. Le se- 
cond volume renferme un choix de 
notes ou de dissertations de différents 
auteurs jésuites, sur des points de 
crilique, de chronologie, ou d’his- 
toire sacrée. Cette édition a été re- 
produite, en 1768, à Avignon, 4 
vol. in-4°. IT. Ze Storie overo irai- 
tenimenti eruditi, Rome, 1646-54, 
6 tom.in-4°.; Padoue, 1701, 3 vol. 
in-4°. , bonne édition, recherchée des 
curieux. C’estun recueil detraités sur 
différents sujets de l’histoire sainte. 
Menochius publia la rre. partie sous 
le nom de J. Corona; mais il ne jugea 
pas à propos de continuer ce déguise- 
ment. Il. De republicä Hebræo- 
rum , Paris, 1648-52, 2 vol. in-fol, 
I y a beaucoup de recherches sur 
les mœurs et les coutumes de la na- 
tion juive; mais Île style en est trop 
diffus, et la lecture pénible. Des ou- 
vrages plus récents ont rendu celui-ci 
àa-peu-près inutile. W—s. 


MENODORE ou MONODORE, 


sculpteur athénien , vivait sous le 
règne de Néron; il s’exerça surtout 
auxstatues de guerriers, dechasseurs, 
d’athlètes et de sacrificateurs. Son 
chef-d'œuvre fut le Gupidon de mar: 
bre qu'il ft pour la ville de Thes- 
pies, à limitation du fameux Cupi- 
don de marbre pentélique , que Pra- 
xitele avait laissé dans cette ville, et 
qui , enlevé par Tibère, restitué par 
Claude, avait été de nouveau trans- 
porté à Rome par l’ordre de Néron, 
et détruit peu de temps après dans 
un incendie. Il existe plusieurs répé- 
titions antiques de ce Cupidon ; peut- 
être l’une d’elles est-elle ouvrage de 
Menodore. L—s—r#, 
MENOT (Micmez), prédicateur, 
vivait sous les règnes de Louis XI, 
Charles VIIT, Louis XII et Fran- 


çois I°r. On ignore Pépoque et le Heu 
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de sa naissance. Il entra chez les 
Cordeliers, et professa long-temps la 
théologie dans leur maison de Paris, 
où il mourut en 1518. Il jouissait 
d’une si grande réputation comme 
prédicateur, qu’on l’appelait Langue 
d'or ( Lingua aurea sud tempes= 
tate nuncupatus est.) Ses sermons 
ont été recueillis par ses auditeurs, 
comme nous l’apprenons d’une pré- 
face de l’imprimeur Claude Cheval- 
lon, 2tvraisemilablement dénaturés. 
La plupart de ceux qui en ont parlé 
se sont contentés de répéter ce qu’ils 
en avaient entendu dire, sans le vé- 
rifier; nous n’écrivons qu’en con- 
naissance de cause et le livre sous les 
yeux, Menot a laissé : [. Perpulcher 
iractatus , in quo tractatur perbellè 
de fœere et pace ineundd, medid 
ambasciatrice penitentid , Paris, 
1519,1in-89, IT. Perpulchra epis- 
tolarum quadragesimalium exposi- 
tio secundim ferias et dominicas , 
declamatarum in famatissimo. ac 
devotissimo conventu Fratrum mi- 
norum Parisiensium anno Dni.x 517. 
Paris, 1519, in-8°. et 1526 même 
format. IT. Opus aureum evange- 
liorum quadragesimalium in Pari- 
siorum academié declamatorum , 
Paris, 1919 et 1526, in-8°. IV. 
Sermones quadragesimales olim 
(1508), Turonis declamati, Paris, 
1519 et 1925 , in-8°. Quelque cu- 
rieux que soient les sermons de 
Barlette et de Maillard , ils ne peu- 
vent être comparés à ceux de Menot, 
qui renferment infiniment plus de 
grossièretés et de bouffonneries. On 
distingue avec raison, par les mau- 
vaises plaisanteries et les allusions 
indécentes dont ils abondent , le ser- 
mon de l'Enfant prodigue , prèché 
le samedi après le 2€, dimanche du 
carème , celui de la Multiplication 
des pains, précké le ame, dimanche 
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du carême, et la Passion du 3e, 
recueil; le sermon du Mauvais riche, 
jeudi après le ame, dimanche du ca- 
rême, ei celui de la Madelène, jeudi 
de la semaine de la Passion 4 jme, 
recueil. Ge n’est pas que l’on ne ren- 
contre souvent dans les autres pièces, 
des traits burlesques et du comique le 


plus ridicule; mais ils y sont chair- 


semés. Henri Estienne s’en est servi 
avec avantage pour démontrer l’éton- 
nante dépravation qui régnait dans 
V Eglise avant la réformation, et pour 
Dorver nos cérémonies en don 
( V. son A4pologie pour Herodote.) 
Niceron ( Mém. tom. 24) a fait des 
extraits asseznombreux des sermons 
de Menot; mais il ne cite pas tou- 
jours exactement, et il tronque quel- 
quefois. Voltaire (Dictionnaire phi- 
losophique au mot Allégories ) sui- 
vant sa coutume, abuse, a égard de 
Menot, de la permission d' embellir 
et de changer tout ce qu’il touche. 
Le Dictionnaire universel histori- 
que a copié ses erreurs tout du long. 
Voici deux passages qui sufhront 
pour donner une idée du style de 
Menot, qui affectionnait particulière- 
ment le genre macaronique : Enfant 
prodigue, fol. 120, édition de 1595: 

« Quand ce fol enfant et mal con- 
» seille, dit le prédicateur, Quando 
» ille stultus puer et male consulius 
» habuitsuampartem dehereditate, 
» nonerai questio de portando eam 
» secum ; ideù statim à1l en fait de la 
» chiquaille : il la fait priser, il la 
» vend, et ponit la vente in sud bursé. 
» Quando vidit tot pecias argenii 
» simul, valde gavisus est , et dixit 
» ad se: Oho! non manebitis sic sem- 
» per T'incipit se respicere : et quo- 
» modo ? Vos estis de tam bon 
» domo , et estis habillé comme un 
» belîitre? Super hoc habebitur pui- 
» sio. Mictit ad quærenduin les dra- 
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» piers, les grossiers et marchands 
» de soie, et se fait acoutrer de pied 
» en €ap : il n’y avait que redire 
» au service. Pannarios, grossarios, 
» Mmercatôres seltarios, él facit se 
» indui de pede ad caprum. Nihil 
» erat quod deesset servitio. Quar- 
» do vidit, emit sibi pulchras cali- 
» gas écarlate, bien tirées, la 
» belle chemise froncée sur le colet, 
» Le pourpoint fringant de velours, 1 
» tocque de Elorence à cheveux pri- 
» gnés », etc.—ManeLEnr, fol. 136. 
« Et ecce Magdalena se va dé- 
» pouiller et prendre tant en chemi- 
» ses, et cæteris indumentis, Îes 
» plus dissolus habillements que un 
» quelqu'un fecerat ab œtate sep- 
» tem annorum. Habebat suas do- 
» micellas juxit se in apparatu 
» mundano : habebat ses senteurs, 
» AQUas ad, faciendum relucere 2 far 
» ciem , cd attrahendum ilium ho- 
» minemM (Jesum),et dicebat : Verè 
» habebit cor durum , nist eum at- 
» trahaim ad meum amorem. Ætsi 
» deberem hypothéquer omnes meas 
» hæreditates , nunquam redibo Je- 
» rusalem , msi colloquio cum eo 
» habito. Credatis quod visd domi- 
» nalione ejus, et comitivé, facta 
» est sibi place, on a paré le siége 
» cum panno aureo ; et venit se 
» presentare face-à- nue son beau 
» museau anté nostrum redempto- 
» rem ad attrahendum eum à son 
» plaisir. » Nous ne croyons pas 
devoir relever les fréquentes mépri- 
ses qui ont échappé à Debure dans 
le iome 1°. de sa Bibliographie 
instructive. L—5—2, 
MENOU ( Jacques-Francors, 
baron bE }, né en 1750, à Boussay 
de Loches, en Touraine, apparte- 
nait à une famille noble et très-an- 
cienne du Perche. Jean, sire de Me- 
nou, l’un de ses dieux, avait le titre 
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de chevalier dans le onzième siècle, 
Son père était chevalier de Sant- 
Louis , et capitaine dans Le corps des 
srenadiers de France. Le fils em- 
brassa aussi la carrière des armes, 0b- 
Un! un avancement rapide, et fut fait 
aaréchal-de-camp, le 5 décembre 
1707 En 1789, il fut député aux 


étais-généraux, par la noblesse de 


Touraine, avec le duc d’Aiguillon, 


qui, étant fort riche , suppléa, dans 
que circonstance , au peu de for tune 

du baron de Menou, son ami, Deve- 
nus l’un et l’autre, dans cette assem- 
- blée, membres très- “prononcés de la 
minorité de la noblesse, ils s 'empres- 
skrent dé se réunir au tiers-état , et 
de renoncer à leurs priviléges et à 
leurs titres. Après la réunion des 
ordres , l’Assemblée -s’étant divisée 
en plusieurs partis distincts, Me- 
ïou s’attacha à celui qui siégeait 
à l'extrémité de la gauche, et que 
le côté droit appelait le camp des 
‘'artares, ou le Palais-Roval. Les par- 
lements à qui l’Assemblée des états- 
généraux et ses députés devaient 
leur convocation , le comptèrent 


parmi leurs adversaires les plus ar-, 


dents. Le 12 novembre, il fit contre 
eux une sortie très-vive, parce qu’ils 
avaient montré quelque résistance 
aux opérations de l’Assemblée cons- 
tituanie , qu'avaient déjà suivies les 
lus déplorables événements. Le 4 
piars 1790 , 1! demanda que le par- 

lement de Bordeaux fut supprimé, 
et que ses magistrats fussent privés 
du droit de cité. Comme milit taire , 

Menou s’occnpa beaucoup de la dé- 
composition de l’ancienne armée, et 
de la formation de la nouvelle. Le 19 
décembre 1789, il avait proposé de 
substituer à l’ancien mode de recru- 
tement, la conscription de tous les 
jeunes een, 
la faculté de se faire remplacer, pré- 


sans distinction , avec. 
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cisément telle qu’elle a été ordonnce 
plus tard. Le 28 février 1700, il 
fit augmenter de trente-deux deniers 
la paye du soldat, Le 12 mai de la 
même année, 1l provoqua le rappel 


de tous les commandants de pro-. 


vinces qui s’étaient opposés a" lat re> 
volution : le 15, il insista pour qu'il 
füt statue sur le droit de faire la 
paix et la g guerre, que Mirabeau vou- 
lait faire ajourner ; et Le 20 , il vota 
encore, en opposition avec ARE -Ci, 
pour que ce droit appartint à la na- 
tion, système qui avait pour but de 
faite du roi un président de républi- 
que. Le 21 octobre 1790, il deman- 
da que le pavillon aux trois couleurs 
fût substitué au pavillon blanc, sur 
tous les vaisseaux de l’état: cette 
proposition , fortement appuyée par 
Mirabeau, fut adoptée, apres une 
opposition des plus violentes. Le 28 
janvier 1791, Menou fit décréter que 
partout [E oarde nationale serait ar- 
mée de fusils , et qu'il en serait en- 
voyé dans tous les départements. Le 
16 avril, il obtint la levée de cent 
mille soldatsauxiliaires : on commen- 
çait alors à craindre intervention 
des puissances étrangères dans les dé- 
bats de la France. Menut fit décre- 
ter l'armement de la garde nationale 
des frontières , et la création de dix 
officiers généraux. Lorsqu'il fut ren- 
du compte de la révolte de la 
garnison de Nanci, il fut d'avis 
qu on approuvêt la HttARte du mar: 
quis de Bouillé ( 77. ce nom ); et en 
cela il se sépara de ceux avec les- 
quels il votait ordinairement. C'est 
à cette époque qu il faut rattacher la 
division qui s'établit entre le parti 
gauche de l'Assemblée, et les hom- 
mes de l'extérieur, qui suivaiènt ses 
bannières. Ce seul vôte prouve que 
Menou, bien que très- révolutionhais 
re, élall au moins de bonne-for. 
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Lors du voyage de Varennes ( F7. 


Manie-Anroinerre), il essaya, avec 
quelques-uns de ses amis, de relever 
le trône qu’on voulait renverser, 
pour y substituer immédiatement la 
république, et concourut à la for- 
mation de inutile club des Feuil- 

lants. Ou l'avait vu Sn AR DU con- 
me on l’a déjà indiqué, provoquer 
ou appuyer É destruction de toutes 
les institutions monarchiques. Le 
‘13 avril, il réclama l’ordre du jour 
sur la proposition de dom Gerle, 
député réformateur, quoique char- 
treux, et qui avait demandé que la 
religion catholique fût déclarée celle 
de la nation, et que son culte fût 
seul public. La motion de Menou fut 
décrétée le 14, avec un amendement 
du duc de la Rochefoucauld, qui fit 
ajouter que le profond respect que 
PAssemblée avait pour la religion, 
ne lui permettait pas d’en faire l’ob- 
jet de ses décrets. Gette déclaration, 

l'une des plus remarquables de la 
session , par lopposition qu’elle 
éprouva et l'extrême agitation qu’elle 
produisit, fut une des prince ipales 
causes de la scission qui s’opéra dans 
l'Église de France. Menou attribua, 

le : juin 1 799, à la protestation de 
la minorité de la noblesse, les trou- 
bles qui aflligeaient les provinecs , 

et demanda que cette minorité fût 
tenue dela révoquer : sa mOtION, uoi- 
qu applaudie, n’eut pas de suite. Le 
25 du même mois, il imsista pour la 
suppression des ordres honor ifiques : 
le 19 on avait supprimé les titres 
nobiliaires ; ; cependant sa pr oposition 
excita des murmures, et fut écartée 
sans opposition, Menou appartint 
tour-à-tour au comité militaire, à 
celui des pensions, et au comité di- 
plomatique. L’ assemblée avait établi 
ce dernier pour surveiller le ministre 

des affaires étrangères, qui fut, à plu- 


MEN 


sieurs reprises, l’objet des dénoncia- 
tions de Menou. Le 30 avril 1791, 
il fit un rapport sur la réunion du 
Comtat Venaissin à la France ; ce 
pays était alors en proie à des dé- 
sordres épouvantables. ( 7. Marn- 
VIELLE ). Menou conclut à ce qu’elle 
eût immédiatement lieu; et 1! traita 
sans ménagement le Saint-Père, dont 
l’efligie fut brülée, le 3 mai, dans 
les jardins du Palais- “Royal. Cepen- 
dant l'abbé Maury prit la défense du 
chef de l Église, et obtint |’ ajourne- 
ment; mais ce ajournement ne fut 
avantageux qu'aux révolutionnaires 
d’ Avignon, et livra cette ville et le 
Comtat à tous les fléaux de la guerre 
civile. Un second rapport lu par 
Menou , le 24 du même mois (mai) 
conclut de nouveau à la réunion, et 
à l’envoi d’une commission chargée 
de l’opérer. La première partie du 
projet de décret ayant été encore 
ajournée, les commissaires nommés 
par le roi, ne partirent qu'avec le 
titre de nee et avec les pou- 
voirs de telles votes des com- 
munes du Comtat ( /. LEsceNE Drs- 
Maisons, X XIV, 256 ). Cette demi- 
mesure fut un faible palhatif aux 
maux de cette contrée dont les plaies 
se rouvrirent bientôt avec plus de 
force, Chaque; jour des pétitionnaires 
se présentaient à la barre de lassem- 
blée, et réclamaient la réunion, seule 

capable, disait-on,de ramener l’ordre 
et la paix. C’est dans ces circonstan- 
ces que Menou fitun dernier rapport 
(13 sept. 1790). La réunion fut dé- 
crétée le 14, malgré l'opposition de 
l'abbé Maury : : mais avant qu’elle eut 

pu être opérée par les nouveaux com- 
missaires, Avignon vit encore coulér 
le sang de: ses concitoyens, les 16et17 
oct., aux massacres de la Glacière. 

(7. Touran et Marnvierze). Cette 
victoire est le terine des travaux le- 
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gislatifs de Menon. Il fat depuis em- 
ployé comme militaire, mais ne fit 
point partie del’armée qui commença 
la guerre en 1702. Il commandait 
en second les trdupes de ligne qu’on 
avait fait venirà Paris, quelque temps 
avant le 10 août, mais qu’on éloïgna 
bientôt parce que Pon comptait peu 
sur leur fidelité, Quant à leur cher, il 
était au château dans la nuit du 9 
au 10; et il accompagna le roi, lors 
de la revue des gardes nationales, 
dans les cours des Tuileries : il le 
suivit aussi dans sa retraite à lAs- 
semblée. Le peu d'intérêt qu'il mit 
à la défense du monarque, w’iuspira 
pas beaucoup de défiance aux ré: 
volutionnaires ; on ne le poursuivit 
pas, et il fut même placé sur une liste 
de candidats pour le ministère de la 
guerre, Le 3 octobre 1792, Chabot 
le dénonça pour s’être trouvé au chä- 
teau, parmi les satellites du tyran. 
Craignant ies suites de cette dénon- 
ciation, Menou écrivit à la Conven- 
tion, pour lui rappeler son patrio- 


tisme, et la part qu'il avait ene à la 


réunion d'Avignon. Îl ajouta que, 
lorsqu'il se trouvait au château, il 
ignorait les projets de la cour; qu’il 
n'avait été pour rien dans tout ce 
qui s'était passé, et que, convaincu 
de ses perfidies , il avait prêté le ser- 
ment civique le 17. La Convention 
passa à l’ordre du jour sur la dénon- 
ciation. En 1703, Menou, ayant été 
employé contre les royalistes de la 
Vendée, fut dénoncé lé 27 mars 
par Robespierre comme contre -ré- 
volutionnaire. Trois mois plus tard, 
une pareille dénonciation eût été son 
arrêt de mort; alors on adopta l'or- 
dredu jour. Au surplus , quoique bai- 
tu par Henri de la Roche-Jacquelem, 
notamment les 17 ét 19 juillet 1793, 
au Pont-de-Cé et à Vihiers, après 
avoir évacué Saumur, Menou mon- 
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tra beaucoup de bravoure, paya de 
sa personne et fut cribléde blessures. 
Dans ses rapports, Barère fit plu- 
sieurs fois son éloge, et lui sauva 
vraisemblablement la vie, Après le 9 
thermidor, Menou continua de servir 
avec le grade de général de division. 
Ce fut fui qui commanda les gardes 
nationales et le pen de troupes de 
ligne qui, au mois de mai 1995 (2 
prairial), allèrent. attaquer le fau- 
bourg Sxint-Anioine , dont le peuple 
s'était insurgé contre la Convention. 
Cefaubours fut désarmé; et leschefs 
de l'insurrection, dont plusieurs ap- 
partenaient à la Convention elle- 
même, furent mis à mort. Les com- 
missares conventionnels qui accom- 
pagnèrent Mencu dans cette expédi- 
tion, arrêterent qu’on brülerait le 
faubourg pour mettre fin aux insur- 
rections si suuvent réiterées de celte 
portion de la capitale. Ils chargerent 
Menou de l'exécution de leur arrêté; 
mais celui-ci répondit qu'il ne pou- 
vait exécuter un pareil ordre sans . 
un décret, En récompense duservice 
qu'il lui rendit pendant cetteinsurrec- 
tion, l’une des plus effrayantes qu’on 
eût encore vues (1), la Convention 
lui fit don d’une armure complète, 
et le nomma général de l’armée de 
l’intérieur. Il commanda encore lors 
des événements du 13 vendémiaire 
(5 octobre 1705), au plutot ne com- 
manda réellement que dans la soirée 


du 4, mais avec moins de zèle qu’au 


2 prairial. Dans cette soirée il eut 
ordre d'aller , avec quelques troupes 
de ligne, attaquer la section Lepelle- 
tier, qui s’étaii le plus énergiquément 
prononcée contre la Cotveution. Au 
lieu d’obéir à la sommation de mettre 
0 HAN RUN | PIRE ARE 


(x) Touie la population de Paris était armée de ca- 
none, de fusils et de tous les instruments de destrue- 
tiou dont ou se scrt daus les temps de guerre civile 
et de déscrdre, 
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bas les armes, la garde nationale se 
mit en état de défense, Les commis- 
saires conventionnels ordonnèrent à 
Menou d'employer la force, et les 
troupes allaient charger ; mais Me- 
nou se précipita au-devant d’elles, en 
déclarant qu'il passerait son épée au 
travers du corps de quiconque com- 
mencerait l'attaque. 11 fit retirer les 
troupes , et la Convention se crut 
perdue; mais les seclionnaires ne 
surent pas profiter de cet avantage. 
Buonaparte, qui commandait les sol- 
dats dela Convention, attaqua ensuite 
avec audace; et c’est de celte époque 
que datent la célébrité et la fortune de 
ce général. Quant à Menou il fut ar- 


rêté et traduit devant un conseil de 


guerre, qui l’acquitta honorablement. 
On n’entendit presque plus parler de 
lui jusqu’à l'expédition d'Égypte, où 
il suivit Buonaparte comme chef de 
division. Il combattit avec bravoure 
pendant toute ceite guerre, et eut, 
en arrivant, une grande part à la prise 
d'Alexandrie. Après la fuite de Buo- 
naparte , il épousa la fille du maître 
des bains de Rosette, personnage 
très-riche ; et il se soumit, pour ac- 
complir ce mariage , à toutes les for- 
malités de la loi de Mahomet : il se 
{it alors appeler Abdallah - Jacques 
Menou. L'armée française étant cn 
paix avec les Tures etles Mamloucs, 
il eut des relations d'amitié avec 
Mourad-Bey , chef de ces derniers, 
qui lui donna, sur l’arrivée et les dis- 
positions des Anglais, des avis dont 
il ne sut pas profiter. Kléber ayant 
été assassiné (juin 1800), 1l prit 
le commandement en chef de Par- 
mée, dans laquelle sa qualité de ma- 
hométan, vrai ou simule, d’autres 
disent sa manière d’administrer, lui 
suscitèrent des ennemis. Le 21 mai 


801, seize mille Anglais, comman-. 


dés par Abercromby , débarquèrent 
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devant Alexandrie; Menou alla les 
attaquer avec la vigueur ordinaire 
aux troupes françaises, mais il fut 
repoussé : les généraux français La- 
nusse et Roze furent tués; Aber- 
cromby lui-même perdit la vie. (F7. 
Asercromey.) Les débris de Par- 
mée française se retirérent dans 
Alexandrie, où ils firent la plus cou- 
rageuse résistance. Dans cette posi- 
tion difficile , les altercations de Me- 
nou avec qnelques officiers, et no- 
tamment avec le général Reynier, 
devinrent très-vives : il fit partir ce 
dernier pour la France; Reynier y 
publia contre lui des Mémoires vio- 
lents, que la police de Buonaparte 
fit enlever. Obligé de capituler , Me- 
nou rentra en France, et se présen- 
ta,leS mai 1802, à Buonaparte, qui 
le reçut très-bien , et lui donna gain 
de cause sur ses ennemis : huit jours 
après, il le nomma tribun, puis gou- 
verneur du Piémont, Après un long 
éjour dans ce pays, où il mérita 
assez généralement l'estime publique, 
Menou fut envoyé à Venise pour y 
remplir les mêmes fonctions ; et il y 
mourut le 13 août 1810, B—". 
MENOUX (Josepu DE ), jésuite, 
né à Besancon, en 1695'(r), d’une 
famille de robe, fut admis jeune 
dans la Socicté, et chargé de régenter 
dans différents colléges. Hs’appliqua 
ensuite à la prédication, et parut avec 
éclat dans les principales chaires de 
fa Champagne et dela Lorraine. 
Ayant été présenté au roi Stanislas , 
il s’insinua dans les bonnes grâces 
de ce monarque, qui le nomma son 
prédicateur ordinaire,et finit par l’ad- 
mettre dans sa plus grande intimité. 
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(x) La France lilléraire de 1569, et tous les bio- 
graphes qui l'ont suivie, disent que le P. de Menoux 
naquit à Besancon, le 14 octobre 1695 , imais on a 
vainement compulse tous les registres pour y trouver 
sop acte de naissance, 
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C'était un homme de beaucoup d’es- 
prit, et rempli de zèle. Il persuada 
au roi d'établir un séminaire de mis- 
sions pour la Lorraine , et en fut 
nommé lc premier supérieur. Il re- 
voyait les ouvrages de cet excellent 
prince, qui lui permettait d'y faire 
des additions , souvent peu confor- 
mes aux principes de la philosophie 
du jour. J.-J. Rousseau, répondant à 
la critique dontStanisias avait honoré 
son fameux Discours sur les sciences 
et les arts , reconnut qu’elle était de 
deux mains : « Je me fiai, dit-il, à 
» mon tact pour démêler ce qui était 
» du prince, et ce quiétait du moine ; 
» et tombant sans ménagement sur 
» toutes les phrases jésuitiques, je 
» relevai, chemin faisant, un ana- 
» chronisme, que je crus ne pouvoir 
» venir que du Révérend. »(Confes- 
sions, Liv. vi. ) Voltaire, qui habi- 
tait alors Cirey , voulut se ména- 
ger la protection du P. de Menoux ; 
et il s'établit entre eux une liuison 
qni n’était pas plus sincère d’un côté 
que de l’autre : car si Voltaire traitait 
le P. de Menoux de faux-frère, dans 
sa correspondance secrète, celui-c1 
ne l’épargnait guère dans Îles épan- 
chements de l’intimite. Le P. de 
Menoux avait été nomme l’un des 
premiers membres de l'académie de 
Nanci. Dans la séance publique du 
20 octobre 1760, le comte de Tres- 
san ayant fait l’éloge de la philoso- 
phie, le P. de Menoux le réfuta sans 
aucun ménagement : le roi chercha 
à apaiser cette affaire, et obligea le 
comte de Tressan et le Père à s’em- 
brasser (Voy. Descript. de la Lor- 
raine, par Durival,tom. 1°°,p.2306). 
Le P. de Menoux prit avec chaleur 
la défense de la Société contre ses 
nombreux ennemis : on le regarde 
comme l’auteur du Coup-d’'œil sur 
l'arrêt du 6 août 1761 ( Avignon, 
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1762, 2 vol. in-19 ); et ce fut lui 
qui, avec le P. Griffet, fournit à Cerutti 
les matériaux pour lÆpologie géné- 
rale de l’insutut des Jésuites ( F. 
CeruTri). Il se démit, en 1765 , de 
la place de supérieur des missions, 
et mourut à Nanci le 6 fevrier 1766, 
peu de jours avant son auguste pro- 
iecteur (7. Sraniscas}). Îl était 
membre de l’académie de la Ro- 
chelle et des Arcadiens de Rome. On 
a de fui : Wotions philosophiques 
des vérités fondamentales de la 
Religion, ouvrage didactique d’un 
ordre nouveau, septième édition, 
revue et corrigée, Nanci, 1758, 
in-8°. Cet ouvrage avait d’abord 
paru sous le titre de Défi général à 
l'incrédulité:ilen est peu, dit Fréron, 
d'aussi méthodiques, d'aussi clairs, 
d'aussi précis, d'aussi conséquents 
(Ann. littéraire, 1758 ,tom. vi.) — 
Des Discours dans le recueil de l’aca- 
démie de Nanci : celui qn’il pronon- 
ça pour sa réception fut traduit en 
italien, par ordre du pape Benoit 
XIV (1). On distingue encore ceux 
qu'il fit sur la fondation de la biblio- 
thèque publique de Nanci (1751), 
et sur l’histoire ( 17923). Ce dernier 
discours est plein d’esprit, de cha- 
leur, de noblesse, d'images et d’i- 
dées (Ann. littér., 1753, tom. vr). 
On croit pouvoir lui attribuer un 
poème latin dontle sujet est la Pipée. 
(2), Aucupium , carmen ; auctore 
P.J.M.S$.J. sacerdote, inséré dans 
le quatrième volume des Poëmata 
didascalica (F.sur ce recueil Part, 


(1) Le P. de Menoux écrivit an pape qu'il s’occu- 
pait de traduire eu français son Traité sur la cari0= 
nisation des saints, etil en obtint un bon bénéfice 
pour son séininaire ; mais la traduction n’a jamais été 
achevée. 

(2) Un autre jésuite franc-comtois avait déjà 
traité le même sujet; c'est le P. Jean-Pierre GAR- 
NIER, sur lequel on n'a pu recueillir aucun renser= 
gnement. Sou poème est iutitulé : Pipatio sive menti- 
iæ aucupium noctuæ , Lyon 1720, in-80, de 22 ps 
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d'Ouiver). C’est sans doute un ou- 
vrage de sa jeunesse ; mais on ignore 
s’il avait déja été imprimé. — Me- 
noux (Bruno-Melchior px), jésuite, 
né à Mouthier-Haute-Pierre, bail- 
hage d’Ornans , est auteur d’un 
poème, intitulé : Speculum (le Mi- 
roir ), Lyon, 1719, in-830. W—<. 

MENTEL (Jean)ou MENTELIN, 
le plus ancien imprimeur de Stras- 
bourg, était né dans cette ville, ou 
aux environs , vers l'an 1410, d’une 
famille obscure (1). On a cherche à 
lui faire honneur de l’invention de 
l'imprimerie; mais cette opinion a 
été réfutée solidement par le savant 
Schoepflin, dans une Dissertation 
spéciale (Mém. de l’acad. des ins- 
cript., tom. xvit), et dans ses Vin- 
diciæ typographicæ. Sur un regis- 
tre de la ville de Strasbourg , de l’an 
1447, Mentel est qualifié Chryso- 
graphe , c’est-à-dire, enlumineur ; il 
obtint, la même année, des lettres 
de bourgeoisie, et fut admis dans la 
corporation des peintres. On croit 
qu'il fut initié dans la typographie 
par Guitemberg lui-même; mais on 
n'a pas encore déterminé l’époque 
où 1l commença d’exercer cet art. 
La Chronique publiée à Rome, en 
1474, par Philippe de Lignamine, 
rapporte , sous l’année 1458, que 
J. Mentelin, habile typographe, im- 
primait par jour plus de trois cents 
feuilles ( 7. l’/ndex du P. Laire, 
tem, 1%., p. 31 et 390). Mentel, 
comme les autres imprimeurs de 
Strasbourg, ne mettait ni nom ni 
date à ses impressions , afin de les 
faire passer pour des manuscrits qui 
se vendaient alors à des prix exces- 
sifs. Schoepilin regarde comme sor- 


(x) Lambinet dit qw'il était originaire de Sche- 
lestadt , et qu'il vint s'établir à Strasbourg en 1440, 
Origine de l'imprimerie, &. 1, p. 253.et suiv. 
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tie de ses presses, une Bible en alle- 
mand , qu'on croit de 1466 ; mais le 
premier ouvrage publié avec date 
par cet artiste est le Speculum de Vin- 
cent de Beauvais , de 1473 (F7. Vin- 
CENT ). Cependant on ne peut guère 
douter qu'il n’eût une imprimerie 
en pleine activité plusieurs années 
auparavant. Il jouissait déjà, em 
1406, d’une fortune considérable, 
qu'il avait acquise par son com- 
merce; et la même année, l’'empe- 
reur Frédéric IV lui fit expédier des 
lettres de noblesse. Jacq. Mentel, 
qui est le sujet de l’article sui- 
vant, prétend qu’elles lui furent 
accordées comme à l’inventeur de 
l'imprimerie , et que, d’ailleurs, le 
prince ne fit que renouveler l’an- 
clen écusson de la famille, Cette 
double allégation est également mal 
fondée, ainsi qu'il est facile de s’en 
convaincre par la lecture de cette piè- 
ce, qui a été publiée par Schoepflin. 
Mentel mourut en 1478, et fut in- 
humé dans la cathédrale de Stras- 
bourg. W—. 
MENTEL (Jacques), savant mé- 
decin, né à Chateau-Thierri , en 
1597, prétendait descendre de l’im- 
primeur de ce nom ( 7. l’artice 
précédent ), et chercha en consé- 
quence à relever l'éclat de son ori- 
gine. Il fut recu, en 1632, doc- 
teur de la faculté de Paris , et donna 
des leçons publiques d’anatomie, 
science à laquelle il s’était toujours 
fortement appliqué (1). Il cultivait 


en même temps la littérature, et 


comptait au nombre de ses amis 
des hômmes tres-instruits. L'abbé 
de Marolles dit que Mentel était ad- 
mirablement versé dans la connais- 


(x Si l’ou en croit Hénault, médecin de Rouen , 
Mentel avait observé le réservoir du chyle sur un 
chien , dès Van 1629 ( Voy. le Dict, de méd. d'Eloy, 
art, Mentsl). , 
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sance de tous les beaux livres dont 
se composait sa nombreuse biblio- 
thèque, aussi bien que dans les se- 
crets Les plus importauts du grand 
art, dont il faisait profession ( L'ART 
tom.ir, p. 217, éd. de Goujet ). 
Mentel mourut à Paris, en 1671.11 
était malade depuis long - temps : 
Gui Patin parle de son état de souf- 
france, dans une lettre à Falconet, 

datée du 28 août 1069 {Lett. de Pa- 
tin, tom. ï, P. 221, dd de 1707): 
et ï ajoute : : « Il est Tielieur meéde- 
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on qu'il m'est éloquent. » Mentel 
m'est guère connu aujourd’ hui que 
par les deux écrits qu'il a publiés 


sur Porigine de l'imprimerie : I. Bre- 
vis excursus de loco, tempore et 
authore inventionis typograplue , 
Paris, 1644 ,in-40, Il ne mit point 
son nom à cet ouvrage,que quelques 
personnes attribuëerent alors à l'im- 
primeur Vitré; mais on en conserve 
à la bibliothèque du Roi, un exem- 
plaire, couvert de notes et d’addi- 
tons dela main de Mentel; et on ne 
doute plus qu’il n’en soit le véritable 
auteur, Wolf a inséré cette petite 
pièce dans les Monumenta typogra- 
phica, tom. 2, P. 197, avec les ad- 
ditions, dontii avaitobtenu une copie. 
IT. De vera typographiæ origine, 
Parænesis, ibid., 1650, in-4°. Cette 
dissertation est adressée à Mahn- 
krot, quiavait démontré que de tou- 
tes les villes quisedisputent l’honneur 
d’avoir été le berceau de Pimpri- 
merie , Maience réunit le plus de 
titres en sa faveur (77. MarINKkRoT). 
Mentel s’attacha au contraire à faire 
prévaloir les droits deStrasbourg , et 
il s'appuie d’un passage d’une delle 
chronique allemande, dontilrésulte- 
rait queJ.Mentel ou Meutelin inyenta 
l'imprimerie à Strasbourg,en 1 440.11 


ajoute que Vinventeur fit part de son 


secret à Jean Gensfleisch, son domes- 
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tique , qui le révéla à Guttemberg, et 
que les deux associés se réfugièrent 
à Maïence. Mais Schoepflin a démon- 
tre que Gensfleisch et Guitemberg ne 
sont qu’une même personne; que Gut- 
temberg était d’une famille noble, et 
que, par conséquent , 1l n’a pu être 
domestique de Mentel; et enfin, que 
Mentel avait étéinstruit des procédés 
de Part typographique par Guttem- 
berg en ses premières années. Toute- 
fois en dépouillant Mentel de l’hon- 
neur de cette admirable invention , il 
a fortifiéles droits de la ville de Stras- 
bourg à se regarder comme le ber- 
ceau de l’imprimerie, en prouvant 
qu'il n’est pas sans vraisemblance 
que Guitemberg y ait fait les pre- 
miers essais de son art ( . Gur- 
TEMPERG €t SCnoEPpFLIN ). Wolf a : 
également inséré la pièce dont nous 
parlons, dans les Honumenta typo- 
graphica, tom. n, p. 241;etily a 
joint des notes de Mentel, sur l'o- 
rigine de Pimprimerie et ‘les prin- 
Se imprimeurs , tirées d’un ma- 
nuscrit de la bibliothèque du Roi. 
Comme médecin, on à de Jacq. 
Mentel : I. Gratiarum actio habi- 
ta die auspicali doctoratüs, Paris , 
1632, in-8°. IT. De epicrasi dis- 
sertatio , ibid., 1642, in-8°. IL. 
Epistola ad Pecquetum , de novx 
illius chyli secedentis à lactibus 
receptaculo ; alia de hepatis nota- 
tione, ib.,1651,1in-4°.; et il a lais- 
sé en manuscrit : Adversaria de me- 
dicis Parisiensibus , ouvrage qu’on 
dit fort curieux ( . le Dict. de mé- 
decine d Eloy). On a encore de Men- 
tel : Une traduction latine du Traite 
d'Hypsiclès d'Alexandrie : : Anapho- 
ricus sive de ascensionibus, qu'il 
publia avec le texte grec, Paris, 
1057, in-40. : ce petit ouvrage, très- 
rare, se trouve ordinairement réuni. 
au traité d'Héliodore , De opticis, 
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publié par Bartholin, ami de Jacq. 
Mentel. — Une Lettre au P. Labbe, 
imprimée au devant de son éloge 
chronologique de Galien (77. Laver, 
XXIV , 54 );—et enfin, AnEcDo- 
roNex Petroni Arbitri satyricone 
fragmentum ; prœæfixo judicio de 
styli ratione ipsius eum conjecturis, 
Paris , 1664, in-8°. Mentel s’est ca- 
ché ici sous le nom de Jo. Caus 
Tilebomenus ( V. le Dict. des ano- 
nymes de M. Barbier, n°. 11146). 
W—s. 
MENTELLE (EpmE), géogra- 
phe, né à Paris, le 11 octob. 1730, 
fit ses études au collége de Beau- 
vais , où il avait une bourse, et où 
Crévier fut son professeur. IL ob- 
tint dans la suite un peut emploi 
dans les fermes, et fit, comme tant 
d’autres jeunes gens , des vers et des 
pièces de théâtre. L’Almanach des 
Muses , le Mercure de France, et 
d’autres recueils de ce genre, con- 
tiennent ses essais poétiques dont nous 
ne citerons que Raton aux Enfers, 
poëme en six chants ,imité de Zacha- 
riæ, poète allemand. De petits 
théâtres jouèrent, dit-on, ses pièces 
dramatiques, dont on ne connait 
même pas les noms, à l’exception de 
l’Intendant supposé, comédie en 
prose, qui fut représentée huit fois 
au théâtre Beaujolais. On trouve 
encore annoté dans les dictionnai- 
res bibliographiques, qu'il a com- 
posé, avec Des Essarts, une comé- 
die intitulée : L’Æ4mour libérateur. 
S'étant aperçu probablement que ces 
faibles essais lui faisaient perdre un 
temps qui devait être consacré à des 
occupations plus solides, il se livra 
tout entier à l'étude réunie de la géo 
graphie et de l’histoire, pour les- 
quelles il avait un goût particulier, et 
dont il s’occupa dès-lors jusque dans 
sa vieillesse. Après avoir public, en 
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1998 ,ses Eléments de géographie, 
il fut nommé, en 1760, professeur 
de cette science et de l’histoire, à 
l'Ecole militaire. Les travaux de 
Buache sur la géographie physique 
donnèrent à Mentelle l’idée de la 
construction d'un globe qui repre- 
senterait à-la-fois Les divisions natu- 
relles et politiques de la Terre. Pour 
remplir ce double but, l'inventeur 
proposait de tracer , sur un globe 
ordinaire, de trois pieds de diamètre, 
tous les détails de la géographie 

politique , et d'adapter, à la surface 
de ce globe , deux calottes divisées 
en compartiments, représentant en 
relief toutes les imésalités de la surface 
des continents, les chaînes de mon- 
tagnes , {es bassins , etc. Lorsqu'on 
Otait ces compartuments, on retrou- 
vaitla géographie politique. Ge projet 
fut soumis au ro1, qui en ordonna 
l'exécution: cependant, quoique ce 
nouveau globe eüt été construit pour 
le roi, Louis XVI Le fit metire à la 
disposition delauteur pour ses cours; 
et Mentelle y ajouta depuis d’autres 
comparüments, offrant les détails 
de la géographie ancienne. On croit 
que cel ouvrage curieux est actuelle- 
ment dans le garde-meuble de la cou- 
ronne. La révolution ayant fait sup- 
primer l’École militaire, Mentelle 
donna d’abord des cours chez lui : il 
fut appelé ensuite, avec Buache, aux 
écoles centrales, puis à l’école nor- 
male, où ses Lecons, embrassant un 
plan trop large, empiétèrent sur les 
cours des Lagrange, des Laplace et 
des Hauy. Ces excursions exposèrent 
Mentelle à des critiques dont il fut 
afligé, et qui le déterminèrent à se 
renfermer dans la science qu’il devait 
enseigner. [l fut compris dans le 
nombre des savants à qui un décret 
dela Convention nationale accorda, 
en 1795, des encouragements pécu- 
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niaires. Ses cours lui avaient fait 
une certaine réputation ; aussi fut- 
il recu dans l’Institut national, dès 
la première organisation de ce corps 
savant. Après avoir professé la géo- 
graphie pendant près de cinquante 
ans , il fut admis à la retraite; ce- 
pendant il n’en continua pas moins 
de cultiver cette science, dont il 
ayait fait son occupation habituelle, 
et sur laquelle il écrivait facilement 
des volumes. Les bouleversements 
des états avaient rendu ses anciens 
ouvrages presque inutiles ; 1l s’em- 
pressa d’accommoder la géogra- 
phie, et même l’histoire, aux ré- 
volutions qui avaient eu lieu. Après 
le traité d'Amiens, il se fiatta de 
l'espoir que la géographie politi- 

ue n'éprouverait plus qu'une bien 
légère modification, et que l’ordre 
géographique serait inébranlable, 
ainsi que l’ordre chronologique (1); 
cependant il ne tarda pas à voir 
changer cet ordre : il essaya de nou- 
veau de composer un cours de géo- 
graphie selon l’état actuel; mais 
son ouvrage n’était pas achevé, lors- 
que de nouveaux bouleversements 
ôtèrent encore à ces commencements 
leur principale utilité. Ce fut en 
octobre 1813, qu’il publia son der- 
nier ouvrage, dédié à lajeunesse, à 
l'instruction de laquelle, dit-il, 
l’auteur, pendant sa longue carrière, 
avait fait son bonheur de contri- 
buer. C’est en effet pour l’enseigne- 
ment que Mentellea publié la plupart 
de ses compilations , plus ou moins 
étendues, dont on s’est servi avec 
assez de succès dans l’instruction pu- 
blique et particulière. Il est à re- 
gretter qu'un homme qui pouvait 
s'élever au rang des premiers géo- 


graphes de l’Europe, ait perdu 


(1) Préface de son cours de Cosmographie. 
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tant de temps à composer des livres 
élémentaires de toutes les façons, 
entreprises dont lidée convenait 
mieux à un libraire spéculateur qu’à 
un vrai savant. Malheureusement il 
manquait à Mentelle la connaissance 
des languesétrangères , sans laquelle 
il est presque impossible d’être 
bon géographe; peut-être aussi ne 
fut-il jamais dans une position as- 
sez heureuse pour être dispensé de 
ressasser toujours les éléments de 
sa science favorite. Il reconnaissait 
lui-même que sa renommée devait 
souffrir de tant de travaux insigni- 
fiants et faits à la hâte; et il exhor- 
tait ses élèves, dont les succès le 
rendaient fier, à ne pas suivre la 
route qu'il avait prise, lorsqu'ils 
pouvaient marcher sur les traces des 
d’Anville, des Gossellin, etc. Ils’as-, 
sociait volontiers à tous ceux qui 
pouvaient le seconder dans ses en- 
treprises littéraires ; et quoique quel- 
ques-uns, lui étant supérieurs, fissent 
oublier sa coopération, 1l n’en témoi- 
gnait du reste aucune jalousie. Men- 
telle a du moins lemérite d’avoir con- 
tribué à répandre en partie le soût des 
études géographiques,et d’avoir cher- 
chéà combiner cette scienceavec l’h1s- 
toire; mais on doit lui reprocher de 
s’être abandonné trop facilement à 
des opinions de circonstances, et d’a- 
voir consigné, dans des livres destinés 
à la jeunesse , les assertions les plus 
condamnables : par exemple, lorsque 
dansson Précis d’histoireuniverselle, 
iliraite Jésus-Christ d’imposteur ; et 
lorsque dans ses ouvrages suivants il 
parle des gouvernements et des peu- 
ples , comme les gazettes du temps 
en parlaient, c’est-à-dire, dans les 
termes les plus ridicules. Après la 
restauration, en 1814, Mentelle fut 
nommé, par le Roi, membre de la 
Lésion-d’honneur ; distincuon qui 
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* luiavait été constamment refusée par 
Buonaparte, quoiqu'il n’eût pas cessé 
de le louer dans ses écrits. Il avait 
subi, à l’âge de soixante quinze ans, 
Vopération de la pierre, sans rien 
perdre, pendant sa maladie cruelle, de 
Ja sérénité habituelle de son ame. Im- 
médiatement après l'opération , il 
avait même exprimé, par un qua- 
train impromptu, sa reconnaissance 
à son médecin. Quand il fut rétabli, 
il épousa la fille du comte de Lanoue, 
reprit ses travaux géographiques , et 
les continua jusqu’à sa mort, qui eut 
Lieu le 28 décembre 1815. Il disait 
encore , à La fin de sa vie, que pour 
fui la journée commencait à trois 
heures du matin. C’est Mentelle qui 
a fait adopter par l’Institut l'usage 
de faire les funcraiiles des membres 
aux frais de ce corps savant ; M. Bar- 
bié du Bocage prononça un discours 
sur sa tombe. Son éloge fut com- 
posé par le secrétaire-perpétuel de 
l’académiedesinscriptions, pour être 
lu dans la séance publique de 1819, 


mais ne fut pas prononcé faute de. 


temps. Le docteur Larche, qui l'avait 
assisté daus ses derniers moments , 
a fait insérer une notice sur sa vie, 
dans le Magasin encyclop. de 1816 
(1, 359).Il nous reste à donner la liste 
des ouvrages de Mentelle : I. Lettre à 
un seigneur étranger sur les ouvra- 
vrages périodiques, 1757, in-12. 
IT. Manuel géographique, 1761, 
in-19. III. Elements de l’histoire 
romaine, avec des cartes, 1766, 
in-12, réimprimés en 1774. C'est 
dans ces éléments qu’il donne le pre- 
_mier exemple de la méthode de 
réunir et de faire marcher ensemble 
l’histoire et la géographie. IV. La 
Géographie abrègee de la Grèce 
ancienne, 1772, in-0°, V. Anec- 
dotes orientales, 17753, 2 vol. in- 
80. , faisant partie de la collection 
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des Anecdotes de différents peuples’ 
VI. Traité de la Sphere, 1778? 
in-12, où 1l préseute les éléments da 
la méthode qu'il a étendue dans sa 
Cosmographie. VIT. Géographie 
comparée , ou Analyse de la Géo- 
graphie ancienne et moderne, 1776 
et ann. suiv., 7 vol. in-8°. ouvrage 
considérable mais qui est demeuréin- 
camplet : iln’en a paru que les pré- 
liminaires, le Portugal, l'Espagne, PT- 
talie et la Turquie d'Europe ; chaque 
partie est accompagnée d’un recueil 
de cartes, VIII. C osmograpluie ele- 
mentaire, 1781, in-80.; 3°, édit. , 
17099. Les figures en sont bien gra- 
vées , et font voir , entre autres, la 
grandeur respective des planètes de 
notre système, d’une manière supé- 
rieure à tout ce que donnaient à cet 
égard nos livres élémentaires. Le 
texte du livre offre d’ailleurs, sur 
quelques contrées de l'Afrique, des 
détails absolument neufs. IX. Choix 
de lectures géographiques et histo- 
riques , 1783-84 , 6 vol. in-8°, C'est 
de tous les ouvrages de Mentelle, 
celui qui a conservé le plus d'utilité : 
on y irouve de bons extraits des 
voyageurs les plus récents, rangés 
par ordre géographique, avec d’assez 
bonnes cartes, et un nombre assez 
considérable de détails tout-à-fait 
neufs, tirés de voyages inédits. X. 
Eléments de géographie à l'usage 
des commencants , 1783, in-6°. 
XI. Méthode courte et facile pour 
apprendre aisément et retenir sans 
peine la nouvelle géographie de la 
France, 17991, in-8°. XIL La 
Géographie enseignée par une me- 
thode nouvelle, ou Application de 
la synthèse à l'étude de la géogra- 
plie , 1705 , in-8°. ; 3, éd., 1709. 
Cet ouvrage fut admis parmi les li- 
vres classiques; et la troisième édi- 
tion parut ayec l'approbation du 
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conseil d'instruction. Le procédé 
de l’auteur est assez ingénieux : 
aprés avoir exposé la manière 
d'indiquer les quatre points cardi- 
paux, et la position d’un lieu sur 
une carte géographique , 11 mon- 
tre successivement à son écolier la 
ville de Bourges, le département du 
Cher, les quatre où cinq départe- 
rs qui YC ‘onfinent , PUIS ceux qui 
sont un peu plus éloignés ; ; enfin, la 
France enuère, l’'Ear ope, etc. hpas- 
sant toujours du connu inconnu, 
mais toujours sur la même échelle. 
Les anieurs du Porte-Feuilie des 
enfants ( PV. A.S, LEBLonND, xx, 
AS7}, ont encore perfectionné ce 
plan; et leur travail, trop peu 
connu, est peut-être Ge qui existe de 
mieux en ce genre. XIII. Analyse 
du cours de géographie, 1797. 

XIV. Considérations PAT sur 
l' és publique, 1707, in-0°. 
XV. Précis de l'histoire des He- 
nn ; jusqu a La prise de Jéru- 
salem, 1795, in-12, Gelivre, juste- 
ment oublié , Se ressent de l’époque 
où il a paru. XVI. Cours complet 
de cosmographie it de chronologie, 

de géographie et d'histoire anc. et 
moderne, 1801, 3 vol.in-80.; 9€, 
édit. en 4 vol.in-5°., dont le dernier 
a été publié aussi séparément sous le 
titre de Géographie listorique, phy- 
sique, statistique et topographique 
de wi France. L'auteur du présent 
article vient de refondre ce volume 
pour une nouvelle édition. XVIT. 
Précis de l'Histoireuniverselle pen- 
dant les dix premiers siècles de 
l’ere vulgaire, 1801,in-12. XVIIL. 
Précis de L'Histoire de France... , 
jusqu'à l'an ix de la République, 

1801, in- 12. XIX. Cours d'his- 
toire, deuxième année, faisant 
suite au cours de Cosmographie, etc., 


z802, in-0°, XX. Abrégé élémen- 
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taire de la Géographie anc. et 
moderne, 1804, 2 vol. in-80, XXI, 

Tableau synchronique des princi- 
paux évenements de l'histoire anc. 

et moderne, 1804, infol., avec 
uneexplic., 8°. XXII. Exercices 
chronologiques et historiques, x vol. 

in-12. XXIIT. Géographie classi- 
que et élémentaire, partie élémen- 
taire et partie ancienne (la part (g 
moderne n’a point paru ), > ‘vol. 

in-80, , 1813. Dansla première par- 
tie l’auteur a insére un Mémoire, lu 
à l’Institut , sur l'exactitude qu'il 
convient de mettre dans l’orthogra- 
phe des noms géographiques. Quoi- 
que court et un peu superficiel, ce 
Mémoire offre, pour l’orthographe 
des noms de lieu, les principes les 
plus sûrs, et que d’Anville suivait 
sur toutes ses cartes, quoiqu’ on ne 
les trouve réunis date aucun des ou- 
vrages de ce grand géographe. Men- 
telle a compOSÉ , pour lEncyclo- 
pédiemcthodique, le Dictionnaire de 
la gévgraphie ancienne, 3 vol.in-4°. 

IL a publié, en soclétc : ee Chanlaire, 
un Atlas universel en 170 cartes ; 
un Atlas élémentaire , en 36 cartes; 
et l'Atlas des commencants , in- 
4°. avec une description , in - - 4°. 

et in - 12. 1/ Atlas universel n’é- 
tant composé que de petites feuilles , 

offre moins de détail que celui de Ro- 
bertde Vaugondy; mais il estremar- 
quable parles cartes particuhères de 
la géographie physique de chaque 
pays; et la carte d "Espagne (et Por- 
tugal), eng feuilles, qu'il renferme , 
est encore la Heilletté qui ait paru 
en France. L’autenr avait joint aux 
premières livraisons , les plans des 
huit principales villes de l'Europe 
sur la même échelle. Cette intéres- 
sante collection n’a pas été continuée. 
Mentelle a dressé les cartes de la 
Monarchie prussienne par Mirabeau; 
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celles des Lecons de l’histoire, de 
l'abbé Gérard , ete. I a rédigé, en 
société avec M. Malte-Brun, la Géo- 
graphie universelle, Paris, 1803- 
1804, en 16 vol. in-6°., et un atlas. 
1] a fourni les notes historiques et 
géographiqnes qui accompagnent la 
traduction d'Homère, par Gin; et 
des articles à la Bibliothèque Fran- 
çaise de M. Pougens, aux Annales 
des voyages de *, Malte-Brun, à la 
Biographie universelle, ete. Le Ma- 
gasin encyclopédique contient plu- 
sieurs morceaux qu'ilavait lus à l’ns- 
titut et au Lycée. On trouve de lui, 
dans la collection de l’Institut , un 
Mémoire sur la position de quel 
ques lieux et de quelques fleuves 
dans l'étendue de l’Argolide (Se. 
M. et Pol. , t. ur, Mém., p. 467), 
etc. Quelques-uns de ses ouvrages 
ont été traduits en allemand, Le doc- 
teur Larche annonçait, en 1816, 
dans sa Votice, que M. Jacquelin al- 
lait recueillir et publier les poésies 
fugitives de Mentelle. Ge recueil n’a 
pas encore paru. Ses Leçons sur la 
géographie physique font partie des 
cours sténographiés de l’école nor- 
males « D—c. 
MENTOR, ciseleur grec, dont la 
réputation surpassa celle de Mys 
et d’Acragas , dut être leur con- 
temporain : puisque les poètes et 
les historiens citent ensemble leurs 
ouvrages, et célèbrent leurs talents 
réunis. Ces artistes appartenaient au 
beau siècle de Periclès; et ce fut Mys 
qui cisela, d’après les dessins de Par- 
rhasius fils d'Evenor , le combat des 
Centaures contre les Lapithes, et les 
autres ornements du bouclier de la 
Minerve Poliade, que Phidias avait 
faite en bronze pour les Athéniens. 
Les plus beaux ouvrages de Mentor 
étaient consacrés aux dieux ; et 
Pline assure que les vases de cet ar- 
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üste, placés dans les pes de 
Diane d'Ephèse et de Jupiter C Dapi- 
iolin, ne l’honoraïient pas moins, 
que le Jupiter Olympien n Fa 
honoréPhidias. Lorsque les Romains 
eurent conquis , et su apprécier les 
chefs-d’œuvre de l’art des Grecs, 
les vases ciselés ou seulement ornés 
par Mentor devinrent d’un prix ines- 
tüimahle , et d’une extrême rareté, 
Lucius Crassus avaitacheté, moyen- 
nant cent sesterces, deux coupes ci- 
selées par Mentor; mais il avouait 
qu'il aurait rougi de se servir de meu- 
bles aussi précieux.Cicéron reproche 
à Verrès d’avoir en sa possession, 
deux vases célèbres de cet aruiste, 
connus sous le nom de vases es 
cléens. Varron se vantait d’avoir une 
fisure de bronze attribuée à Mentor. 
Properce, Juvénal, Martial, se plai- 
sent à décrire ses ouvrages d’orfé- 
vrerie, et ceux de Mys. Il paraît que 
la plupart étaient en argent; Mentor 
avait fait surtout quatre chefs-d’œu- 
vre qui n’existaient plus au temps de 
Pline, par suite des incendies du tem- 
ple de Diane et du Capitole : il Pa- 
raît au contraire, qu’à la même épo- 
que on admurait Est dans Pile de 
Rhodes, les sculptures ciselées de 
Mys, de Boëthus et d’Acragas ; à Lin- 
des, on voyait une Mince de Boe- 
thus; à Rhodes, dans le temple de 
Babe , des Bachhacte et des Cen- 
taures ciselés sur des coupes par 
Acragas ; et enfin un Silène et des 
Amours par Mys. L—s—E#, 
MENTZEL (Curisrran ), mé- 
decin né, en 1622, à Furstenwald, 
dans la marche de Brandebourg , 
acheva ses études littéraires au col- 
lége de Joachims , et fréquenta les 
universités de Francfort et de Koe- 
migsberg, où il s ’apphiqua spéciale- 
ment à la médecine et à la botanique. 
Il accompagua ensuite Creitzius , 
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nommé ambassadeur près du roi 
de Pologne, et profita de son séjour 
dans cette contrée pour en étudier les 
productions naturelles. De retour 
en Prusse, il alla joindre à Dantzig, 
Rau, habile grammairien, et demeura 
rès de lui une année. I] visita en- 
suite la Hollande, l'Espagne, Malte, 
Candie, et toute l'Italie, et reçut, en 
1654, le laurier.doctoral à Padoue. 
Nommé premier médecin de Pélec- 
teur de Brandebourg , il remplit 
cette place jusqu’en 1658, qu'il sol- 
licita sa retraite pour se livrer à 
l'étude de la langue chinoise, dans la- 
quelle il fit des progrès remarqua- 
bles pour le temps, principalement 
au moyen des lecons qu'il reçut du 
P. Couplet. I avait obtenu de l’élec- 
teur, que ce missionnaire serait ap- 
pelé à Berlin à ceteffet. Mentzel mou- 
rut dans cette ville, ler janvier 1701. 
C’était un homme trèes-laborieux; il 
avait été reçu membre de l’académie 
des Curieux de la nature, sous Île 


nom d’Apollon, ce qui prouve l’idée 


qu’on s'était faite de ses talents. On 
cite de lui : I. Catalogus plantarum 
circà Gedanum (Dantzig) sponté 
nascentium, 1649, in-4°. IT. Lapis 
PBononiensis in obscuro lucens, col- 
latus cum phosphoro hermeiico Chr. 
Adolph. Bailduini, Bilefeld , 1675, 
in-12. IIT. {ndex nominum planta- 
rum multilinguis, etc. Berlin, 1682, 
in-fol,, avec 13 pl., réimprimé en 
1696; et avec des additions, sous ce 
tre : Lexicon plantarum poly glot- 
ton universale, ibid., 1715, in-fol, 
Cette dernière édition est encore re- 
cherchée. IV. Previs Sinensium chro- 
nologia, etc. (en allemand), ibid., 
1696 , in-4°., tiré du livre classique 
Siao eul lun. Les noms des empe- 
reurs de la Ghine y sont en chinois; 
et c’est la première table de ce genre 
qui ait été publiée en Europe : elle 
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est suivie d’un extrait de Fambas- 
sade d'Isbrand à la Chine (en 1693- 
95). V. Quatre Observations dans 
les Miscell. acad. curios., dont une 
sur la racine Jin-Seng ( Dec. 2, 
aun, 5, observ. 39). VI. Sylloge 
minutiarum lexici sinici latino-si- 
nico - characteristici, Nuremberg , 
1685, in - 4°., de 4036 pages non 
numérotées Th. Sig. Bayer, qui avait 
vu une édition de ce petit vocahu- 
laire latin - chinois, faite par les 
jésuites de Péking, sur du papier 
rouge , soupconnait Mentzel d’avoir 
copié cet original , et d’avoir dissi- 
mulé Pobligation qu’il avait aux mmis- 
sionnaires, Il est possible aussi que 
les missionnaires aient réimpriné le 
vocabulaire de Menizel, qui, à dire 
vrai, n’en valait guère la peine, puis- 
que ce n’est qu'une liste de mots, la 
plupart pris dans le monument de 
Si-’an- Fou (Voy. Plan d’un Dic- 
tionn. chinois par M. Abel-Rémusat, 
pag. 6). VIT. fcones arborum, fruc- 
tuum et kerbarum- exoticarum , 
Leyde , s. d., in- 4°. contenant 80 
planches. Mentzel préparait ane édi- 
ton de l'Histoire naturelle du Bré- 
sil, & wol. in-fol,, avec un grand 
nombre de dessins exécutés aux frais 
du price Maurice de Nassau. Tf à 
laissé divers manuscrits conservés à 
la biblioth. royale de Berlin, et dont 
les titres sembleraient annoncer des 
ouvrages importants : Clavis:sinica 
ad Sinensiurn scripturam et pronun- 
ciationem mandarinicam 124 ta- 
bulis accurate scriptis præsentata , 
etc. (1); — Syecimen lexici sinici et 
grammaticæ institut: : c’est, selon 
de Murr, le Danet mis en chinois; 


(1) On connait , de ce imanuscrit, une copie qui a 
appartenu à} Mentzel lui-même ; et qui est mamte- 
naut à la bibliothèque publique de Gerève. Senebirr 
qui la décrit (Catalog. raisonné , pag. 216 ), ajoute 
que cetie grammaire a été imprimée à Berlin, chez 
Dalfeld. 
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— Historia regum Sinensium , cte., 
10 vol, in-fol. ; = Botanica J'apo- 
\rica, 2 vol in-fol. Il avait préparé 
les matériaux d’un dictionnaire chi- 
nois, en découpant un exemplaire du 
dictionnaire "seu - weï, qu'il avait 
collé sur du papier blane, pour ajou- 
ter les explications en latin, à mesure 
qu'il pouvait se les procurer. Get ou- 
vrage forme neuf vol. in-folio ; mais 
pour les caractères traduits qu’on y 
rencontre, dit M. Montucet, 


Apparent rari nantes in gurgite vaslo. 


— Jean Christian Menrzez, son 
fils, mort en 1718, avec le titre 
-de médecin, du roi de Prusse, a 
laissé quelques Observations, im pri- 
mées dans les Mémoires de l'acad. 
des curieux de la nature. W—s. 
MENTZER, 7. Fiscuarn. 
MENTSCHIKOFF ( Le prince 
ALEXANDRE DaniLovireu), Russe fa- 
meux par la singularitéde sa fortune, 
était sorti des derniers rangs de la 
société. Sa naissance cest couverte 
d’un voile que les historiens rie sont 
point parvenus à lever entièrement : 
seulement il est sûr qu'il naquit à 
Moscou, en 1674. Les uns disent 
qu'il était fils d’un valet-de-chambre 
et les autres d’un pâtissier, fl plut au 
tzar Pierre Ér. par sa physionomie 
ouverte, par la vivaciié de ses re- 
parües , et par quelques bouffonne- 
vies. Ge prince lui fit donner des 
maîtres ; il apprit les langues , se 
forma aux affaires et aux armes, et 
se rendit bientôt nécessaire à l’em- 
pereur. À son exemple, il fut cruel; et 
lors del’horrible massacredes Strelitz 
révoltés ( 1698) , il se vanta d’avoir 
abattu, plus adroitement que les au- 
tres seigneurs, un plus grand nombre 
de têtes. (77. Prerre [°r.){ln’était en- 
core alors que simple lieutenant dans 
la compagnie des bombardiers, dont 
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Pierre était capitaine. I} se signala, 
en 1702, au siéve de Schlusselbourg ; 
et après la prise de cette ville, ilen 
fut établi gouverneur. L'année su- 
vante , il assista au siége de Nieu- 
schaniz, petite ville, sur les rüines 
de laquelle est élevé Saint-Péters- 
bourg ; et à la fin de la campagne il 
reçut, le même jour que son maître, 
le cordon de l’ordre üe Saint-André. 
De nouveaux services, eltune fidehité 
éprouvée, lui méritèrent de nouvelles 
récompenses. En 1704, il fut élevé 
au rang de général-major, décoré du 
ütre de prince, et nommé gouver- 
neur de l’{ngrie. Il commandait, en 
1706 , à Posen; et il défit les Sue- 
dois en bataille rangée, le 19 octo- 
bre, près de Kalisch. Toute lartl- 
lerie, les munitions , le bagage, de: 
vinrentla proie des Russes victorieux. 
Menischikoff contribua aux succès 
que le tzar obtint l’année suivante 
sur le Borysthène, ct fut détaché 
ensuite avec un corps de cavalerie 
dans l'Ukraine, où 1l eut encore 
différents avantages. Ï commandait 
l’ätlegauche à la bataille de Pultawa; 
et il eut trois chevaux tués sous lut 
dans la mêlée. Après la victoire, s’e- 
tant mis à la poursuite des fuyards , 
il força le général suédois, Lewen- 
haupt, à capituler avec son corps 
d'armée. En 1500, le roi de Prusse, 
Frédéric Ier., le décora de l'aigle 
noir ; et il fut le-premier Russe qu 
eut cet honneur. Pierre le rappeia, 
en1711, à Pétershbourg, dont il lt 
confia le gouvernement, tandis qu'il 
marchait lui-même contre les Turcs. 
Mentschikoff, qui avait vécu jus- 
qu'alors avec beaucoup de simpli- 
cité, commença à étaler un faste 
inconnu en Russie; 1l sefitconstrnire 
un palais superbe, augmentale nom- 
bre de ses domestiques , et donna 
des fêtes somptueuses. Rulhières 
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prétend qu'il était devenu si riche 
qu’il pouvait aller de Courlande en 
Perse sans cesser de coucher sur ses 
terres. On conçoit que, pour acqué- 
rir une si grande fortune , il avait 
dû.se livrer a beaucoup d’exactions ; 
mais le izar les lui pardonnait à cause 
de ses services, ou bien 1l se cou- 
tentait de le punir de coups de canne 
et d’amendes , dont il lui faisait en- 
suite la remise. Après la mort de 
Pierre, Meutschikoff fit reconnaitre 
impératrice Catherine , qu'il avait 
autrefois cédlée à son maitre ( 77. CGa- 
THERINE 1°€., VIT, 381); et sous le 
nom de cette princesse, il eut toute 
Vautorité. L’heureux favori était trop 
enivré de son pouvoir pour n’en pas 
abuser ; mais les ennemis que lui sus- 
citaient ses vexations, élaient ré- 
duits à attendre du temps leur ven- 
geance. Catherine, en mourant, 
désigna, pour lui succéder, le fils 
d’Alexis, qui pritle nom dePierre IT; 
el par un article de son testament, 
elle lui ordonna d’épouser une des 
filles de Mentschikoff. Ce prince, 
trop jeune pour prendre les rénes du 
gouvernement, était CONHE à Un COn- 
seil de régence, qui ne s’assembla 
que pour ratifier le testament de 
Catherine: le tzar fut laissé aux soins 
de Mentschikof, qui le fit loger daus 
son propre palais, et lui fiança sa fille, 
pour laquelle le prince ne sentit que 
de la répugnance. C'était-là le terme 
de la haute fortune du favori. Pierre 
s’impatientait de cette insolente tu- 
telle: Ivan Dolgorouki, sous-gouver- 
neur du prince, sut prendre sur un 
souverain de son âge , un ascendant 
auquel Mentschikoff ne put résisier. 
Au retour de sa maison de plaisance, 
où il était allé faire bénir une cha- 
pelle , il est mis aux arrêts, et exilé 
à Ranivbourg, ville qu'il avait fait 
bâtir dans le gouvernement de Vo- 
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roneje. Persuadé que s’il est privé de 
ses emplois, 1l conservera du moins 
ses richesses, ses titres, ses hon- 
neurs, il part avec sa famille, in- 
suitant encore ses ennemis par un 
faste digne d’un souverain; mais 
à peine est-1l arrivé à quelques 
lieues de Pétersbourg, que des émis- 
saires de l’empereur lui redeman- 
dent les cordons de ses ordres : 
on le fait descendre de sa voiture 
et monter dans un kibitk , en lui 
annonçant que tous ses biens sont 
confisqués. Des juges envoyés après 
Jui à Ranimbourg, pour instrnire son 
proces , le déclarent coupable d’abus 
de pouvoir; et il est condamné à 
passer le reste de ses jours à Berezof, 
sous un des plus durs climats de la 
Sibérie. Toute sa famille le suivit 
dans cette terre de douleur. Sa 
femme devint aveugle à force de ver. 
ser des larmes, et mourut ayant d’ar- 
river. Sa fille ainée , attaquée de la 
petite vérole, expira dans ses bras au 
bout de six mois :1l avait été obligé 
de remplir aupres d’elle Poflice de 
garde, de médecin, el de réciter à son 
chevet les prières des morts. Elle fut 
imhumée dans un oratoire qu'il avait 
fait construire; 1l marqua la place 


où il voulait être entérré auprès” 


d'elle, et il ne tarda pas à Poccuper. 
« La grande amedeMentschikoff, dit 
Lévesque (ist. de Russie, v, 215), 
semontra dans sa disgrace : étranger 
au monde entier, après en avoir 
gouverné une si grande parte, 1} se 
suflii à lui-même parce qu'il devint 
sage.» On lui avait laissé dix roubles 


(5o fr. ) par jour, pour sa snbsis- 


tance. Des épargnes qu’il faisait sur 
ceite somme ; il bâtit une église, à 
laquelle il travailla lui-même comme 
charpentier. 11 fut frappé d’apo- 
plexie, le 2 nov. 19529 , après avoir 
donné au monde un nouvel exemple , 
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qu'il est plus aisé de supporter les 
disgraces de la fortune que ses fa- 
veurs. «Il mourut, dit Duclos, de la 
» maladie des ministres disgraciés, 
» laissant à ses parcils une leçon inu- 
».ule, parce qu'ils ne se la font que 
» quand ils n’en peuvent plus faire 
» usage, » Les cruelles épreuves aux- 
quelles il était soumis, lui avaient 
inspiré de la piété; et cet heureux 
changement Lui fut d’un grand se. 
cours pour les supporter. Les deux 
enfants qui lui restaient, eurent un 
peu plus de liberté après sa mort ; 
et on leur permit d’alier à la ville le 
dimanche pour assister à office. Un 
jour que sa fille en revenait, elle s’en- 
tendit appeler par Dolsorouki, qui 
avait causéles malheurs de sa famille, 
et qui élait alors lui-même exilé par 
une intrigue de cour ( 7. Dozco- 
rRoUKI ). Cette révolution fit bientôt 
revenir à Moscou les enfants de 
Mentschikoff, Son fils y fut capitaine 
des gardes ; et sa fille, dame d’hon- 
neur de l’impératrice Anne. L'abbé 
d’Allainval a publié, dans un recueil 
intitulé : Anecdotes du règne de 
Pierre I, , un morceau sur la dis- 
grace de Mentschikoff; mais , d'après 
le témoignage de Lévesqué, onnedoit 
y avoir aucune confiance. Les mal- 
heurs de ce prince ontété le sujet de 
plusicurs tragédies françaises, dont 
la plus connue est celle de Laharpe, 
qui n’est cependant pas restée au 
théâtre. L'auteur la fait précéder 
d’un précis historique , pour lequel 
il avait eu de bons renseignements. 
… Marchand a traité le même sujet. 

.( #. ce nom, XXVI, Go.) 
Fa M—p j et W—s. 

MENU pe CHOMORCEAU (Jran- 
ÆErrenne ) fut lieutenant-général au 
bailliage de Ville-Neuve-le-Roi, où 
il était né le 24 mai 1724. C'était, 
dit un critique judicieux dont il avait 
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été l'ami, un homme de l’ancienne 
magistrature et de la bonne littéra- 
ture, qui faisait sonoccupationde ses 
devoirs, et ses délassements du culte 
des muses badines. On a de lui : Re- 
naud , poème héroïque imité du 
Tasse, Paris, 1784, 1786 et 1758, 
2 vol. in 8°. À l’exception des 
principales aventures du héros de 
ce poème et du fil des événements, 
tout appartient à l’auteur. français 
dans cetteimitation, dontles journaux 
les plusestimés dirent dans le temps 
beaucoup de bien. Menu de Chomor- 
ceau préparait un ouvrage plus im- 
portant, et qui manque à notre litté- 
rature : c’était un Dictionnaire de 
l’ancienne chevalerie. Son travail 
déjà avancé futinterrompu et anéanti 
par la révolution. Député aux ctats- 
généraux en 1789, l’auteur mani- 
festa constamment dans cette assem- 
blée son attachement à la monarchie 
et une sagesse d'opinions dont il fut 
puni par une longue détention sous 
le règne de la terreur; et comme, à 
cette époque, tout ce qui était 
louable pouvait devenir funeste, ses 
amis effrayés, n’écoutant que leur 
prudence, brülerent tous ses manus- 
crits. On trouve de cet écrivain des 
poésies agréables dans presque tous 
les volumes du Mercure qui ont été 
rédigés par Marmontel. Il mourut 
à Ville-Néuve-sur-Yonne, le 30 sep- 
tembre 1802. Z- 

MENURET pe CHAMBAUD 
(Jran-JacQues ) naquit à Monteli- 
mart en 1733. Après avoir terminé 
avec distinction ses humanités, 1l 
se rendit à Montpellier pour y étu- 
dier la médecine, et s’y fit rece- 
voir docteur. Il fut choisi par Di- 
derot et d’Alembert pour coopérer 
à l'Encyclopédie; et l’on remarque 
parmi les articles qu’il rédigea pour 
cet ouvrage ceux de Âort-et de Som- 
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nambulisme. Les articles Inflamma- 
tions et Pouls sont entachés de quel- 
ques idées paradoxales. Médecin de 
Dumouriez, Menuret laccompagna 
à l’armée, en 1702; et lorsque ce 
général recut des commissaires de 
la Convention l'ordré de.se rendre 
à Paris, ne pouvant pas douter que 
Véchafaud ne l’attendit dans cette 
capitale, il était dans le plus extrême 
embarras , lorsqu'il vit entrer son 
médecin dins sa chambre, « Eh bien! 
docteur, lui dit-il, quel topique appli- 
queriez- si 1 ace AE là ? — Général, 
répondit Menuret deux grains dé 
désobéissance et autant de fermeté. » 
Dumouriez ayant publié cette anec- 
dote, Menuret fut obligé de chercher 
un asile en pays étranger. Dès que lo- 
rage fut apaisé, 1l revint dans sa 
patrie. Nommé membre du comité 
de bienfaisance de son arrondisse- 
ment , il devint le medecin des in- 
digents, et ne cessa de leur prodiguer 
tous lessecours deson art,que lorsque 
appesanti par Pâge, il ne fui fut plus 
possible de monter a un cinquième 
etage. Il mourut à Paris, le 15 dé- 
cembre 1815. Ona de ès : [. /Vou- 
veau traité re pouls , Parvis, 1768, 
in-12. Il a reproduit dans cette mo- 
nographie les idées de Fizes, qui 
supposait des cordes tendues des 
divers organes aux artères de la sur- 
face du corps, et communiquant à 
ces dernières ve affections que ceux- 
Gi éprouvaient. Il. Avis aux mères 
sur la petite-vérole et la don 
Lyon, 1770, in-6°.; trad. en al Île- 
mand, Leipzig, 1772, iu-80. III. Zs- 
sai ri action lé l'air dans Les ma- 
ladies contagieuses, Paris, 17981,1in- 
12; trad. en allemand, Leipzig, 1784, 
10- Go. Cet ouvrage, couronné par la 
société de médecine de Paris , con- 
tient des jdées très-Imgénieuses; mais 
on y trouve aussi des explications 
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hypothétiques sur les corpuscules 
qui charient la contagion , et que 
l’auteur nomme miasmes. IV. Essai 
sur l'histoire médico-topographique 
de Paris, in-12, Paris, 1986; nou- 
velle édition augmentée, Paris, 1805, 
in-12. V. Essai sur la ville de Ham- 
bourg, ete., ou Lettres sur l’histoire 
meédico-topo graphique decetteville, 
Hambourg, 1707, in-8°.; traduit en 
allemand par Godefroi Hermann ", 
Hambourg, 1707 ,in-6°. VI. Essai 
sur les moyens de former de bons 
médecins , sur les obligations réci- 
proques des médecins et de la société, 
Paris, 1791, in-8°. VII. Mémoire 
sur la topograplie de Montelimart, 
inséré danslerecueil des observations 
sur les hôpitaux, par Richard. VIF. 
Mémoire sur la culture des jache- 
res, couronné par la société d’agri- 
culture de Paris en 1790. IX. Ob- 
servations sur le débit du sel après 
la suppression de la gabelle, Paris, 
1790. X. ÂVotice nécrologique sur 
P. Chappon, docteur en médecine, 
Paris, 1810. XI. Discours sur la 
réunion de l’utile à l’agreable , 
méme en medecine , lu à la socicté 
philotechnique. M. Barbier lui attri- 
bue l’ Eloge historique de M. Venel, 
Grenoble, r777,in-60. P.et I. 
MENZ ( Frépéric ), savant anti- 
quaire allemand , était né vers 1680. 
Ses talents lui méritèrent de bonne 
heure une chaire à l’umiversité de 
Leipzig ; il la remplit avec beau- 
coup de distinction , et mourut d’a- 
Uplenes le 19 septembre 1749, 
dans un âge assez avancé. On a de 
lui un grand nombre de Disserta- 
tions sur des objets intéressants, des 
Programmes et d’autres opuscules , 
parmi lesquels on se contentera de 
citer : I. Dissertatio de Solonus le- 
gibus, Leipzig, 1701,in-4°. IE. De 
fastu philosophico virtutis colore 
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infucato in imagine Diogenis Cy- 
act, ibid., 1712. IT. Socrates nec 
iciosus maritus nec laudandus 
AAA ibid, ,, 1716. IV. 
Aristippus philosophus Socraticus , 
Halle, 1919,1n-4°. C'estune biogr de 
phie complète de ce philosophe ; et 
l’auteur ydiscute, avec une rare éru- 
dition, plusieurs points importants 
de l'ancienne philosophie. V. De 
miserideruditorum, Leipz:g, 1725. 
VI De usu poëseos in philosophüd , 
ib., 1930. VIT. De Heraclito Ephe- 
si0 ,1b., 1736. VIÏL De Fermodoro 
Ephesio, ibid. , 1790. IX. De ni- 
mio historiæ litterariæ studio, 1b., 
1937. X. De Socratis méthodo do- 
cendi è scholis non omnind proscri- 
benda, 1bid., 1740. XI. De ephetis 
Atheniensium judicibus ,1b., 1740. 
L'origine et les attributions des 
éphètes y sont savamment discutées. 
XIT. Programmata duo de cynis- 
mo, ibid., 17944, in-40. XIIT. Pro- 
gramma quo rermpublicam littera- 
riam percurrit, ibid., 1748. XIV. 
De Cornelio Nepote et ejus loci in- 
terpretatione, 1bid. , 1548.J. Ehr. 
Kapp a publié P Eloge de Menz, et 
la liste complète de ses opuscules, 
Leipzig, 17950,in fol.  W—<. 
MENZIKOFFE. 7. MEenTscnIKoFrF. 
MENZINT (Bexorr), l’un des 
meilleurs poètes italiens , naquit en 
1646 , à Florence, de parents pau- 
vres et obscurs ; Le avait reçu de la 
nature le goût des lettres , et il s’ap- 
pliqua à l'étude avec une ‘ardeur qui 
fit bientôt concevoir les plus heureu- 
ses espérances. Le marquis Salviati 
se déclara son protecteur, et lui four- 
nit par ses litéralités les moyens de 
cultiver ses talents naissants. Men- 
zini embrassa l’état ecclésiastique ; 
quoique fort jeune encore, il 
se mit à donner des lecons d’élo- 
quence, dans l'espoir qu’il ne tarde- 
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rait pas d'obtenir une des chaires de 
l'université de Pise : mais ni ses suc- 


cès mérités dans la carrière de l’en- 
seignement , ni les témoignages les 


plus flatteurs de l'intérêt public, 


ne purent déterminer en sa faveur 
le choix de l’umiversuié ; et quit- 
tant avec indignation une patrie qui 
semblait le méconnaïître , 1l se ren- 
dit à Rome. Il y fut accueilli avec 
la plus grande bonté par la fameuse 
Christine de Suède; et cette prin- 
cesse l’admit, en 1685, dans son aca- 
démie. Menzini, tranquille sur son 


sort, se livra avec plus d’ardeur à 


l'étude ; et ce fut dans le petit nom 
bre d'années qu'il passa près de son 
illustre bienfaitrice, que sa muse pro- 
duisit des chefs-d’œuvre dans pres- 
que tous les genres de poésie. Chris- 
tine mourut en 1689 ; et Menzini, 
retombé dans le dénuement le plus 
absolu , se vit obligé, pour subsister, 
de composer des sermons pour les ec- 
clésiastiques qui voulaientles lui achc- 
ter. Enfin le cardinal Alban, qui 
parvint depuis au trône ponufical 
sous le nom de Clément XI, lui donna 
un canonicat de l’église Sant-Angelo 
in Pescheria , et le fit nommer peu 
après professeur suppléant de phito- 
sophie et d’éloquence au collége de 
la Sapience : il ÿ prononça quelques 
harangues qui prouvérent qu'il écri- 
vait pas moins bien en latin qu’en 
italien, Menzini ne survécut pas long- 
temps à ce retour de fortune; il mou- 
rut d’ hydropisie , leur septembre 
1704. Il avait été admis à lPacade- 
mie des Arcadiens, sous Le nomd’Æu- 
ganeo Libade ; il était membre aussi 
de l'académie de la Crusca. I y à 
peu de genres de poésie dans lesquels, 


comme on l’a dit, Menzini ne se soit 


exercé avec succès. Si ses odes ( Can- 
zoni pindariche ) vont pas toute 
l'élévation et la rapidité qu’on desi- 
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rerait, elles sont du moins conduites 
avec beaucoup d’art; et Le style en est 
d’une rare élégance. Il rivalise avec 
Chiabrera dans le genre anacréonti- 
que; et, dans le sonnet, l’élégie, 
l'hymne sacrée, aucun poète italien 
ne lui a été supérieur, Les autres pro- 
ductions de Menzini sont : I. L’ 4rte 
poetica,deuxièmeédition augmentée, 
Rome, 1690 , in-12; Fiorence, 
1728 , in-80, : ce poème in terza ri- 
ma, est, pour l'élégance du style 
et la sagesse des préceptes, un des 
meilleurs ouvrages de la langue 1ta- 
lienne. IL. Satire x11, Amsterdam, 
1718 , in-0° ; avec les notes de 
Salvint , Biscioni et Vander Broot, 
Leyde (Lucques), 1759, gr.in-8°, 
excellente édition très-recherchée ; 
avec les commentaires posthumes de 
Vabbé Rinaldo-Maria Bracci , Na- 
ples, 1763 ,in-4° , édition estimée; 
Livourne , 1788 , in-12. Les satires 
de Menzini furent ses premiers titres 
de gloire ; elles ont été analysées dans 
le Journal étranger , février, mars, 
1758. IL. Zamentazioni di Gere- 
miaespressené loro dolenti a ffetti, 
etc., Rome, 1704, in-8°; nouvelle 
édition , corrigée par Salvini, Flo- 
rence, 1728 ,in-4°.; traduction ex- 
cellente , dans laqueile l’auteur a su 
faire passer la plus grande partie des 
beautés d’un original sublime. IV. Z/ 
Paradiso terrestro. NH n’a laissé que 
les trois premiers chantsde ce poème; 
et quoiqu’on y trouve des morceaux 
dignes de son talent, on s'aperçoit 
cependant que Menzini aurait dû se 
boraet à traiter des sujets d’une moin- 
dre étendue. V. L’Æcademia Tuscu- 
lana , Rome, 1705, in-12. C'est 
une imitation de l’Ærcadie de San- 
nazar, et elle nest point indigne 
du modele. Toutes les œuvres de 
Menzini (à partles satires) ont été re- 
cueillies sous Le utre de Rime di varj 
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generi, Florence, 1730-34, 4 vol. 
in-8°. ; ibid, 1731-32 , 4 vol. in-4° : 
cette édition est citée par la Crusca. 
Ses OfEuvres complètes ont paru à 
Nice, en 1793. On peut consulter 
pour plus de détails la Vie de Men- 
zini, par l’abbé Joseph Paolucci, 
dans les J’ite degli Arcadi illustri ; 
par Fabroni, dans les Vitæ Italorum 
decas 1, et Tiraboschi, Stor. let- 
terat. , vus, 460. W—s. 

MÉRARD pe SAINT-JUST {Sr- 
Mon-Prerre ), né à Paris en 1749, fut 
pendant quelque temps maître-d’hôtel 
de Monsieur, frere du Roi. Il avait 
renoncé à cette place avant 1783. 
Pendant la révolution il resta obs- 
cur ; il eut le même sort au Parnasse, 
malgré tous ses efforts pour attirer 
l'attention, Sa fortune lui offrait le 
moyen de faire imprimer ses ouvra- 
ges à petit nombre; ce qui en rend la 
collection rare, et conséquemment 
précieuse à une certaine classed’ama- 
teurs. Mérard de Saint-Just est mort 
à Paris, le 17 août 1812. Ou a de 


Jui : {. Contes trés-mogols, enri- 


chis de notes, avis, etc., par un 
vieillard quelquefois jeune, 1770, 
in-12, ÎI. L’ Occasion et le Moment, 
ou les Petits Riens, par un ama- 
teur sans prétention, 1782, quatre 
parties, in-16. LT. Les Etrennes du 
cœur ou l’'Hommasge des amis au 
château de Livry, in-32, tré à 
douze exemplaires. IV. Catalogue 
des livres, en très-petit nombre, 
qui composent la bibliothèque de 
M. Mérard de Saint-Just, 1783, 
in-18, tiré à vingt-cinq exemplaires, 
Les n°5. 24, 10%, 126, 240827 
et 370, sont des ouvrages manus- 
crits de l’auteur ; ils n’ont point eté 
imprimés : mais 1l désigne, comme 
l'ayant été, les Poésies de M. Me- 
rard de Saint-Just, 1770, trois 
parties en un grand volume in-8°.—: 
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Leitre d’Artiomphile à madame 
Mérardde Saint-Just, 1781,in-19. 
— Lettres du chevalier de Saint- 
Ange, relatives aux OEuvres poëti- 
ques de M. Mérard de Saint-Just , 
in-12, tiré à douze exemplaires, — 
Eloge de Suger , in-8°.— Les Me- 
moires de M. d'Ablincourt et de 
mademoiselle Simon, x vol, in-12. 
— [, Ecole des amants, 1 vol.in-12. 
—Le Triomphe de la perfidie, 
in 192.— Ja Jolie Femme ou la 
femme du jour, 1767, deuxparties 
en un vol. in-192.— Maintenant on 
peut nous juger, 1779 , in-10, tiré 
à douze exemplaires, — Laurette , 
comte de Marmontel, mis en scè- 
nes et en ariettes, 1765, in- 8%. — 
Lettres relatives à la littérature, 
1781, in-18.— Leitre de la prési- 
dente de Phelizole au vicomte de 
Saint - Algar, 1764, in - 18. — 
Leitres de la baronne de Nollerise, 
jeune veuve, au chevalier de Lu- 
zeincour, 1765, in-8°. Il ne faut 
pas trop s’en rapporter à ces indica- 
tions : car, dans ce même Catalo- 
gue, on trouve, sous le n°. 354, 
des OEuvres complètes de Vol- 
taire , édition de Caron de Beau- 
marchais, en 4o volumes in-4°., 
portant la date de 1984. Il est bon 
de remarquer que le catalogue lui- 
même n’est que de 1783 : à cette 
époque Beaumarchais s’occupait de 
ses éditions en 70 volumes in-8°., 
et en 92 volumes in-195 mais il 
n’en avait encore rien paru (les 


_ premiers volumes sont de 1785 }. 


Beaumarchais, 1l est vrai, avait 
annonce une édition de Voltaire en 
ko volumes in-4°.; mais il ne la 


point exécutée , et il n’a fait impri- 


mer dans ce format que deux volu- 
mes (la enriade et la Pucelle ). 
Mérard de Saint-Just s’est permis 
quelques plaisanteries dans son ca- 
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talogue : par exemple, il met en 
note que tel livre (le n°. 256) 
lui & été donné pour prix de ver- 
sion francaise, en 17957, au collège 
royal de Nanterre. V. Eloge de 
J. B. Louis Gresset, 1788, in-12, 
de 70 pages , tiré à deux cents exem- 
plaures. VI. Poésies diverses (à la 
suite de Mon Journal d'un an, 
1788, in-12, ouvrage desa femme ). 
VIY. Espiegleries, joyeusetes, bons. 
mots , folies , des vérités , 1789, 3 
vol. in-18, dont quelques exemplai- 
res portent le nom de la marquise de 
Palmarèze. La plupart de ces pieces, 
dit M. Brunet, sont plus dignes de 
l’Aretin et de Meursius que d’un 
poète de bonne compagnie. VIIT. 
Mon Bouquet et vos Etrennes 

hommage offert à madame Bailly, 
1589, in-18. IX. Manuel du ci- 
toyen : S. P. D. MS. JC. S.F. 
H. Pi:L:, éditeur; 1901, pent 
in-12. X. Fables et Contes envers, 
1791, deux tomes en un volume 
in-19. 11 y a, dit M. Brunet, des exem- 
plaires avec les dates de 1787, de 
1792 et de l’an u°, de la Républi- 
que. XI. Eloge historique de J. S. 
Bailly, suivi de notes et de quelques 
pièces en prose et en vers, 1704, 
in-18, tiré à vingt-cinq exemplaires. 
XII Les Hautes-Pyrenees en mi- 
niature, ou ÆEpitres réunies en 
forme d'extrait du beau voyage à 
Barège et dans les Pyrénées, de J. 
Dusaulx, membre du Conseil des 
anciens, et traducieur de Juvenal, 
octob. 1790, in-18, d’une feuille, 
tiré à vingt-cinq exemplaires. La 
date de 1790 est celle de la compo- 
sition , mais non celle de l’nnpres- 
sion , qui doit être de 1795 , ouen- 
viron, ce que prouve le ütre donné 
à Dusaulx. XIII. fmitation, en vers 
francais, des Odes d'Anacréon, 
in-8°., sans date, de 72 pages , tiré 
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à trente-six exemplaires. On trouve 
à la suite un Dialogue en vers pour 
Dlébrer nos a et la paix, 
suivit d'un divertissement en musi- 
que et danse, ce qui donne à ce 
volume la daie de l’an vrou environ. 
M. Brunet cite une édition im-18, 
avec la date de 1798. XIV. La Cor- 
beille de fleurs, 17597 , in-18. XV. 
Le Petit Jehan de Saintre et la 
Dame des Belles Cousines ,romance 
suivie de celle de Gérard de Ne- 
vers, an VI, in-12. À. B—r. 
MERATI (Garran-Marie ), sa- 
vant liturgiste, né à Venise, le 23 
décembre 1668, embrassa ‘la vie 
religieuse dans l’ordre des Théatins. 
Après avoir enseigné la philosophie 
et la théologie dans Îles colléges de 
son ordre à Florence et à Rome, il 
accompagna,en1705,l’ambassadeur 
de Venise à Londres, en qualité de 
théologien ; et, après son retour, 
il s'appliqua particulièrement à à: l'e- 
tude des antiquités ecclésiastiques. En 
1716, il fut appelé à Rome com- 
me procureur-général de son ordre, 
et y fut nommé consulteur de la 
congrégation des rites; foncuon dont 
il s’acquitta d’une manière si distin- 
ouée, que le pape Benoît XIV , qui 
l ait de son amitié, ordonna 
par un bref du 21 mars 1945 
qu'à l'avenir la place de ERA REE 
des rites fût toujours remplie par un 
theatin. Ce savant religieux mourut 
le 8 septembre 1744. I était en cot- 
respondance avec plusieurs savants, 
et entre autres le fameux Magliabec- 
chi; on trouve six Lettres Le Me- 
rati dans les Æpistolæ claror. Ve- 
_netor.tom. 2, p. 200. (7. Macrra- 
BEccnt. ) Ouire une excellente édi- 
tion du Z'hesaur. Sacror. 
Gavanti (7, Gavanri, XVI, Go8), 
on lui doit : EL La Ne soavementé 
recolata delle donne, Venise, 1708, 


rituum par 
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in-12. C’est une traduction du fran- 
ças. IL. La verità della religione 
cr'stiana e catholica dimostrata nè’ 
suoi fondamenti, ibid, 1721, 2 
vol. in-4°, III. Vovæ obsérvationes 
et additiones ad Gavanti conimen- 
tariainrubricas Missalis et Brevia- 
rii romani, Auysbourg, 1740, 2 vol. 
in-4°, Ce LAS peut servir de sup- 
plément aux éditions du Thesaurus 
de Gavanti, qui ont précédé celle 
du P. Merati. — Merari (Joseph) 
son neveu, né en 1704, entra à son 
exemple dans l'ordre des Théatins , 
partagea sa vie entre ses devoirs et 
l'étude, et mourut à Venise au mois 
de janvier 1786. Il était membre de 
l'académie des: Arcadiens. On a de 
lui : La Vie, en italien, de l’évêque 
de Mazzara, ‘Barth, Castel, Venise, 
1738, in-4°, IE, Memorie intorno 
alla vita e agli scritti del P. Gaet. 
M. Meraii, ibid. 1755 , in-4°, de 
70 pages. Il à laissé en manuscrit 
un ouvrage de bibliographie très- 
inportant : Gü scrittori d'Italia 
mascherati,ete. , 2 vol. in-fol. C’est le 
catalogue chronologique des ouvra- 
ges a n et pseudonymes pu- 
b'ies par : des Italiens depuis P origine 
del’imprimer le jusqu à l’année 1770. 
L’abbe Lami en inséra la préface 
dans les Vovelle letterarie de Flo- 
rence; et on la vit également paraitre 
dans 1e Courier liütéraire. L'auteur 
continua son travail, te mit par or- 
dre e alphabétique, et, suivant le P, 
Vezzosi, l'avait presque terminé en 
1780. I l’intitulait alors : Diziona- 
rio ragionato, O sia storia Crilico- 
letteraria intorno & libri anonimi, 
pseudonimi, d'impostura e di plagio 
vero, 0 supposto, degli scrittori 
d'Italia e delle isole e paesi adja- 
cenli. Son âge avancé, et une oph- 
thalmie dont il fut afligé, l’empé- 
chèrent de le publier,  W—s. 
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MERAY Ben Yousour , écrivain 
arabe, originaire de Jerusalem, d’oùil 
porta le surnom de 4lmokdadassy 
ou Albayt-almokaddas, originaire 
de la maison sanctifiée ( c’est-a-dire, 
Jérusalem ) , était de la secte ortho- 
doxe de H:mbal. Enveloppé dans Ia 
proscription du parti du sulthan 
Mustafa ], il paraît avoir été une des 
victimes de lélévation d’Osman IT 
à l'empire, en 1619. Il nous reste 
de lui une Histoire fort abrésée de la 
domination musulmane en Egypte, 
sous le‘titre de Nozhet'elnathiryn 
fy man vala Misr min'al Kholafa 
wa alsaldthyn, c’est-à-dire, ouvrage 
à l'usage de ceux qui veulent con- 
naître les souverains de l'Egypte, 
soit khalyfes , soit suithans. Gette 
histoire, dédiée au grand cadi du 
Caire, se trouve à la bibhothèque du 
Roi. Elle commence par un chapitre 
sur les différentes ères ou époques 
principales. Une courte notice des 
quatre premiers khalyfes, et des 
khalyfes ommiades et abbassides, est 
accompagnée d’un tableau des diffé- 
rentes dynasties qui se sont rempla- 
cées en Egypte depuis le dixième 
siècle jusqu'à la conquête de cette 
belle contrée par Selym I ,en 1515 : 
ce n’est qu'à ce prince que l’auteur 
commence d'entrer dans quelques 
détails, jusqu’à l’année 1029 (1619 
de J.-C. ) que l’histoire a été conti- 
nuée par le frère de l’auteur jus- 
qu'en 1625; car dans ce qui pré- 
cède on ne voit à-peu-près que les 
noms du prince, et l’année de son 
avénement et de sa mort : ce qui 
Ôte beaucoup de l'intérêt qu’aurait 
puavoir cette preinière partie. Reiske 
a publié une traduction allemande de 


cette histoire dans le 5%, tome du 


Magasin de Busching. La continua- 
tion manque dans Vexemplaire de la 


bibliothèque du Roi, À Les VS 
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MERBES ( Bon ne }, natif de 
Montdidier en Picardie , entra dans 
l’Oratoire en 1630, y professa les 
humanités et la rhétorique d’une 
manière distinguée, et en sortit , au 
boutde douze ans, pour aller occuper 
la chaire d’éloquence du collége de 
Navarre, où il débuta par loraison 
funèbre de Louis XIIT, en latin. 
L’envie de se livrer à la prédication 
l’obligea de quitter cette chaire, pour 
faire une étude aprofondie de l’Écri- 
ture sainte et des Pères. Après avoir 
prêché avec succès dans plusieurs 
églises de la capitale , il se retira dans 
sa patrie, et y fut fait principal du 
collége. C’est là qu'il composa, à la 
sollicitation de M. Le Tellier, arche- 
vêque de Reims , une théologie 
morale à laquelle 1l doit sa répu- 
tation. Étant allé à Paris pour la 
faire imprimer, il y mourut, le 2 
août 1654 , à l’âge de 86 ans. Il était 
savant, rempli de piété, désintéres 
sé et sans ambition, Son ouvrage est 
intitulé : Summa christiana, seu 
orthodoxa morum disciplina ex sa- 
cris litteris, SS. PP. monumentis 
conciliorum oraculis, summor. de- 
niq. pontijicum decretis fdeliter ex- 
cerpta, Paris, 1653, 2 vol. in-fol. ; 
Turin, 1770-71, 4 vol. in-fol, Il se 
proposaitd’yajouterunautre volume, 
lorsqu'il mourut. Ce traité est encore 
estimé des théologiens. Les principes 
en sout solides, la morale pure, et 
éloignée des masimes des nouveaux 
castustes. Cependant on y trouve 
quelques décisions exagérées , et des 
citations qui ont besoin d’être véri: 
fiées. Le latin en est bon , mais quel- 
quefois ampoulé, se ressentant de la 
profession de rheteur que Merbes 
avait long-temps exercée. T—p. 
MERCATI(Mrcuez)ou Mercado, 
paturaliste, né en 1541, à San Mi- 


piato, petite ville de Toscane, était 
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fils de Pierre Mercati, medecin ha- 
bile, et qui avait été honoré de la 
protection des souverains pontifes. 
Michel s’appliqua aussi à l’étude de 
la médecine, et y fit de grands pro- 
orès, I fréquenta ensuite les cours 
de l’université de Pise, et s’attacha 
au célèbre Césalpin, qui lui inspira 
Le goût de l’histoire naturelle, Après 
avoir reçu ses degrés en philosophie 
et en médecine, il se rendit à Rome, 
et fut nommé, à l’âge de vingt ans, 
intendant du jardin des plantes du 
Vatican, fl s’occupa de rassembler 
les prodnctions de la nature, et en 
pariculier celles du règne minéral, et 
parvint, en peu de temps, à en former 
une collection très-curieuse. Son 
zèle pour le progrès des sciences Jui 
acquit l'estime générale; il fut ins- 
crit, en 1568, sur le registre des 
nobles de Florence, et, l’année sui- 
vante, sur celui de la noblesse de 
Rome. Le pape Sixte V le désigna 

our accompagner en Pologne le 
cardinal Aldobrandini, chargé de 
travailler à rétabhir la paix entre 
Sigismond HIT, et Maximilien, ar- 
chiduc d'Autriche: Mercatieut beau- 
coup de part à cette négociation; 
mais il ne négligea pas non plus de 
recueillir les plantes et les minéraux 
des pays qu'il parcourait. Le cardinal 
Aldobtandini, étant parvenu autrône 
pontifical, en 1591, sous le nom 
de Clément VIII, choisit Mercati 
pour premier médecin, et lui donna 
des preuves multipliées de sa con- 
fiance. Ge savant respectable mourut 
de la pierre, le 25 juin 1593, à l’âge 
de cinquante-deux ans, et fut inhumé 
dans l’église de Sainte-Marie in Fal- 
Licella. 1fut assisté dans ses derniers 
moments par le B. Philippe Neri, son 
ami particulier, On a de Mercati: I. 
Isiruzione sopra la Peste, etc., 


Rome, 1576, in-4°. Il. De gli obe- 
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lischi di Roma, ibid., 1589, in 4°. 
Il composa cet ouvrage, pendant 
qu'il étaiten Pologne, sans le secours 
d'aucun livre; il lui était échappé 
quelques omissions , que lui indiqua 


le savant Latino Latini; Mercati les 


répara dans un supplément intitulé : 
Considerationt sopra gli avverti- 
mentr del S. Latino Lalini, etc., 
ibid., 1590, in-40. FIL. Wetallotheca, 
ibid. ,1717,in-fol., fig. Get ouvrage 
content la description du muséum 
formé an Vatican par Mercat , en 
vertu des ordres de Grégoire XIII et 
de Sixte V. Il était resté inédit; mais 
le manuscrit en ayant été découvertà 
Florence, le pape Clément XI le fit 
acheter, et chargea Lancisi de le pu- 
blier, après y avoir fait les change- 
ments et additions que les progrès de 
la science avaient rendusnécessaires. 
Lancisi, occupé de la rédaction deses 
propres ouvrages, confia ce travail à 
P. Assalti, professeur de botanique; 
et cependant le nom de Lancisi, 
figure seul sur le frontispice de Pou- 
yrage, auquel il faut joindre : 4ppen- 
dix ad Metallothkecam F'aticanam, 
1b.,1710, 19 planch., ct 53 feuillets 
pour les explications. Le muséum. 
créé par Mercati a été détruit et telle- 
ment dispersé, que l’on sait à peine 
endroit où il était placé; l'ouvrage 
dont on vient de parler a donc le 
mérite de faire revivre en quelque 
sorte un des premiers monuments 
élevés en lialie aux sciences naturel- 
les (77. Tiraboschi Stor. della lette- 
raiur., vi, 620 ). On peut .con- 
sulter la Vie de Mercati, par Ch. 
Magilli, camérierd’honneur du pape, 
à la tête de la Metallotheca, et les 
Mémoires de Niceron, tom. xxxvnr. 
W—s. 

MERCATOR (Marius), auteur 
ecclésiastique, sur lequel on n’a que 
des renseigr.ements incomplets, na- 
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Qquit vers la fin du quatrième siècle. 
Les meilleurs critiques pensent que 
Mercator, né en Afrique, passa en 
Italie, et qu'après avoir ee ses 
études, il fréquenta quelque temps 
le barreau. Il était l'ami de saint 
Augustin, comme on en a la prèuve 
par une lettre que lui écrivit cet 
illustre prélat, Pan 418, et que l’on 
retrouve dans la collection de ses 
OEuvres; mais il lui survécut long- 
iemps, puisqu'on sait qu'il vivait 
encore en l’an 450.Mercator, quoique 
laic, se montra plein de zèle pour 
le maintien de la pureté de la foi; il 
fut un des plus ardents adversaires 
des Pélagiens et des Nestoriens , 
qu'il combattt dans tous les écrits 
qui nous restent de lui. Le P. Ger- 
beron en a publié une partie-sous le 
titre Acta Maru Mercatoris, Bruxel- 
les, 1673, in-12. L'éditeur, qui s’est 
caché, on ne sait pourquoi, sous le 
nom de Rigbertus theologus franco- 
germanus, ÿ a Joint de savantes 
notes, qui ont été insérces avec les 
ouvrages de Mercator dans la Bi- 
blioth. Patrum, tom. xxvu. Dans 
le même temps, le P. Garnier pré- 
paraît une édition complète des 
OEuvres de Mercator, qu'il publia à 
Paris, en 1673, 2 vol. in fol. Les 
manuscrits du Vatican et de Beau- 
vais avaient servi de base à son 
travail ; et 1l y ajouta , sur les héré- 
sies de Pélage et de Nestorius, des 
notes et des dissertations si remplies 
d’érudition, qu'après les avoir lues, 
le cardinal Noris témoigna le regret 
d’avoir fait imprimer son Æistoire 
Pélagienne (V. Gannier, XVI, 
486). Baluze publia à Paris, en 1684, 
in-0°, , une nouvelle édition augmen- 
tée des OEuvres de Mercator, que 
Cotelier et d’autres savants prefe- 
rent à celle de Garnier, à qui l’on 
reproche d’avoir substitué aux le- 
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çons des manuscrits ses propres 
conjectures. Les principaux ouvrages 
de Mercator ont pour titres : Com- 
monitorium lectori adyersim hœære . 
sin Pelagi et Celestii, vel etiam 
scripla Julian. — Liber subnotatio- 
num ad Juliani Pelagiani capitula. 
— Theod. Mopsuesteni sermo ex- 
positus et confutatus, ete. Quelques 
personnes lui attribuent lÆypognos- 
ticon, qui est réuni aux ouvrages de 
saint Augustin. W—. 
MERCATOR. F7. Isidore. | 
MERCATOR (Gérarp }, l’un 
des plus célèbres géographes de son 
temps , était né à Rupelmonde (x), 
le 5 mars 1512, de parents origi- 
naires du duché de Juliers. Après 
avoir terminé ses premières dodée à 
Bois-le-Duc , il alla suivre un cours 
de philosophie à Louvain, et y prit 
ses degrés. [Il travaillait avec une 
telle application , qu’on était obligé 
de l’avertir de prendre la nourriture 
et le repos nécessaires. 11 apprit en- 
suite les mathématiques par Le con- 
sel de Gemma le Frison, qui lui 
enseigna en même temps Les procé- 
dés de la gravure. Ses progrès furent 
irès-rapides ; et il se trouva bientôt 
en état de donner des lecons de géo- 
graphieet d'astronomie. I[lfabriquait 
Jui - même les instruments dont ses 
élèves avaient besoin, avec une pre= 
cision remarquable pour le temps. 
Il présenta, en 1541, au cardinal 
de Granvelle un globe terrestre, dont 
ce ministre fut si satisfait, qu'il re- 
commanda l’auteur à Pempereur 
Charles- Quint, Mercator entra au 
service de ce prince ; mais on ne sait 
pas précisément sous quel titre (2) 


(x) Et uon pas à Ruremonde , en 1511, comine le 
disent Moréri et les biographes qui l’ont suivi sang 
exaruen, ; à 

(2) Son épitaphele qualifie émperatoris domesticus: 
ce qui signifie seulement qu’il faisait partie de la 
maison de Charles-Quint, 
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il exécuta pour lui deux globes, 
l’un céleste en cristal, et l’autre ter- 


xestre en bois , dont les contempo- 


rains parlent avec une sorte d’admi- 


_ration , mais qui malheureusement 


ont été détruits dans Îles guerres 
des Pays-Bas. Il se retira, vers 
1559 , à Duisbourg , et reçut le titre 
de cosmographe du duc de Juliers. 
Il y publia un grand nombre de 
cartes géographiques; mais il différa 
d’en former un atlas, afin de donner 
à Ortélius le loisir de débiter le 
sien ( 7. Orrézius ). Sur la fin de sa 
vie, Mercator s’avisa d'étudier la 
théologie, et mit au jour quelques 
écrits renfermaut des propositions 
hétérodoxes; mais rien ne prouve 
qu'il ait fait une profession publi- 
que du luthéranisme. Il mourut à 
Duisbourg, le 2 décembre 1594, à 
l’âge de quatre-vingt-deux ans. Fop- 

ens rapporte son épitaphe dans la 
Bibl. Belgica Mercator est princi- 
palement connu pour avoir donné 
son nom à la projection employée 
sur les cartes marines, où les paral- 
Ièles coupent toujours les méridiens 
à angle droit, et où les uns comme les 
autres sont des lignes droites; ce qui 
ne peut s’obtenir qu’en agrandissant 
Péchelle et alongeant les degrés de 
latitude à mesure que l’on s'éloigne 
de l'équateur. Mais il ne paraît pas 
avoir connu Ja loi de ceite augmen- 
tation. Ce fut en 1569 qu'il publia 
la première carte hydrographique 
dressée suivant la projection qui 
porte son nom ; comme il n’en 
avait pas fait connaître les principes, 
et qu'ils ne furent publiés qu’en 
1509, par Edward Wright, dans 
sa Correction of errors in naviga- 
tion, les Anglais ont long-temps 
donné à cette projection le nom de 
projection de Wright (Fleurieu, 
Voyag. de Marchand, 1v, 17). On 
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a de Mercator : FL. Ratio scribenda- 
rum litterarum latinarum quas ita- 


dicas cursoriasque vocant, Anvers. 


Cet ouvrage ne peut qu'être rare, 
puisqu'on nele trouve cité dans aucun 
Catalogue ; mais Gesner, Teissier et 
Foppens en rapportent le titre sans 
indication. IT. Le usu annuli astro- 
nomici, Louvain, 1552. Gemma 
avait publié un ouvrage sous: le 
même titre, Anvers, 1548, in-8°. 
(F7. Gemma, xvir , 99). HT. Chro- 
nologia à mundi exordio ex eclp- 
sibus et observationibus , ac Biblis 
sacris, Cologne, 1568, in- fol. ; 
réimprimé avec quelques autres trai- 
tés du même genre, Bâle, 1577, 
in-8°. Scaliger faisait beaucoup de 
cas de cette chronologie : elle est 
assez claire, dit Lenglet Dafresnoy, 
mais sèche. IV. Tabulæ gecgra- 
phicæ ad mentem Piolemæi resti- 
tutæ et emendatæ . Cologne, 1558, 
in- fol, C’est encore la meilleure édi- 
tion des 27 cartes qui accompagnent 
les éditions latines de la géographie 
de Ptolémée : toutes celles qu’on a 
données depuis, n’en sont que des co- 
pies. V. Harmonia evangelistarum , 
Duisbourg, 1592, in-4°.; contre le 
iinistre Charles Dumoulin. VI, Un 
Atlas, ibid., 1595 , in-4°. oblong. 
L'auteur le fit précéder d’une disser- 
tation De Creatione ac fabricé mun- 
di , qui fut condamnée comme renfer- 
mant, sur le péché originel, des 
propositions contraires aux senti. 
ments del’Eglise, Plusieurs des cartes 
de Mercator avaient déjà paru sépa- 
rément : celle de France fut publiée 


en 1595; celle de l’Europe en 1572. 


Josse Hondius compléta l’_4tlas de 
Mercator, et en donna plusieurs 
éditions in-4°, et in-fol.; preuve 
certaine qu'il eut beaucoup de débit 


dans le dix-septième siècle. L'édition | 


de 1623 a 156 cartes. Mercator gra- 
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vait etenluminait lui-même ses cartes 
avec beaucoup d’'habileté. La Vie de 
_ce géographe, par Gautier Ghyÿmm, 
se trouve à la tête de quelques éditions 
de son las; Boissard en a publié un 
Æxtrait dans la 1V°. partie desa Bi- 
blioth. calcographica, avec un beau 
portrait, grav. par Théod. de Bry. Ce 
portrait est bien superieur pour l’exé- 
cution, et sans doute aussi pour la 
ressemblance, à celui qu'a gravé 
Larmessin pour les Eloges des Hom- 
mes illust. de Buliard (t. 11, p. 285), 
et que Foppens a reproduit dans son 
édition de la Bibl. Belgica. On peut 
consulter, pour les détails, les ouvra- 
ges qu’on vient de citer.  W—<. 
MERCATOR ( Nicoras Kaurr- 
MAN, nom qu'il traduisit par celui 
de}, célèbre géomètre, était nédans 
le Holstein : 1l s’était déjà fait con- 
naître par quelques ouvrages , lors- 
qu’il passa en Angleterre vers 1660. 
Il fut l’un des premiers membres de 
la société royale de Londres, et vint 
ensuite en France , où ses connais- 
sances en hydraulique le firent appe- 
ler pour le travail des fontaines de 
Versailles. Il mourut à Paris, en 
février 1687. On cite de lui : I. Cos- 
mographia sive descriptio cœli et 
terræ, etc. , Dantzig, 1051, in-6°. 
La trigonométrie, dit Montucla , la 
gnomonique , etc., y sont traitées 
avec une concision singulière. If. Ra- 
tiones mathematicæ , Copenhague, 
1653, in-4°. IT. De emendatione 
annud diatribes duæ, quibus ex- 
ponuntur et demonstraniur cycli 
solis et lunæ , etc., in-4°, IV. Hy- 
pothesis astronomica nova , et con- 
sensus ejus cum observationibus, 
Londres , 1664, in-fol. V. Logari- 
thmotechnia , sive Methodus cons- 
truendi logarithmos nova ; cui ac- 
cedit vera quadratura hyperbole, 
et inventio summæ logarithmo- 
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rum, ibid., 1663-1674, in-4°. 
C'est ouvrage le plus important de 
Mercator, et celui qui lui assure une 
place parmi ceux qui ont reculé les 
bornes de la géométrie : en cher- 
chant à appliquer à l’hyperbole les 
rèoles del Arithmétique des infinis, 
de Wallis, Mercator découvrit une 
suite qu'il apbliqua à la construction 
des logarithmes. Montucla a donné 
l'analyse de cette découverte ingé- 
nieuse dans l Histoire des mathéma- 
tiques, tom. 11, pag. 356 et suiv. 
VI. {nstitutiones astronomice , 1b. , 
1676 , in-80.; nouvelle édition, Pa- 
doue, 1685, in-4°. VIT. Euclidis ele- 
mentageometricanuvo ordine ac me- 
thodo feré demonstrala , cum intro- 
ductione brévi in geometriam , etc., 
ibid. , 1678 , in-24. VIII. Des He. 
moires intéressants dans Îles Tran- 
sactions philosophiques: 11 a laissé 
en manuscrit plusieurs ouvrages, en- 
tre autres, l’AÆstrologia rationalis , 
ouvrage dans lequel il se proposait , 
dit-on, de ramener l'astrologie à des 
principes raisonnables. Chaufepié a 
inséré la dédicace, la préface et la 
table des chapitres de cet ouvrage, 
dans les notes de l’article qu'il a 
consacré à notre géomètre. W—s. 

MERCERUS. 7. Mencrer. 

MERCIER (Jean), né à Uzès, 
en Langnedoc, de parents nobles, 
fut d’abord destiné à la magistra- 
ture , et étudia le droit à Avignon et 
à Toulouse ; il traduisit le Manuel 
d'Harmenopule: mais un attrait 1rré- 
sistible l’entraïnait vers l’étude des 
langues; et dès sa plus tendre jeu- 
nesse , il avait donné une version des 
Hiéroglyphes d'Horus Apollo, avec 
des observations, estimées dans le. 
temps. Bientôt il quitta la jurispru- 
dence et même le grec, pour les lan- 
ques hébraïque, syriaque ct chal- 
dxique, en y joignant celle des rab- 
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bins. Il fut le plus célèbre disciple 
de Vatable , et son successeur dans 
la chaire d’ Eten au Collége royal. 
Engagé dans les nouvelles opinions, 
il se vit obligé de quitter la France 
pendant les guerres civiles qui dé- 
solèrent le royaume, sous Charles 
IX, pour se retirer à Venise auprès 
d'Arnoul du Ferrier, ambassadeur 
vers la République. Mercier, ayant 
. voulu revenir en France pour faire 
imprimer quelques ouvrages, passa 
par Uzès, où àl fut attaqué de la 
peste qui ravageaitle Languedoc: etil 
y mourut en 1570. Îl joignait, à une 
connaissance fort étendue des lan- 
Due savantes , et à une érudition 
‘très-vaste, beaucoup de jugement, 
de Cideur et de simplicité. On le re- 
garde comme un des plus judicieux 
interprètes de l’Ecriture-Sainte ; sa 
manière de l’expliquer est beaucoup 
plus critique et plus exacte que celle 
de la plupart des auteurs qui l'ont 
précédé. Nous avons de lui : I. Des 
Commentaires sur plusieurs livres 
de l’Ecriture : ceux sur la Genèse, 
Genève, 1598, in-fol. , avec une pré- 
face de Théodore de Beze , sont trop 
ms d’érudition rabbinique ; il y 
cena moins dans les autres ( ibid. : 
1573 ), qui offreut d’ailleurs plus de 
* darté et plus de suite. IT. Divers 
Traités, ou livres traduits du chal- 
déen, a syriaque, etc. LIT. Des ou- 
yrages de grammaire, et des ÂVotes 
ur 1 Trésor de Paso gnin, On lui at- 
iribue d’avoir le pr Re découvert 
V’art et le mécanisme de la poésie 
hébraïque ; mais il en renvoyait tout 
l'honneur à Vatable , qui avait eu le 
pr ojet de publier une méthode sur 
la poesie hébraïque. T0. 
MERCIER pes BORDES ( Jo- 
sias ), fils du précédent, comme 
lui, né à Uzès, hérita du vaste 
savoir de son père, et fut digne, 
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sous cerapport, d’avoir l’illusire Sau- 
maise pour gendre. Il a conservé la 
réputation d’un habile critique, qu'il 
doit pr incipalement aux notes pleines 
d’érudition, dont il enrichit l'édition 
du livre De proprietate SerIMmOnUM , 
du srammairien Nonius Marcellus , 
publice en 1614, in-4°.$es notes sur 
Tacite, (Paris, 1559, in-4°. ), sur 
Dictys de Crète (Paris, 1518,in-12), 
etsur lelivre d’Apulée, de Deo Socra- 
tis, (Paris, Rob. Estiene, 1624,in-12), 
nesont pas moins estimées: on préfère 
celles dont il accompagna sa traduc- 
tion latine des lettre eserecques d’Aris- 
ténète ( Anvers, 1566, in-4°.), au 
travail de Sambucius sur le même 
auteur, Pauw a procuré une honne 
édition de celui de Mercier, avec 
le texte, 1737, in-80. Mercier avait 
aussi fait des annotations sur Ter- 
tullien ; mais elles w’ont pas vu le 
jour, \ moins qu’elles n'aient été 
fondés, comme ona lieu de le croi- 
dans celles de Saumaise sur ce 
Pi del Église. A de profondes con- 
naissances , à une grande sagaclté, 
il joignait une modestie trop rare 
parmi les gens-de-lettres, Obligé de 
combattre A opinions de Juste 
Lipse sur divers passages de Tacite, 
il le critiqua avec tant de ménage- 
ment et de raison, que son adver: 
saire S’avoua Vaineu : et se-fit un 
devoir de lui témoigner publique- 
ment sa reconnaissance. Le recueil 
de Goldast renferime des lettres de 
Mercier ; et Von a de lui un éloge 
de Dire Pithou. Attiré dans le sein 
de l'helise catholique, à la Saint- 
Barthélemy, il ne se montra pas 
moins dévoué ensuite aux intérêts 
de Henri IV. Employé par ce prince 
dans diverses missions, 1} fut récom- 
pensé de ses services par le titre de 
conseiller-d’état, IL mourut à Paris, 


en 1626. V.S. L 
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 MERCIER (Nicozas), laborieux 
grammairien , né à Poissi, vers la 
tin du seizième siècle, s’attacha par- 


ticulièrement à l'étude des langues 
anciennes ,et, par le crédit d’Alph. 


de Richelieu, cardinal et archevé- 
que de Lyon, fut nommé régent de 
iroisième et sous-principal du collége 
dé Navarre. Îl remplit ce double em- 
ploi d’une manière trèsdistinguée , 
et mourut en 1657. On a de lui : 
FE. Le Manuel des grammairiens ; 
cetouvrage devenu classique, malgré 
le défaut de méthode, la prolixité, 
et l’incorrection de style qu’on lui re- 
proche, a eu un grand nombre d’édi- 
ions : 1l est divisé en trois parties ; 
la première traite des élégances de 
la langue Jatine ; la seconde, de la 
formation des verbes grecs , des ac- 
cents et de la syntaxe ; et la troi- 
sième, de la prosodie latine. Phi- 
lippe Dumas , professeur de rhéto- 
rique à Toulouse, a retouché le style 
du Manuel , y a fait quelques addi- 
tion et corrections , et en a publié 
une édition, Paris, 1763, in-12, 
qui a servi de base à toutes les sui- 
vantes : M. Boinvillers a reproduit 
cet ouvrage sous le titre de Manuel 
. des étüdiants , 1810, in-12. IT. De 
conscribendo epigrammate , Paris, 
1654, in-8° ; ce petit traité, devenu 
assez rare , est estimé. ÎTT. De offi- 
ciis scholasticorum, sive de recta ra- 
tione proficiendi in litteris, virtute 
et moribus , ibid., 1657. Get ou- 
vrage est écrit en vers élégiaques ; 
mais les notes ajoutées par lPauteur 
en facilitent la lecture aux jeunes 
gens auxquels il est particulièrement 
destiné, On trouve , à la suite de ce 
poème, le traité d'Érasme De ci- 
vilitate morum puerilium, avec la 
traduction en vers latins, par Franc. 
Hoem, de Lille , et quelques extraits 
des Colloques, On doit encore à Mer- 
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à ar he £, 
cier une édition des Colloques d’'E- 
rasme, purgée des passages obsce- 
nes , et précédée de la vie de l’au- 


* teur avec la liste de ses ouvrages. On 
ne doit pas confondre Nicolas Mer- 


cier, avec un autre écrivain du même 
temps, et probablement de la même 
famille, puisqu'il se dit né à Poissi , 
à qui l’on doit quelques brochures 
aujourd’hui sans intérêt. On peut con- 
sulter , pour plus de détails, les Re- 
marques sur les ouvrages de Mercier, 
dans le tome vis des Mémoires de 
d'Artigny , p. 352-58. W—<. 
MERCTER ( Carisrop&e ), écri- 
vain ascétique, naquit à Dole, au com- 
mencement du dix -septième siecle, 
d'une famille de robe. Après avoir 
terminé ses études , il émbrassa la 


vie religieuse dans l’ordre des car- 


mes déchaussés , et changea le rom 
qu'il portait dans le monde coutre 
celui d’4lbert de Saint-Jacques. XI 
s'appliqua avec beaucoup de succès 
à la prédication et à la condvite des 
aines , et fut élu plusieurs fois pro- 
vincial du comté de Bourgogne. Il 


mourut vers 1680 : dans un âge 


avancé, On a de lui : I. La Sainte 
solitude , ou le bonheur de la vie 


solitaire, avec une description poéti- 
que du Saint-Désert de Marlagne pros pro 


à AUS # NS 
che Namur, etc., Bruxelles, 1644, 


petitin-8o, IT. La Vie de la vén. mére 
Thérèse de Jésus , fondatrice des 


Carmelites de la Franche-Comté de … 


Bourgogne , Lyon , 1673, in-4°. 
Cette religieuse se nommait Jeanne 
Bereur : elle mourut en 1657, à 
Dole, sa patrie, en odeur de sain- 
teté. IT. La Lumière aux vivants, 


E +4 
HAUT 2 
à GA 
de 


#2 


À 


par l'expérience des morts , ibid. , 


1675 , in-8°. ; cetouvrage est tra- 
duit de l'espagnol de D. Yean de 


Palafox, évèque d’Osma: c'est un 


Traité sur la nécessité de prier pour 


les morts. On lui attribue encore : 
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TV. Commentaria litterariæ et mo- 
ralia in regulam Carmelitarum , 
ibid. , 1678 , in-4°, W—s. 
MERCIER (Jean), imprimeur, 
né à Lyon, dans le dix-septième siè- 
cle , jouait de plusieurs instruments, 
assez bien pour être recherche dans 
les concerts, et composait de petits 
vers pour les fêtes de société. Il tra- 
vaillait de son état chez l’imprimeur 
Garteron , lorsqu'il publia un livre 
intitulé : Jeu ou méthode curieuse 
pour apprendre l'orthographe de la 
langue francoise , en jouant avec 
un dé ou un toton, trés-utile pour 
les jeunes demoiselles, etc., avec la 
manière d’écrireles nombres par des 
lettres romaines jusqu’à un million, 
et une table de stéganographie pour 
écrireen secret, Lyon, 1655, 1n-12. 
Ce livret est rare ; et n’a pas, été 
connu de l’abbé Goujet, qui en 
aurait fait mention dans les pre- 
miers volumes de sa Biblioth. fran- 
caise. Mercier prend à la tête le dou- 
bie titre d’imprimeur et sympho- 
niste. Si l’on en croit une note ma- 
nuscrite trouvée dans les papiers du 
P. Adry, ancien bibliothècaire de 
l’Oratoire, ce Jean Mercier serait 
l’aieul ou le bisaieul du célèbre abbé 
de Saint-Leger( 7 Particle suivant) : 
mais Le fait nous paraît douteux ; ear 
dans un exemplaire des Lyonnais 


dignes de mémoire, que nous ayons 


sous les veux, apostillé de nombreu- 
ses additions dela main de cet abbé, 
ce savant bibliographe ne fait aucune 
observation sur ce Jean Mercier 
(tom.u, p. 14), Cependant on y 
voit qu'il ne manquait pas de parler 
de lui-même quand l’occasion s’en 
présentait ( par exemple, tom. 11, 
p: 379 ). | Ne, 
MERCIER ( BarTeLEMI), con- 
nu aussi sous le nom d’abbe de 
Saint-Léser, Van Ges pius savants 
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bibliographes français, était né à 
Lyon, le 4avril 1734. Son goût pour 
l’étude, qui se développa de bonne 
heure, détermina sa vocation pour le 
cloître. Îl entra en 1749 dans la con- 
grégation des chancines réguliers de 
Sainte-Geneviève, et, après une an- 
née d'épreuves, prononça ses vœux. 
Il fut aussitôt envoyé par ses supé- 
rieurs à l’abbaye de Chairices, en 
Champagne, pour y faire un cours 
de rhétorique et de philosophie. Le 
titulaire de l’abbaye, Jean de Caulet, 
mort évêque de Grenoble, devina les 
heureuses dispositions du jeune Mer- 
cier, et se plut à les cultiver. De ze- 


‘tour à Paris en 1754, al s’attacha à 
794, 


Pinoré , bibliothécaire de Sainte- 
Geneviève (#7. Pincré ), profita de 
ses conseils, et devint son collabo- 
rateur. Îl lui succéda , en 1360, dans 
la place de bibliothécaire, qu’il rem- 
plit pendant douze ans avec un zèle 
infatigable. Ayant eu lebonheur d’at- 
tirer l’attention de Louis XV , dans 
une visite que ce prince fit à la bi- 
bliothèque, il fut pourvu, quelque 
temps après, de l’abbaye de Saint- 
Léger de Soissons ; et le brevet qui 
lui en fut expédié porte que c’est en 
récompense des services qu'il avait 


rendus aux lettres. Quelques tracas- 


series qu'il eut à essuyer de la part 
de ses confrères le décidèrent à don- 
ner, en 1772, sa démission de la 
place de bibliothécaire, et à prendre 
un logement séparé. I! n’était encore 
connu que par quelques articles assez 
curieux insérés dans les journaux, 
et surtout par ses demélés avec 
l’auteur de la Bibliographie ins- 
tructive ( F. Dreure, X, 627). IL 
publia, en 1773, le Supplément à 
l'Histoire de l'imprimerie, par Pros- 
per Marchand ; ouvrage qui n’est 
sans doute point exempt d’erreurs , 
mais qui n'en annonce pas Moins. 
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une érudition et des recherches pro: 
digieuses. IL profita de ses loisirs 
pour parcourir Les Pays-Bas et la 
Hollande, où il fut accueilli avec 
beaucoup d’empressement par Méer- 
man , Crevenna , etc. Il rapporta de 
son voyage de nouvelles notes, et 
un grand nombre d'extraits de livres 
rares. La révolution priva Mercier 
de son bénéfice ; et comme il n'avait 
jamais songé à faire des économies, 
il tomba dans nn état bien voisin de 
Pindigence. Il prit alors un modeste 
logement dans le faubourg Saint- 
Jacques, et se livra avec plus d’ar- 
deur que jamais à l'étude, pour se 
. distraire des événements qui se pas- 
saient autour de lui. Nommé, en 
1792, membre de la commission des 
monuments, créée pour mettre un 
terme aux ravages des modernes 
Vandales , il s’appliqua surtout à sau- 
ver les bibliothèques, et adressa des 
instructions aux bibliothécaires des 
Cépartements, sur le mode de clas- 
sement des dépôts précieux remis à 
leur surveillançge. La commission fut 
supprimée au bout de quelques mois; 
et Mercier remporta dans sa retraite 
une impression funeste des scènes 
affreuses dont il avait été le témoin 
involontaire; elles se retraçaient sans 
cesse à son imagination, et le gla- 
* çaient d'horreur : la rencontre qu’il 
fit, à quelque temps de là , d’un de 
ses amis, confondu avec une foule 
d’autres malheureux, sur un de ces 
chars qui conduisaient chaque jour 
de nouvelles victimes à l’échafaud , 
le frappa d’un coup mortel. Dès 
cet instant, 1l ne fit que languir , et 
ne sortit plus. Le besoin aurait as- 
siégé les derniers jours de ce savant 
respectable, sans le zèle de quelques 
amis des lettres. La Serna Santan- 
der , bibliothécaire à Bruxelles, of. 
frit de lui céder sa place ( 7. San- 
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TANDER ) ; mais M. François de 
Neufchâteau , alors ministre de lin- 
térieur , refusa l’offre généreuse de 
Santander, et fit accorder à Mer- 
cier une pension de 2400 fr., dont 
on Jui paya d'avance le premier 
terme. Mercier mourut à Paris, le 
13 mai 1709, à l’âge de 65 ans. In- 
dépendamment d’un grand nombre 
d'articles insérés daus les Hémoires 
de Trévoux, V Année littéraire , 
le Journal de Bouillon, le Journal 
des savants (1), le Magasin ency- 
clopédique , etc. , et dont le recueil 
serait très-intéressant , on a de lui : 
I. Supplément à. Histoire de l’im- 
primerie, par Prosper Marchand, 
Paris, 1772, in-4°.; nouvelle édit., 
corrigée et augmentée, 1775, in-4°. 
Il s’occupait sans cesse de perfec- 
tionner cet ouvrage: ila publié, dans 
le Journal des savants, de 1776, 
une lettre qui contient de nouvelles 
corrections ct additions; et il a laissé 
pour une troisième édition, un exem- 
plaire chargé de notes , qui a été ac- 
quis par M. Barbier, bibliothécaire 
du roi et du conseil-d’état, IL. Zet- 
tres à M. le baron de H. (Heiss) 
sur difjérentes éditions rares du 
quinzième siècle , Paris, 1763, in- 
8°. de 4o pag. La première contient 
des recherches sur le plus ancien ou- 
vrage, orné de gravures en taille 
douce, qu'il croit être : Il monte 
santo di Dio du P. Ant. Bettini, 
Jesuite, imprimé à Florence , en 
1477,in-40. La seconde roule sur 
l’édition du Dante, de 1481, la 
Géographie de Franc. Berlinghient, 


(x) Parmi les pièces insérées dans ce recucil, nous 
indiquerons laVotice sur les tombeaux et monuments 
qui étaient dans l’église de Sainte-Catherine-la-Cou- 
ture (avril 1784, p. 228 ). — Lettre sur l’auteur de 
la Coutume de Normandie en vers ( août et déc. 
1785 ). — Sur le catalogue des Mss. de Malatesta 
janv. 1786, p. 32). — Sur celui de Pinelli (août 
1787 : p+ 541 \ 
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et quelques autres livres sortis des 
presses de Nicolas, imprimeur à 
florence ; et la troisième sure Dita 
mundi de Fazio degli Uberti. I. 
Extrait d'un manuscrit intitulé: Le 
ivre du très-chevaleureux comte 
d'Artois et de sa femme, fille du 
comte de Boulogne, inséré dans la 
Bibl. des romans, ann. 1783; ül 
en a été tiré séparément 25 exem- 
plaires , form. in - 8°. IV. Votice 
raisonnée des ouvrages de Gas- 
pard Schott , contenant des Obser- 
vations , etc., Paris, 1785, in-8°. ; 
elle est pleine de remarques savan- 
ies; l’auteur en préparait une se- 
conde édition, V. Lettre à l'éditeur 
: du Traité des monnaies des prélats 
et barons de F'rance( Yobiesen Du- 
by) , dans le Journal des savants, 
1789; il en a été tiré à part dix à 
douze exemplaires (77. le Catalogue 
de la Bibliothèque d'un amateur, 
par M. Renouard, 1v, 211). VI. 
{Notice de deux anciens catalogues 
d'Aide Manuce, Paris, 1799, in-12. 
VIT. Mémoire pour la conservation 
des Bibliothèques des communautés 
séculières et régulières de Paris, 
1700, in-8°. VIT. Opinion sur de 
prétendues prophéties qu'on appli- 
que aux événements présents, ibid., 
1791. IX. Différents Opustules, 
dont on trouvera les titres dans la 
France littéraire de M. Ersch, et 
dansle Dictionnaire des anonymes, 
par M. Barbier; mais 1l paraît que 
c’est un peu légèrement qu’on a ac- 
cusé Mercier d’avoir fabriqué, de 
concert avec le duc de la Vallière, le 


traité, Detribusimpostoribus, dont 


on trouva un exemplaire dans la Bi- 
bliothèque de ce seigneur, où il a 
été vendu 474 fr. (V. le Manuel 
de M. Brunet, tome m1, 355, et lar- 
ticle La Monnoye ). Merciera laissé 
des Notes sur les Ouvrages de la 
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Monnoye, les Mémoires de Niceron, 
la Bibliothèque de David Clément, 
la Bibliographie de Debure, les Soi- 
rées littéraires de Coupé, la Biblio- 
th. mediæet infim. latinitatis de Fa- 
Bricius, les Bibliothèques de Lacroix 
du Maine et du Verdier etc. (1), et 
deux volumes de ÂVotices sur les 
poètes latins du moyen äge, jusqu’ à 
l’an 1520 (2). M. Parison promet- 
tait de publier, sous le titre de Mer- 
ceriana , les notes détachées 1irou- 
vées dans les papiers de Mercier ; et 
Chardon de la Rochette assure que 
c’eût été, après le Ménagiana, le re- 
cueil le plus curieux de ee genre. On 
peut consulter, pour plus de détails, 
la Votice sur Mercier, par Ghardon 
son ami, dans le Magas. encyclopé- 
dique , v°. année (1799), tom. nr, 
et dans le tom. 11 des Mélanges de 
critique et de philologie ( F. Cuar- 
DON DE LA RocnerTEe, au Supplé- 
ment). On regrette quele Catalogue 
de la bibl. de Mercier ait été rédigé 
avec trop de précipitation, La plu- 
part de ses livres étaient chargés de 
notes, La vente qui en fut faite en 
décembre 1799, ne produisit que 

00 fr. —<$. 

MERCIER ( CLaune-Françors- 
Xavier), littérateur , éditeur et 
compilateur aussi médiocre qu'infa- 
tigable, était né à Compiègne en 
1763. Il devint à quinze ans secré- 
taire du chevalier de Jaucourt ; et, 
après la mort de son protecteur , 1l 
ha dans les bureaux de la marine 
un emploi subalterne, qu'il perdit à 


“la révolution. Forcé de prendre un 


état, il choisit celui de libraire, et 
déhita lui-même ses ouvrages ; mais 
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(1) Les Motes sur Fabricins, Lacroix du Maine e 
Duverdier, ont été acquises par le Gouvernement 


(2) Ge manuscrit a élé acquis par M. Marrou, au 


Wprix de 258 fr. 
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la rapidité avec laquelle il était obligé 
de travailler , pour subvenir aux be- 
soins de sa famille , ne lui permet- 
tait ni de choisir ses sujets, ni de les 
traiter avec soin. Îl fut du nombre 
des gens de lettres à qui la Conven- 
tion An des secours. Mercier 
était membre de plusieurs sociétés 
littéraires ; il est mort à Paris, vers 
la fin de ttes 1800 , à l'âge de 
trente-sept aus. On a de qi des ro- 
mans, des poèmes , des contes, des 
nouvelles à êtc. : ? maïs aucune de ses 
productions nel asurvécu.M.Ersch 
s’est attaché à en donner une liste 
exacte ( Voy. la France littéraire, 
tom. 11, et le Supplément ). Mercier 
a traduit, du latin de Méibom, le 
Traité TE utilité de la flagellati O7, 
etc., Paris, 1702 ou 1795, in-18, 

fig. ;1ly a des exemplaires sur papier 
di cette traduction a été réim- 
primée à Besançon , sous la rubrique 
de Londres, 1801, in-8°. (1 ); — de 
Dan. Heinsius, l’Éloge du pou ; de 


Majoragius, l Éloge de la boue ; de 


Frédér. Widebrain , l'Eloge de la 
paille; de Bilib. DE eien l’'E- 
loge de la goutte, Paris, 1800, 

in- 15; ete Padicn de Tansillo, le 
poème du Vendangeur ( F. L. Tan- 
siLLO ). On lui doit de nouvelles 
éditions des Vugæ de Nicol. Bour- 
bon ; de Lucina sine concubitu ( F. 
Mogr ); du Voyage au royaume de 
coquelterie ; par l'abbé d’Aubignac ; 
des Soupirs du cloître par En 
de la Touche, précédés d’une /Vo- 
tice sur la ne et les écrits de l’au- 
teur, etc. Parmi les productions de 
Mer "Cie on ne peut citer que : les 
Soirées de l'automne , 4 vol. in-18; 


(1) Cette édition est très-soignée. Li imprix ueur 
Yayant annoncée par une a a‘liche , le scandale fui si 
grand que la police fit saisir l ouvrage ; il n’est cepen- 
dant pas très-rare , de puis qu'on en a pelrouvé un 
certain nombre d'exemplai ures daus un grenier où ils 
aÿaisut cté oubliés pendant plusieurs années, 


 rentier, in-18 ; 
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— les Trois nouvelles où Loisirs d’un 
— Rosalie et Ger- 
“ae in-18; — les Veillees du cou- 
; poème en prose poétique ; — ; 
ce rd de V'elsen oul’origine d’Ams- 
terdam, poème en prose ; — l’ÆHis- 
toire de Marie Stuart : 1l l’a tirée de 
la Cour sainte du P. Caussin, dont 
il a rajeuni le style (Voy. le Dict. 
des anonymes par M. Barbier }; les 
Nuits d'hiver ; — les Nuits de la 
Conciergerie ; — les Matinées du 
printemps ; — la Sorcière de P'er- 
berie ; — V Éloge du pet, disserta- 
tion historique , anatomique et phi- 
losophique, ete., Paris, 1709, in-18; 
— Manuel du voyageur à Paris, 
1800 , in-18. Parmi ses ouvrages en 
vers, les amateurs avaient remar- 
qué : Les Palniers ou le triomphe 
de l'amour conjugal (1706, m-18, 
de 16 pag. }); composition qui fait 
regretter que Pauteur n’ait pas pu 
cultiver le talent qu'il annonçait pour 
la poésie. W—s, 
MER CIER ( Louis-SÉBASTIEN }), 
écrivain du dix-huitième siècle, 
qui, par la fécondité de sa plume et 
sa manie paradoxale, sur passa Lin- 
guet lui- même, était né à Paris, leG 
juin 1740. Il : ’avait. pas vingt ans 
lorsqu'il débuta dans la carrière des 
lettres par quelques héroïdes, genre 
que le succès de la belle épître d'Hé- 
loïse avait mis à la mode ( F7. Porx 
et CoLarpeaAü }; mais, des qu'il eut 
découvert que Rae et Despréaux 
avaient perdu la poésie française, il 
jura de ne plus faire de vers et 
vaincu que les prosateurs sont nos 
vrais poètes (1). Mercier fut, pen- 
dant quelque temps, professeur de 


(x) « La prose est à nous ; sa marche est libre : il 
appartient qu’à nous de Jui imprimer un caractère 
plus vivant. Les prosateurs sont nos vrais poetes ; 
qu'ils osent , et la langue prendra des accents toué 
uouveaux, » ( Néolog rie, px.) 
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rhétorique au cellége de Bordeaux, 


Fors de la suppression des Jésuites. 
I travailla pour les prix d’élo- 
quence de lacadémie française , 
ainsi que pour le théâtre, Ses pre- 
mières pièces, imitées de langlais 
et de Vallemand, m’ayant pas eu 
‘tout le succès qu'il espérait, il publia 
un Essai sur l’art dramatique; ou- 
vrage qui, si On l’en croit, a guéri 
de la tragédie française deux ou 
{rois jeunes gens (1). Il y établit que 
les chefs-d’œuvre de Corneille et de 
Race, convenables tout au plus à 
“n peuple d'enfants, ne peuvent plus 
reparaitre sur la scène , et il propose 
sérieusement de leur substituer ses 
propres pièces. Les comédiens qui 
he parlageaient pas son engouement 
pour ses ouvrages ,retardaientla re- 
présentation d’un de ses drames. 
Natalie), et refusaient de recevoir 
es autres. Îl publia contre eux un 
mémoire injuricux : les comédiens 
Eu retivéerent les entrées, dont il 
jauissait comme auteur dramatique ; 
ct al courut à Reuns, se faire rece- 
voir avocat, dans l'intention de re- 
venir le plutôt possible leur intenter 
un procès, Quelques années aupara- 
vant ( 1771 ). Mercier avait dejà 
donné un scandale par la publication 
die V An 2440, ouvrage qu'il intitula 
lui-même, fève s’il en fût jamais, 
sans imaginer pourtant qu'il carac- 


{ 


térisait si bien cette production d'un - 


cerveau délirant, l'autorité se bor- 
pa à défendre le livre, et Pau- 
feur re fut point inquiété. Enhardi 
par ce qu'il nommait un premier 
succes , il fit paraître, en 1781 , les 
deux premiers volumes du Tableau 
de Paris. Informé que quelques per- 
sonnes étaient soupçonnces pour cet 
ouvrage, il alla trouver lirquisiteur 


(x) On doit regretter qu'il ne les ait pas nommés, 


ER 
Lenoir , et lni dit fièrement :« Ne 
» cherchez plus l’auteur, c’est moi.» * 
Il partit alors pour la Suisse, regret- 
tant qu'un arrêt du parlement ne lui 
procurât pas cette célébrité dont il 
était si avide. Pendant son séjour en 
Suisse , 1} vit le fameux Lavater, et 
soumit son visage aux observations 
de ce physionomiste, dont il se 
croyait sûr de n’être point connu. 
Lavater, dont la sagaciié avait sans 
doute été éclairée par des rapports 
préalibles , adressa au voyageur des 
paroles dont son amour-propre dut 
être satisfait, et finit par lui dire 
qu’à son air spirituel on ne pouvait 
méconnaître l’auteur du Tableau de 
Paris. Ge fut à Neufchätel que Mer- 
cier acheva cet ouvrage. Une des- 
cription bien faite des mœurs et des 
usages de la capitale aurait été un 
livre aussi agréable qu'utile; mais 
Mercier n'avait vu dans ce sujet 
qu'un cadre, dans lequel il voulait 
faire entrer les déclamations les plus 
usées, qu’il se flattait de rajeunir par 
son style. Le nombre des volumes 
s’accrut bientôt jusqu'a douze ; et 
l'ouvrage eut un succès prodigieux 
dans la province, et dans Les pays 
étrangers (1). Après avoir recueilli 
en Allemagne les éloges de ses nom- 
breux admirateurs , il revint en 


France, au moment où allait éclater 


cette révolution, qu'il se vantait 
d’avoir prédite et préparée seul (2) 


(1) Le Tableau de Paris a été traduit deux fois en 
allemand , et abrégé dans la même langue. Ce n’était 
pas le compte de Mercier, qui a travaillé toute sa 
vie à augmenter son livre. [i y a uu chapitre qu'il 
avouait n'avoir pas encore pu faire en 1801 ; c’est le 
procès-verbal de l’huissier-priseur, 

(2) « Sans doute , dit-il, plusieurs écrivains l'a- 
» vaient pressentie; mais il ue faut pas accorder à 
» J.-J. Rousseau, à Voltaire , et à d’autres, beaucoup 
» plus qu’ils ne méritent pour quelques lignes vagues 
» où insignifiantes, » Disc. prélim. de l’An 2440, 
éd. de 1795 ; mais il n’avait pas toujours regardé J.- 
J. Rousseau, comme si étranger à la révolution, puis- 
ani publia, en 1791, uu ouvrage en » vol., intitule : 
De J.-J. Roussean, considéré somme auteur de hs 
révolution française. 
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par ses ouvrages. Îl s’associa à Car- 
ra, pour la rédaction des Annales 
patriotiques , journal destiné à pro- 
pager les principes démagogiques, 
qui fermentaient déjà dans beaucoup 
de têtes (77, Garra }. Mais révolté 
bientôt des excès dont il était le té- 
moin , il rompit avec les Jacobins ; 
et, avec un courage qui n’était pas 
sans danger, il ne cessa de les signa- 
ler comme les ennemis les plusredou- 
tables du régime constitutionnel. Il 
fournit des arlieles dans ce sens à la 
Chronique du mois, feuille périodi- 
que, dont les collaborateurs étaient 
dévoués au parti de la Gironde. Dé- 
puté par le département de Seine-et- 
Oise à la Convention, il y siégea sur 
les mêmes bancs que les hommes les 
lus modérés. Dans le jugement de 
Louis XVI , il se prononcça contre 
la peine de mort, et vota pour la 
détention perpétuelle. TE combatut 
ceux de ses collègues qui proposaient 
de ne point traiter avec les ennemis, 
tant qu'ils auraient le pied sur le sol 
français. « Avez-vous fait, leur dit- 
»il, un pacte avec la victoire? » 
ce qui provoqua le fameux mot de 
Bazire : « Nous en avons fait un 
» avec la mort. » Après la journée 
du 31 mai, qui assura le triomphe 
momentané de la Montagne, 1 si- 
gna une protestation contre les dé- 
Creis arrachés par la violence à la 
Convention, et fut enfermé avec 72 
de ses collègues. Îl ne reparut à Pas- 
semblée que plusieurs mois après la 
chute de Roherspierre, et fut du 
nombre des membres de la Conven- 
tion qui passèrent, en 1799 , au con- 
seil des cinq-cents , créé par la cons- 
üituuon directoriale. Il s’y opposa 
au décret qui décernait à Descar- 
tes les honneurs du Panthéon; et, 
à cette occasion, il fit une sor- 
tic très- violente contre Voltaire, 
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qu’il accusa de n’avoir pas su détrui- 
re la superstition sans attaquer }a 
morale. Dans un autre discours, il 
se répandit en invectives contre la 
philosophie en général , et contra 
la propagation de l'instruction, et 
s’attira le surnom de Singe de Jean- 
Jacques. Il 'appuya le rétablissement 
des loteries, dont il avait provoqué la 
destruction dans ses écrits , et ache- 
va de se couvrir de ridicule en ac- 
ceptant une place de contrôleur de 
la caisse de la loterie en 1797 (1). H 
se tira toutefois avec gaîté du repro. 
che de contradiction qu’on lui faisait, 
« Depuis quand, répondait-il, n’est-il 
» plus permis de vivre aux dépens 
» de l’ennemi ? » H parla aussi con. 
tre les artistes ( mot qui lui déplai- 
sait beaucoup }, et ilsoutint que les 
peintres et les graveurs devaient être 
assujétis au droit de patente. Après 
sa sortie du conseil, Mercier fut nom- 
mé professeur d’histoire à l’école 
centrale. Au milieu de ses leçons, 
il faisait souvent des excursions 
dans la littérature ; et, pendant 
trois années, il y reproduisit tous 
les paradoxes, toutes les hérésies 
littéraires dont fourmillent ses ou- 
vrages , et que tous les bons es- 
prits avaient déjà réfutés victorieu- 
sement, Non content d’avoir tenté 
de rabaisser les grands écrivains 
de tous les siècles , il attaqua, de I 
manière la plus indécente, Locke, 
Conciliac, et leurs disciples les plus 
distingués , qu’il surnomma les idio- 
logues (2). I affecta de ne parler 
qu'avec mépris des découvertes les 
plus importantes dans les sciences; 


(1) Mercier ne fut pas contréleur-générui, mais 
seulement contrôleur de la caisse de la loterie, Qw a 
deux fois énoncé ce fait avec la fausse qualification. 
: (23 Dans la crainte qu’ou n’entendît pas celte plaï- 
santerie d’un si excellent ton, il met en note: Je dis 
tdiolozres, an lieu d'idéologues, pour me moqner &e 
leux déplorable docine ( Néolog., 111 } 
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iltrouvait le système de Newtonridi- 
cule, et se vantait de l’avoir anéanti. 
Plein de dédain pour les progrès que 
les modernes se vantent d’avoir 
fait faire aux sciences naturelles, il 
les niait ou en trouvait le germe dans 
de vieux livres français, dont il s’oc- 
cupa beaucoup dans sa vieillesse, Il 
erut apercevoir, par exemple, la 
découverte du galvanisme , dans le 
Corps complet de philosophie, par 
Scipion Dupleix. Deux écrivains, 
riches deridicule, qu'il avait connus, 
l'un dans les cafés ou tabagies, l’autre 
dans la société de Me, de Beau- 
harnais (1), formèrent avec lui un 
triumvyirat de cynisme et de mauvais 
goût :, prenant la bizarrerie pour de 
l'originalité, aucun d’euxne se dépar- 
tit jamais de ses travers, maleré les 
huées du public; et ils demeurèrent 
comme des factieux déshonorés de 
la littérature. Cependant Mercier 
était membre de Pinstitut depuis sa 
formation : à la séance du 3 juillet 
1709 ( 15 messidor an vu }, il lisait 
un fragment sur Caton d'Utique, dont 
la longueur fatiguait Passemblée, im- 
patiente d'entendre une nouvelle ode 
de Lebrun. Le président linvita à 
céder la parole à ce poëte: il refusa, 
et la séance fut levée au milieu des 
éclats derireet des murmures, Depuis 
cetteépoque Mercier fut moins assidu 
aux séances ; mais il ne cessa pas de 
chercher à fixer sur lui l'attention 
par des articles dans les journaux, 
par l’annonce des ouvra ges auxquels 
il travaillait sans relâche, et par 
l'habitude de pérorer dans les cafés 
avec une bonhomie plaisante. Il 
n'aimait point le gouvernement de 
Buonaparte; et lorsqu'il vit sa chute 
prochaine, on l’entendit@ire plusieurs 
fois qu'il voulait voir comment cela 
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(1) Retif de a Bretonne et Cnbières-Palmezeaux. 


finirait, et qu'ilne vivait pl us que pa 
curiosité, Son vœu fut rempli; car il 
vécut jusqu’au 25 avril 1814. Ilmou- 
rut à Paris à l’âge de 74 ans : une 
députation de l'Eustitut assista à ses 
obsèques; et M. Mongez, chargé de 
la tâche difficile de faire l'éloge du 
défunt, se borna à louer la bonté de 
son cœur, la douceur de ses mœurs, 
de son commerce, et sa haïtie pour 
toutes les tyrannies. On ne peut nier 
que Mercier n’eût du talent, de la 
chaleur, et une étonnante facilité ; 
mais son goût pour le paradoxe, sa 
manie de se singulariser, sa tendance 
continuelle à l'originalité, ont rendu 
inutiles les qualités précieuses dont 
il était doué; et aucun de ses nom- 
breux ouvrages ne paraît destiné à 
lui survivre: on en trouvera la liste, 
à peu près complète , dans les Srècles 
de Desessarts, dans la France litté- 
raire de M. Ersch, et à la fin du 
troisième volume de l'An 2440, 
édition de 1705 ; celle-ci a éte dres- 
sée par Mercier lui-même, qui a 
classé toutes ses productions dans 
Vordre suivant : Romans, Politique, 
Hisioire, Morale ou œuvres philo- 
sophiques, Littérature, Barreau , 
Pièces historiques, Drames, Comé- 
dies, Féeries, Polémique, Jour- 
naux , Discours académiques, Dia- 
logues, Poésies et Traductions. La 
minutieuse exactitude avec laquelle 
il a donné la notice de ses ouvrages, 
serait déjà une assez bonne preuve 
de sa vanité; mais il ne prenait pas 
le soin de la cacher, et il se donnait 
lui-même les éloges qu'il n’attendait 
pas de ses contemporains, « Dans 
» tous les écrits que J'ai publiés, 
» ditl, j'ai eu soïn de me payer d’a- 
» vance et de mes propres mains, 
» afin de n'avoir pas ensuite à crier 
» à l’ingratitude. » { Wéolosie, pag. 
xæxix, ) 1l se regardait de bonne 


foi comme le pre 


| 


penseur le plus profond qui eût ja- 
mais existé, « Nous avons beaucoup 
» de livres, dit-il dans le même ou- 
» vrage, et le livre nous manque; ce 
» livre que je conçois et qui pourrait 
» nous tenir lieu de tous les autres.» 
(p. {xv.) Aprèsune pareille citation, 
il est inutile de rien ajouter. Nous 
nous bornerons à indiquer ses prin- 
cipaux ouvrages: [. L’/omme sau- 
vage , Amsterdam, 1767, in-8°.; 
Neufchatel, 1764, même format; 
traduit en allemand et en hollandais. 
On ne cite ce romanjtstement oublié, 
que parce que Mercier prétend qu’ 4: 
tala en est un peu imite, 11. Songes 
et visions philosophiques, Paris, 
1768, in-12; nouvelle édition aug- 
mentée, ib., 1769,2 vol. in-18. 
TI. L’An 2440, Amsterdam, 1770, 
in-8°, ; nouvelle édition augmentée , 
1786, 3 vol. in-8°. ; an var (1799), 
3 vol. in-6°. C’est un tissu de rêve- 
ries que Grimm ne trouve ni inté- 
ressantes, ni altrayantes : quelques 
pages, cependant, ajoute-t-1l, an- 
noncent de la verve; mais elle ne se 
soutient pas. « C’est dans ce livre, 
» dit Mercier, que j'ai mis au jour 
» el sans équivoque une prédiction 
» qui embrassait tous les change- 
» ments possibles, depuis la destruc- 
» tion des parlements... jusqu’à l’a- 
» dopiion des chapeaux ronds. Je 
» suis donc le véritable prophète de 
» la révolution , et Je le dis sans or- 
» GUEIL. » ( Préface de la dernière 
édition, page 1j. ) Le trentième cha- 
pitre intitulé, la Bibliothèque du 
Roi, est un des plus curieux de l’ou- 
vrage. Dans l’armoire destinée aux 
livres français , sont placés Des- 
cartes, Montaigne ( qui a souffert 
quelques retranchemens) et Char- 
ron....l_Æmi des hommes, le Be- 
lisaire, les OEuvres de Linguet, les 
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Discours eloquents de Lelourneur; 
mais 1] rejette Mallebranche le ai- 
sionnaire , et le triste Nicole, et 
L’impitoyable Arnauld et le cruel 
Bourdaloue, et les Lettres provin- 


ciales, et Bossuet tout entier, dont : 


l'Histoire uriverselle n’est qu'un 
pauvre squelette chronologique , 
sans vie et sans couleur , etc, IV. 
Eloges et Discours philosophiques, 
Amsterdam, 17976, in-80. Dans deux 
éloges, celui d'Henri 1v et celui de 
Charles v, Mercier s’était fait le 
concurrent de Laharpe: il avait été 
celui de Thomas dans l’éloge de 
Descartes. Son style est partout à 
peine au niveau du médiocre. V. 
Fhédtre , Amsterdam , 1778-84, 
4 vol. in-8°,, fig. Cette édition est 
la plus belle et la plus complète ; 
mais elle ne contient pas toutes les 
productions dramatiques de Mer- 
cier. Les plus connues sont : Jenne- 
val ou le Barneveld francais, le 
Deéserteur, Natalie, Olinde et So- 
hronie , V’'Indigent, la Maison de 
Molière, V'Habitant de la Guade- 
loupe, la Brouette du vinaïgrier, 
Jean Hennuyer évêque de Li- 
sieux, etc. (1) On en joue encore 
quelques-unes sur les théâtres de 
province, où elles sont supportées , 
grâce à des situations intéressantes , 


et à quelques scènes écrites avec un. 


naturel qui contraste avec l’enflure 
et le ton boursouflé de l’auteur, Mer- 
cier a mis sur la scène quelques sujets 
historiques, tels que Childéric Er. , 


! 


(x) Parmi ses pièces de théâtre , on peut aussi men. 
tionner Charles IT, roi d’ Angleterre en certain lie, 
comédie très-morale , en cinq actes trés-courts , dé- 
diée aux jeunes princes, et qui sera représentée, dit- 
on , pour la récréation des états-générzux , Venise , 
(Paris ), 1789, in-80. Mercier ne mit pas sou nom 
à cette comédie ; il la donna comme l’onvrage d’un 
uisciple de Pythagore. Cette Le a fourni à M. 
Alexandre Duval l'ilée de la Jeunesse de Henr 
V. Le draine de Molière, par Mercier, 1756 , est 
différent de la Maison de Molière , publiée sous son 
nom , en 1787 (#7, GUYSs XIX 261) : 
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Louis XT et Philippe II : à ne dit 
as si ces compositions ont aussi en- 
Le des partisans à la tragédie au 
profit de son genre bâtard ( 1 ). VI. 
Le Tableau de Paris, Amsterdam, 
1782-88, 12 vol. in-8°,, outre 1 
vol. de figures, Yverdun, 1755. 
Tout ce qu'il y a de bon et de rai- 
sonnable dans ce livre, dit Laharpe, 
a déjà été dit cent fois avant Mer- 
cier, et souvent beaucoup mieux : 
c’est un mélange d’absurdités, de 
vérités utiles, de paradoxes extra- 
vagants, de bouffissure, d’éloquence 
et de mauvais goût. Malgré ses dé- 
fauts l’ouvrage eut beaucoup de suc- 
cès. « Je lai fait lire à toute PEu- 
»rope, s’écrie Mercier dans son 
» naïf orgueil, parce que je sais 
» mieux que tel qui se dit mon ad- 
» versaire, ce qui doit plaire aux 
» hommes de tous les temps et de 
» tous les lieux. » VIT. Mon Bon- 
net de nuit, Neufchatel, 1753, 4 
vol. in-8°. On'a trouvé qu'il était 
digne d’un pareil interlocuteur. C’est 
là que l’Iliade est mise au-dessous 
des contes de fées, qu’on lève les 
épaules à ce Boileau sans couleur, 
à ce Racine doucereux, qui pourtant 
avait de l’esprit. Ailleurs Mercier ne 
voit que de la:toile peinte dans les 
tableaux des plus grands artistes , et 
il témoigne son dégoût pour le 
chant du rossignol. C’est encore un 
mélange de rêves; mais à travers les 
idées extravagantes et communes 


5 FRE 
: dont l’ouvrageest rempli, on trouve 


quelques chapitres agréables et des 


vues utiles. VIII. Portraits des 


(x) Avant la révolution, Mercier n'avait pu faire 
jouer que deux pièces sur les grands théâtres de la 
‘capitale : L’Habitant de la Guadeloupe et La 
Maison de Molière. Mécontent des comédiens , et ne 
mesurant pas le mérite d’un théâtre à la grandeur dé 
la salle, 11 douna , en 17%9 et 90 , aux spectacles des 
Variétés , del Ambigu et des Associés : le Nouvoau 
Doyen de Killerine ; la Demande ou Les Obstacles 
imprévus ; le Campagnard ; £oé, etes A—-T, 


rois de France, ibid. , 1785 , 4 
vol. in-8°. C'est, à quelques réduc- 
tions près, l’histoire de France, en 


6 vol. in-8°. , qu'il composa pour la 


partie moderne de l'Histoire des 
hommes ( PV. de Lise DE SALES ). 
On peut juger de la bonne-foi de 
lhistorien par cet aveu de Mercier 
lui-même : « Voyez comme j'ai di- 
» minué leur taille, et combien j'ai 
» écarté d'illusions. » Les Portraits 
des rois de France ont été repro- 
duits par l’auteur, sous le titre de, 
Histoire de France depuis Clovis 
jusqu'au règne de Louis XFVT, 
180, 6 vol. in-80, IX, Fragments 
de politique , d'histoire et de morale, 
ibid., 1787, 3 vol. in-8°, X. Le 
Nouveau Paris, Brunswick (Paris), 
1800, 6 vol. in-12; production d’un 
cynisme révoltant , écrite d’un style 
trivial ( 1). XI. éologie, où Fo- 
cabulaire de mots nouveaux , à re- 
nouveler, ou pris dans des acctp- 
tions nouvelles, Paris, 180r, 2 vol. 
in-8°,, avec le portrait de l’auteur. 
C'est dans la preface de cet ouvrage, 
que Mercier s’est étendu avec le plus 
decomplaisance sur les services qu’il 
a rendus à la philosophie et aux 
lettres. Après s’être excusé de n’avoir 
pas communiqué son travail à l’Ins- 
titut, occupé alors de la révision du 
dictionnaire , j'aime à finir, dit-il, 
ce que Jai commencé, à faire vite et 
surtout à faire seul. I prévient le 
lecteur de ne pas confondre la néo- 
logie avec le néologisme; puis il 


(a) I y a néanmoins des chapitres curieux, {iue!- 
ques journées de la révolution y sont dpeintes à la 


manière de l’auteur. Les contrauictions ne manquent © 


pas. Aiusi le rième homme, dit dans le chapitre 
LXXXI : L’examen de cette question (l'appel au 
peuple) me donna une fièvre de 48 heures... 
J’en tombai malade... Je votai contre l’äppel au 
peuple, en m’énonçant ovec lu née franchise con- 
tré la peine de mort... et dans le chap. COX : 
J'ai fait ce qui était en moi pour sauver le dernier 
roi du Les sil n’est plus ; ses cendres sont in« 
sensibles : s’il le faut, je danserai politiquement 
sur ses cendres. | 


ajoute : & Je me fais gloire d’être 
néologue; je l'ai été dans tous mes 
écrits et surtout dañs mon Tableau 
de Paris... Je veux étouffer la race 
des étoufleurs (les grammairiens de 
l’Institut ) ; je me sers pour cela des 
Bras d’Hercule ; il ne faut plus qu’en- 
lever le pédant en l’air (l’abbé Mo- 
reilet) et le séparer de ce qui fait sa 
force. » Malgré tout cebavardage, ce 
dictionnaire est curieux et mérite 


d’être lu. L’abbé de Vauxcelles, dont 


le purisme n’eût pas moins 1mpa- 
tienté Mercier que celui de Morellet, 
s’est moqué très-agréablement, dans 
le Mercure, des heureusetés que l’é- 
crivain novateur voulait introduire 
dans la langue, et des pensées fécon- 
datrices de sa longue préface. En 
émondant, néanmoins, considéra- 
blementla liste,dressée par Mercier, 
des mots nouveaux ou acceptions 
nouvelles qu’il propose, et dont le 
plus grand nombre lui appartiennent 
ou sont dus à des auteurs qu'il fait 
connaître, son vocabulaire présente 
quelque utilité et un intérêt de curio- 
sité, XIT. Mercier donna une édi- 


tion de la traduction de Jeanne’ 


d'Arc par Schiller, 1802, in-80., 
plusieurs traductions de l’allemand, 
qui venrichirent pas le libraire 
Cramer, le traducteur étant loin 
de jouir dans sa patrie de la re- 
nommée colossale qu’il avait par- 
mi les Allemands. On jugera de l’en- 
gouement de ces derniers pour notre 
dramaturge par l’anecdote suivante: 
Un Français voyageant vers le 6oe. 
degré , rencontra un professeur , 
qui, suant dans ses fourrures, s’é- 
vertuait à traduire un chef-d’œu- 
vre , selon lui, de notre langue. 
L’habitant de Paris demanda le nom 
de l'écrivain pour lequel il voyait 
faire tant d’efforts. — « Je ne les 
plains point ; c’est pour le plus 
XXVIIT, 
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grand de vos écrivains. Vous devi- 
nez pour qui! — Montesquieu, peut- 


.être? — Vous n’y êtes pas. — Vol: 


taire? — Oh! non. — Racine? — 
Ah!fi! vous vous éloignez toujours 
davantage, Eh! bien, je vois qu’il 
faut vous le dire; c’est M. Mercier. 
C'est, sans difficulté, le premier ges 
nie qu'ait votre litiérature ; il n’a 
qu'un seul défaut, c’est celui des 
Français, il sacrifie trop souvent aux 
grdces. » Qui s’en serait douté, dit 
Vauxcelles qui rapporte ce trait? 
XIIL. De l’impossibilitédu système 
astronomique de Copernic et de 
Newton, in-8°., Paris, 1806 (1). 
XIV. Satire contre Racine et Boi- 
leau, Paris, 1808. L'ouvrage est 
composé de douze satires en prose 
rimée. Mercier avait promis la Pla- 
topodologie, ou Traité de la con- 
naissance de l’homme par linspec- 
tion des pieds (2), Il a présidé, avec 
Brizard, à l’édition de J.-J. Rous- 
seau, donnée par le libraire Poinçot; 
et il a eu la hardiesse de compléter 
l’Héloise, par une lettre de sa façon 
qu'il fait écrireà M. de Volmar après 
la mort de Julie. Parmi les ouvrages 
que Mercier a laissés manuscrits, on 
cite son Cours de littérature, 6 vol, 
in-8°. (3). Delisle de Sales a fait im- 
primer le discours qu’il lut aux Æu- 


(x) Comme un très-petit nombre de personnes 
ont lu cet vuvrage , et qu'un nombre {infiniment plus 
grand ne fe iront jamais , il est bon de faire connaître 
en peu de mots le système astronomique de Mercier, 
tel qu'il l’expliquait lui-même À ses convives , avez 
moins de pédantisme que de gaîté : La terre, selon lui, 
est ronde et plate; et, autour de -ce plateau, le 
soleil tourne comme un cheval au manége. A, 

(2) Merciér a fait l'éloge du pied dans le chapitre 
caxxXVIt1 de son Nouveau Puris. Ce chapitre est in 
titulé: Dessins de Lebrun. Ce mot Platopodologie , 
est le titre de l’ouvrage d’un médecin du seiz'ème 
siècle ( 7. FErANCÉ ). Mercier avait fait imprimer 
aussi : Z° Apollon Pythique, ou Des Arts matériel- 
lement imitatifs, x vol. in-80, , 1806 ; mais cet ouvra- 
ge wa pas été mis en vente. 

(3) Mercier se nommait lui-même le premier /i- 
vrier de France ; mais il le disait sans vanité, et fai 
sait fort peu de cas de la profession d’hommie de 


23 


354 MER 
nérailles de L. Séb. Mercier, et y 
a joint une ÂVotice raisonnée de ses 
ouvrages, précédée d’un morceau 
intitulée : De Mercier considérée com- 
me homme d'état ; le tout forme 12 
pag. in-40, ( PV. Leurterre, XXIV, 
354 not.) W—s. 
MERCIER , dit la Vendée , lun 
des hommes les plus courageux, et 
les plus habiles qui commandèrent 
les royalistes dans l'Ouest , lors des 
derniers troubles, était né à Chà- 
teau-Gontier, en 1778, d’unefamille 
bourgeoise distinguée par ses mœurs 
et par sa probité; et 1l avait reçu 
une très-bonne éducation. Lorsqu'il 
apprit, vers la fin de 1793, que les 
ne nee ee 


lettres, qu’il regardait comme uu métier, Membre 
de l’Institut, il plaisautait sur l’amalgame bizarre de 
ce corps savant , et sur l’incohérence des lectures 
qu'il y entendait, antérieurement à la division des 
quatre classes. Il prétendait avoir écrit sur toutes 
sortes de sujets , et il assurait qu'aucun de ses ouvra- 
ges ne lui avait été plus lucratif que des Sermons &e 
commande , qu’il cormposa dans sa jeunesse pendant 
uu carême entier , et qu'un ecclésiastique inconnu 
venait lui payer régulièrement sur le pied de quinze 
louis chacuo. Les diatribes que Mercier publia contre 
les sciences, les lettres et les arts, déchaînèrent, avec 
raison , coutre lui, la foule des savants, des littéra- 
teurs ct des artistes; mais cette tempête troubla 
moins sou repos que celui de ses détracteurs. Les 
Rérésies dont on l’accusait avec tant d’aigreur , loin 
d’être le fruit de l’erreur ou de la conviction , étaient 
plutôt pour lui une affaire de spéculation, de badi- 
page ou de défi. Il ne cherchait ni à faire des prosé- 
lyles , ni à terrasser ses antagonistes : il ne travaillait 
point pour la postérité, mais pour vivre et pour 
s'amuser. Il faut donc rire, comme lui, de ses para- 
doxes, de ses soplisines , ou plutôt de ses rado- 
tages, et, en rendant justice à ce qu’ii a fait de bon, 
condamner à un oubli éternel ses mauvais ouvrages, 
tels que: De la litiérature et des littérateurs ; VEs- 
sai sur l’art dramatique ; Va Satire contre Racine 
et Boileau ; le Livre contre Copernic et Newton ; 
l'Apollon Pythique ; le Cours de littérature ; une 
parbe du Mouyeau Paris, etc. etc. , dont le fond , la 
forme et le but blessent également l'esprit , le goût 
ct la raison, Mercier, d’ailleurs, avait de la probité., 
de la bonhuinie ; il était humain, bienfaisant; mais 
il manquait de tenacité dans les opinions : de-là ; les 
inconséquences qu'on remarque dans ses écrits ; de-là, 
les reproches qu’on Jui a faits d’avoir chanté la palino- 
die. Républicain pur et de bonne foi, il apprit enfin , 
par expérience , que ses idées de gouvernement ne 
convenaient pas aux Français ; que son fantôme de 
liberté indélinie n’avait servi qu’à les égarer , qu’à 
les plouger d’abimes eu abîmes ; et il disait à Delisle 
de Sales, un mois avant de mourir : « Mon ami , je 
» ressemble au Sicambre Clovis ; aujourd’hui que 
».mes rêves politiques se sont évanouis, je suis teuté 
» de brûler ce que j'ai adoré , et d’adorer ce que j'ai 
» brûlé, » À—T. 


armés pour la défense du trône, il 
partit avec quelques jeunes gens pour 
se ranger sous leurs drapeaux. Quoi- 
qu'il fût à peine âgé de quinze ans, 
on lui confia le commandement d’une 
compagnie; etil fit, comme capitaine, 
toutes les campagnes de cette épo- 
que jusqu’à la défaite du Mans, où 1l 
faisait paruedn corps qui soutintavec 
tant de courage les attaques des ré- 
publicains près de Pont-Lieu. Après 
la déroute de l’armée royale, n’ayant 
pu repasser la Loire, il se rendit en 
Bretagne avec George Cadoudal ; et 
il se lia bientôt de la plus étroite 
amitié avec ce général , dont les goûts 
et le’ caractere étaient si conformes 
aux siens (77, Georce, XVII, 136). 
I fut chargé, en 1794, du comman- 
dement d’une des divisions insur- 
rectionnelles du Morbihan; et il ac- 
quit dans cette contrée une grande in- 
fluence. Les royalistes ayant éprouvé 
dans ce temps-là quelques échecs, 
Mercier et George furent surpris par 
une colonne républicaine, et traînés 
dans les prisons de Brest, d’où ils 
réussirent à s'échapper au bout de 
quelques mois. Revenus au milieu 
des royalistes du Morbihan, ils y re- 
prirent leurs fonctions ; et, dans lé 
mois de juin 1705, 1ls se dirigèrent 
vers Quiberon, pour protéger le dé- 
barqueméent de l’armée royale. Après 
la catastrophe qui termina cette en- 
treprise , et lorsque le chevalier de 
Tintiniac eut péri, George et Mer- 
cier ramenèrent les royalistes bre- 
tons dans le Morbihan, et ils en fu- 
rent dès-lors les véritables chefs. 
Mercier fit ensuite un voyage à l’Ile- 
Dieu; etil y fut présenté à Mon- 
STEUR , comte d'Artois , qui goûta 
beaucoup son esprit et ses manières 
franches et loyales. Le 15 juin 1797, 
il reçut de ce prince le brevet de 
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maréchal-de-camp. Ce fut vers 
cette époque , qu'a l'exemple de 
George, il accepta l’amnistie des ré- 
publicains, et qu’il parut déposer les 
armes. Mais ne perdant pas de vue le 
but de toutes ses actions, le rétablis- 
sement de la monarchie , il conti- 
ua secrètement à diriger lorgani- 
sation de ses troupes , à entretenir 
leur zèle ; et ce fut ainsi que, des le 
commencement de 1700 , il fut en 
mesure de le faire éclater. Envoyé à 
cette époque à Londres, auprès de 
Monsieur, comte d’Artois, il pressa 
vivement des envois d'armes et d’ar- 
sent ; et des qu'il les eut obtenus , il 
revint en Bretagne, où il s’empara 
de Saint-Brieuc dans les premiers 
jours de janvier , et y delivra les 
prisonniers royalistes, Cet exploit 
attira sur lui l'attention des républi- 
cains ; ils l’environnèrent de forces 
nombreuses, et lui tendirent des em- 
büches, dans l’une desquelles il fut 
tué, le 21 janvier 1800, près de 


Loudéac. M—p]. 
MERCKEN ( Lucrècr-Wizner- 
MINE Van). #7, Winter. 


MERCKLIN (G£orGE-ArrAnAM), 
médecin distingué, né à Weissem- 
bourg en Franconie , en 1644, mort 
à Nurembers, le 19 avril 1702, a pu- 
blié : I. Tractatio medica de ortu 
et océasu iransfusionis sanguinis , 
1679 , in-8°. IT. Syllose casuum 
medicinalium incantationt vuled 
adscribi sohtorum , 1698 , in-4°, 
III. Josephi Pandolphini tractatus 
de ventositalis spinæ sævissimo 
morbo , augmenté de notes et d’ob- 
servations , 1674 , in-12. [V. Lin- 


denius renovatus , 1686 ,in 4°.(F. 


Lanoex ). V.Plusicurs Traités de mé- 
decine , en allemand , et un grand 
nombre d’ Observations physiques , 
. dans les Mémoires de l’académie des 
Curieux de la nature, dont il était 
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membre, — Son père, nommé aussi 
George-Abraham Merck ri ou Mer 
CKLEIN ,né , en 1613, à Wintheim 
en Franconie, mort en 1684 (date 


indiquée sur son portrait }, s’était 


fait connaître par quelques onvrages 
de médecine , et par un jeu d’es- 
prit qui a dù exiger plus de pa- 
uence que de talent: Wemoria pa- 
cs, centum herametris, quorum 
singuli annum illius restauratæ , 
1079 , per literas numerales com- 
puiant , in-4°. T—n. 
MERCOEUR (Perrippe-Emanuer, 
de Lorraine, duc ne), l’un des plus 
vaillants capitaines de son siècle, 
était fils de Nicolas, comte de Vau- 
demont, et de Jeanne de Savoie, sa 
seconde femme : il naquit à Nomeni, 
le 9 sept. 1558, se distingua dans 
sa jeunesse; par son habileté à mon- 
ter à cheval et à manier la lance et 
l'épée, et trouva bientôt dans nos 
guerres civiles l’occasion de signaler 
son ardeur guerrière. Il épousa Ma- 
rie, unique hériiière de Schastien de 
Luxembourg, duc de Penthievre, et 
futnommé peu de temps après gou- 
verneur de Ja Bretagne. Trop adroit 
pour se déciarer ouvertement en fa- 
veur de la ligne, il se contenta de faire 
quelques incursions dans le Poitou, 
sous le prétexte d'y contenir les 
protestants. Après l’assassinat des 
Guises (1585), Henri IT, craignant 
que le duc de Mercœur ne voulût 
venger leur mort, donna l’ordre de 
l'arrêter; mais averti par la reine 
Louise, sa sœur :( 7, Louise px 
Lorraine ), il s’enfuit en Bretagne, 
et leva des troupes pour se défen- 
dre, dans. le cas où il serait atta- 
qué. Henri chercha à Papaiser par de 
magnifiques promesses : mais le duc 
n’y eut point de confiance; et jugeant 
l'occasion favorable pour se rendre 
maître de la Bretagne, sur laquelle 
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il avait des droits par sa femme, 
il se déclara le chef de la ligue 
dans cette province, traita directe- 
“ment avec le roi d’Espagne, Phi- 
lippe IT, reprit Hennebon sur les 
royalistes ,en 1590, et, l’année sui- 
vante, battit le auc de Montpensier, 
devant Craon. Ayant reçu les trou- 
pes qu’il attendait d'Espagne, il leur 
livra Le port de Blavet, et continua 
la guerre avec différentes chances 
de fortune. Il consentit à signer une 
trève avec Henri IV , en 1505; mais 
il ne se soumit qu’en 1595, lorsque 
tous les chefs de la ligue avaient déja 
fait leur paix particulière avec le roi. 
Le mariage de sa fille unique avec 
le duc de Vendôme fut le prix d’une 
réconciliation que Henri 1V ne crut 
pas pouvoir acheter trop chèrement. 
(F7, César DE Venpome). L’empe- 
reur Rodolphe IT, attaqué par les 
Turcs, lui offrit, en 1601, le com- 
mandement de son armée ; 1} passa 
aussitôt en Hongrie, accompagné du 
comte de Chaligny son frère, et de 
quelques gentilshommes. Avec quinze 
cents hommes, il n’hésita pas d’atta- 
quer Ibrahim, occupé au siége de 
Canischa, et l’obligea de livrer ba- 
taille : après avoir épuisé ses vivres 
et ses munitions, 1l opéra sa retraite, 
sous les yeux de soixante mille 
Tures , qui ne purent n1 l'arrêter, n1 
l’entamer. Il reprit , depuis, Albe 
Royale, et battit l’armée othomane, 
qui s’avançait au Secours de cette 
place. Épuisé de fatigues, 1l revenait 
en France se reposer, lorsqu'il fut 
attaqué d’une fièvre maligne, dontil 
mourut à Nuremberg, le 19 février 
1602. Ses restes furent iransportés 
à Nanci, et placés dans l’église des 
Cordeliers. Ce fut saiut François de 
Salesquiprononçal Oraison funèbre 
du duc de Mercœur, à Notre-Dame 
de Paris. Bruslé de Montpleinchamp 
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a publié une Æistoire de ce prince, 
Cologne, 1689, 1697, in-12; elle 
est écrite avec beaucoup de diffusion; 
mais on y trouve quelques détails 
curieux. L'auteur a inséré, dans le 
quatrième livre, l’oraison funèbre 
qu’on vient de citer ( 77. MonTrLein- 
cuamp). Le portrait du duc de Mer- 
cœur à été gravé par différents ar- 
tistes ; il fait partie des Recueils de 
Moncornet et d’Odieuvre. W—s. 
MERCURIALE ( JÉRÔME ), en 
latin Mercurialis, célèbre médecin 
italien, naquit à Forli, le 30 sep- 
tembre 1530, d’une famiile distin- 
guée, Apres de solides études préli- 
minaires , il alla suivre des cours de 
médecine à Bologne ; et son appli- 
cation le rendit en peu de temps 
fort habile. Il reçut le bonnet de 
docteur dans l’université de Padoue. 
De retour à Forli, ses talents et les 
qualités éminentes de son esprit lui 
méritèrent l'estime générale de ses 
concitoyens, qui lui en donnèrentune 
preuve signalée , en l’envoyant à 
Rome, en 1562, pour traiter d’af- 
faires importantes à la cour de Pie 
IV. Le cardinal Farnèse , frappé du 
mérite de Mercuriale, le sollicita ins- 
tamment de se fixer dans la capitale 
du monde chrétien. Durant les sept 
années qu'il y passa, sauf quelques 
courtes absences (1), Mercuriale s’oc- 
cupa de l’enseignement de la méde- 
cine, de La culture des lettres, et sur- 
tout de son traité de la gymnastique 
des anciens. Cet important ouvrage 
acquit une telle réputation à son au- 
teur , que la république de Venise le 
nomma, en 1209, professeur dans 
l’université de Padoue. L'empereur 


(x) En 1568 , il accompagna ce cardinal en Sicile, 
etils y recureut les derniers soupirs du savant Onu- 
phre Panvinio , comme on l’apprend d’une lettre de 
Mercuriale , publiée par le P. Lagormarsini dans ses 
notes sur ks Lettres de Poggiani, Lom. 1V, p. 95. 


MER : 
Maximilien IL appela ce médecin 
à Vienme, en 1573, pour le con- 
sulter sur sa santé; il lui témoi- 
gna sa reconnaissance non-seulement 
par des présents considérables, mais 
encore en l’honorant du titre de che- 
valier, et de comte palatin. Après 
avoir professé pendant dix-huit ans 
à Padoue, Mercuriale fut appelé, en 
1587, à Bologue , puis en 1599 à 
Pise, où il fut attiré par les généreu- 
ses propositions du grand-duc de 
Toscane ; et 1] y parut, soit comme 
professeur , soit comme praticien, 
avec le même éclat que dans les 
autres universités. Quelques années 
après , il était retourné dans sa pa- 
trie, pour prendre quelque repos, 
lorsqu'il fut attaqué d’une maladie 
qu'il regarda lui-même comme in- 
curable, et dont il mourut le 13 no- 
vembre 1606. Il avait dit à ses con- 
frères qu’il portait deux pierres dans 
les reins ; et cette prédiction fut véri- 
fiée à l'ouverture de son corps, faite 
conformément au desir qu'il avait 
témoigné. Il fut enterré dans la cha- 
pelle qu’il avait fait bâtir dans l’église 
de Saint-Mercurial , patron de sa 
ville natale, Les habitants de Foxli, 
pour honorer la mémoire de leur il- 
lustre compatriote, lui élevèrent une 
statue, sur la place publique, Mer- 
curiale a beaucoup écrit ; mais tous 
ses ouvrages n’ont pas un égal mé- 
rite. Ceux qu’il chargea ses disciples 
de recueillir sous sa dictée, sont 
beaucoup moins soignés que ceux 
qu'il avait publiés lui-même : I. 
Vomothesaurus, seu ratio lactandi 
infantes, Padoue, 1552 ; livre très- 
rare, cité par Morgagni. IL. De arte 
gymnasticé libri sex, Venise, 1560, 
1575, 1587, 1601,in-4°, fig.; Paris, 
3577, in-4° ; Amsterd., 1672 ,in-4°., 
avec figures de Coriolan ; ouvrage 
savant, composé à l’aide des monu- 
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ments de l’antiquité et des livres tant 
imprimés que manuscrits, renfermés 
dans les riches bibliothèques de 
Rome : on y trouve des recherches 
curieuses sur les gymnases des an- 
ciens ; sur toutes les espèces d’exer- 
cices et de jeux auxquels ils se li- 
vraient ; sur leurs effets tant en ma- 
ladie qu’en santé, etc. On a reproché 
à Mercuriale de n’avoir point parlé 
de la gymnastique des modernes ; 
mais son livre étant spécialement 
consacré à celle des anciens, le re- 
proche tombe de lui-même. On peut 
avec plus de justice le blâmer d’avoir 
poussé sa passion pour l'antiquité 
jusqu’à condamner l’exercice du che- 
val. En cela, il a suivi l’autorite 
d’Hippocrate, qui, en parlant des 


Scythes, avait observé que ce peu- 


ple, fort adonné à l'équitation, était 
sujet à certaines maladies provenant 
surtout de cet exercice. Mais il en 
serait de même aujourd’hui, si, 
comme les anciens, nous étions pri- 
vés du secours des étriers , qui ne 
sont guère connus que depuis sept à 
huit siècles. ILE. J’ariarum lectio- 
num libri quatuor : Alexandri Tral- 
liani de lumbricis epistola , ejus- 
dem Mercurialis operä , græcè et 
latine nunc primüm edita, Venise, 
1571, 1905, 1599, 1601, in-4° ; 
Bâle, 1576, in-8° ; Paris, 1585, 
in-80.; l’édition de Bâle est augmen- 
iée d’un cinquième livre; celle de 
Paris, et celle de Venise, de 1588, 
et suivantes , d’un sixième livre, Ces 
mélanges , que Mercuriale prit soin 
de publier lui-mème., prouvent une 
solide érudition, et une connais- 
sance aprofondie de tous les écri- 
vains grecs etlatins. On y trouve une 
foule de corrections, d'explications, 
d’interprétations de passages obscurs 
ou altérés dans les ouvrages de cent 
vingt-deux auteurs, médecins, ph 
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Josophes, poètes, historiens de l’an- 
tquué. IV. Repugnantia, qua pro 
Galeno strenue pugnatur, Venise, 
1572, in-40., avec la Réfutation 

ar Guilandini, V, De morbis cuta- 
neis libri duo , et de omnibus cor- 
poris hunrani excrementis libri tres, 
Venise, 15792, 1585, 1601, 1625, 
in-49.; Bâle, 1577 , in-00, Cet ou- 
vrage, publié par Paul Ricardi, 
d’après les leçons orales de Mercu- 
riale , ne contient guère que la doc- 
trine des anciens. VI. De pestileriia 
in universum, præserlim verd de 
Venetaet Patavind, Venise, 1, 
in-4°,; Padoue, 1580, in-40.; Leyde, 
1601, in-4°. Ce sont des leçons re- 
cueillies à Padoue, en 1573, par Jé- 
rôme Zacchi. La peste s'étant dé- 
clarée à Venise en 1576 , Mercu- 
riale fut appeié avec Capivatci, 
pour s'opposer à ce fléau; mais 
la présence de ces deux médecins 
n'ayant pas empêché Îa maladie 
d’exercer de grands ravages, on fit 
courir le bruit qu'ils en avaient mé- 
connu le caractère, et s'étaient sous- 
traits par la fuite à la fureur des 
citoyens : mais si l’on fait attention 
que Mercuriale ne quitta les états vé- 
nitiens que onze ans après la peste, 
on regardera cette assertion comme 
dénuée de probabilité (Tirasboschi, 
vol. vi). VIL Tractatus de ma- 
culis pestiferis ei de hydroshobié, 
Padoue, 1560 ,in-4°.; Venise, 1601, 
in-4°, VIII. De morbis muliebribus 
prælectiones , Bâle, 1582, in-8°., 


par les soins de Gaspar Bauhin ; 
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Venise, 1601, 1608, in-4°,; ces 
deux dernières éditions augmentées 


Oo 


par Mich. Columbo. IX. Pe morbis 
puerorum, Venise, 1553, in-4°., 
par les soins de Jean Chrosczsieyo- 
roski ; 1bid., 1615, in-40.; Franc- 
fort, 1584, in-9°.; ouvrage peu 
solide, trop servile pour les anciens, 
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et sans critique , qui a été traduit en 
aHemand, par P. Uffenbach, Franc- 
fort, 1605 ,in-fol. X. Censura ei dis- 


positio operum Hippocratis, Venise, 


1583,in-4°.; Francfort, 1585, in-80.: 
c’est une sorte de préparation à une 
nouvelle édition ües OEuvres d'Hip- 
pocrate , dans la division desqueiles 
l’auteur s’est montre assez judicieux, 
quoiqu’on puisse lui reprocher par- 
fois trop de hardiesse dans ses con- 
jectures. XI. Devenenis et morbisve- 
nenosis, par les soins d’Alb. Schle- 


gel, Francfort, I 584, in-80, : Bâle Le 
-1588, in-8°.; Venise, 1601 , in-40.; 


ouvrage peu digne de la réputation 
de Mercuriale. XIF. De decoratione 
liber, acced. de varicibus et de. re- 
Jiciendo naso, Venise, 1585, avec 
le traité des maladies cutanées; 1bid., 
1601 ,.1625, in-4°,; par les soins 
de Jules Mancini, Francfort, 1587, 
in-8°. XIII Consuliationes, et 
responsa medicinalia, tome 1, Ve- 
nise, 187, in-fol., tom. n1, 1590, 
t. 111, 197, publiés par Mich. Co- 
lumbo ; tom. 1V, 1604, par Guil. 
Athenio: les quatre tomes réunis 
par Mordino, Venise, 1620-1624, 
insfol. XIV. Æiprocratis opera, 
græce el laiine, Venise, 1588, in-fol, 
Mercuriale divise les ouvrages d’Hip- 
pocrate en quatre classes, dont la 
première renferme les écrits authen- 
tiques de ce grand homme; la se- 
conde ceux qui sont également de lui, 
mais qui ont été publiés par ses fils ; 
la troisième comprend les livres ap- 
païtenant à ces derniers , et où lon 
retrouve la doctrine paternelle ; 
enfin dans la quatrième classe sont 
rangés les écrits supposés. Mercu- 
riale s’est montré, sinon exempt d’ar- 
bitraire, au moins profond philo- 
logue dans ce travail important, 
pour lequel il mit à contribution les 
manuscrits du Vatican, XV, Frac- 


f 
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tatus de compositione medicamen- 
torum ; de morbis oculorum et au- 
rium, Venise, 1590, 1601 , in-4°.; 
Francfort, 1591, 16o71, in-8°.; 
ouvrage publié par Columbo. XVI. 
Commentarü eruditissimi in Hippo- 
cratis prognostica, prorrhetica et 
historias cpidemicas ; accedunt trac- 
tatus de hominis generatione , aqué 
et vino, et balneis Pisanis. Cette 
collection, qui porte aussi le titre de 
Prælectiones Pisanæ, à été mise au 


Jour par Marc Cornacchini, Ve- 


nise, 1597, in-fol. ; Francfort, 1602, 

in-fol. XVII. Medicina practica , : 
par les soins de Pierre de Spina, 

Francfort, 1601 (1), MERS Loir 
Lyon, 1618, 1623, in-4°.; Venise, 
1627, ab : cette Fa édition, 
la plus complète , est de Guil. Athe- 
io, Ce traité, que Mercuriale dicta, 
en 1586, à ses élèves, se ressent 
beaucoup de la doctrine des intem- 
péries de Galien : les préceptes rela- 
üfs au traitement de la syphihs, 

sont assez rationnels ; l’auteur avait 
l'espoir que ce fléau serait un jour 
détruit. XVIII. {n omnes Hippo- 
cratis aphorismos prælectiones Pa- 
tavinæ, in quibus obscuriores loci 
elucidantur et problemata enodan- 
iur, édition de Maximilien Mercu- 
riale , fils de Jérôme, Bologne, 
1619, n-fol. ; Forki, 1625, in-fol, ; 
Lyon, 1631, in-4°. XIX. /n se- 
cundum librum epidemicorum Hip- 
pocratis prælectiones Bononienses, 
For, 1626, in-fol. XX. Opuscula 
aurea et selectiora, Venise, 1644, 
in-fol. Nous passons sous silence 


quelques ouvrages posthumes de peu . 


d'intérêt; on peut, pour plus de dé- 
tails, consulter Tiraboschi (Storia 


(x) Le titre de l’édition de 1601, que nous avons 
sous ape porte : Libri, etc. , post obiium au- 
toris in lucem editi. C’est une gr avé erreur, puisque 
Fercuriale ue mourut qu'en 1606, 
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della letter. ital., r11, 2,66), et 
Bœrner ( De mité, moribus,meritis 
et scriplis Mercurialis, Brunswick, 
1751 , in-4°.)- R—D—1. 
MERCURIO ( JÉRÔME ), né à 
Rome dans le seizième siècle, étudia 
la médecine à Bologne, en 1568, et 
fréquenta ensuite les cours de uni 
versité de Padoue. Il résolut tout-a- 
coup de s'éloigner du monde, et prit 
l'habit de Saint- -Domivique à Milan. 
IL s’appliqua pendant quelques mois 
à la théologie , et fut renvoyé par ses 
supérieurs à Padoue , pour y suivre 
les leçons de cette science et y rece- 
voir ses deorés ; mais son ancien goût 
pour la médecine ne tarda pas à se 
réveiller ; et les succès qu'il obtint 
dans le traitement de différentes ma- 
ladies le déterminèrent à renoncer 
à la théologie pour s ‘appliquer en- 
tièrement à l'art de ouérir. Bientôt 
il se vit prôné parles plus g grands sei- 
gneurs , dénigré par les médecins, et 


tourmente par ses supérieurs qui lui 


reprochaient ses infractions conti- 
nuelles à la règle. Il se repentit alors 
d’avoir pris es engagements qui 
étaient au-dessus de ses forces ; et s’é- 
tant échappé de son couvent, il suivit 
en France, comme médecin, Jérôme 
Lodrone, commandant des troupes 
allemandes, sous les ordres d’Anne 
de Joyeuse : il avait quitté son nom 
de Jérôme pour prendre celui de 
Scipion, sous lequel il parcourut la 
plus grande partie de l'Eur ope. De 
retour en Italie, après en avoir vi- 
sité les principales villes , il s’établit 
à Peschiera , où 1l acquit en peu de 
temps, par l'exercice de son art, 
une somme assez considérable, AL 
laquelle 1l se proposait dE un 
domaine sur les bords du lac de 
Garda, où il acheverait tranquille- 
ment une vie très-agitée : mais tour- 
menté par l'idée d’avoir rompu ses 
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vœux et trahi ses serments, il reprit 
l’habit de Saint-Dominique, en 1601, 
et se soumit à la pénitence qu'on 
voulut lui imposer pour le scandale 


qu'il avait donné, Il continua cepen- 


dant de pratiquer son art avec la per- 
mission de ses supérieurs, et termina 
ses jours en 1615, à Rome, suivant 
Mandosio, ou, selon d’autres, à Ve- 
nise, où à Milan. M. Portal traite 
Mercurio comme un charlatan ; et 
on ne peut pas dire qu’il aït tout-à- 
fait tort, (1) Parmi les ouvrages que 
cemoine-médecin a composés, etdont 
on trouvera la liste dans la Ribliothe- 
que des PP. Échardet Quetif, tom. 11, 
D. 399, ct suiv., on ne citera que les 
suivauts : [. La Comare o Racco- 
gütrice, Venise, 1601, in-4°, Éloy 
en cite huit éditions italiennes, dont 
la dernière est de 1676 ( Voy. le 
Dict. de médecine). Cet ouvrage, qui 
traite des accouchements , a été tra- 
duit en allemand par Godefroi Vels- 
chius; il est écrit avec une diffasion 
insupportable : on y retrouve toutes 
les erreurs des anciens, dont l’auteur 
se montre le partisan le plus aveu- 
gle, Il recommande, dans les accou- 
chements difficiles, l’usage des cro- 
chets , et des'instruments que les sa- 
ges praticiens n’emploient jamais 
qu'à la dernière extrémité, Ge qu'il 
y a de mieux dans ce livre , c’est ce 
que l’auteur dit de l'opération césa- 
rienne , dont il rapporte plusieurs 
exemples heureux. IL. De gli errori 
popolari d'Italia, libri v11, Vérone, 
1645 , in-49. Il y traite particuliè- 
rement des erreurs en médecine ; et 
cet ouvrage peut, dit-on, être égale- 
ment utile aux médecins et aux ec- 
clésiastiques. W—s. 
MERCY (François DE}, l’un des 
plus grands séhcraux de son temps, 


(x) Voy. l'Histoire de l’anatomie, par M. Porta, 
fou. IT, p. 208 et suiv. 
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était né à Longwy, en Lorraine, 
d’une famille sans illustration ; il 


_embrassa jeune encore le métier des 


armes, entra au service de l’elec- 
teur de Bavière, et dut à ses talents 
son élévation au grade de général. IL 
se signala dans les guerres d’Alle- 
magne, prit, en 1643, Rotweil et 
Uberlingen; et, l’année suivante, 
s’empara de Fribourg, regardéealors 
comme placetrèsimportante. Il cou- 
vrit cette ville par un camp retran- 
ché, que protégeaient deux éminen- 
ces ; et cette position semblait inex- 
pugnable, Le grand Condé osa cepen- 
dant l’atiaquer avec des forces infé- 
rieures ; Je combat dura trois jours , 
et fut indécis (7, ConDé, IX, 393). 
Cependant Mercy crut devoir aban- 
donner son camp ; et poursuivi par 
Turenne , 1] opéra sa retraite avec 
tant d’habileté que sa réputation ne 
souffrit point de cetéchec. En 1645, 
il profite d’une faute de Turenne, la 
seule que ce grand capitaine ait ja- | 
mais pu se reprocher ( #. TuRENNE), 
et le battit, Le 5 maï, à Marienthal; 
mais Condé ayant rejoint Parmée, 
contre l'avis du conseil, attaque 
Mercy, le 3 août, dans les plaines 
de ‘Nortlingue, [affaire fut très- 
meurtrière. Mercy, couvert de bles- 
sures , mourut le lendemain, et fut 
enterré près du champ de bataille. 
On grava sur sa tombe, cette épi- 
taphe: Sta viator, heroëm calcas 
(Arrête, passant, tu foules un héros). 
J.-J. Rousseau critique avec raison 
cette épitaphe dans le rve, livre de 
l’Etnile ; car ces mots pompeux di- 
sent moins que n’aurait fait le simple 
nom d’une de ses victoires ( Foy. 
GuéerranT, XIX,8) W—s. 
MERCY (FLorimonD-CLAUDE DE), 
petit-fils du précédent, et non moins 
célèbre par sa valeur et ses talents 
militaires , était né dans la Lorraine 
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en 1666. Après avoir terminé ses 
études, il alla , en 1682, offrir ses ser- 
vices à l’empereur Léopold , et se si- 
gnala comme volontaire à la défense 
de Vienne, assiégée par les Turcs.4Il 
obtint ensuite une lieutenance dans 
un régiment de cuirassiers, et fit 
toutes les campagnes de la guerre de 
Hongrie. Les preuves de courage 
qu’il avait données en dififcrentes 
rencontres, et notamment à la ba- 
taille de Zenta ( 1697 ), lui méri- 
tèrent le grade de major. Envoyé en 
Italie, en17o1, il mit en fuite, avec 
trois cents hommes seulement, six 
escadrons de cavalerie près de Bor- 
goforte; mais Le lendemain il tomba 
dans une embuscade, et fut fait pri- 
sonnier :1léprouva le même maiheur 
à la surprise de Crémone, en 1702 
( 7. Eucëne et Vizzeror ). Dès 
qu'il fut échangé, il eut un régi- 
ment de cavalerie qu’il conduisit sur 
le Rhin; et il se signala à la ba- 
taille de Friedlingen, où il eut un 
cheval tué sous lui. Élevé au orade 
de feld-major-général , il emporta, 
en 1705, les lignes de Pfaffenhoven, 
et obligea les Français à se retirer 
sous le canon de Strasbourg. L'année 
suivante il jeta des troupes ct fit en- 
trer des provisions dans Landau, 
déjà cerné, et couvrit si bien cette 
place qu’on n’osa pas en commencer 
le siége. En 1709 , il penétra en Al- 
sace, au moyen d’un pont qu’il éta- 
blit à Neubourg, et attaqua le comte, 
depuis maréchal du Bourg, retran- 
ché à Rumenheim; mais il fut battu 
complètement, et obligé de faire sa 
retraite avec une telle précipitation, 
qu'un grand nombre de ses soldats 
se noyèrent dans le Rhin. C’est à 
cette occasion que Voltaire a dit : 


« Je ne sais par quelle fatalité ceux | 


» qui ont porté le nom de Mercy 
» ont toujours été aussi malheu- 
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» reux questimés (Siècle de Louis 
XIV, ch. 22). Mercy, en effet, 
malgré ce revers, fut nommé feld- 
maréchal, etemployé dans la guerre 
qui recommença en 1716 contre les 
Tures. Il contribua beaucoup au suc- 
cès de la bataille de Peterwaradin, 
força les Turcs à s’éloigner de Te- 
meswar, et leur enleva plusieurs 
villes. Il se distingua, l’année sui- 
vante, à la bataille de Belgrade, et fut 
chargé de mettre le pays à l'abri de 
nouvélles invasions. [! futnommé, en 
1719,commandant-général de la Si- 
cile, et se rendit maïtre, en arrivant, 
de l’île de Lipari, marcha tout de 
suite au-devant du marquis de Lude, 
de peur que ce général ne reçüt des 
renforts, et le 20 juin fut blessé à la 
bataille de Villafranca, qu'il gagna 
réellement, puisque le général Zum- 
jungen, qui le remplaça momentané- 
ment , put resserrer aussitôt les Es- 
pagnols dans Messine, au point de 
les obliger d’accepter une capitula- 
tion, que Mercy, déjà rétabli, eut 
l'honneur de signer. Il s’empara en- 
suite de Palerme, et soumit ainsi la 
Sicile à l’empereur. Cette expédition 
lui fit beaucoup d'honneur; et lors de 
la reprise des hostilités, en 1734 ,1l 
fut nommé général en chef des trou- 
pes impériales en Italie. Il passa le 
PO, le r1°r. mai 1734, et s’avança 
dans le duché de Parme: ‘ce devait 
être là le terme de ses exploits et de 
son honorable carrière. Il comman- 
daït l’attaque du village de Crcisetta, 
le 29 juin: s'étant porté en avant 
pour donner quelques ordres, il fut 
renversé d’un coup de mousquet, au 
moment où l’action allait s'engager ; 
son corps fut rapporté à Reggio, où 
il est enterré, La terre de Mercy, en 
Lorraine, avait été érigée pour lui 
en comté, le 29 avril 1720. Comme 
il n'avait pas d'enfants, il avait adop- 
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té Antoine, comte d’Argenteau, son 
parent, qui prit son nom et ses armes, 
et fut son héritier. — Ce dernier, 
après s’être signalé au service d’Au- 
triche, en Hongrie, en Bavière, en 
Alsace, et, de 1746 à 1748, dans les 
Pays-Bas, reçut, en 1953, le titre de 
général feld-zeugmeistre , et mourut 
commandant-général del Esclavonie, 
à Essek, en janvier 17967.  W—s- 

MÉRÉ (G£orcr Brossix , Cheva- 
lier px), d’une ancienne famille du 
Poitou, naquit au commencement 
du dix-septième siècle. Les circons- 
tances de sa vie sont peu connues; 
on sait seulement qu'après avoir fait 
quelques campagnes sur mer et sur 
terre en qualité de volontaire , il se 
consacra tout entier à la société ct 
au commerce des lettres. Il était lié 
avec la plupart des beaux-esprits de 
son temps : Ménage lui a dédié ses 
Observations sur la langue fran- 
caise; Pascal le consultait sur des 
questions relatives aux sciences exac- 
tes, ct Balzac goûtait son entretien. 
Ces avantages, que sa vanité ne man- 
quait pas d’exagérer, lui persua- 
dèrent qu’il était le meilleur juge du 
goût et des belles manières du monde: 
il s’érigea en arbitre des bienséances 
et du bon atr. Il prétendait que l’a- 
mour des lois et de la patrie prou- 
vaient un esprit mal fait dans Caton, 
et un esprit étroit dans Scipion; que 
. César était le plus honnête homme 
de Rome ; 1l comparait Auguste à 
Néron, etc. Admis dans quelques 
cercles , et particulièrement chez la 
duchesse de Lesdiguières et chez la 
maréchale de Clérambault, ses dé- 
cisions y étaient reçues comme des 
arrêts souverains. Mile, d’Aubioné, à 
son entrée dans le monde, choisit 
pour son guide le chevalier de Méré, 
qui la nommait la jeune Indienne. 
« Vous voulez, écrivait-11 à Mme, 
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» de Lesdiguières, que je vous parle 
» de cette jeune Indienne, que vous 
» appelez mon écoliére; et je vous 
» dirai, Madame , que c’est une des 
» personnes que je connaisse qui mé- 
» rite autant qu’on lui donne de bon- 
» nes lecons. » (7, Marnrenon). Le 
maitre ne fut pas insensible aux grâ- 
ces de son élève; et l’on voit dans 
plusieurs lettres écrites par Le cheva- 
lier à Mlle, d’Aubigné (1), qu'iltâcha 
d'obtenir l’aveu de sentiments qu’il 
éprouvait sans avoir réussi à les 
inspirer. Dans une autre lettre adres- 
sée à madame de Maintenon, à une 
époque tres rapprochée de son ma- 
riage avec Louis XIV, le cheva- 
lier rappelle à sa mémoire les cir- 
constances de sa première éducation: 
« Je pense avoir été le premier qui 
» vous ai donné de bonnes lecons; et 
» je puis dire, sans vous flatter, que 
» jamais enfance ne m’a paru plus 
» aimable que la vôtre, tant pour les 
» charmes de votre personne, que 
» pour avoir le meilleur cœur du 
» monde, et l’esprit Le plus éclairé. 
» Je me souviens que je vous instrui- 
» sais à vous renüre aimable, et que 
» dès-lors vous ne l’étiez quetrop pour 
» moi; de sorte que si l’on ne vous 
» regardait aujourd’hui comme une 
» dame parfaitement accomplie, il 
» nes’en faudrait prendre qu’à moi, 
» si ce n’était peut-être que la cour 
» ne vous eût gâtée..……. Ne dirait- 
» on pas, continue-t-il, que je vous 
» veux disposer à recevoir les services 
» d’un galant homme; mais je n’en 
» sache point de si digne de vous 
» que moi, et je sais bien que si la 
» fantaisie de me prendre vous était 
» venue, je me laisserais vaincre, ct 


LA 


» je vous aimerais toujours. » Mme, 


(x) Elles ont été publiées par La Benumelle, parmi 
celles de Mme, de Maiutenon. 


a 
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de Maintenon , dont le naturel et le 
bon esprit n’avaient pu être altérés 
par l’affectation du chevalier , ne dut 
pas avoir beaucoup de peine à se dé- 
fendre de ses offres ridicules. Devenu 
vieux, et forcé de fuir devant les 
nombreux créanciers dont il se plaint 
lui-même d’être quelquefois assiégé, 
Méré quitta la cour; et il alla ter- 
miner sa carrière dans une belle 
terre qu’il possédait en Poitou. Il y 
mourut au mois de janvier 1665. 
« J’appris, écrit Dangeau, la mort 
» du chevalier de Mére : c'était un 
» homme de beaucoup d'esprit, qui 
» avait fait des livres qui ne lui 
» faisaient pas beaucoup d’hon- 
»neur (1), » Ce jugement d’un 
contemporain a été confirmé par 
loubli dans lequel sont tombés 
les écrits de Méré. Portant dans les 
lettres la roideur et la vanité qui 
souvent alors déparaïent le caractère 
de l’homme de cour , ses écrits res- 
pirent l'affectation d’une dignité pré- 
tentieuse. Toujours en garde contre 
une expression vulgaire, il se re- 
cherche, il exténue sa pensée, et, 
comme on la dit judicieusement 
dans les Fragments d’hisioire et de 
littérature , publiés à la Haye en 
1706 : « Cet auteur , qu'on trouvait 
» si beau le moment précédent, dis- 
» parait, se cache, s’obscurcit, 
» s’enveloppe dans ses propres té- 
» nèbres , en un mot devient inin- 
» telligible le nioment suivant.» Les 
ouvrages de Méré ne sont pourtant 
pas dépourvus de tout mérite ; il écrit 
avec pureté: ses pensées sont généra- 
lement justes; mais il semble ne rien 
redouter autant que d’être entendu 
de tous ses lecteurs. On voit, dans 


(x) Page 12 (23 janvier 1685) des Articles iné- 
dits , extraits des Mémoires de Dangeau, publics à 
Ja suite de l'AÆssai sur l’établissement monarchique 


de Louis XIV, par M. Lemontey , 1818 , 1-80, 
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une lettre qu'il écrit à Ménage, que 
ses amis avaient la franchise de lui 
reprocher ce défaut. « Vous me 
» mandez , lui dit-il , qu’on lut der- 
» nièrement quelques-unes de mes 
» lettres dans une compagnie où vous 
» étiez ; que la pluparten furent très- 
» satisfaits, et qu'il ÿ eut néanmoins 
» quelques gens qui dirent qu’elles 
» sont trop ajustées; qu'on n’y re- 
» marque pas les moindres négli- 
» gences , même dans celles que 
» j'écris à des procureurs ; qu'il pa- 
» rait assez , par Ce soin , que je me 
» voudrais toujours faire admirer, » 
(1) On a du chevalier de Méré : Les 
Conversations du M. D. C. et du C. 
D. M. (du maréchal de Cléram- 
bault et du chevalier de Méré), 
Paris , 1669, in-12. Cette produc- 
tion est ce qu'il a fait de mieux ; äl 
en parut, en 1671, une seconde 
édition , augmentée d’un Discours 
sur la justesse. Cest une critique 
de quelques passages des Lettres 
de Voïure; on y voit des remar- 
ques faites avec trop de recherche, 
mais souvent judicieuses. Madame 
de Sévigné aimait irop le naturel 
pour goûter cet écrivain ; aussi man- 
dait-elle à sa fille , le 24 nov. 16790, 
à l’occasion de ce dernier ouvrage : 
« Gorbinelli abandonne le chevalier 
» de Méré et son chien de style, et 
» la ridicule critique qu'il fait, en 


(x} Méré était instruit dans les mathématiques : 5 
se vante d'y avoir découvert des choses qui avaient 
échappé aux auciens , et qui étonnèrent les savants. 
( PF. Bayie , art. Zenon , note D. } Il était verse dans 
Ja langue et la littérature grecque, latineet italienne; 
il traduisit plusieurs morceaux de l’espagnol , et des 
fragments de Démostlène pour la duchesse de Lesdi- 
gmières, Éi trouvait dans Démosthène et Cicéron moivs 
de beautés que de choses de mauvais air.L'Enéide lui 
paraissait mortellement ennuyeuse et mal conçue ; 
et il s'appuyait , à cet égard, de la conformité d’o- 
pivion de Balzac. W'ontaigne ui paraissait plus savant 
que Scaliger. Sa philosophie était aussi elrange que | 
sa critique. I soutenait qu’un bomuie de cœur devait 
s’attacher moins à la Cause la plus juste qu'au parti 
le plus abandonné. ET, 
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» collet-monté, d’un esprit libre, ba- 


» din et charmant comme Voiture. 
» Tant pis pour ceux qui ne l’enten- 
» dent pas. » Méré a encore publié 
pu Discours, l'un de l'esprit, 
‘autrede laconversation, et un troi- 
sième, les 4gréments; enfin des Let- 
tres à diverses personnes , dont les 
dates sont omises, On trouve , dans 
ces Lettres, le ‘conte de la Matrone 
d’Éphèse , qu'il est curieux de rap- 
procher de la narration de Saint- 
Evremont, sur le même sujet, pour 
apprécier la manière différente de 
ces deux beaux-esprits de cour. Tous 
ces ouvrages ont été réunis sous le 
titre des OEuvres du chevalier de 
Méré, Amsterdam, 1699, 2 vol. petit 
in-80. Dreux du Radier dit qu’on lui 
attribue des Réflexions, Seniences, 
et Réflexions morales et politiques, 
Paris, 1687, in-19. L'abbé Nadal 
a donné, en 1700, un volume réim- 
prinméàla Hayeen 170:,qi contient 
deux discours Sur La vraie hon- 
néleté, un discours De l’éloquence 
et de l'entretien, un autre Le la 
délicatesse dans les choses et dans 
l'expression ; enfin deux discours 
Sur le commerce du monde. Le Me 
nagiana altribue ces œuvres pos- 
thumes à M. de Plassac- Méré, 
frère ainé du chevalier. Cest une 
inexactitude : on reconnaît le style 
du chevalier dans ces divers ouvra- 
ges, inférieurs aux premiers, et 
que sans doute il ne destinait pas à 
impression (1). D'ailleurs le che- 
valier de Méré fut d’abord connu 
dans le monde sous le nom de 
Plassac , ainsi que nous lapprend 


(1) L'abbé Nadal, qui tenait le manuscrit qu’il a 
publié, des maius de la marquise de Sevret , belle- 
sœur de Méré, n’eût pas fait honneur à ce dernier 
des ouvrages de son aîné, si l’assertion du Mena- 


g'ana avait quelque fondement. D'ailleurs, Méré 


dans ses lettres parle de sa sœur, avec laquelle 11 vé- 


ent dans la plus grande uuion , et il ne rappelle son 
frère pulle part, E—7T, 


MER 
Dreux du Radier, dans sa Bibliothe- 


que des auteurs du Poitou. M—+#. 

MERT. Voyez Méry. 

MERGEY (JEan 0e ), fils de 
Nicolas de Mergey , sieur de Harau- 
maisnil, et de Catherine fille natu- 
relle de la maison de Dinteville, 
naquit en 1536, à Sauvage-Mesnil , 
viliage de Champagne, dont son père 
était seigneur, et fut envoyé au collége 
à l’âge de huit ans. On l'en retira, 
deux ans après, pour le faire entrer à 
l’abbaye de Monstier-en-Der, où il 
ne resta que peu de temps , ne vou- 
lant pas être moine, quoique sa mère 
Veût fort desiré. 11 fut placé ensuite 
près de Jean de Dinieville, bail 
de Troyes, son parent, qui soigna 
son éducation , jusqu'alors assez né- 
gligée, Le baïlli s’attacha à cetenfant 
et, le voyant en âge d'entrer au ser- 
vice, le confia à son frère, nommé 
Deschenetz, capitaine de cinquante 
hommes d’armes. Mergey suivit son 
maître dans plusieurs expéditions, 
La premiere fois qu’il se trouva dans” 
un combat, 1l tua de sa main un ca- 
valier bourguignon ; mais n’ayant 
pu retirer son javelot de la blessure, 
il eut peur d’être foueité pour avoir 
perdu, et pria un officier, témoin de 
sa conduite, de l’aider à obtenir son : 
pardon. Loin d’être châtié comme il 
le craignait, il reçut beaucoup d’élo- 
ges et d’encouragements, Deschenetz 
Jui fit présent d’un bon cheval , lui 
compta trente écus , et l’adressa au 
comte de la Rochefoucauld ; lieu- 
tenant de la compagnie du duc de 
Lorraine, qui l’accueillit avec bonté, 
et se chargea de son avancement. 
Mergey accompagna son nouveau 
maître en Picardie, et assista à la 
bataille de Saint-Quentin (1557), 
où ils furent faits prisonniers tous les 
deux. Il resta enfermé dix-huit mois, 
dans différents châteaux-forts , et ne 
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rentra en France qu'avec le comte de 
la Rochefoucauld , qui paya sa ran- 
çon. Il ne tarda pas d’aller le rejoin- 
dre dans l’Angoumois; et y ayant fait 
connaissance avec une demoiselle 
vertueuse autant que belle, il Pépousa 
avec la permission de son protecteur, 
Les troubles qui éclatèrent bientôt 
après, ayant obligé la Rochefoucauld 
à se rendre à l’armée des protestants 
devant Orléans, Mergey n’hésita pas 
à le suivre ; 1l prit part à la bataille 
de Dreux ( 1562 ), où il se condui- 
sit avec beaucoup de sang-froid, Un 
procès qu'il eut à soutenir contre la 
comtesse de la Rochefoucauld, qui 
s’était emparée de deux de ses ter- 
res , le décida à se séparer du comte; 
mais ce seigneur ne laissait pas de le 
‘bientraiter,etquandille rencontrait: 
« Mergey , lui disaitl, encore qne 
Vous ne SOyez pas à MOI, Vous êtes 
toutefois toujours à moi. » Îl courut 
de grands dangers à la bataille de 
Moncontour ; et 1l n’échappa que par 
miracle au massacre de la Saint-Rar- 
thélemi. Il avait suivi le comte de la 
Rochefoucauld à Paris, mais se trou- 
vait logé par hasard dans la maison 
où étaient les équipages de la prin- 
cessede Condé; lesassassins ne comp- 
tant y trouver personne , ne jugerent 


pas a-propos d’y entrer. La Roche- 


foucauld ayant péri dans eette fatale 


journée, Mergey s’attacha an comie 


de Marsillac , son fils, tué an com- 


bat de Saint-Yriexen 1597. Mergey, 


 dévcoûté de la vie aventureuse «ul 
$ Î 


avait menéejusqu’alors, seretiradans 
la terre de Saint-Amand en Angou- 
mois , où il se livra tout enter à 


l'éducation de ses enfants. Ge fut pour 


leur instruction qu’il redigea les A£e- 
moires qu'il a datés du trois septem- 
bre 1613 ; il était alors âgé de 
soixante et dix-sept ans. En les ter- 
minant , 11 demande grâce pour le 
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style : « Car je ne suis, ni historien, 

» hi rhétoricien ; je suis un pauvre 

» gentilhomme champenois qui n’ai 

» jamais fait grande dépense au col-. 
» lége, encorequej'aietoujours aimé 

» la lecture des livres. » Les Me- 

moires de Mergey sont intéressants : 

il ne rapporte que les faits dont il a 

été le témoin, ou qu’il tient de bonne 

source ; et 1l y règne une franchise, 

nn air de bonne foi qui gagne la 

confiance, Nicol. Camusat les a pu- 

bliés le premier , à la suite de ses 

Mélanges historiques ( Troyes , 

1619 , in-80, ); et on les a insérés 
dans le tom. x1x de la collection des 
Mémoires particuliers relatifs à 
l'Hist. de France. W—s. 

MERI, 7. Mer. 

MERIAN ( Marureu ), célèbre 
graveur, fils de Walther Mérian, 
magistrat à Bâle, naquit dans cette 
ville, en 1593. Dietrich Meyer, gra- 
veur à Zurich, futson maitre. Après 
quatre ans de séjour chez lui, il fut 
appelé à Nanci, pour y graver à 
l'eau-forteles Obsèques du duc Hen- 
ri IT, d’après CI. de la Ruelle. I alla 
ensuite à Paris, et s’y lia d’amitie 
avec Jacques Callot, Les deux artis- 
tes se communiquerent leurs projets, 
leurs ouvrages , et, pour ainsi dire, 
leurs talents. Quelques années après, 
Mérian revint dans sa patrie ; il voya- 
gea en Allemagne, travailla à Stutt- 
gard, et ensuite à Francfort, oùil s’as. 
socia aux travaux de Jean-Théodore 
de Bry, dont il épousa la fille. De re- 
tour à Bâle, il donna une grande 
quantité de paysages des plus rian- 
tes contrées de lAilemagne , gravés 
à l’eau-forte, ainsi que des parties 
de chasse d’après Tempesta, qu'il a 
surpassé dans la gravure, Enfn, cé- 
dant aux sollicitations de son beau- 
père, il s'établit définitivement à 
Francfort, C’est là qu'il publia di- 
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vers recueils ct collections ornées 
d’estampes : la Topographie de Zei- 
ler, en 27 vol. in-folio ; les premiers 
volumes du Theatrum Europæunm ; 
V'AÆrchontologia cosmica de Gott- 
fried , 1636; l’Jtinerarium flialiæ, 
1643; le Florilegium plantarum , 
1641; les Quatre monarchies de 
Goitfried ; la Sainte - Ecriture ; la 
Danse des morts , copiée sur celle 
de Bâle, et augmentée par lui, ainsi 
que nombre d’autres ouvrages moins 
étendus. Il mourut aux eaux de 
Schwalbach, en 165 r. Mérian a sur- 
passé tous les graveurs à l’eau-forte, 
par la quantité, la variété et la beauté 
de ses ouvrages, parmi lesquels sans 
doute il faut distinguer ce qui appar- 
tient à lui-même, de ce qui a été 
composé par d’autres sous son nom. 
— Mérran ( Mathieu ), fils du pré- 
cédent , naquit à Bâle, en 1621. Son 
génie, les leçons de son père, celles 
de Joachim de Sandrart , de Van- 


Dyck, de Rubens, de Jordans, de 


Vouet, de Lesueur, de Sacchi, de 
Charles Maratti , ete., le perfection- 
nèrent dans l’art de la peinture. San- 
drart fut son naître ; les autres 
furent ses amis dans les voyages 
qu'il fit en Angleterre, en France, 
en Italie, et dans les Pays-Bas. Van- 
Dyck devint cependant son modèle 
favori, surtout dans les portraits, 
genre auquel il s’appliqua particulie- 
rement. Il s’établit d’abord à Nurem- 
berg, et ensuite à Francfort, où il 
travailla pour l’empereur , ainsi que 
pour les électeurs et princes de l’Al- 
Jemagne, qui tous le payèrent riche- 
ment, et Le comblérent de présents. 
Ïl soignait en même temps le com- 
merce de librairie de son père , et il 
continua la collection du Theatrum 
Europæœum. Le grand -électeur de 
Brandebourg lui donna le titre de 
conseiller, et de son chargé d’affai- 
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res à Francfort ; le margrave de Ba- 
den-Dourlach le fit son conseiller 
aulique. Il mourut en 1687. Parmi 
l'immense quantité de ses ouvrages, 
on admire son Artemisia, et le por- 
trait du comte Pierre Serini, décapi- 
ié en 1671; l’on prétend même que 
ce dernier ouvrage égale ce que Ru- 
bens et Rembrandt ont fait de mieux. 
(Pine Bay, VI, 184) U—1. 
MÉRIAN (Mane-Siyire ), 
sœur du précédent , naquit à Franc- 
fort, en 1647. Sa mère, après la 
mort de Mathieu Mérian, s’était re- 
mariée à un peintre nommé Jacques 
Morel], qui donna beaucoup de soins 
à l'éducation et à l’instruction de la 
jeune Marie-Sibylle. Celle-ci, mise 
sous ladirection d’Abraham Mignon, 
se perfectionna bientot dans la mi- 
niature , ainsi que dans le dessin des 
fleurs et des insectes. Elle observa 
avec justesse et exactitude, les méta- 
morphoses ou les changements suc- 
cessifs qu’éprouvent les papillons ; et 
dès-lors elle forma le plan de l’ou- 
vrage qu’elle publia à Nurembers, 
en 1670, et en 1693, sous ce titre : 
Erucarum ortus , alimentum et pa- 
radoxa metamorphosis, traduit en 
allemand, en français, etc. En 1665, 
elle épousa Jean-André Graf, peintre 
habile de Nuremberg , qui, au bout 
de quelques années de mariage, fut 
obligé de prendre la fuite, s'étant 
atuüré de mauvaises affaires. C’est 
pour cette raison que Marie-Sibylle 
garda son nom de Mérian Elle ma- 
nia l'aiguille avec non moins de per 
feetion que le pinceau; ses broderies 
approchaient beaucoup de la pein- 
ture, Pour encourager son sexe dans 
ce genre de travail, elle publia son 
Nouveau livre de fleurs. Après un 
séjour de quatorze ans à Nuremberg, 
elle repassa, en 1684, avec son ma- 
ri, à Francfort, où elle le quitta peu 


. 
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de temps après avec ses deux filles, 
pour s'associer à la secte des Labba- 
distes, établie à Bosch, entre Fra- 
neker et Leuwarden. Elle etudia le 
beau cabinet d'insectes, que M. de 
Sommerdyck y avait ramasse : elle 
visita les cabinets d’histoire natu- 
relle formés à Amsterdam; et son 
goût décidé pour ce genre d’études, 
lui inspira la résolution de passer 
à Surinam. Elle y fut accompagnée 
par l’une de ses filles, en 1699; etelle 
 revintenr701,chargéedes plus beaux 
dessins d'insectes , de coquilles et de 
plantes de l'Amérique. Elle publia, en 
1705, une partie de ses trésors, sous 
letitrede Metamorphosisinsectorum 
Surinamensium (à Amsterdam , 6o 
planches in-fol. ) Gaspar Commelin 
composa le texte d’après les papiers 
de l’auteur, Il ÿ a des exemplaires 
coloriés par elle-même , et qui sont 
de la plus grande beauté, Pour con- 
tinuer et compléter cet ouvrage, 
Jeanne-Hélène, sa fille aînée, passa, 
en 1702, une seconde fois à Surinam, 
Elle envoya ses mémoires et ses des- 
_ sins à sa mère, qui voulait les pu- 
blier , mais qui mourut le 13 jan- 
vier 1717. Dorothée-Marie-Henriet- 
te, sa fille cadette (1), fit paraître cet 
Ouvrage en 2 vol., à Amsterdam, 
sous le titre d’Aistoire des insectes 
d'Europe et de Surinam. Pour le dé- 
tail des différentes éditions, il faut 
consulter le Manuel du libraire, par 
M. Rrunet, Un nombre considérable 
de beaux dessins sur vélin, de Ma- 
rie-Sibylle, se trouvent dans le Mu- 
:sée britannique, à Londres , dans les 
collections académiques à Péters- 
bourg, et dans différents cabinets, 
en Hollande et à Francfort. U—. 


(1) Cette dame, eutre un talent remarquable pour 
la peinture , avait acquis une convaissance fort éfen- 
due de la langue hébraïque. La France lui offrait alors 
uuerivale en ce genre de singularité (#7. Llis.-Suphie 


GHERON , VIII, 339.) 
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MÉRIAN (Jean-MATeIEU DE), 
fils et petit-fils des deux Mathieu 
Mérian, fut peintre renommé et fort 
habile au pastel. Il soignait la librai- 
rie de son père avec un très-prand 
succes : l’électeur de Maïence le 
nomma son conseiller , et lui confé- 
ra des titres de noblesse. Il mourut 
à Francfort, en 1716, ne laissant 
qu’une fille, qui fut mariée au général 
suédois Rosander, lequel sut dissiper, 
en peu d'années , la très - grande 
fortune acquise par les travaux et les 
vertus des Mérian , pendant tout un 
siècle. Ü—1. 

MÉRIAN ( Jean-BervarD ), cé- 
lèbre philosophe, naquit à Liechstall, 
au canton de Bâle , Le 28 sept. 1723. 
Son père était Jean-Rodolphe Mé- 
rian , alors pasteur de Liechstall, 
plus tard pasteur de la cathédrale, 
et chef du clergé de la république. 
Après avoir appris les éléments de la 
grammaire dans la maison pater- 
nelle, il passa au collége de Bâle. 
Dès l’âge de quatorze ans ( 1737), 
il commença de fréquenter l’univer- 
sité ; le premier essor du talent 
donna en lui des espérances bien 
justifiées depuis. Ses parents ne l’a- 
valent pas encore forcé de choisir un 
état , et n’avaicnt pas, par Consé- 
quent , circonserit et resserré ses 
études dans un champ trop étroit. 
Lui-même aimait déjà la science pour 
la science elle même; etil aurait crula 
dégrader , ou se dégrader avec elle, 
s’il l'avait regardée commeun InOoyen 
d'existence ou d’élévation person- 
nelle. Cependant l'instinet du talent, 
etun sentiment confus de ses forces, 
l’entrainaient de préférence à la phi- 
lologie et à la métaphysique. L’heu- 
reux mélange de mémoire et d’ima- 
gination , de sagacité et de raison, 
qui formait son caractère intellec- 
tucl, devait le porter alternativement 
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vers l'antiquité, et vers le monde des 
abstractions. La philologie qu’on lui 
enseignait , analytique, solide et va- 
riée, valait beaucoup mieux que la 
philosophie de ses professeurs. Leib- 
nitz et Locke avaient déjà écrit leurs 
ouvrages immortels ; mais à cette 
époque les révolutions de la philoso- 
phie, moins rapides dans leur mar- 
che, se propageaient plus lentement. 
La métaphysique de l’université de 
Bâle n’était encore qu'un cartésia- 
nisme mitigé. Cette doctrine ne pou- 
vait pas convenir à un esprit de la 
trempe de Mérian ; et elle a proba- 
ment contribué à lui inspirer de 
bonne heure de l’aversion pour toute 
espèce de dogmatisme, Malgré sa jeu- 
nesse, la voix publique , autaut que 
son propre goût, le portait à l’en- 
seignement. L'université lui offrait 
en perspective des chaires plus ho- 


norables que lucratives, Plusieurs 


d’entre eiles étant devenues vacantes, 
il se mit sur les rangs quatre fois; et 
quatre fois 1l fut repoussé (1). Sa fa- 
mille, dégoütéede ces essais malheu- 
reux , et desirant de le conserver au 
milieu d’elle, le pressa d’entrer dans 
la carriere ecclésiastique. H obéit à ses 
desirs, sans une vocation bien déci- 
dée ; et cédant aux vœux de son père, 
il subit les examens de candidat de la 
manière la plus distinguée. Bientôt 
après , 1l prècha avec le plus grand 
succès, mais sans un plaisir bien vif : 
tout le monde était content de lui, 
mais il n’était pas content de lui- 
même ; et dans Le secret de ses pen- 
sées, il rêvait un autre genre d’exis- 
tence et de gloire. Ce fut vers ce 
temps qu'il fit un long séjour à Lau- 
sanne , dans la maison de Mme, de 
D 90 GERARD DRE DCS KOP TRE TE TRPE PRE SEEN 

\7) La loi de ces concours admetlait le sort entre 


les candidats qui s'étaient tirés avec avantage des 
premières épreuves. 
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Savigny, où il prit l’habitude et le 
goût de parler le français ; ce qui 
devait avoir, sur sa vie entière, une 
influence décisive. De Lausanne , il 
revint à Bâle, puis à Amsterdam, où 
il fut instituteur dans la maison de 
M. Witte, échevin. En 1750 , Mau- 
periuis, président de l’académie de 
Berlin, auquel Bernoulli avait proba- 
blement fait connaître le mérite de 
Mérian , lui fit accepter une modique 
pension, et une place à cette acadé- 
mie. Arrivé à Berlin, il s’identifia 
pour la vie avec sa nouvelle patrie, et 
ne tarda pas à trouver l’occasion de 
prouver à Maupertuis combien il lui 
était attaché, en devenant son dé- 
fenseur dans la fameuse querelle avec 
Kônig, sur la découverte du principe 
de la moindre action : les dédactions 
que Mérian, comme rapporteur de 
l'académie, écrivit dans cette cause, 
sont ( abstraction faite du fond de la 
question )des chefs-d’œuvre de clarté 
et de dialectique ; et quelques fac- 
tums contre Kônig , où il repoussait 
ses personnalités, sont des modèles 
de plaisanterie. Membre de la classe 
de philosophie spéculative , il fut 
éminemment propre au genre de re- 
cherches et de travaux que lui im- 
posa son devoir, Les nombreux mé- 
moires qu'il a insérés dans le recueil 
de l'académie , furent dirigés d’a- 
bord contre la philosophie de Wolf, 
régnant alors en Allemagne ; il em- 
ploya toute la force de la dialectique 
à ces attaques : tantôt 1l combattait 
les raisonnements de Wolff, d’une 
manière directe ; tantot il se conten- 
tait d'établir une doctrine opposée à 
la sienne. Ici, il attaquait les consé- 
quences par le principe, là, le prin- 
cipe par les conséquences : il mon- 
trait que les prétendus axiomes de 
cette philosophie avaient eux-mé- 
mes besoin de preuves, ou , que les 


ec 
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définitions qu'elle met en avant rie 
sont que des tautologies insisnifiantes. 


-Joignant toujours les armes d’une 


douce plaisanterie à celles d’une logi- 
que pressante, maniant les premières 
avec délicatesse et avec mesure, les 
autres avec modération et avec poli- 
tesse,1l contribua beaucoup à calmer 


les têtes échauffées , à faire baisser le 


ton aux sectaires , à rendre aux bons 
esprits le courage de l'opposition et 
de l'examen. Ses Mémoires, jusqu’à 
époque où , devenant directeur de 
la classe des belles-letires, 1 passa 
dans cette classe, portent tous l’em- 
preinte d’un esprit vraiment philo- 
sophique : les sujets en sont. heu- 
reusement choisis ; 1ls tiennent aux 
questions les plus difficiles et les plus 
importantes de la métaphysique, ou 
à des matières intéressantes par leurs 
rapports avec nos devoirs ou nos 
plaisirs , avec la morale ou le goût. 
L’apperception de notre propre exis 
tence ; l'existence des idees dans 
l'ame ; l’action , la puissance et La 
liberté ; Le principe des indiscerna- 
bles; le premier principe de Leibnitz 
et celui de Locke, relativement à 
l'origine de nos idées ; le sens mo- 
ral, le desir, le suicide , la durée 
et l'intensité du plaisir et de la 
peine , la métaphysique en général: 
telles sont les matières abstraites et 
hautes , sur lesquelles la plume de 
Mérian s’est exercée. Il y suit tou- 
jours la méthode analytique, moins 
imposante que la méthode synthéti- 
que, et plus difficile pour l’auteur, 
plus facile pour ceux qui le ‘lisent. 
Il n'ignorait pas que toute analyse 
suppose une synthese, et que l’ana- 
lyse doit finalement aboutir à une 
synthèse primitive où à une thèse pré- 
mière, qui se refuse à toute décom- 
position ultérieure ; mais il croyait 
que la méthode analytique était le 
XXVHE 
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seul chemin qui pût y coïduire , ct 
qu'il serait absurde de prétendre par- 
ür du but même où l’on doit arriver. 
C'est dans le moë humain qu’il porte 
la sonde et le scalpel : c’est l'ame 
qu'il interroge, et qui doit lui révéler 
l'ame et l’univers, et la vérité. Ses 
Mémoires de métaphysique n’offrent 


pas une marche bien rigoureuse, ni 
un ordre assez sévère : il se perinet 
des rapprochements qui paraissent 
quelquefois éloignés de l’objet prinei- 
pal, des citations heureuses, des éysi. 
sodes intéressants; mais , pour être 
caché avec art, l’ordre n’en existe 
pas moins, ct les détours de sa mar- 
che délassent l'esprit, sans luilaisser 
perdre de vue Îa véritable route. 
Le talent philosophique de Mérian 
ne s’est peut-être montré dans aucun 
de ses ouvrages avec plus d’éclat que 
dans ses dix mémoires sur le pro- 
blème de Molyneux , qu'il fit en 
quelque sorte pour prendre congé 


de la philosophie spéculative , lors- 


qu'il était déà placé dans la classe 
des belles-leitres ; ce sont des chefs-: 
d'œuvre d'ordre, de clarté, de dis- 
tribution, d’impartialité. La ques- 
tion de savoir si l’aveugle-né à qui 
Von rendrait la vue, discernerait 
pai la simple vue, le cube du carré 
Qu'il aurait distingué auparavant 
par le toucher, est une des plus 
curieuses , et des plus piquantes dans 
Phistoire de la filiation de nos 
sensations et de nos idées. Il ex- 
pose les idées de Moiyneux lui-mé- 
me, de Locke, de Condillac, de 
Bonnet, de Berkeley, sur cet objet 
important, avec une netteté de con- 
ception et de style ‘une impartialité 
et un esprit analytique, qui ne l'aissént. 
rien à désirer. Quoique les observat 
tions psychologiques eussent pour 
lui un attrait particulier, et qu'il fût 
persuadé de l'impossibilité qu'il y à 
24 
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pour la raison humaine de respirer 
hors de son atmosphère propre, il 
avait abordé, et même aprofondi 
le grand probieme auquel tous les 
autres vont se rattacher, celui de 
l’origine des idées, ou plutôt des 
premiers principes des connaissan- 
ces humaines. Les deux principales 
solutions en ont été données, dans 
les temps anciens, par Platon et 
Aristote ; dans les temps modernes, 
par Leibnitz et Locke. Mérian les 
avait sérieusement étudiées, et 1l les 
avait trouvées toutes deux sujètes à 
dé grandes difhcultés, et à des ob- 
jeciions insolubles. Les Essais sur 
l’entendement humain de David Hu- 
me , le frapperent au point, qu'il en 
fitunetraduction, Amsterdam, 2 vol. 
in-12, 1708, avec des notes et une 
préface de Formey. Celui qui avait 
toujours incliné à une sorte de scep- 
ticisme métaphysique, se retrouvait 
dans Hume ; mais il sentait bien que 
ce philosophe allait, dans ses con- 
clusions , au-delà de ses prémisses, 
et qu'il n’était pas permis de nier 
toute espèce de réalités, par cela seul 
que nous ne pourrions les connaître. 
Dans la suite, son chant du Cygne 
en fait de philosophie, fut un mor- 
ceau sur les phénomènes , où, avec 
toute la fraîcheur de style, la viva- 
cité dramatique d’un jeune homme, 
et la force d’un dialecticien rompu 
à des combats de ce genre , il prou- 
va qu'on ne peut parler de phéno- 
mènes , qu'autant qu’on suppose/une 
réalité , et que le phénoménisme, 
étendu à tout, et poussé aussi loin 
qu’il peut aller, porte son antidote 
_et sa réfutation. Lorsque le système 
de Kant, qui menaçait de tout entrat- 
ner, parut, Mérian le jugea saine- 
ment ; il prévit qu’il irait se joindre 
à tant d’autres systèmes qui, dans le 


moude des idées, brillent pour s’é- 
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tendre, et s’éteignent pour reparaitre 
encore. Î1 connaissait trop bien ce 
monde pour ne pas prédire de nou- 
velles révolutions. Le dogmatisme, 
qui prétend tout démontrer, avait 
produit le scepticisme qui doute de 
tout ; le scepucisme avait amené la 
philosophie critique , qui prétend 


circonscrire et limiter tout irrévoca- 


blement. Mérian prévit que la phi- 
losophie critique enfanterait de nou- 
veau le dogmatisme le plus absolu. 
On ne voulait pas le croire; l’événe- 
ment l’a justifié. Le vieux penseur , 
témoin de l'engouement et de espèce 
de fureur qui semblait avoir saisi 
tous les esprits, se rappelait qu'il 
avait déjà vu une fois en Allemagne, 
les symptômes de la mème maladie, 
les mêmes effets de la fureur des 
systèmes, qu’il avait entendu le mê- 
me langage , assisté aux mêmes scè- 
nes tragi- comiques : 1] en retraca 
toutes les circonstances , et fit un pa- 
rallèle aussi ingénieux que frappant 
des destinées de la philosophie de : 
Kant, et de celle de Wolff. Ce mor- 
ceau est digne de Swift. Il cache une 
philosophie profonde sous le mas- 
que de la plaisanterie; on y trouve 
un mélange de sérieux et de comique, 
de réflexion et de gaïté, que les An- 
glais appellent Aumour. Mérian pos- 
sédait à un degré éminent le don de 
s’égayer sur des objets sérieux. De- 
puis l’année 1770, où le roi l’enleva 
à la philosophie pour le faire direc- 
teur de la classe de belles-lettres, il 
fit encore quelques excursions dans 
la métaphysique; mais il ne s’attacha 
plus à cette science par devoir, et il 
entreprit des travaux d’un genre dif- 
férent avectant de bonheur et de suc- 
cès qu'ils eussent pu faire oublier les 
services qu'il avait rendus à la phi- 
losophie si la trace en avait été moins 
profonde et moins fraiche. La méta- 
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physique ne lui avait pas fait né- 
gliger l'étude de la poésie: nourri 
de la lecture de tous les grands 
écrivains de la Grèce et de Rome, 
il préférait ces poètes à tous les 
autres. Sachant à fond l'italien et 
l'anglais, il associa toujours dans ses 
études , comme dans ses délasse- 
ments , le Dante et Milion à Homère 
et à Virgile. Comment les sciences 
influent-elles sur la poësie? Cette 
question s’est probablement présen- 
tée à l'esprit de Mérian, à l’occasion 
de ces écrits faux et froids, daus les- 
quels quelques littérateurs, dépour- 
vus d'imagination et de sensibilité , 
avaient pretendu prouver-que la rai- 
son et la vérité philosophique étaient 
essentielles à la perfection de la noé- 
sie,etquelesidées avaient plus de prix 
que les images et les formes. C'était 
méconnaître la poésie et la philoso- 
phie, dégrader l’uneet paralyser l’au- 
tre. Ce paradoxe de l'impuissance et 
de l’amour-propre ne méritait pas 
une réfutation sérieuse. Cependant 
Mérian se proposa de démontrer, par 
ioute l’histoire de la poésie ; que les 
sujets tirés des sciences proprement 
dites , étaient des sujets ingrais ; et 
que les idéesscientifiques, introduites 
dans la poésie , même par de grands 
maîtres, avaient nul à leur talent, 
Ji ne fut peut-être jamais plus heu- 
reux qu’en composant cette partie de 
ses mémoires : puisant toujours dans 
les sources , et voulant se pénétrer de 
l'esprit et des heautés de chaque au- 
teur, avant de hasarder ses juge- 
. ments, illes lisait avec la plus scru- 
 puleuse attention , réunissait Îles 
traits les plus caractéristiques, les 
images les plus saillantes , dans une 
sorte de mosaïque , soit pour accu- 
ser les sciences quiavaient décoloré 
| certains tableaux, soit pour exalter 
le génie des poètes qui avaient triom- 


MER 


plié de l’influence des sciences. 1] 
travaillait de suite à ses mémoires 
sur les poëtes : une fois seulement il 
interrompit ce travail pour traiter, 
en critique exercé, la question 
de savoir si Homére à écrit ses 
poëmes ? De la solution de cetteques: 
tion dépendent d’autres questions in- 
téressantes sur l’origine des poèmes. 
d’Homète , leurs premières formes ; 
et les métamorphoses qu'ils ont su< 
bies. Il se décida pour la névative, et. 
lappuya de tout ce que l’histoire, 
l’analogieet l’art conjectural peuvent 
fournir de preuves, Wolff, dans ses 
prolésomènes, lui rend une pleine 
justice, et convient qu'il s’est ren: 
contré avec lui sur un grand nombre 
de points. Tous les écrits de Mérian, 
dont nous avons parlé, se trouvent 
épars dans les Mémoires de l’acadé: 
mie de Berlin, dont ils font un des 
plus beaux ornements; mais on peut 
déplorer qu'il n'ait pas voulu en 
faire lui-même la collection. Ilatta- 
chait beaucoup de prix à la perfec- 
tion de son travail, et irès-peu à la 
renommée, Traitant les ouvrages des 
autres avec trop de respect, et les 
siens avec beaucoup d’irrévérence, 
il pensait si modestement de lui- 
même , que deux fois seulement 1l 
se produisit aux yeux du public, 
sans que ses devoirs d’académicien 
l’y obligeassent : 1l n’a publié en effet, 
séparément, que deux écrits qui out 
été distingués dans la foule des bro- 
chures. Lambert , un des génies les 
plus étonnants du dix-huitième siècle, 
avait déposé, dans ses Lettres cosmo- 
logiques , des idées grandes , magni- 
fiques , neuves , sur l’étendue de l’u- 
nivers sensible, l’enchaîinement et 
l'harmonie des mondes , le nombre 
et la destination des étoiles fixes et 
des comètes. On peut dire qu'il avait 
agrandi toutes les proportions, et 
d 4. 
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déployé à nos regards étonnés lin- 
commensurabilité de l’espace. Mais 
Lambert ne savait pas écrire ; et 
son ouvrage était une espèce de 
chaos qu'il fallait débrouiller, Mé- 
rian , le dégageant de tous les dé- 
tails scientifiques , de tous les objets 
étrangers qui Pobscurcissaient, en 
fit sortir cette Ÿ’ue de l'univers qu'il 
offrit à l’Europe savante , éblouie et 
et raviede tant de simplicité, d’ordre 
«et de magnificence. Cet écrit, qui 
parut sous le titre de Système du 
monde ( Bouillon, 1770, Paris, 
1784, in-80.), fut cause que des per- 
sonnes qui ne connaissaient pas Me- 
rian, et qui n'avaient pas lu Les deux 
livres dont il était question , lui at- 
tribuërent la misérable production 
connue parmi nous sous le titre 
de Système de la nature. Il est 
assez remarquable que le plus bel 
hymne en l’honneur de PÉtre in- 
fini , ait pu être confondu avec une 
véritable diatribe contre la Divinité. 
Le second ouvrage que Mérian pu- 
blia est d’un genre bien différent : 
c’est la traductiondu poème de Clau- 
dien, sur l'enlèvement de Proserpine, 
2 vol. in-8°, Elle est précédée d’une 
excellente dissertation sur ce poète, 
qui avait plus d'esprit que de goût, 
et qui, également éloigné du génie 
d’Homère et dela perfection de Vir- 
gile, ne méritait peut-être pas l’hon- 
neur que Mérian lui a fait, de le tra- 
dure aussi bien qu’il est possible de 
traduire un poète en prose, et sur- 
tout en prose française. Depuis l'é- 
poqué de son mariage jusqu'à celle 
qui lui enleva une épouse chérie 
de tous ceux qui la connurent , la 
vie de Mérian ne présente plus d’é- 
vénements , et s’est écoulée dans une 
paisible uniformité , ou plutôt dans 
une douce variété d’occupations uti- 
ls, et dans un mouvement de senti- 
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ments et d'idées, qui diversifiaient 
ce tableau sans en changer le cadre. 
Les moments les plus brilllants de 
sa vie furent ceux où il eut le bon- 
heur d'approcher de Frédérie. Ce 
prince aimait sa simplicité helvé- 
tique, son éloignement pour toule 
espèce d’intrigue, l’étendue de ses 
connaissances , l’art avec lequel il 
savait écouter, approuver et contre- 
dire. Mérian , à son tour, ne parlait 
qu'avec admiration et attendrisse- 
ment de ces entretiens, où ce grand 
roi n’était qu'un homme aimable, 
spirituel , instruit, et jaloux de s’ins- 
truire encore. Ce monarque, ainsi 
que son successeur, le traitèrent se- 
lon son goût, en lui laissant tout 
son loisir , sans le forcer à la vie 
publique et active. Au fond, il 
craignait et haïssait les affaires, 
par une espèce de paresse dont ül 
s’accusait lui- même; paresse qui 
fait répugner au mouvement de la 
vie extérieure , el qui tient souvent 
à une grande activité de lame. Outre 
ses dignités académiques , il n’a ja- 
mais occupé que deux places, en 
1767, celle d’inspecteur du collége 
français , et, en 1772, celle de direc- 
teur des études, qu’il a remphes avec 
une véritable complaisance jusqu’à 
sa mort. Rien n’était plus intéres- 
sant que de voir sa joie et son bon- 
heur dans ces examens publics, où 
ce Nestor des gens de lettres de Ber- 
lin était entouré d’essaimsnombreux 
d'enfants, qu’il rassurait et ailirait 
à lui par sa bonté, après les avoir 
effrayés par sa voix brusque et ton- 
nante. À la mort de Formey, il fut 
nommé secrétaire perpétuel de Pa- 
cadémie ; mais son âge et ses infir- 
milés ne lui permirent pas de se 
montrer, dans ce poste éminent, | 
aussi serein , aussi actif qu'il l'aurait 
desiré. Les progrès de l’âge lui don- 
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aient quelquefois de l’humeureontre 
lui-même; et il est rare qu’on puisse 
avoir de l’humeur en secret. Cepen- 
dant sou talent semblait rajeunir 
dans ses discours ou compliments 
d'usage, qui ne doivent jamais se res- 
sembler , et dont le sujet, toujours 
le même , a besoin d’être rafraichi 
par les grâces du style. Ses éloges, 
et surtout celui de Formey, prouvent 
qu'il avait le don de saisir les res- 
semblances, et, en même temps, de 
montrer chaque physionomie sous 
le côte le plus avantageux. Mérian 
avait beaucoup d'originalité dans 
l'esprit et dans le caractère. Ce mé- 
rite n’en est jamais un quand il est 
seul, et qu'il peut s'appeler singu- 
larité; mais quand il est accompa- 
gné d’un mérite réel , 1l le relève, le 
met en saillie, et lui donne des for- 
mes neuves et piquantes. Cette vue 
du monde et de la vie humaine, l’u- 
nité qui forme son caractère distinc- 
tif, et l’explique tout entier , était 
moins chez lui une vue de l’intelli- 
gence, que l'effet d’un heureux tem- 
pérament , d’un parfait équilibre des 
facultés, d’une santé et d’une consti- 
tution qui paraissaient indestructi- 
bles. Plus tard , il réduisit en princi- 
pes , ce qu'il tenait de la nature ; et 
elle devint pour lui une sorte de 
philosophie que l'habitude et la ré- 
flexion fortifiaient. Il fut bon fils, 
bonfrère, bon époux {1); et il ne 
connut jamais les torts, les écarts, 
les faiblesses des ames passionnées , 
ni leurs élans sublimes. L’ambition 
n’eut jamais de charmes pour lui ; 
il abhorrait les grandes places , se 
moquait des titres, et n’enviait pas 
le pouvoir. Sa seule ambition fut 
de rester ce qu’il était : peu tou- 
RAT je eue Cm 

(1) I avait cpousé la fille aînée du corseiller Jor- 


dan, aussi distinguée par son esprit que par ses 
€aunalssances. 
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. ché des succès de société; les tour- 


ments et les triomphes de la vanité 
lui étaient à-peu-près inconnus, 
Comme 1l n'etait pas riche, il atta- 
chait quelque prix à la fortune : mais 
il ne fut jamais avide ; et son écono- 
mie, quelquefois sévere , était ce- 
pendant sage et modérée. Fortement 
attaché à des principes religieux et 
moraux auxquels 1l tenait par sen- 
timent et par habitude, il était à-peu- 
près indifférent à tout le reste , et 
s’intéressait faiblement aux résultats 
de ses recherches. Dans la force de 
l’âge, cette espèce d’indifférence lui 
donna cet œil sec et froid de lintel- 
ligence, que Bacon demande des phi- 
losophes ; et sur Le déclin de la vie, 
où il étudiait encore les systèmes 
nouveaux, cette indifférence lui per- 
mit de s’amuser des luttes des philo- 
sophes, comme les Romains s’amu- 
saient des luttes des gladiateurs. Il 
fut heureux jusqu’à la mort; et sa 
mort même fut le dernier trait de 
son bonheur : il y arriva, sans dou- 
leur et sans inquétude, le 12 février 
1807. Pour offrir un tableau fidèle 
sur la personne , la vie, le caractère 
etles écrits de Mérian, nous ne pou- 
vions mieux faire que de suivre l’E- 
loge historique de ce philosophe, lu 
à l'académie de Berlin , en janvier 
1810, par M. Fr. Ancillon. Parmi 
ses pièces académiques, dont il a été 
fait mention, les trois premières 
ont pour titre : [. De l_{pperception 
de sa propre existence. IT. De l 4p- 
perception des idées ou de leur exis- 
tence dans l'ame. WI. De l'Action, 
de la Puissance.et de la Liberté. Ces 
mémoires sont particulièrement di- 
rigés contre les principes de la phi- 
losophie de Leibnitz; 1ls en contien- 
nent une critique juste sous quelques 
rapports , mal fondée, selon nous, 
dans des points essentiels. U—1. 


MÉRIC (Jean pe), l’un des plus 
braves ofliciers qu’aient eus les ar- 
mces françaises, sous le règne de 
Lous XV, était fils de Claude de 
Méric, seigneur de Labathe, dans le 
comté de Foix. 11 naquit en 1517, à 
Metz, où Île régiment de Piémont, 
dont son père était major, se trou- 
vait en garnison. Hntré dans ce ré- 
giment , en qualité de cadet, dès 
1728, 1 devint lieutenant , en 1732, 
à l’âge de quinze ans, et justifia cet 
avancement précoce, par sa condut- 
te dans la guerre de 1733, où il 
monta le premier à la tranchée du 
fort de Kehl. Capitaine dans le même 
régiment, quand la guerre de 1541 
commença, il attira les regards du 
comte de Saxe; et ce fut devant 
Prague que ce général conçut pour 
un jeune officier de vingt-deux ans 
des sentiments d’estime et de con- 
fiance, qui lui valurent par la suite 
le beau titre de bras droit du ma- 
reéchal, À la fameuse escalade decette 
capitale de la Bohème, dans la nuit 
du 25 novembre, tandis que plusieurs 
détachements , conduits par le duc 
de Broglie et par Chevert, atta- 
quaient la Porte-Neuve, Méric, avec 
quelques grenadiers choisis, reçut or- 
dre d’aturer l'attention de l'ennemi, 
du côté de Laurensherg ; et les deux 
chefs de la véritable attaque avouè- 
rent généreusement qu'on devait la 
prise de Îa ville à la manière dont 
cette diversion avait été dirigée. 


Après la prise de Prague, Méric 


fut chargé de couvrir les quartiers 


d'hiver; et sa vigilance assura le 
repos de l’armée. Le comte de Saxe, 
voulant lavoir avec lui, dans les 
expéditions qu'il méditait pour le 
printemps , exigea qu'il commandät 
les piquets du régiment, destinés au 
siéoe d'Égra. Lorsqu’après la défec- 
| tion du roi de Prusse, l'armée se di- 
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rigea sur Prague, où elle futinvestie, 


. Méric, avec ses grenadiers , obtint 


pendant tous les mois d'août et de 
septembre, la faveur de camper dans 
les fossés, pour favoriser Les sorties 
et les fourrages. Lorsque le siége eut 
été converti en blocus, et que ce blo- 
cus, resserré plus étroitement, eut 
rendu les sorties impossibles , la bri- 
gade de Piémont brava chaque nuit 
le froid et la faim pour ressaisir son 
privilése de camper dans les fossés. 
Meric, qui dès enfance avait gravi 
seul et presque nu les m a Mt des 
Pyrénées, communiquait à sa troupe 
une fermeté si stoïque, qu'a l’épo- 
que de l'évacuation, dans la nuit 
du 16 au 17 décembre, elle de- 
manda, comme une récompense de 
sa conduite dans le cours d’un sicge 
de cinq mois, l'honneur de former 
l'arrièré-garde dans la retraite; et 
quoique blessé trois fois, il se char- 
gea de la conduire, dans cette fa- 
meuse retraite, où le régiment de 
Piémont perdit plus de quinze cents 
hommes. Méric fut récompensé par 
le brevet de major, A la bataille 
d’Ettingen , son régiment , remis au 
complet, garda long-temps sa po- . 
sition , que les ennemis respectè- 
rent, après de fortes canonnades 
qui lui tuèrent deux cents hom- 
més ; et l’honneur de faire encore 
V’arrière-garde dans la retraite lui 
fut conservé par le maréchal de 
Noailles, qui avait pris pour Méric 
les sentiments du maréchal de Saxe. 
Dans la campagne de 1744, il ser- 
vitaux sièges de Menin ,d’Ypres, de 
La Knoque, dans le mois de juin; 
et, dès le 1er, juillet, il joignit au 
camp de Courtrai, le maréchal de 
Saxe. Devenu lieutenant-colonel , il 
commandaittrois cents hommes d’é- 
lite, dont il avait formé un corps- 
franc, qui ne reconnaissait plus d’au+ 
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tres ordres que les siens. I] s’avança 
à leur tête jusqu'aux portes d'Oude- 
nar de, à travers l’armée ennemie, at- 
taqua un orand fourrage de vingt es- 
cadrons ahtrichiens sous le aies d’A- 
remberg, et lui enleva deux cents 
chevaux. C'est alors qu'il fut décidé 
que le corps-franc de Meric serait de 
cinq cents cavaliers, etqu'iisauraient 
cinq cents fantassins en croupe dans 
leurs expéditions. Le maréchal de 
Saxe avait reconnu , depuis le com- 
mencement dela guerre, que le man- 
que de troupes légères dans l’armée 
française di à l’ennemi de 
grarids avantages: il voulait favori- 
ser la formation des corps-fraucs; 
et c'était sur Méric, avec qui 1l s’en- 
fermait souveni pour parler de la 
petite guerre , qu il se reposait d’un 
tel soin. Placé d’abord à la tête 
d’une troupe de mille hommes , cet 
officier la partagea en deux divi- 
sions, etil ne cr aignit pas d’ attaquer 
le poste important de Launoti , entre 
Lille et Tournai, gardé par six mille 
hommes, Ceite entrepr ise audacieuse 
réussit parfaitement : les six mille 
homines furent culbutés sur deux 
points à-la-fois : on en tua huit cents, 
ei l’on fit sept cents prisonniers. 
Cet exploit valut à Méric la croix 
de Saint - Louis, le brevet de colo- 
nel, et l’honneur d’être présenté au 
roi, à son souper, par le maréchal, 
qui déciara que sans cette expédition 
1 n'aurait pas pris Courtrai. En 1745, 
Méric eut la permission de porter 
son corps à quinze cents homines ; 
et il fut chargé d'éclairer la marche 
savante du maréchal, qui, donnant 
de l’inquiétude à plusieurs places à-la- 
fois, et laissant ignorer aux ennemis 
que C'était à Tournai qu il en vou- 
lait , préparait la journée de Fonte- 

roi. On investit cette: place, le 24 
avril ;legetle 10 mai, Méric, pos- 
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té dans les jardins d’Antoin, incom- 
moda tellement les Hollandais par 
une batterie servie avec la plus gran- 
de vivacité, qu’ils ne purent secon- 
der leurs alliés, Après la victoire, om 
revint à Tournai: et les volontaires 
de Méric y furent CARTER QUE inal- 
traités à la prise d’un ouvrage à cor- 
ne, qui détermina la reddi ition de la 
place. Mais le pius glorieux exploit 
de cet officier est incontestabiement 
la prise de Gand, Il passa à la 
nage, avec ses volontaires , les fos- 
sés de cette ville, le 11 juillet, en 
plein jour , arracha les palissades, 
tailla en pièces les corps-de-garde, 
enfonça les portes, et se trouva mate 
ire de la place; ce qui entraina la 
conquête de toute la Flandre. Au mois 
d'août suivant , le maréchal de Saxe 
le détacha du camp d’Alost, pour 
reconnaître l’ennemi du Nr de 
Bruxelles ; et ce fut dans cette expé- 
diuon qu'il sanva la division du 
comte de Dunois, qui s’était impru- 
demment exposée. Un peu plus tard, 
il rendit le même service au comte 
dEstrées, qui en parla au roi 
dans les termes les plus flatteurs. 
Cette derniere action le fit nommer 
brigadier ; et 1l reçut ie commande- 
nent d’un corps- franc de cinq ba- 
taillons, dont tous les ofliciers fu- 
rent à sa nomination. Ce fut à la tête 
de ce corps, qu'il s’erabarqua l’année 
suivante pour l'ex béditions comman- 
dée par due di Enville, et destinée 
pour l'Amérique septenirionale. Le 
choix qu’on fit de lui, n’annonçait 
que trop combien le ministère met- 
tait d’ importance au succès de l’en- 
ireprise, puisque les maréchaux de 
Saxe et de Lowendal le réclamèrent 
en vain. El partit, mérita d’être hono- 
rablement nomme dans les relations 
d’une expédition qui ne fut pas heu- 
reuse, et revint en France, au bout 


316 MER. 


de six mois, pour reprendre son 
poste dans l’armée de Flandre : il 
avait déjà formé , depuis deux ans, 
une école de partisans dignes de le 
remplacer , si ses talents, que Îles 
maréchaux de Saxe , de Lowendal, 
de Broglie et de Belle-Ile, jugeaient 
propres à des commandements plus 
importants, lui obtenaient un nouvel 
avancement, Enfin, la plus brillante 
carrière hu était ouverte, lorsqu'il fut 
tué de quatorze coups de fusil au pont 
de Waïen , entre Malines et Anvers, 
le 10 juillet 1747. M— 1. 
MERILLE (Eomonn), juriscon- 
suite, né à Troyes, en 1579, ter- 
mina tres-jeune le cours ordinaire 
des études, et commença celle du 
droit à seize ans, dirigé uniquement 
par son père, qui n'avait pu len- 
voyer dans les universités, devenues 
desertes au milieu du tumulte de la 
guerre. Le calme ayant été rendu à 
la France, par le traité de Vervins, 
Mérille vini prendre ses degrés à 
Toulouse : docteur à peine âgé de 
vingt-un aus, il fut appelé à Cahors, 
pour professer le droit civil. Il y 
enscigna pendant douze ans, et pas- 
sa ensuite à Puriversité de Bourges, 
où 1} remplit le reste de sa carrière. 
Reconduisant un de ses amis, il fit 
une chute ; sa tête heurta une pierre, 
et 1l mourut le même jour (14 juil- 
let 1647). Ses écrits sont : I. VNotæ 
philolosicæ in Passionem Christi , 
cum ipsius Passionis textu græco et 
latino, Paris, 1632, in-80.; Helm- 
stad, 1657 ,in-4°. C’est un ouvrage 
esiimable; mais on reproche aux 
deux éditions, des fautes multipliées, 
quoique la seconde eût été annoncée 
comme plus correcte. IE. £xpositio- 
nes in bodecisionesJustiniani,Paris, 
1616, 1n-49, II. Ex Cujacio liri 
{res, qui continent variantes inter- 
pretationes ex libris Digestorum et 
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ex libris Codicis, et defensas lectio- 
nes florentinas, ibid., 1638, in-4°. 
Dans les deux premières parties de 
cet écrit, Mérille cherche à mettre 
Cujasen contradiction avec lui-même : 
dans les explications qu’il a données 
sur le Digeste et sur le Code : dans la 
troisième , il s’élève contre les cor- 
rections tendant à éclaircir le texte 
des Pandectes florentines. Get exem- 
plaire étant le plus parfait qui nous 
soit parvenu (77. Torezr), il veut 
qu’on en respecte les obscurités , lors 
même qu’elles rendent tout-à-fait 1m- 
pénétrable la pensée du législateur, 
Cujas avait eu trop d’admirateurs 
pour mètre pas vengé des attaquesque 
Mérille lui livrait après sa mort. 
Parmi les écrits que cette querelle 
fit éclore, le plus remarquable parut 
sous le titre de Dispunctor ad Me- 
rillium seu de interpretationibus va- 
riantibus in libros Digestorum dis- 
punctiones ab Osio Aurelio(Fr.Osy), 
Orléans, 1642, in-8°., et dans le 
Thesaurus d'Othon, tom. m1. Mérille 
réunit dans le même volume que les 
variantes de Cujas, Liber singularis 
diflerentiarum juris restitutus ex li- 
bris manualium Julii Pauli, et ob- 
servationum. libri 11. Ces observa- 
tions sur différents passages des ju- 
risconsultes romains furent dans la 
suite portées à huit livres. [V. Com- 
mentarü in Institutionum quatuor 
libros, Paris, 1654, in-40. ; réim- 
primé à Utrecht, 17939, in-4°. par: 
les soins de Trotz. Ge livre fut com- 
posé pour l’usage du duc d’Enghien 
(le grand Condé), auquel Pauteur 
avait été chargé d'enseigner le droit. 
Tous ces ouvrages, à lPexception 
du dernier, ont été rassemblés dans: 
une édition donnée à Naples, par 
Gennaro, 1520 , © vol. in-4°. On re 
pouvait contester le savoir de Merille; 
mais la critique ne Péclairait point 
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dans ses travaux. En voulant porter 
atteinte à la réputation de Cujas, il 
compromit la sienne, et ne par- 
vint qu’à faire ressortir son infé- 
riorité. I procura l'édition complète 
des œuvres d’Ant. Leconte, l’un de 
ses devanciers à l’université de Bour- 
ges ( F7. Leconte , XXHIT, 597 }). 
Sa Vie écrite par J. Hémeré, con- 
seiller à Bourges , a été insérée dans 
VHistoire du Berri, par Thaumas 
de la Thaumassière, Bourges, 1610, 
in-fol. p. 69 et suiv. On trouve aussi 
une dissertation fort étendue sur sa 
vie et ses écrits, dans le Gundlin- 
giana (Halle, 1716,1in-80.), 8e. 
partie, pag. 216-9247. F—r. 
MÉRINDOL (Mrrre ), natif d'Aix 
en Provence, entra dans l’Oratoire 
en 1622, après avoir professé les 
hurmanités à Pézenas. Il devint supé- 
rieur du collége de Toulon, où il 
mourut le premier septembre 1666. 
Le P. Mérindol s'était principale- 
ment appliqué à l'étude de la langue 
grecque, sur laquelle il composa plu- 
sieurs traités pour en faciliter l’in- 
telligence, Les plus connus sont : 
1. Dilucida et compendiosa greæco- 
rum accentuum praxis, Aix, 1651, 
in-9 4 ; la dernière partie contient un 
recueil alphabétique des mots pro- 
vençaux , dérivés du grec, avec leur 
généalogie. ÎT. Grammatic græce 
præceptiones , ibid., 1663, 5 vol. 
in-80,— Un de ses parents, du même 
nom, professeur de médecine, ct 
médecin du roi, est auteur de plu- 
sieurs ouvrages sur son art, Impri- 
més en un volumein-folio. TD. 
MÉRINVILLE (Cnarres-Fran- 
çois DE Monsriers DE ), évêque de 
Chartres, né à Paris le 2 février 
16892, était fils du comte de Rieux, 
gouverneur de Narbonne , et neveu 
à la mode de Bretagre de Godet Des- 
iWarais, son prédécesseur sur le siége 
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de Chartres (77. Goner, XVII, 
561 }. I eut de la peine à obtenir de 
sa famille d'entrer dans l’état ecclé- 
siastique , où lappelait une vocation 
décidée. Il entra au séminaire de 
Saint - Sulpice , et fut pourvu de 
Vabbaye de Saint-Calais, qu’il re- 
mit ensuite au roi lorsqu'il devint 
évêque de Chartres. Il avait été nom- 
mé coadjuteur de ce siéoe, le 26 
avril 1709; et il fut évêque en titre la 
même année par la mort de Godet 
Desmarais, Pieux, modeste, frugal, 
sa vie fut constamment celle d’un 
évéqueattachéaux devoirs et aux ver- 
tus de son état. Sa maison était réglée 
comme une commupauteé : son dio- 
cèse, ses séminaires et les pauvres 
étaient tour-à-tour l’objet de sa solli- 
citude. F visitait assidument les pa- 
roisses, donnait des missions et pré- 
chatt fréquemment ; il allait souvent 
dans son séminaire , et encourageait 
les jeunes gens à l’étude comme à la 
piété. Hsoutenait une foule de bonnes 
œuvres par ses libéralités ; et ce n’é- 
tait jamais en vain que Îles pauvres 
recouraient à lui. La ville de Chài- 
teaudun ayant été consumée presque 
entièrement par un violent incendie 
en 1723 , l’évêque y court, console 
les habitants, et leur donne des se- 
cours proportionnés à leurs be- 
soins : il se chargea entre autres , en 
erande partie, de la reconstruction 
de trois églises, qui avaient été enve- 
loppées dans ce désastre. Une disette 
qui affligea le Perche en 1339, ne fit 
pas moins éclater sa charité. Il se 
rendit à la cour , et y soutint avec 
chaleur la cause d'un peuple réduit 
à la misère : ayant obtenu quelques 
secours du roi, il y joint ses propres 
dons , et va Les porter lui-même, 
voyageant à cheval avec un seul do- 
mesiique, et visitant les paroisses les 
plus malheureuses, où sa présence ct 
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ses bienfaits rameènent l'espérance. 
Ce pieux évêque mourut à Chartres, 
le 10 mai 1748. Nous ne citerons de 
lui que son mandement pour rétablir 
les conférences ecclésiastiques dans 
son diocèse , en 1727, et une ordon- 
nance, en 1736, pour condamner les 
Nouvelles ecclesiastiques. Il eut 
part aux mesures prises de son temps 
par la majorité des évêques , sur les 
contestations qui divisaient l’Église ; 
et en 1744, il adressa à son clergé 
des Sujets de conférences ecclesias- 
tiques sur la morale, 2 vol. in-8°. 
On peut consulter la brochure inti- 
tulée: L'Esprit et les Vertus de D. 
de Mérinville , Chartres, 1765, 
“Mn-12, avecson portrait. P—c—r. 
MERLE ( Marrmeu pe}, baron 
de Salavas, né à Uzes vers le mi- 
lieu du seizième sicele, était, sui- 
vant de Thou, fils d'un cardeur de 
laine de cette ville. Il fut d’abord 
garde du baron d’Acier, depuis duc 
d'Uzès , ensuite écuyer du vicomte 
de Peyre, et bientot un de ces capi- 
taines qui, pendanties guerres ci- 
viles de son temps, levaient des 
troupes de leur propre autorité, ou 
en vertu de commissions des chefs 
de leur parti, et le servaient ordi- 
pairement avec plus de bravoure et 
de zèle que de prudenge et de disci- 
pline. Dévoué à la cause des protes- 
tants, Merle signala son courage et 
ses fureurs dans une muiüutude de 
combats , de siéges , de surprises de 
places et autres actions de guerre; 
et 1l acquit ure grande célébrité. 
« Nous aurons Merle, écrivait le duc 
» de Montpensicr à un autre aven- 
» turier qu'il invitait à venir le join- 
» dre pour une expédition. Comme 
» vous et les autres , ajoutait le prin- 
» ce, il est un peu délabré d'hommes; 
» mais avec lui et avec vous tous, 
» J'attaquerais l'Enfer , füt-l plein 
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» de cinquante mille diables, » Merle 
fut aussi honoré de la confiance de 
HenriIV , lorsqu'il n’était encore que 
roi de Navarre. Toutefois le capi- 
taine ne se montra pas toujours do- 
cile aux volontés du monarque : ül 
eut entre autres beaucoup de peine à 
obéir à l’ordre qu’il recut, après les 
conférences de Flex, de rendreMende, 
où il commandait, et qui, par une des 
clauses du traité de paix , devait être 
remise au comte d’Apchier, son 


nouveau gouverneur. Cette circons- 


tance, et La rude guerre qu'il faisoit 
aux ennemis, ainsi que s'exprime 
une relation contemporaine, ont 
sans doute motivé le jugement sévère 
que quelques historiens ont porté de 
lui. Cependant le mème écrit atteste 
qu'il tint La main si roide aux sol- 
dals, qu'ils n’eussent osé toucher 
un œuf , sur leur vie, aux eux qui 
payoient volontairement la contri- 
bution. L'ouvrage d’où ces détails 
sonturés,intitule, Les Exploits faits 
par Matthieu Merle , baron de Sa- 
lavas en V'ivarais, depuis l'an 1576 
jusqu'en: 580, a été publié parle mar- 
quis d’Aubaïs , dans ses Pièces fugi- 
tives pour servir à l'Histoire de Fran- 
ce,sur un manuscrite la bibliothèque 
du président de Thou. Dans un aver- 
iissement placé, par Péditeur, à la 
tête de ce récit, il est dit que Merle 
mourut au mois de janvier 1564. H 
y a évidemment erreur dans cette 
date : la lettre du duc de Montpen- 
sier, où ilest fait une mention de 


l'assistance du capitaine, est du 8 


janvier 1587; et il n’est pas moins 
certain que dix mois plus tard, après 
la bataille de Goutras, Merle fut en- 
voyé à Nimes par le roi de Navarre, 
pour demander des secours pécu- 
niaires : à cette époque il avait à 
peine atteint sa quarantième année , 
puisqu'il était entré dans la carrière 
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miltare, en 1568, à l’âge de vingt 
ans. Les écrivains catholiques ont 
représenté le capitaine Merle sous 
des couleurs très -odieuses ; et ils 
ont dit que, dans les expéditions où 
il s'empara de Malzieu, d’Issoire, de 


Pont-Gibaut et de Mende ( 1573 à. 


1579), il porta la terreur dans tout 
le pays , et se livra surtout à d’atro- 
cés cruautés contre les ecclésiasti- 
ques. On trouve son portrait ainsi 
tracé dans les mémoires du temps. 
« Sa taille étaitmoyenne, et son corps 
» épais; il étoit boiteux; la couleurde 
» ses cheveux et sa barbeétoitblonde ; 
» il portoit deux grandes moustaches 
» relevées et semblables à deux 
» dents de sanglier ; ses yeux gris et 
» furieux s’enfonçoient dans sa tête ; 
» son nez étoit large et camus : il 
» ne savoit ni lire ni écrire, ce qui 
» le rendoit cruel et barbare. » 
V.S. L. 
MERLIN est un personnage fa- 
meux par les propheties qu’on lui 
attribue, mais dont il est fort dou- 
teux qu'il soit le véritable auteur. I] 
était né au cinquième siecle, dans 
les montagnes de la Calédonie ou de 
l'Écosse ; et sans doute il avait des 
connaissances bien supérieures à 
celles de son temps, puisque sa mé- 
moire est restée en Vénéralion 
parmi le peuple, qui s’est plu à en- 
tourer son berceau de merveilles, 
et s’est habitué à regarder commeun 


-des jeux de sa puissance, ces restes 


imposants d’antiquités, prétendus 
monuments celto-druidiques, et con- 
nus sous le nom de Stone henge, 
près de Salisbury. Les anciennes 
chroniques disent que Merlin était le 
fruit du commerce mystérieux d’un 
incube et d’une religieuse, fille d’un 
roi d'Écosse, Notre savant Naudé a 
employé une partie du seizième cha- 
pitre de l'Apologie pour les grands 
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hommes accusés de magie, à démon- 
trer que ce récit était fabuleux; mais 
ce qui était peut-être utile au temps 
de Naudé, paraît aujourd’hui super- 
flu et ridicule. Si l’on en croit Leland 
(Comment. de Scriptorib. Britann., 
ch.xxvietxxvir), Merlin était très- 
versé dans les secrets de la nature; il 
possédait à fond les mathématiques , 
et 1l l’emportait de beaucoup sur tous 
ses contemporains parla pénétration 
de son esprit. [l fut honoré de la 
confiance de plusieurs princes, aux- 
quels il se rendit cher par la sagesse 
de ses conseils et par sa prudente 
expérience qui lui faisait prévoir et 
annoncer le résultat de leurs entre- 
prises. Une explication si naturelle 
de la haute fortune de Merlin, ne 
pouvait plaire dans des siècles d’igno- 
rance et de ténèbres ; et l’on aima 
mieux en trouver la cause dans un 
pacte qu’il avait juré avec le diable. 
Ainsi la plupart des écrivains qui 
nous ont transmis l’histoire fabu- 
leuse de Merlin, parleutiie luicomme 
d'un grand magicien et d’un habile 
enchanteur. Quelques autres, au 
contraire, ont vu en Jui un saint et 
un prophète visiblement inspiré du 
ciel. Bat. Mantuau lui donne le tre 
de prophète, dans les vers qui ter- 
minent son poème intitulé : AVico- 
laus Tolentinus; et 1l fallait que 
Galfrid de Monmouth et Alain de 
Lille, deux des honimes les plus 
éclairés de leur temps, eussent une 
Opinion non moins favorable de ses 
prophéties, puisque le premier les a 
traduites en latin, et que l'autre à 
cru devoir chercher à les mettre à la 
portée du plus grand nombre des 
lecteurs, en les expliquant par un 
commentaire, (#7, GazrriD, XVI, 
205 ). Merlin joue un grand rôle par 
ses enchantements, dans toute cette 
classe de romans qui ont pour hé- 
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rosleroi Arthur et les chevaliers de 
la Table ronde. Les Propheties atiri- 
buées à Merlin ont été traduites dans 
les langues de l’Europe les plus ré- 
pandues; les curieux en recherchent 
principalement les éditions suivan- 
tes : Traduction française attribuée, 
par M. Barbier, à Robertde Borron 
(F, le Dict. des anonym., 9704- 
11026), Paris, Ant. Verard, 1408, 
3 vol. pet. in-fol, goth. — Rouen, 
in-4°., sans date, car. goth. à deux 
colonnes. —Paris (Phil. Lenoir), 
1529, 3 vol. in-40. — ihid., veuve 
Jehan Trepperel, s. d., 3 part., 
in-40. —Traduct. italienne, Venise, 
1460, in-fol,, Florence, 1495, 
in-4°.; réimprimée plusieurs fois 
à Venise dans le serzième siècle , 
format in-4°. — Trad. espagnole, 
Burgos , 1498 , in-fol., goth., très- 
rare. T. Heywood a donnéen anglais 
la Vie de Merlin, surnomme Am- 
brosius , avec une traduction de ses 
prophéties, Londres, 1641 , in-4°. 
On trouve aussi la description de la 
caverne de Merlin, avec sa vie et ses 
prédictions, à la suite des Raretés 
de Richmond , tom.1v, Londres, 
1736 (en anglais). M. Boulard a 
publié une édition du Roman de 
Merlin l’enchanteur , remis en bon 
français, Paris, 17097, 3 vol.in-12; 
il en à été tiré uu exemplaire sur 
vélin, On peut consulter encore Frey- 
tag, Programma de Merlino Bri- 
tannico, Nuremberg , 1737, in-fol. 
—$. 

MERLIN ( Jacques ), né vers la 
fin du quinzième siecle , au bourg de 
. Saint-Victurnien, diocèse de Limo- 
ges, d’une famille, honorable qui y 
existe encore, après avoir pris le 
bonnet de docteur de Navarre, eut 
la théologale de la cathédrale de Li- 
moges , qu'il permuta pour un béné- 
fice simple dans le diocèse de Poi. 
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tiers, et se retira à Paris, Il devint 
successivement curé de Montmartre, 
chanoine et grand pénitencier de 
Notre-Dame , en 1525, et fut la mé- 
me année un des trois députés nom- 
més à l’hotel-de-ville, pour délibé- 
rer avec la reine-résente, sur les 
moyens de délivrer le roi, prison- 
nier à Madrid. En 1527, il s’était 
permis de déclamer en chaire contre 
quelques courtisans soupçonnés d’ês 
tre partisans des nouvelles opinions; 
ils animèrent contre lui François Er, 
qui le fit enfermer au Louvre, d’où 
il sortit au bout de deux ans, à la 
sollicitation de son chapitre, pour 
être exilé à Nantes. À son retour, en 
1530, l’évêque de Paris le fit son 
grand-vicaire, et archidiacre de la 
Madelène; etle parlement le chargea, 
conjointement avec un de ses confrè- 
res, de rétablir l’ordre dans l’admi- 
nistration de l’hôtel - dieu. Merlin 
mourut le 25 septembre 1541, dans 
le collége de Navarre. On lui doit la 
première collection des Conciles 
Paris, 1523-24, in-fol.; Cologne, 
1535, 2 vol. in-3°. L'ouvrage est 
très-imparfait; l’auteur manquait de 
critique : 1] copie sans discernement 
les fautes des manuscrits ; mais il a 
le mérite d’avoir tracé la route à 
ceux qui ont donné après lui de meil- 
leures collections. Il avait publié, 
en 1511 ,uneédition d’Origène, pré- 
cédée d’une apologie de cet ancien 
père, pour laquelle il fut dénoncé à 
la faculté de théologie par le fameux 
syndic Beda. Il parvint néanmoins à 
se tirer de cette fâcheuse affaire. On 
a encore de lui des éditions de Ri- 
chard de Saint-Victor , et de Pierre 
de Blois. T—». 

MERLON (Jacques ). 7. Hors- 
TIUS. 

MERMET (Crauve), poète, né 
vers 1550 , à Saint-Rambert, dans 
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le Bngei, fut pourvu d’une charge 
de notaire, qu'ilremphssait en 1 583. 
Duverdier nous apprend , dans sa 
Biblioth. francoise , que Mermet 
habitait alors Lyon, où il s’était 
sans doute fixé, pour pouvoir sur- 
veiller l'impression de ses ouvrages. 
IL ne tarda pas de retourner dans 
sa patrie; et ses talents le firent con- 
naitre du duc de Savoie, son souve- 
rain. Ïl fut nommé châtelain de 
Saint - Rambert, et mourut après 
l’année 1607. Il est surprenant que 
Guichenon ne lait pas cité parmi 
les littérateurs du Bugei. On connaît 
de lui : I. La Pratique de l’ortho- 
graphe francoise , avec la manière 
de tenir livre de raison, coucher 
cédules et lettres missives, Lyon, 
1593 , in-16 : ce petit ouvrage est 
écrit en vers. C’est à tort qu’on dit 


dans le Dictionnaire universel que 


c’est le premier livre sur notre lan- 
eue, qui soit connu. On avait déjà 


les Grammaires de Palsgrave, de 


Sylvius, de Meigret, de Robert 
Estienne, de Ramus,, etc. IL. La 
tragédie de Sophonisbe, où se verra 
le désastre qui lui est advenu pour 
avoir élé promise à un Mmart, et epou- 
sée par un autre, etc., 1bid., 1584, 
in-60., très-rare; c’est une traduc- 
tion de la fameuse tragédie du Tris- 
sino (77. ce nom). HT. Ze temps 
passé, œuvre poétique, sententieuse 
et morale , pour donner profitable 
récréalion à toutes gens qui aiment 
la vertu, ibid., 1565, in- 8°. ; 
mouv. édit., revue et corrigée par 
l’auteur, 1b1d., 1607. IV. La Bou- 
tique des usuriers, avec le recouvre- 
ment et abondance des bleds et vins, 
en vers, Paris, 1575 ,in-8°. On a 
inséré quelques piècés de Mermet 


‘dansles Ænnales poétiques, tom. x; 


elles sont remarquables par le na- 
turel, la simplicité et une certaine 
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tournure épigrammatique. Son qua- 
train sur les Amis est cité dans plu- 
sieurs recueils : Ph 


Les amis de l'heure présenté 
Out le naturel du melon ; 

T1 en faut essayer cinquante 
Avant qu’en rencontrer un bon, 


On lui attribue, dans le Dictionn. 
universel, une Critique de l'ouvrage 
de Cf. Guichard , sur les funérailles , 
et diverses manières d’ensevelir les 
morts ( 7”. GuicnaRrD) : si elle existe, 
elle doit être infiniment rare, puis- 
qu’on ne la trouve citée dans aucun 


des nombreux catalogues que nous 


avons consultés. 

MERMET, 7. Boruoun. 

MÉROBAUDES , consul romain, 
dont le nom, qui ressemble à celui de 
Mellobaudès, l’a fait prendre pour un 
roi des Francs, était commandant de 
la garde de l’empereur Valentinien, 
qui, lors de la révolte des Quades 
(374), l’'envoya contre eux en atten- 
dant qu'il y marchât lui-même (F. 


SE 


VALENTINIEN). Ge prince étant mort 


d’un accès de colère le 17 novem- 
bre, Mérobaudès eut le crédit, en 
l'absence de Gratien , fils ainéde l’ern- 
pereur , et qui en avait déja le tire, 
de lui faire associer le jeune Valen- 
tinien, enfant de quatre ans. Tille- 
mont, S'appuyant sur un mauvais 
texte d’Aurélius Victor , en conclut 
que Mérobaudès était parent.-de l'im- 
pératrice Justine, mère de Valenti- 
nien {1 ; mais cette interprétation 
pèche par sa base. Il parait cepen- 
dant que Mérobaudès eut assez de 
crédit pour perdre le général Théo- 
dose, père de l'empereur de ce nom; 
et 1l fut élevé au consulat l’année sui- 
vante (357). Veillant spécialement à 
la sûreté de son pays ratal, 1] fit de- 
serter La plus grande partie des co- 
hortes envoyées par Gratien conire 
les Thraces, afin de les réunir dans 
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les Gaules, pour lesquelles il crai- 
gnait les ravages des peuples situés 
au-delà du Rhin. Le jeune Thecdose 
ayant été associé au trone par Gra- 
tien , le crédit de Mérobaudès n’en 
fut point altéré ; et 1l fit nommé 
consul pour la seconde fois en 383. 
Maxime , qui avait pris la pourpre 
deux ans auparavant dans la Grande- 
Bretagne , y disciplina une armée 
nombreuse, avec laquelleil passa cette 
même année dans la Gaule, oùilavait 
pratiqué des intelligences (77, Maxr- 
ME, XXVII, 586 }. Mérobaudès 
resta fidèle à Gratien, quoique la chro- 
nique de Saint-Prosper, fautive dans 
presque toutes les éditions, semble 
. l'accuser de trahison. Ce fut la cava- 
lerie des Maures qui donna l’exem- 
ple de passer à lennemi ; et Gra- 
tien s'enfuit avec trois cents cava- 
liers à Lyon, où il périt victime de 
la perfidie d’Andragathe. Mérobau- 
dès fut puni de sa fidélité par Maxime. 
« Après de très-honorables magis- 
» tratures ( dit Pacatus Drepanius, 
» orateur contemporain ), après 
» avoir brillé plusieurs fois de la 
» pourpre consulaire, revêtu de l’ha- 
» billement militaire des chevaliers 
» romains , il fut contraint de perdre 
» la vie avec les honneurs du sénat,» 
On voit que Mérobaudès , quoi- 
qu'ayant vécu avec Mellobaudès roi 
des Francs , ne peut être confondu 
avec ui, ainsi que l’a prétendu 
Vabbé Dubos. — Il parait que le 
Mérosaunès , duc d'Égypte, à qui 
une loi fut adressée l’an 384 , par les 
empereurs Théodose , et Valenti- 
nien IT, était fils du précédent ; ct 
l’on croit aussi que son petit-fils Mr- 
ROBAUDES est celui à qui une statue 
fat érigée à Rome, le 3 août 435. 
Elle a été détouverte au mois de 
mars 1813, avec une longue inscrip- 
tion, de laquelle il résulte qu’il était à- 
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la-fois guerrier, savant, poète, et d’une 
naissance distinguée. On a reconnu 
facilement que c’est celui dont parle 
Idace, historien contemporain, sous 
ce même nom de Merchaudes. Cet 
évêque espagnol, dans sa chronique, 
fait mention des siatues qu’on li 
éleva , et ajoute qu'il était distingué 
par sa naissance, et digne d’être com- 
paré aux anciens par le mérite de son 
éloquence, et surtout par son talent 
pour la poésie. Il épousa la fille du 
patrice Asturius , auquel il succéda 
l'an 443 , dans le commandement de 
l'Espagne, où il vainquit un peuple 
rebelle et fut rappelé à Rome bientot 
après. Idace attribue ce rappel aux 
envicux de Mérobaudes : c’est tout 
ce qu'il nous dit de lui. L’espagnol 
Masdeu , quiavait beaucoup écrit sur 
les antiquités de son pays, l’a reven- 
diqué pour un de ses compatriotes ; 
mais le savant antiquaire Carlo Fea, 
a démontré combien cette prétention 
était mal fondée. Rien n’empêche de 
croire qu'il est Le même que notre 
ancien roi Mérovée, à l’article du- 
quel nous examinerons cette ques- 
F—a. 
MEROLLA ( JérôME ), mission- 
paire capucin , né à Sorrento dans le 
royaume de Naples, partit de Ca- 
eliari en 1682, avec le P. François de 
Monteleone et d’autres religieux , et 
vint à fisbonne , où il s’embarqua 
pour le Congo. On relâcha au Brésil ; 
et ce ne fut qu'au mois de mai 1653 
que l’on attérit à la côte d'Afrique. 
Merolla parcourut, pendant près de 
six ans , le Congo et le Cacongo, 
préchant l'Évangile aux Neègres et 
visitant les églises déjà établies. Sa 
piété fut souvent mise à de rudes 


épreuves ; et quelquefois son zèle. 


l’emporta hors des bornes de la pru- 
dence. Enfin des maladies graves, 
qui avaient enlevé plusieurs de ses 
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compagnons, le mirent dans la né- 
cessité de quitter l’Afrique , résolu, 
s’il se rétablissait au Brésil, de re- 
tourner sur-le-champ au Congo. Les 
soins que l’on prit à Bahia pour sa 
guérison, eurent peu de suceës ; il re- 
vint en Europe. Il avait rédigé la 
relation de ses voyages ; maïs il est 
probable qu’elle na jæmais été im- 
_primée en italien. Ekle parut pour la 
première fois, traduite en anglais, 
dans le tome 1°, de la Collection de 
Churchill. Merolla dit que sa rela- 
tion ést un recueil succinct et im- 
parfait de ses observations ; il as- 
sure le lecteur qu’elles ont toujours 
eu la bonne-foi pour guide et la vérité 
pour règle, surtout celles qu'il ne 
doit qu’au témoignage de ses propres 
yeux. En ce cas, il faut attribuer à 
l'ignorance ou à la simplicité du nar- 
rateur beaucoup de faits évidemment 
faux et absurdes , qu'il raconte avec 
une assurance singulière, On trouve 
d’ailleurs dans son ouvrage plusieurs 
choses intéressantes :1lnous apprend 
que la seconde année de sa mission, 
l’on reçut au Congo une lettre du 
collége de la Propagande, qui conte- 
nait des plaintes amères sur la con- 
tinuatiou de la vente des esclaves, 
et des instances pour faire cesser ce 
trafic. Les missionnaires virent peu 
d’apparence de pouvoir exécuter les 
ordres du Saint-Siége, parce que le 
nésoce du pays consistail unique- 
ment en ivoire et en esclaves. Ce- 
pendant ils obtinrent du roi que du 
moins les hérétiques , et surtout les 
Anglais , seraient exclus de ce der- 
nier commerce, Merolla choisit en- 
suite un jour de fête pour expliquer 
au peuple les intentions du Sacré- 
Coliége ; mais ses représentations 
eurent peu d'effet. La relation de 
Merolla est insérée , par extrait, 
* dans l’Æistoire générale des Foy a- 
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ges, en français, et se retrouve dans 
l'édition allemande. Es. 

MEROUAN , 7. Merwan. 

MEROUJAN , prince arménien, 
vivait au milieu du quatrième siècle, 
sous le règne d’Arsace IE. Il était dy- 
nasle de la race des Ardzrouniens, 
et, suivant la tradition du pays, ildes- 
cendait du fameux Sennacherib, roi 
d'Assyrie. Les princes arméniens, 
las de la tyrannie de leur souverain 
Arsace , se liguèrent contre lui, et le 
forcèrent de chercher un asile en Ibe- 
rie ,avec son connétable Vasas Ma- 
migonian. Arsace revint bientôt avec 
une armée ; les révoltés, comman- 
dés par Nerseh , furent défaits à la 
première rencontre : cependant ; 
comme ils étoient encore en etat de 
balancer la fortune, le roi eut re- 
cours au patriarche, Nersès pour 
mettre fin à la guerre; l'intervention 
de ce saint personnage eut un plein 
succès. Les rebelles consentirent à 
traiter : Méroujan, prince des Ardz- 
rouniens, et Vahau, prince des Ma- 
migonians, furent les seuls qui ne 
voulurent pointsouscrire à cet arran- 
sement , et qui se cantonnèrent dans 
leur souveraineté. Les événements 
firent voir bientôt qu'ils n'avaient pas 
tort de se défier du roi; car à peine 
le träité eut été conclu, qu’Arsace le 
viola de la manière la plus infame, 
en faisant massacrer tous les princes 
de la race de Kamsar , et beaucoup 
d’autres. La guerre s’étant allumée 
entre l'Arménie et la Perse, Mérou- 
jan en profita pour aller oftir ses 
services à Schahpour [f, qui se pre- 
parait à entrer en Armenie; ül lui 
jura fidélité, abandonna le christia- 
nisme, fit, en sa présence, profes- 
sion de la doctrine de Zoroasire, et 
promit d'employer tous les moyens 
en son pouvoir pour soumettre l’Ar- 
ménie à ses lois et à sa rclision. 
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Méroujan fut bientôt en état de prou- 
ver son dévouement à son nouveau 
souverain : à la tête d’une armée per- 
sane, il s'empare d’Amid, arrive 
aux Do del’Euphrate, et pénètre, 
en remontant ce fleuve , jusque dans 
l'intérieur de l'Arménie, pendant 
qu'Arsace attendait les Persans sur 
les frontières de l’Atropatène. Par- 
tout RUE signale son passage 
par la plus affreuse dévastation. Le 
connétable Vasag vint à sa rençcon- 
tre, àla tête de Hsañte mille hom- 
mes : Mérouian était alors dans le 
pays d'Ararad ; il y fut vaincu, et fut 
contraint de chercher un asile en 
Perse, Quelques années après il revint 
en Arménie avec le général Gou- 
mand-Schahpour, qui commandait 
avec lai une nombreuse armée per- 
sane. Le sort des armes leur fut 
encore contraire : le général persan 
fut tué; et Méroujan, vaincu de nou- 
veau par Vasag, se vit obligé de se 
retirer en Perse. Le prince ardz- 
rounien prit part à plusieurs autres 
expéditions, dans lesquelles il éprou- 
va le mème sort. Après une longue 
succession de guerres, les princes 
arméniens cessèrent de soutenir un 
roi qu'ils détestaient : Arsace fut 
abandonné de tous les siens, qui 
passèrent du côte du roi de Fan Le 
roi d'Arménie, sans moyens de ré- 
sister, fut oblig ge de se remettre à ia 
discrétion de son ennemi (370 de 
J.-C. ) Schahpour abusa indigne- 
ment delasupériorité que latrahison 
lui donnait sur son rival; 1l le fit 
charger de fers , et l’envoya dans la 
forteresse de POubli, en Susiane , où 
Arsace resta jusqu’ a sa mort, Mérou: 
jan ne tarda pas àrentrer en Arménie 
avec une puissante armée persane : 
Schahpour avait promis de Pen faire 
roi; etil lui avait donné sa sœur Or- 
miztoukh en mariage. Méroujau oc- 
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cupa bientôt Piment ; la veuvé 
d’Arsace, et son fils encore Éortienne, 
étaient retirés , avec quelques soldats 
fidèles , dans pe forteresse d’Arda- 
gers : tu le reste du royaume était 
au pouvoirde Méroujan, qui oommit , 
les plus horribles ravages ; il ft. 

partout élever des temples au feu, 

détruisit les églises, fit mdsiétée 
les prêtres et Les évêques , et brüler 
tous les livres grecs qu'on put ren- 
contrer. Non content de tout cela, 

pour éloigner tout-à-fait les Aro: 
niens de la religion chrétienne et de 
l'alliance des Romains, il proscrivit 
l'usage des caracières orecs, et of- 

des que désormais on ne se servit 
plus en Arménie que des caractères 
alphabétiques des Persans. Gepen- 
dant le patriarche Nersès avait ob- 
tenu que P empereur Valenspre ndrait 
sous sa protection le : jeune roi Bab ; 
un corps d'armée romain, es. 
mandé par Terentianus, avait pénétré 
en Arménie, où il avait été joint 
par Mouschegh-Mamigonan, fils de 
Vasag. Méroujan! fut obligé d'entrer 
eh campagne pour leur résistr + : on 
se rencontra dans les plaines de 
Dsirav ; on s’y battit avec tout l'a- 
charnement que peuvent donner les 
idées politiques et religieuses :” on 
déploya de part et d’ Autr un grand 
courage : mais , à la fin, les Persans 
furent complètementdéfaits, chassés 
de l'Arménie; et Méroujan revint à 
la cour du 2 de Perse, où il resta 
plusieurs années, cherchant toujours 
à susciter Ja guerre contre sa patrie, 
Sous le règne d’Arsace LT ; il fit une 
nouvelle expédition avéc une armée 
persane, jointe aux troupes qu'il 
avait levées dans sa souveraineté. 
Manuel, prince des Mamigonians , 
gouvernait alors l'Arménie en qua- 
lité de tuteur du jeune roi Arsace : 
il courut au-devant de Méroujan , 
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qui fut vaincu après une vigoureuse 
résistance, et Lue, dans sa fuite , par 
Sahag , prince des Pagratides. 
| S. M—x. 

MÉROVÉE, que l’histoire con- 
sidère comme le troisième de nos 
rois, et qui a donné son nom à ceux 
de la première race ( les Mérovin- 
giens }, est cependant encore bien 
peu connu, puisqu'on trouve dans 
le Recueil de l'académie des inscrip- 
tions trois mémoires où Les savants 
Gibert et Fréret ont vainement es- 
sayé contradictoirement d’éclaircir 
l’origine du nom de Mérovingiens. 
Ni l’un ni Vautre n’ont fait usage 
d’un manuscrit que nous avons entre 
les mains, et où Jacques de Guyse 
( . son article, XIX , 261) donne 
à ce sujet tous les détails que l’on 
peut desirer. Cet écrivain n’est con- 
nu que par une traduction incom- 
plète, écrite en style gothique, et 
défigurée par des fautes grossières 
(1) qui lont :entièrement discré- 
dité. Mais nous savons encore, par 
le témoignage oculaire d’un écrivain 
grec, appelé Priscus, que le second 
fils du roi des Francs, qui était alors 
Clodion, vint à Rome avec Aëtius, 
pour assurer la paix que ce général 
avait conclue avec les Francs , en la 
faisant agréer par l’empereur Valen- 
tinien HIT, qui reçut très-bien le 
jeune étranger, et le combla de pré- 
sents ainsi qu'Actius. Quoique Pris- 
cus dise que ce prince était alors 
très-jeune, on ne peut guère lui don- 
ner moins de vingt-un ans ; ct comme 
l’époque de cette paix est fixée par 
Idace , autre auteur contemporain, à 
l'an 432, la naissance de Mérovée 
Le nee) 


(x) Nous n’en citerôns qu’un exemple : l’auteur dit 
que Clovis prit Melun (Melodunum), ce qu'il devait 
faire pour s'assurer de Paris ; le traducteur lui fait 
HAE Milan , dont on sait que le nom latin est Me- 
diolanum , tandis que Clovis n’a jamais passé les 
Alpes, 
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doit être placée vers l’an 4x r. Il est 
naturel de croire qu'après avoir reçu 
un si bon accueil à Roine, il y retour- 
na; et l’analogie des noms, ainsi que 
la chronologie, ne s'opposent nulle- 


ment à ce qu'il soit considérécomme 


le Mérobaudès dont nous avons parlé 
à son article, et auquel on érigea une 
statue à Rome, l'an 435. ( F. M£- 
ROBAUDES. ) Nous savons que peu 
d'années après, Théodoric, roi des 
Visigoths, eut le même honneur dans 
sa jeunesse. Mais sans nous arrêter 
à ces conjectures , 1l résulie du té: 
moignage incontestable de Priscus, 
qu'Attila s’unit aux Francs pour 
combattre les Romains. Ce terrible 
roi des Huns se joignit aux peu- 
ples de la Germanie pour faire des 
irruptions dans là Gaule; et il eut 
probablement pour alliés Clodion 
et son fils aîné. Mérovée avait été 
trop bien reçu à Rome pour entrer 
dans cette ligue. Il paraît, par l’an- 
cienne Chronique de Saint-Denis , 
qu'il prit le titre de roi du vivant de 
son pere , puisqu'elle lui donne dix- 
huit ans de règne; ce qui le fait 
monter sur le trone l’an 440. Aëtius, 
qui l’adopta , selon le témoignage de 
Priscus, lui concéda sans doute un 
territoire dans les Gaules, où son 
frère aîné avait déjà fait un établis- 
sement, Jacques de Guyse nous ap- 
prend que ce frère aîné avait péne- 
tré jusqu’à Soissons , où 1l mourut, 
Clodion , sans doute, crut devoir 
nésocier alorsavec les Romains, de 
concert avec son second fils, qui 
conclut de nouveau la paix. {1 en 
résulta que les Francs acquirent dans 
les Gaules une assez vaste posses- 
sion, dont le siége était Cambrai : 
Ciodion y mourut lan 448. Son fils 
aîné lui avait laissé trois enfants, 
dont il crut pouvoir confier la tutelle 
à Mérovyée, qui Paccepta, mais qui 
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soudoya un grand nombre de sol- 
dats. Gette garde alarma la mère de 
ses trois neveux, qui les conduisit au 
camp d’Attila. Ce barbare, après 
_ avoir saccagé les provinces de lO- 
rient, revenait en Occident, à la tête 
d’une armée nombreuse, où se trou- 
vaient plusieurs rois qui lui obéis- 
saient. Aëtius et Mérovée marchè- 
rent au-devant de lui. Une bataille 
sanglante fut livrée le 20 septembre 
de l'an 451, dans la plaine de Méri- 
sur-Seine, à six licues au-dessous de 
Troyes. I y eut, dit-on, de part et 
d’autre, trois cent mille hommes de 
tués. Quoique Aëtius eût eu Pavan- 
tage, Grégoire de Tours convient 
que ce général, après le combat, en- 
gagea Mérovée à s’occuper de ses 
propres ailaires. Sidoine Apollinaire 
reconnait qu il ÿ avai des Francs 
dans les deux armées. Jacques de 
Guyse nous apprend que ceux qui 
suivaient Mérovée portaient le nom 
de Mérovingiens, et le transmirent 
äleurs descendants. Lesautres étaient 
distingués par celui d’Austrasiens ; 
et c’est d’eux que sortirent ces petits 
rois que Clovis détruisit dans la 
suite , lorsqu'il réunit tous les Francs 
sous son empire. Mais Jacques de 
Guyse nous assure que la postérité 
du fils ainé de Clodion ne s’éteignit 
oint: etil la suit, de mâle en mâle, 
jusqu'à Arnould , dont lA4rt de ve- 
rifier les dates fait descendre les 
deux dernières races de nos rois ; en 
sorte que, selon lui, toutes trois re- 
monteraient à Pharamond, Quant à 
Mérovée, il mourut , encore jeune, 


, F , D'is C y 
l'an 458 , ayant régné dix ans après. 


son ‘père, et laissant un fils qui lui 

succéda sous le nom de Childéric. 
F—4. 

MÉROVÉE, deuxième fils du roi 

Chilpéric 1°". , et de la princesse 

Audouaire, fui chargé, lan 576, 
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par son père, de s’emparer du Poi- 
tou ; mais népligeant les ordres qu’il 
avait reçus , 1} s'arrêta dans la ville 
de Tours, sous le prétexte d'y célé- 
brer les fêtes de Pâques ; et feignant 
ensuite d’aller voir sa mère, il se 
rendit à Rouen, que Brunehaut ha- 
bitait, depuis la mort de Sigebert. 
£pris des charmes de sa tante, il 
avait résolu de l’épouser ; ét il sut 
obliger Prétextat, évêque de Rouen, 
à bénir leur mariage. Chilpéric, dont 
cette union contrariait tous les pro- 
jets, accourt pour punir Mérovée : 
celui-ci se réfugie avec son épouse 
dans l’église de Saint-Martin, bâtie 
sur les murailles de la ville. Chilpérie 
jura que si c'était la volonté de Dieu 
qu’ils restassent unis , il ne tenterait 
point de les séparer. Ce serment ne 
l’engageait à rien ; cependant Méro- 
vée s'en contenta,et alla rejoindre son 
père à Soissons. Quelques moisaprès, 
les seigneurs austrasiens ayant pris 
les armes pour forcer Chilpéric à res- 
tituer au fils de Brunchaut ( F.Cuiz- 
DEBERT [I ) la portion de son héri- 
tage dont il s’était emparé, Chilpéric 
persuadé que Mérovée n’était point 
étranger à cette guerre , le fit arré- 
ter , et, l'ayant obligé de recevoir les 
ordres sacrés, l’enferma dans le mo- 
nastère d’Arisole (aujourd’hui Saint- 
Calais , diocèse du Mans). Le jeune 
prince parvint à s'échapper, et se ré- 
fugia daus l'église de Saint-Martin de 
Tours, l'asile le plus saint qu'il y 
eût alors. Les prêtres , craignant de 
s’attirer la colèrede Chilpéric , n’ad- 
mirent qu'avec répugnance le prince 
fugitif à partager les aumônes qu'ils 
distribuaient aux malheureux. Er 
effet, dès que le roi connut lasile 
de Mérovée , il enjoignit à l’évêque 
de l'en chasser ; mais Grégoire, 
qui occupait alors le siége de Tours, 
osa lui répondre , que lui chrétien 
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ne commettrait pas une action qu'on 
n'avait pas à reprocher aux, Visi- 
goths. Chilpéric leva aussitôt une 
armée pour pénétrer dans la Tou- 
vaine ; et Mérovée , ne voulant pas 
qu'on pût lui attribuer la ruine de 
cette belle province , s’éloigna secrè- 
tement. Il tenta de se réunir à sa 
chère Brunehaut, rentrée dans ses 
états ; mais les seigneurs d’Austrasie 
lui ayant representé qu'il attirerait 
sur ce royaume le fléau de la guerre, 
il n’y entra point, et il erra quelque 
temps dans différentes provinces. Il 
périt enfin, l'an 577, assassiné par 
un émissaire de Frédésonde, sa ma- 
râtre. Le bruit se répandit que Méro- 
vée, pour échapper à la vengeance 
de son père, avait prié Gailen, son 
ami , de lui ôter la vie; et Frédé- 
soude, afin d’accréditer ce bruit, 
ordonna la mort de Gaïlen, qui périt 
dans d’horrible supplices. Les restes 
du malheureux Mérovée furent rap- 
portés , l’an 585, à Paris, par les 
soins de Gontran , et inhumés dans 
l’église Saint-Vincent, depuis Saint- 
Germain-des-Près. W—s. 
MERRE. 7. Lemerre. 
MERRET ( Curisropne ), méde- 
cn et naturaliste, né, en 1614, à 
Winchcombe, dans le comte de Glo- 
cester , fit ses études à l’université 
d'Oxford : après y avoir pris ses 
degrés , il se fixa à Londres , où il 
acquit une réputation fort étendue. 
Il mourut en cette ville le 19 août 
1695. Le docteur Merret était mem- 
bre du collége des médecins, et de la 
société royale, On a de lui, en an- 
olais : Recueil de pièces relatives 
au collége de médecine, 1660 , in 4°. 
— Le Caractere du parfait méde- 
cin , coup-d'œil sur les fraudes que 
commettent les arothicaires , 1669, 
in-4°. Cet ouvrage intéressant et 
curieux le brouilla avec les pharma- 
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cieus, qui se déchaînèrent contre 
lui dans plusieurs écrits, tout en 
profitant de ses conseils. Il a publié 
eu outre : Pinax rerum naturaliure. 
Britannicarum , continens vegeta- 
bilia, animalia et fossilia in hac 
insulä reperta, Londres, 1667, 
in - 8°, de 223 pag. Cette édition est 
indiquée, comme la seconde, dans le 
Catal. de l'Héritier. On y trouve 
par ordre alphabétique, lindication 
de plus de 1400 espèces de plantes, 
dont un grand nombre ävait écha ppé 
jusqu'alors aux recherches des natu- 
rahistes : mais Merret en citeplusieurs 
qu'on regarde comme imaginaires ; 
car Ray , connu par son exactitude, 
el qui écrivait trois ans après, n’a 
compté que 1050 plantes croissant en 
Angleterre. Merret a traduit de l’ita- 
lien en anglais, l'Art de la verrerie, 
par Neri (Londres , 1662, in-80.) ; et 
il y a joint une bonne’préface, conte- 
nant des recherches historiques sur 
le verre, et des notes qui ont passé 
dans les traductions latine et fran- 
çaise de cet ouvrage ( 7. Horsacr 
et Kuwckec ). On trouve dans les 
Transactions philosophiques plu- 
sieurs articles de Merret : Observa- 
tions sur la réunion de l'écorce 
au tronc de l'arbre dont elle a été sé- 
parée.— Expérience pour empêcher 
les fruits de tomber avant leur ma- 


turité. — Observation du poids de 


V Aloe americana, etc., etc., ann. 
1667. — Description des mines d’e- 
tain de Cornwall, et de la manière 
dont on y travaille Pétain. — 1 4ré 
de rafiner l'or et l'argent , ann. 
1078. | —s. 

MERRICK (Jacques), auteur an- 
glais, né le 8 janvier 1720, mort 
à Reading, le 5 janvier 1760, doit 
être compié an nombre des enfants 
précoces. Il à laissé les ouvrages 
suivants ; [. Le Messie, essai de 


du 
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poésie sacrée ( Messiah «a divine 
ÆEssay), Reading, 1734. IL. Üne Tra- 
duction de Tryphiodore, Oxford, 
1739, Ses notes sont souvent citées 
ar Ruhnkemius, dans le dernier vo- 
lume de l'Æesychius d’Aïlberti. TIT. 
Prières pour les temps de tremble- 
ments de terre et d’inondations, 
Londres, 1756. IV. Poèmes sur 
des sujets sacrés, 1763 , in-4°. V. 
Annotations critiques et gramma- 
ticales sur saint Jean, Ep. 1, 14, 
etc. , Reading, 1764 ,in-8°, VI. Les 
Psaumes traduits ou paraphrases, 
ibid., 1765, in-4v. C’est la meil- 
leure traduction anglaise des Psau- 
mes, en vers; mais comme Mer- 
rick ne l’avait point divisée en stro- 
phes, de manière à pouvoir être mise 
en musique pour l’usage des églises, 
après sa mort, M. Tattersall s’est 
chargé de ce soin, aidé par les meil- 
leurs compositeurs. VII. Ænnota- 
tions sur les Psaumes, in-4°, 1765. 
VIII. Diverses Poésies de circons- 
tance, insérées dans la collection de 
Dodsley et d’autres. L. 
MERSENNE ( Marin ), de l’or- 
dre des Minimes , né au bourg d’Oi- 
zé, dans le Maine, en 1588, mourut 
à Paris, le 1er. septembre 1648. Doue 
d’une piété sincère qui l’éloignait du 
monde , il renonça aux espérances 
que lui offrait la fortune, pour en- 
trer dans un ordre dont le nom seul 
atteste l'humilité. Il commença ses 
études au collése du Mans, et vint 
les: continuer à celui de la Fleche, 
récemment établi. C’est là qu'il cou- 
nut Descartes, qui ouvrait , sous les 
plus heureux auspices, sa carrière 
scolastique, à l’époque où Mersen- 
ne terminait la sienne, Ces deux éle- 
ves, qu'une estime mutuelle réunit 
bientôt, cimenterent alors les liens 
d’une inviolable amitié, Entré dans 
l’ordre des Minimes en 1611, Mer- 
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senne fit son noviciat à Meaux, e& 
revint à Paris suivre ses conrs de 
théologie et de langue hébraïque. Ses 
chefs l’envoyerent ensuite à Nevers , 
pour enseigner la philosophie aux 
jeunes religieux du couvent, dont il 
fut bientôt nommé supérieur. Dans 
cet intervalle, Descartes avait été 
calomnié : on l’accusaitd’ayoir adop- 
té les rêveries des frères &e la Rose- 
Croix. En vain, Mersennhe, revevu 
dans la capitale, prit la défense de 
son ami , qui s'était réfugié en Hol- 
lande : il alia bientôt se réunir à lui 
dans cette contrée, où 1l se lia avec 
les principaux savants. De retour à 
Paris , son zele pour la personne et 
la Goctrine de Descartes ne se ralen- 
tit point. Il défendit l’ane et l’autre 
avec chaleur, contre d’obscurs sec- 
taires, qui, incapables de compren- 
dre le philosophe français, l’accu- 
saient d’athéisme, lors même qu'il 
portait les preuves de l'existence 
d’un être suprème au plus haut de- 
gré d’évidence. Descartes mettait 
alors au jour ses traités de méca- 
nique, d’algebre et de dioptrique : 
Fermat, qui le regardait comme un 
des plus grands géomètres du siècle, 
lui proposait aussi plusicurs problè- 
mes difficiles à résoudre. Mersenne 
sut maintenir la paix entre ces deux 
rivaux , sans trahir les intérêts de 
amitié; et cette discussion, où l’on 
vit figurer Pascal père, et Roberval, 
tourna tout entière au profit de la 
science (1). Vers la même époque, 


(x) Si le P, Mersenne tient un rang parmi les 
géomètres du dix-septième siècle , à l’une des plus 
belles époques de l'esprit humain dans les annales des 
sciences comme dans celle des lettres, c’est moins 
por la nature de ses propres travaux, que par sûn 
rôle de correspondant et d’intermédiaire entre les 
principaux savants de l’Europe. Il provoquait lui- 
inème des recherches, en proposant des questions. 
En 1636 , Fermat lui annonça qu'il s'était occupé 
d’une spirale différente de celle d’Archimède ; et il 
Jui en exposa quelques propriétés. En 1638 , au su'et 
de la spirale logarithmique indiquée dans la Méca 


il étudiait la théorie des télesco- 
pes à réflexion, et l’on voit que, 
long - temps avant Gregory et New- 
ton , qui ont donné leurs noms 
aux instruments de ce genre, le 
P. Mersenne en avait développé 
les principes; il s’empressa de la 
communiquer à Descartes, dès l’an- 


nique de Descartes , Mersenne demanda à celui - ci 
tune explication plus détaillée de cette courbe , qu'il 
comuuuiqua à d’autres géomètres, dont les recher- 
vhes portèrent la théorie de cette spirale plus loin 
que ne l'avait fait Descartes. Quant à la fameuse 
Cycloïde ou Roulette, le P. Mersenne paraît n'avoir 
d'autre part dans l’histoire de cette courbe, que de 
l'avoir le premier remarquée et signalée en France , 
et d’avoir ensuite , comme à l’ordinaire , servi d’in- 
termédiaire entre quelques-uns des géomètres qui 
s’en occupèrent, On sait que la Gycloïde est la courbe 
que décrit dans l’espace le clou d’une roue qui roule 
sur une surface. Mersenne n’est pas l’inventeur de 
cette courbe , que Galilee avait remarquée long- 
temps avant lui. Charles de Bovelles et le cardinal 
Cusa s’occupant de la mesure du cercle , avaient , il 
est vrai, eutrevu la Cycloïide , en faisant rouler la 
circonférence d'un cercle sur une ligue droite ; mais 
ils n'avaient point aperçu la véritable natare de cette 
courbe , qu'ils avaient prise pour un arc de cercle. 
Galilée ne découvrit pas les propriétés de la Rou- 
ictte. Le P. Mersenne ue fut pas plus heureux ; car il 
ne paraît pas qu'il ait résolu aucun des problèmes 
relatifs à cette courbe. Il ne fit qu'inserer dans son 
Harnionie Universelle les découvertes de Roberval 
sur les diverses espèces de Cycloïdes, comme il Y 
avait inséré un écrit du même savant sur la statique. 
Le P. Merseune avait proposé } Roberval le pro- 
blême de l’aire de la Cycloïde; il envoya cette solu- 
tion à Descartes , qui en fit peu de cas, et donna 
lui-même la solution de quelques autres problemes 
heaucoup plus difiiciles , et particulièrement de celui 
des tangentes de la Cycloïde, dans lequel Robervel 
, échoua, comme Descartes l’avait prévu. L'année 
suivante , le P. Mersenne informa Galilée de la re- 
cherche du problème de l'aire de la Cycloïde , ‘dont 
on s’occupait en France. Galilée, qui ne résolut pas 
ce problème , invila Cavalieri À s’en occuper , et 
celui-ci n’y réussit pas. Ce ne fut qu'après la mort 
de Galilée , que Torricelli trouva Paire et Viviani 
Les tangentes de cette courbe. Le P. Mersenne fut 
encore le canal de la correspondance qui eut lieu 
dans la fameuse querelle «ntre Descartes et Fermat , 
au sujet des #7axima et des minima , dont les détails 
ne peuvent trouver place ici, et dans laquelle la 
raison et uue louable modération se trouvèrent du 
côté dusavant conseiller de Toulouse. Le P. Mer- 
senue fut aussi intermédiaire de la dispute des deux 
mêmes géomètres touchant l’ingénieuse méthode de 
Fermat pour éliminer les inconnues et faire: dispa- 
raître des équations les quantités radicales , méthode 
que Descartes eut eucore le tort de juger trop légè- 
rement. Eufin Mersenne eut le mérite de rapprocher 
ces deux hommes célèbres , ct d'amener une réconci- 
Haüon, qui, s’il fant en convenir , ne fut jamais 
sincère et complète de la part de Descartes , mais 
qui dn moins eut l’avantage de faire’cesser l’afligeant 
spectacle d’une mésintelligence ouverte entre deux 
gr'auds hoummes faits pour se rendie une justice réci- 
pioque, et digues de s’estimer l’un l’antre. R—M—2. 
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née 1639. Avide de découvertes , il 
entreprit un voyage scientifique , 
dans le midi de la France et en Ita- 
lie, perdant l’hiver de 1640. Ses 
connaissances , et la douceur de son 
caractère, le lièrent intimement avec 
les savants de ces contrées. Cepen- 
dant Voët, le plus intolérant des 
sectaires, continuait à s’acharner 
contre Descartes, qui venait de pu- 
blier ses Méditations. Il espéra d’a- 
bord ranger sous sa bannière notre 
religieux , dont il connaissait le mé- 
rite, et l’ascendant sur ses contem- 
porains ; mais celui-ci défendit son 
ami avec le zèle de la conviction. 
« Après avoir vu, ditil, cet excel- 
» lent géomètre soutenir que sa doc- 
» trine ne peut être contestée par 
v ceux qui l’ont bien comprise, je 
» me suis confirmé dans la pensée 
» que cette philosophie était la véri- 
» table , et qu’elle se fera jour , avec 
» le temps, à travers les nuages que 
» Pignorance et l’envie pourraient 
» ni opposer. » Mersenne visita une 
seconde fois l’Italie, pendant l’au- 
tomne de 164r. Il apprit, à son re- 
tour, que Voët l’avait attaqué pen- 
dant son absence ; mais il dédaigna 


_de lui répondre. Ileut la satisfaction 


d’embrasser son ami, qui, revenu 
à Paris en juin 1644, le vit fré- 
queminent chez les Minimes de la 
Place-Royale, Notre religieux venait 
de publier ses Cogitata-physico- 
mathematica. Il fit un troisième 
voyage en [talie, et, à son retour en 
1645, il eut l’avantage de faire con- 
paître en France les belles décou- 
vertes de Torricelli sur le vide ; ex- 
périences qui, répétées ensuite au 

uy-de-Dôme, par Perier et Pascal, 
sont devenues la base de la physique 
moderne, Un jésuite, Grégoire de 
Saint-Vincent, venait de publier, sur 
la quadrature du cercle , un ouvrage 


390 : MER 
où 1l avait mêlé quelques erreurs à 
beaucoup de vérités. Mersenne crut 
devoir entrer dans la lice, et com- 
battit le jesuite; mais il tomba Jui- 
anême dans d’autres erreurs que rele- 
vérent, avec trop d’aigreur, les dis- 
‘ciples de Grégoire de Saint Vincent. 
Mersenne, estimé de tous les savants, 
jouissait en paix de sa réputation, 
lorsqu'un événement affreux vint ter- 
miner sa carrière. Îl était attaqué fau 
côté droit, d’un abcès que des igno- 
rants prirent pour une fausse pleuré- 
sie : les chirurgiens le saignèrent d’a- 
bord, et se déterminèrent enfin à lui 
ouvrir le côté; mais l'opération fut 
mal faite, et il expira au milieu des 
douleurs d’une cruelle incision. Ses 
principaux ouvrages sont : |. Ques- 
tiones celeberrimæ in Genesim, 
cum accuraté textüs explicatione. 
In hoc volumine, athei et deistæ im- 
pugnantur; vulgata editio vindica- 
tur; Græcorum et Hebræorum mu- 
sica instauratur , etc., Paris, 1693, 
im-fol. Le titre de cet ouvrage an- 
nonce un commentaire sur toute la 
Genèse; cependant l’auteur n’en ex- 
pliqueque les six premiers chapitres. 
On a supprimé, dans la plupart des 
exemplaires, les feuillets où Mersen- 
ne donnait la liste, trop grossie, des 
athées de son temps. Nous rétablis- 
sons une partie de ce texte, devenu. 
xare, Mais qu'on retrouve en en- 
tier dans le dictionnaire de Chaufe: 
pié. « ÎVe verd quis suspicetur me 
» injurid conqueri, vel paucos vel 
» nullos esse qui Deum negent , 
» sciat velim non som in œallid 
» sed etiamin als regnis, tantam 
» esse nefandorum atheorum mul- 
» titudinem, ut jure mirari possimus 
» quomodo Deus eos vivere sinat… 
» Boverius..…. hanc diabolistarum 
» societaten in Galli& ad 60,000 
» ercreyisse ait. At nOR est juod 
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» totam Galliam percurramus ; …. 
» non semel dictum fuit unicam Lu- 
» tetiam 50 saltem aiheorum milli- 
» bus onustam esse. ..... adeo ut, 
» in unica domo, possis aliquando 
».reperire 12 qui hanG impietatem 
» vomant.… Libri Charontis de Sa- 
» pientid, Machiavelli de Principe, 
» Cardani de Subtiliiate.…. Cam- 
» panellæ, Fanini dialogi, Fludd 
» et ali plurimi...... atheismo 
» scatent, etc. » Il est évident que, 
dans ses listes d’athées, Mersenne a 
compris un grand nombre dedéistes, 
et que même il y a placé des hom- 
mes /qui ne méritaient m1 l’une mi 
l'autre de ces qualifications. Kobeït 
Fludd , qu'il avait vivement attaqué, 
publia contre lui deux diatribes, 
auxquelles Mersenne ne répondit 
pas, mais que Gassendi réfuta pour 
lui. IT L'/nnieteé des déistes et 
des plus subtils libertins, decouverte 
et réfutée par raisons de théologie 
et de philosophie, Paris, 1624, in- 
80., 2 vol. Il. Questions théolo- 
giques, physiques, morales et ma- 
thématiques. — Préludes de l’har- 
monie universelle, ou Questions 
utiles aux prédicateurs et aux théo- 
logiens, ete. — Questions inouies 
ou Recréations des savants, quicon- 
tiennent beaucoup de choses concer- 
nant la philosophie et les mathéma- 
tiques, — Questions harmoniques, 
dans lesquelles sont contenues plu- 
sieurs choses remarquables pour les 
sciences , etc., Paris, 2 vol. in-60., 


‘1634. L'auteur examine successive- 


ment si l’art de voler est possible. — 
Quelle est la distance de la terre au 
soleil ? — Vitesse de la lumière. — 
N’y at-il que quatre éléments ?—Les 
astres ont-ils une lumière propre ou 
empruntée ? — D'où viennent les 
jouissances que nous procure la mu- 
sique? — Force de la voix. — Peut- 
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en se chauffer sans user du bois ? — 
Pourquoi l’étain calciné est-il plus 
pesant , etc. Mersenne , dans l’exa- 
men de ces questions, mêle à quel- 
ques idées bizarres, qui se ressentent 
de l’époque où il écrivait, plusieurs 
traits qui caractérisentun esprit supé- 
rieur. [V. Les Méchaniques de Ga- 
lilée, traduites de l'italien, Paris, 
1634, in-6°., Mersenne eut le mérite 
de faire connaitre lé premier cet ou- 
vrage en France; et il y ajouta plu- 
sieurs observations importantes. , V. 
Harmonie universelle, contenant la 
théorie et la pratique de la musi- 
que, où il est traité de la nature des 
sons,etdes mouvements , des conso- 


nances, des dissonances,des genres, 


des modes, de la composition, de la 
voix, des chants, et de toutes sortes 
d'instruments harmoniques , Paris, 
1636, m-fol. Cet ouvrage important 
est enrichi des. principes généraux 
de la mécanique, applicables à la 
musique, «C’est le plus rare, dit 
» Debure, de tous ceux qui ont paru 
» sur celte matière ; les exemplaires 
» s’en trouvent communément im- 
» parfaits:.... pour avoir ce hvre 
» den complet, il est nécessaire 
» dy joindre la traduction latine 
» abrégée qu’en a faite l’auteur sous 
» ce titre: M. Mersenni, harmo- 
» micorum libri AIT, etc., Paris, 
» 1636 , in-fol, » Cette traduction 
contient quelques figures d’instru- 
ments, omises dans le texte français. 
On y trouve, dit J.-J. Rousseau, une 
description curieuse d’une viole assez 
grande pour contenir de jeunes pages 
qui chantaient le dessus d’un air, 
tandis que celui qui jouait la partie 
de basse sur la viole, chantait celle 
de la taille ; ce qui formait un con- 
eert complei à trois parties, tel que 


_Granieretd’autres en exécutaient sou- 


vent.en présence de la reine Margue- 
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rite, Plusieursmusiciens modernes ne 
se sont pas fait scrupule de copier 
les meilleurs morceaux de cet ou- 
vrage, sans le citer. Des géomètres 
d’une logique sévère, entre autres 
Montucla, ont reproché à l’auteur, 
d’avoir exagéré l’utilité des mathé- 
matiques , en invitant les orateurs sa- 
crés à orner leurs discours de traiis 
et detextes tirés des sections coniques. 
(1). VI. La vérité des sciences, con-- 
treles Sceptiqueset les Pyrrhoniens, 
Paris, 1038, in-12. Cet ouvrage 
n’est point à la bibliothèque du Roi. 
Suivant quelques écrivains, le véri- 


(x) Ces vues bizarres ne sont poiñt un travers 
exclusivement propre au P. Mersenne : on trouve 
des exemples d'abus analogues et de plus grands en- 
core dans Vossius, Caranuel, et même chez le 
céièbre Wolf Le P. Merseune s'était beaucoup 
atonné à la Musique; il est cité couune l’ua des 
principaux théoriciens français, [l'a connu ce qu’on a 
improprement appelé le phéomène de la résonance 
du corps sonore , Jong- temps avant que Rameau, 
s’attribuant l’obsérvalio de ce phénomene , en eût 
fait la base de son fameux systèine de la basse fon- 
damnentale. Il s’agit, dans ce phénomène, de tros 
sous simultanés que fait entendre un son fondamen- 
tal, savoir, son octave aigue, sa douzième ct sa 
dix-septibine majeure, Mais il y a ici une double 
erreur: 10. une corde vibraute ne fait pas seulement 
entendre les trois sons indiqués., mais une multitude 
de sons aigus correspoudants aux parties aliquotes de 
ja corde , représentés, quaut au nombre des vibra- 
tions dans une unité de teups , par la suite naturelle 
et'isdéfinie des vombres 1,2,3,4,5,6,7,etc.; 
20. le mot de corps sonore est employé ici abu- 
sivement dass un sens trop étendu; car les corps sa- 
nores naturellement élastiques, tels qne les verges de 
verre ou de métal , les plaques , les timbres, etc., 
accompagnent le son principal d'autres sons aigus qui 
suivent , selonNes cas, une graude diversité de lois, - 
autres que-celle ‘ci-dessus. ( Voy. le Traité d Acous- 
tique de Ghladni, et uotré Essai sur la détermina- 
tion des bases physico-mathématiques de V Art mu- 
sical, Paris, veuve Gourcier , 1815, in- 80, ). Les 
théories musicales du P. M-rsenne , calquées sur les 
idées qui régnaient alors en France sur la Musique, 
ne sont point conformes aux vrais principes de l’art 
et aux saines doctrines de l'harmonie suivies en Italie 
eten Allemague. Il serait superflu d'en donner ici 
une analyse , qui serait sans utilité. Dans l'ouvrage 
intitulé : Quæstiones in Genesim , le P. Mersenne 
fait sur la Musique une longue digression, où äi 
traile des instruments des Hébreux, dans une-etendue 
de 200 pages. À part les singularités et la confusion. 
qui règnent dans les idées du P. Mersrnne, dont une 
bonne partie doit être attribuée à l'influence de sou 
siècle , on ne peut disconvenir que ce religieux , qui 
n'était pas ,il est vrai, un grand géomètre , h éüt 
toutefois des connaissances étendues et très- variées. 
Ses écrits peuvent intéresser à-la-fois le théologier , 
le philosophe, le géomètre et le musicien, R—m--D, 
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table auteur est lord Herbert de 
Cherbury, dont Mersenne n’a été que 
le traducteur, VIT. Cogitata phy- 
sico-mathematica , in quibus tam 
naluræ quam artis efjectus admi- 
randi , certissimis demonstratio- 
rüibus explicantur, Paris, 1644, in- 
‘4°. Ce volume contient les traités 
suivants : 1°,, De mensuris, ponderi- 
bus atque nummis hébraïcis, græcis 
et romans, ad gallica expensis. 29. 
Hydraulica , pneumatica, arsque 
navigandi, — Harmonica theorica, 
practica,et mechanica phenomena. 
VIIL Universæ geometriæ , mixtæ- 
que mathematicæ synopsis ,1b., in- 
4°, 1644. On y trouve : Euclidis 
‘elementa. — Rami geometria. — 
Æ#rchimedis opera. — Theodosii, 
Merelai, Maurolyci, Autelycisphe- 
rica, — Apollonii, Mydorgi co- 
nica.— Mechanicorum libri duo , et 
opticorum libri septem. Ces deux 
derniers ouvrages sont entièrement 
de l’auteur : ils contiennent les prin- 
cipes fondamentaux de l’optique, de 
la catoptrique, de la dioptrique, de 
la parallaxe, et des réfractions. L” Op- 
tique ct la Catoptrique du P. Mer- 
senne , Ont été publiées en français, 
avec la Perspective de J.F. Niceron, 
Paris , 1652 , in-fol. fig. IX. Novæ 
observationesphysico-mathematicæ 
guibus accessit Aristarchus Samius, 
de mundi systemate, Paris, 1647, 
in-4°, Ce troisième volume sert de 
supplément aux deux premiers. Le 


P. Mersenne avait publié, trois ans 


auparavant, le traité d’Aristarque de 
Samos : De mundi systemate, par- 
tibus et motibus ejusdem , ex arab. 
latine, cum Ægid, Roberval notis, 
Paris, 1644, im-12. « Mersenne 
» était, dit Baillet, le savant du 
» siècle ; qui avait le meilleur 
» cœur, On ne pouvait laborder 
» sans se laisser prendre à ses char- 
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» mes : jamais mortel ne fut plus 
» Curieux pour pénétrer les secrets 
» de la nature, et porter les sciences 
» à leur perfection. Les relations 
» qu'il entretenait avec tous les sa- 
» vants , l’avaient rendu le centre de 


‘» tous les gens de lettres : c'était à 


» lui qu'ils envoyaient leurs doutes , 
» pour étreproposés, parsonmoyen, 
» à ceux dont on en attendait les so- 
» lutions; faisant à-peu-près, dans 
» la république des lettres, la fonc-/ 
» tion que fait le cœur dans Le corps 
» humain, Sa passion d’être utile ne 
» $e borna point à sa vie; et il avait 
» ordonné aux médecins, en mou- 
-» rant, de faire l’ouverture de son 


-» corps, afin qu'ils pussent appren- 


» dre la cause de sa maladie. Ïl fut 
» obéi; et l’on trouva l’abcès deux 
» doigts au-dessus de l'endroit où on 
» Jui avait percé Le côté. » Mersenne 
a été, jusqu’à sa mort, le partisan le 
plus déclaré de Descartes, dont il ne 
cessa de propager la doctrine : sa 
perte fut vivement sentie par cet il- 
justre philosophe, qui pleura long- 
temps son ami, et jeta des fleurs sur 
sa tombe. Le P. Hilarion de Coste, 
Minime, a publié une Vie de Mer- 
senne, Paris, 1649, in-8°., bien 
moins curieuse que les détails insérés 


‘par Baillet, dans sa Wie de Descar- 


tes, Paris, 1697r,1n-40. M. Poté, pro- 
fesseur de mathématiques au Mans, 


é ; ee à 
a donné un Eloge de Mersenne, Le 


Mans, 1816, in-8°. Lu. 
MERULA ( Grorce ) (1), lun 
des restaurateurs des bonnes études , 


(x) était de Fancienne famille de” Merlani ; mais 
il’ changea'ce nom contre celui de Merula, pour se 
donner une origine romaine, Ge trait de vanité lui 
attira de piquantes railleries, Pavero Fontana , disci- 
ple de Philelphe , publia sux ce sujet une Lettre à Ber- 
dard Giustiniani : {nr Georgium Merlanum Merulam , 


Merlanica prima, Milan, 1481, in-40, Ce titre an- 


noucait une suite qui n’a point paru , probablemint , 
comme le remarque Ginguené, parce que la mürt 
de Philelphe mit fin à une guerre entreprise, poux lai, 


Hisi, litt, dTialie y XI, 343.) 
( pALE 44) 
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en Italie, était ne vers l’an 1424, à 
Alexandrie -de-la-Paille (1), petite 
ville du Milanez. Il eut pour insti- 


‘tuteur le célèbre Fr. Philelphe , qui 


lui fit faire de rapides progrès dans 
les langues anciennes : mais l'élève se 


‘montra peu reconnaissant des soins 


de son maître; et il devint même 
dans la suite lun de ses plus violents 
adversaires, Après avoir enseigné à 
Milan , il ouvrit à Venise, en 1464, 
une école qui fut très- fréquentée. 
Louis Sforze, duc de Milan, l’y 
rappela, en 1482, et le chargea d’é- 
crire l’histoire de cette ville, Merula 
continua cependant de donner des le- 
çons de littérature grecque et latine, 
jusqu’à sa mort, arrivée au mois de 
mars 1494 ‘il fut enterré dans l’église 
Saint-Eustorge, près du maître-autel, 
dans une tombe ornée d’un distique 
rapporté par Ghilini ( Teatro d’uo- 
mini letterati ). Quelques mois au- 
paravant , Merula avait découvert, 
dans la bibliothèque de l'abbaye de 
Bobbio, plusieurs manuscrits d’an- 
ciens ouvrages (2), dont il se pro- 
posait de faire jouir le public ; mais 
il n’en eut pas le loisir. C’était un 
homme fort instruit pour le temps, 
mais d’une vanité excessive, qui lui 
atüra de vives disputes avec Calde- 


rino, Galeotti Marzio, Politien , etc, 


Ils’estheaucoup appliqué à la correc- 


tion et à la publication des anciens 


auteurs ; et l’on ne peut nier qu'il 
n'ait rendu, sous ce rapport , de 
irès-grands services. C’est à fui qu'on 


(x) Cette ville est nominéeen latin Alexandria ab 
Aquis Statiellis, parce qu'elle est située dans le voi- 
sinage d'Acqui. Cest de là que Merula prend le nom 


de Georgius Alexandrinus, où de Georgius Statiel- 


densis, 

(>) Apost. Zeno donne la liste des mavuscrits dé 
couverts à Bobbio, par Mevula ( Diss, Foss. ,t 11, 
p. 72 ). On distingue daus le nowbre : TERENTIA- 
NUS MAURUS de litteris, VETIUS LONGUS de or 


‘ihograplié , ete.; mais, quoi qu’on en ait dit, Mcrula 


n'a pu avoir auçuue part à la publication de ces ou- 
vrages. ’ 
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doit la première édition des Æpi- 
grammes de Martial, Venise (1470- 
72), gr. in-40.; des Reï rusticæ 
scriptores , ibidem, 1472, Reggio, 
1482, in-fol. (1); et des Comédies 
de Plaute, ibid., même année et 
même format ( W. Surricra). Il a 
encore publié le traité de Cicéron, 
De finibus, etc., Venise, 1471, gr. 
in-40. : dans l’épître préliminaire, il 
se flatte d’y avoir corrigé beaucoup 
de passages ; et les Déclamations de 
Quintilien , 1bid. , 1482, pet. in-fol. 
Merula a fait des Commentaires et 
des Remarques sur lV Oraison de Ci- 
céron pour Ligarius , et sur la Lettre 
à Lucullus (Ad Familiar., liber 1, 
1X ), sur les Satires de Juvenal et 
les Epigrammes de Martial, sur les 
Poësies de Stace et d’Ausone, sur 
l’Epitre d’Ovide à Sappho, et enfin, 
sur quelques Passages de Pline et de 
Virgile (2). Il a traduit du grec de 
Dion, ou plutôt de Xiphilin son 
abréviateur, les Vies de Nerva , de 
Trajan et d’Adrien ; et cette traduc- 
tion a été publiée par Batist. Egna- 
zio, dans le recueil des Æistoriæ 
Augustæ scriptores. Enfin, on a de 
Merula : I. Bellum Scodrense , Ve- 
uise, 1474, in-4°. ; c’est la relation 
du siége de Scutari par les Turcs, 


qui furent obligés de le lever. Phi- 


Jelphe lui fit observer qu’il avait eu 


tortd’écrire Turcas pour Turcos; et 
ce fut-là le grave motif qui déter- 


(1) Pour les meilleures éditions de ce recueil, voy. 
les art. CATON , COLUMELLE, VARRON, etc; C’esé 
dans Pévitre dédicatoire de l'édition de 1/82, que 
Merula traite l'imprimerie de barbarum inventum, 
comme Prosner Marchand le lui a reproché : mais 
Mercier de Saint-Léger fait voir que la mauvaise hu- 
meur de cet éditeur ne se rapportait qu'à l’abus que 
déjà de son temps d'ignorants éditeurs faisaient de 
cet art. ( Journ. des Savants , avril 1976, p. 225.) 

(2) Apost. Zeno ne cite les Notes de Merula sur 
Virgie, que d’après un passage d’une Letire de Phi- 
lelphe. IL paraît cependant qu’elles ont été publices. 
Du moins Maittaire indique un volume coulenant les 
notes de Merula, sur l’épitre d'Ovide à Sappho, sur 
Pline et Virgile, Venise, 1471 ou 1481 , iu-40. 
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mina Merula à prendre la plame 
conire son maitre, âgé ct souffrant, 
A In .Philelphum ejisiolæ due, 
ihid., 1480 ,1n-49.; ces deux lettres 
sont pleines d'invectives, auxquelles 
Philelphe ne répondit point; mais 
Pavero Fontana, son disciple, se 
chargea de sa vengeance (/’oy. la 
ÎVote 1°.) IT, Antiquitatis viceco- 
mitum libri x, in-fol, Cette pre- 
mière édition, sans daté, est sortie 
des presses d'Alex. Minuziano, qui 
la dédiée à Louis XIT, alors maître 
du Milanez ; elle a donc paru de 
1499 à 1512 : la seconde est de 
Milan, 1529 (1), w-fol.; on y a 
joint l’ouvrage de Paul Giovio : xz1, 
viceconuitum Mediolani principum 
vitæ , etc. Rob. Estienne en publia 
une troisième, Paris, 1549, in-4°., 
sous ce titre: De geslis ducum Me- 
diolanensium. Enfin Grævius a in- 
séré cet ouvrage dans le tome 1x du 
T'hesaur.antiquitat.ltaliæ.C'estune 
histoire de Milan depuis l’origine de 
cette ville jusqu’à la mort de Math. 
Visconti, en 1322 : le style en est 
pur et correct ; mais l’auteur a trop 
légerement adopté les fables popu- 
laives sur l'origine des Visconu, et il 
est tombé dans un assez grand nom- 
bre d’inexactitudes ; ce qu'il est juste 


d'attribuer en partie au défaut de 


titres et de monuments. On ignorait 
que Merula eût poussé plus loin cet 
ouvrage; mais, vers le milieu du der- 


(2) Tous les bibliographes qu'on a consultés don- 
#ent à cette édition la date de 1629. C'est évidem- 
ment ne faute d'impression , puisque Niceron et Ze- 
so indiquent l'édition d'Estienne , 1549 , Commune la 
Aroisième:maïs cetle faute s’est glissée dausle Diction. 
maire universel; et,ce qui est beaucoup plus étonnant, 
davs l'excellent Manuel du libraire | par M. Brunet. 
Le Dictionn. de Feller ne cite qu’une seule édilion 
de 1625, qu’on peut regarder comme imaginaire, 
puisqu'elle. est restée duconnue anx bibliographes, La 
sonrce de cette erréur quis’est perpétuée jnsqw’ici,, 
vie :& probrblement de ce qu'on à confoniu l’Æis- 
foire du Milanez, par Merula javec celle de Calchi, 
imprinée, pour ja preufière fois, non eu 1020 , laais 
er 1028 : 
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nier siècle, on découvrit les Quatre 
premiers livres de la seconde de- 
cade(x), et Muratori les inséra dans 
le 25€. vol. des Scriptores rerum 
Îtalicar. V’histoire du Milanez a été 
refaite en entier par Calchi, disciple 
de Merula, et qui le traita comme il 
avait traité Philelphe ( Joy. Ant. 


Gazeut , au Supplément), IV. Des 


Observations critiques sur le traité 
de Galeotti : De homine et ejus 
partibus ( F. GazeorTr, XVI, 291). 


On attribue généralement à Merula : 


Montisferrati descriptio, et Con- 
flagratio Vesuwü montis. La Des- 
criplion du Montferrat a été extrai- 
te du vie. livre de son Zistoire du 
Milanez , et insérée probablement 
dans quelques recueils; et la rela- 
tion de l’incendie du Vésuve, est 
la traduction d’un passage de la vie 
de ‘Titus par Dion. Elle se trouve 
dans l'édit. de Justin (Lyon), 1510, 
in-9°., et dans les Historiæ scrip- 
tor. August. , Venise, Alde, 1519. 
On peut consulier, sur Merula, le 
Giornal.d’Italia,tom.xvret xvin: 
les Me. de Niceron , tom. viret x; 
les Scriptor. Mediol, d’Argelati, ei 
surtout les Dissert. Vossiane d’A- 
post. Zeno, tom. 11. W—s. 


MERULA (PauL), historien, na- 


quit, le 19 août 1558, à Dordrecht, 
d’une famille distinguée (2), et qui 
a produit plusieurs hommes de mé- 
rite. Après avoir terminé ses études 
avec beaucoup de succès, il visita 
les principales académies d'Italie, 
de France, d'Allemagne et d’Angle- 
terre, pour se perfectionner par Îles 
lecons des plus célèbres professeurs. 
Il revint en Hollande, après neuf 
ans d’absence, et se fixa à la Haye, 


(x) Le judicieux Tiraboschi doute que cette suite 
appartieune bien reellementà Mernla { Sror, letter, 
toi. VI). 


(a) La famille VAN MERLE, 
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où 1] commença à exercet la profes- 
sion d'avocat. Il fut nommé, en 
1592, à la chaire d'histoire de Pu- 
niversité de Leyde, vacante par la 
démission de Juste Lipse ; et 1i suc- 
céda , en 1508, à J. Douza, dans la 
place de bibliothécaire. L’excès du 
travail et de l’application ayant af- 
faibli sa santé, on lui conseilla de 
voyager pour se rétablir; et il se 
rendit avec sa famille à Rostock, 
où1ildemeura deux mois ; mais com- 
me il se disposait à venir reprendre 
ses fonctions, il fut saisi d’une fiè- 
vre maligne, accompagnée d’un vo- 
missement de sang, dont il mourut 
le 20 juillet 1607, âgé de quarante- 
neuf ans. Merula a publié une bonne 
édit. des Fragments d’'Ennius, avec 
des notes, Leyde, 1595, in-4°.; 
une autre d’Eutrope, avec la Conti- 
nuation, de Paul Diacre; la Vie 
d’Erasme (1}), et celle de Fr. Ju- 
nius, de Bourges, fameux théolo- 
glen protestant; la Paraphrase de 
Willeram, sur le Cantique des can- 
tiques, etc. ( 7. Junius, XXIT, 
156). On trouve la liste de ses ou- 
vrages dans les Mémoires de Nice- 
ron, tom.xxvi (2). Les principaux 
sont : [, Fidelis narratio rerum 
adversis Angelum Merulam, Leyde, 
1604 , in-4°, Ange Merula , grand- 
oncle de Paul, avait périen 1557, 
à Mons, sur les bûchers de lin- 
qusition, IT. Cosmographiæ gene- 
ralis libritres;item geographiæ par- 
ticularis libri quatuor, Amsterd., 
1605, in-40.; ibid., 1621, in-fol.; 
ibid, 1636, in-12, 6 vol. C’est un 


(1) On prétend que cette vie, rédigée avec la der- 
pière négligence et une ridicule simplicité, avait été 
composee par Erasme lui-même. 

(2) Vogt ( Catal. historico-criticus ) cite d’après 
Ant. Teissier, la Vie de Jean Capnion( Reuchln }, 
pub'iée avec le Recueil de ses lettres, par Panl Me- 
rula, Strasbourg , in-40., et Leyde, 1642, in-16 ; 
mais il avoue que les savants eux-mêmes doutent de 
l’existeuce de cet ouvrage. 
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ouvrage savant et exact, qu'on re- 
grettait que Merula n'eût pas ier- 
miné; mais nous avons Maintenant 
des géographies supérieures à celle- 
ci, qui ne contient que l'Espagne, la 
France et l’lialie. IL Tydtresor, 
etc. ; c’est-a-dire, Histoire ecclésias- 
tique et politique, depuis la naissance 
de J. GC. ,etc., Leyde, 1627, in-fol. 
Elle a été continuee par Guillaume 
Merula, son fils, depuis le xr1° siè- 
cle, jusqu’à l'an 1614; cette conti- 
nuation renferme plusieurs traits im- 
jurieux contre l'Éolise romaine. IV > 
Demaribus dissertatio, ibid., 1633, 
in-0°.; réimprimée avec le Mare 
liberum de Grotius. V. Opera varia 
posthuma, 1bid., 1684, in-40. Ce 
volume contient les cinq dissertations 
suivantes : De sacrificiorum ritibus, 
apud veteres Romanos. — De sa- 

erdotibus Romanorum. — De le- 
gibus Romanorum. — De comitiis 
Romanorum. — De præmuüs mili- 
taribus apud Romanos. La troi- 
sième et la quatrième ont été in- 
sérées par J. Poleni, dans le 
Supplément au Thesaur. antiquit., 
tom. 1°r, Théod. Almeloveenadonné 
la liste des ouvrages qu’annonçait 
Merula, dans la Bibl. promissa ac 
latens; et elle a été copiée par Fop- 


pens, dans la Bibl. Belgica. Ws. 


MERVEILLE, voyageur fran- 
çais, est le premier qui ait écrit en 
notre langue , une relation de V’Ara- 
bie heureuse. Il était capitaine de 
vaisseau marchand. Une compagnie 
de négociants de Saint-Mal6 le char- 
gea, en 1708, d'aller avec deux na- 
vires, à Moka, pour y faire le com- 
merce des marchandises du pays, et 
notamment du café, que les Français 
avaient toujours acheté dans le Le- 
vant. Les navires sortirent de Brest, 
le 6 janvier, relâchèrent à divers 
endroits, enfin à Aden, et atiérirent 
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Moka, le 3 janvier 17009. Mer- 
veille conclut avec le gouverneur un 
traité pour le commerce, et sui, par 
sa conduite ferme et sage, faire res- 
pecter le nom français. Îl alla visiter 
Betelfagui, principal marché du ca- 
fé de la meilleure qualité; et après 
avoir complété sa cargaison, il quit- 
ta Moka, le 20 août. Asonretour, il 
surgit à l’île Maurice età Bourbon , et 
entra, au mois de mai 1710, à Saint- 
Malo. La compagnie se trouva si 
bien de cette première expédition, 
qu’elle en entreprit bientôt une se- 
conde , qui partit au mois de janvier 
*711,et revint en juin 1715. Mer- 
veille n’en faisait point partie. Les 
officiers français allèrent dans celle- 
ci, jusqu'à Mouab, où résidait le 
sultan du Yémen, et furent très-bien 
accueillis par ce prince. Merveille n’à- 
vaitpas songé à publier le récit de sa 
relation. Il en avait été inséré un 
extrait dans le Mercure de Trévoux. 
Ce morceau piqua la curiosité de 
La Roque : il correspondit avec 
Merveille, et reçut des lettres et des 
mémoires. Ce dérnier étant venu à 
Paris, La Roque profita de son séjour 
pour tirer de lui tous les éclaircisse- 
ments qui pouvaichnt manquer aux 
lettres, et avec ces matériaux com 
posa le Voyage de l’Arabie-Heu- 
reuse par l'Océan oriental et le dé- 
troit de la mer Rouge , fait par les 
Francais pour la première fois en 
1708, 1709et 1910, avec larela- 
tion particulière d’un voyage du 
port de Moka à la cour du roi 
d'Yémen dans la seconde expédi- 
tion des années 1711, 17192et1713. 
— Un Mémoire concernant l'arbre 
et le fruit de café, dressé sur les ob- 
servations de ceux qui ont fait suite 
au dernier Voyage, et au Traité 
historique de l’originect des progres 
du café, etc., Paris , 1716 ,in-12, 


“à 
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Amsterdam, 1716, in-19, avec 
figures. Ce livre contient beaucoup 
de particularités curieuses sur l’A- 
rabie , ses habitants, ses productions 
et son commerce; sur Madagascar , 
Anjouan, Socotora, et les autres 
iles que les vaisseaux français vi- 
sitèrent durant leurs deux campa- 
gnes. Merveille était bon observateur: 
il a bien mis à profit le peu de temps 
que lui laissait le soin des affaires: 
L’opuscule sur le café, ajouté à cette 
relation par La Roque, est encore 
bon à consulter. Les négociants de 
Saint-Malo continuèrent à faire le 
commerce ayec Moka. Le gouver- 
neur de cette ville ayant par la suite 
enfreint le traité conclu par Merveiile 
en 1709, la compagnie des Indes, 
envoya, en 1736, une expédition 
pour demander aux Arabes raison 
de cette déloyauté, La Garde-Jazier 
partit de Pondichéri avec quatre 
vaisseaux et des troupes. Arrivé, en 
janvier 1737, devant Moka, il essaya 
d'abord les voies de la conciliation ; 
ensuite 1l attaqua la ville, et finit 
par obtenir la satisfaction qu’il de- 
sirait et le remboursement des-frais 
de l'armement. Il repartit le 9 juin, 
et le 22 juillet mouilla devant Pondi- 
chéri. Le récit de cette expédition 
glorieuse à été publiée sous ce titre: 
Relation de l'expédition de Moka 
en l’année 1737 , sous les ordres de 
M. de la Garde-Jazer, de Saint- 
Malo, Paris, 1739, 1 vol. in-12,avec 
le plan du port de Moka.  E—<. 

MERVESIN (Josern), littéra- 
teur peu connu, natif d’Apt, en Pro- 
vence, fit profession dans l’ordre non 
réformé ce Cluni , et fut pourvu d’un 
prieuré. Une Aistoire de la poesie 
francaise , fruit de ses loisirs, parut, 
à Paris, en 1706, in-12 : elle était dé- 
diée à la duchesse du Maine, et fat 
accueillie par les. journalistes avee 
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une bienveillance extraordinaire , 
qu'expliquait, mais ne justifiait point 
le mérite unique de l’auteur, celui 
. d’avoir entamé le premier cette ma- 
ère, Des recherches superficielles , 
des résultats mesquins, appuyés sur 
une critique peu sûre et sur des ma- 
térlaux insuflisants , n’étaient pas ce 
qu’on devait attendre d’un bénédic- 
ün. Le succès de ce livre trouva 
dès l’origine un eontradicteur , peu 
redoutable il est Vrai, dans un gentil- 
homme provençal, Remerville de 
Saint - Quentin. Mervesin défendit 


son essai contre le critique : celui-ci. 


répliqua ; et ces débats profitèrent 
quelque peu au public par les change- 
ments que Mervesin fit à son ou- 
vrage, dans une édition donnce à 
Amsterdam , en 1717, etaugmentce 
d’un traité de la tversification fran- 
çaise. Un sujet bien futile renouvela 
les hostilités entre Remerville et Mer- 
vesin. Celui-ci avait avancé qu’on 
pouvait composer un discours entier 
où ne se rencontrerait pas la lettre 
R : son adversaire traita cette idée 
d’extravagance ; et il y eut bien du 
papier barbouillé dans cette ridicule 
dispute, dont on peut chercher lestra- 
ces dans le Mercure de juin 1741. 
Mervesin mourut, en 1724 , dans sa 
ville natale, victime de son dévoù- 


ment envers des pestiférés. Il laissa. 


beaucoup de poésies manuscrites , et 
le canevas d’une histoire de la rhéto- 
rique française. Il est aussi l’auteur 
de l'Histoire du marquis de Saint- 
André-Montbrun, Paris , 1608, 
in - 12. | — 7, 
MERVILLE (Micuez Guyor 
DE }), auteur dramatique, né à Ver- 
sailles le rer, février 1696, était fils 
du maître de postes de cette ville, Il 
eut de bonne heure le goût des voya+ 
ges,.et profita d’une circonstance 
favorable pour visiter italie, PAL 
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lemagne et l'Angleterre. Il travailla 
ensuite pour le théâtre ; mais trompé 
sur le véritable genre de son talent, 
il composa d’abord trois tragédies, 
qui furent refusées par les comédiens. 
Rebuté par cette disgrace, il partit 
pour la Hollande, et ouvrit, en. 
1726, à la Haye, un magasin de 
librairie: il entreprit, dans le même. 
temps, un journal littéraire, qui n’eut 
point de succès. De retour à Paris: 
après une absence de quelques, an- 
nées , 11 conçut üne passion violente 
pour une femme jeune et belle, mais 
privée, comme lui, des biens de la 
fortune , et parvint à lever tous les 
obstacles qui s’opposaient à leur 
union. La nécessité de se procurer 
des ressources pour soutenir sa fa- 
mille, le mit en rapport avec l’abbé 
Désfontaines ; et il coopéra pendant 
quelque temps à la rédaction de ses 
feuilles. I'iravaillait cependant pour 
le théâtre, et donna plusieurs pièces 
qui furent bien accueillies , entre au- 
tres, le Consentement forcé, comé- 
die dont il avait pris le sujet dans 
l’histoire un peu romanesque de son 
mariage. Les mauvais procédés des 
comédiens le déterminèrent à renor- 
cer une seconde fois au théâtre , à l’é- 
poque où la maturité de son talent 


_ promettait de l’enrichir de plusieurs 


ouvrages agréables. Il visita de nou- 
veau l'Italie; et, dans ses voyages ,il 
fit connaissance avec un gentilhomme 
du pays de Vaud , qui, touché de ses 
malheurs, lui offrit un asile sur les 
bords du lac de Genève. Les soins 
constants dont 1l était Vobjet, ne pu- 
rent calmer les inquiétudes que lu 
causait la position d’une fille anique 
et d’une femme adorée, qu'il se re- 
prochait amerement d’avoir lice à 
son sort. Informé que Voltaire venait 
habiterles environs de Genève, il lui. 
écrivit une leitre, daus laquelle il lus 


398 MER 
_ demandait pardon de l’avoir offensé 
par des vers satiriques, et lui offrait 
la dédicace de ses ouvrages. Voltaire 
réponditsèchementet poliment, mais 
refusa de le voir. Merville, désespé- 
ré, régla toutes ses affaires , ét, après 
avoir établi le bilan de ses dettes, 
qu'il chargea son bienfaiteur d’ac- 
quitter, sortit de chez cet ami. Son 
corps fut trouvé le 4 mai 1955, près 
de la ville d’'Evian (1). Les OEuvres 
de théâtre de Merville ont été pu- 
bliées à Paris , en 1766, 4 vol. in-12. 
Ce recueil contient : les Mascarades 
amoureuses , les Impromptus de 
l'Amour; Aclulle à Scyros, tragr- 
comédie, imitée de Métastase ; le 
Consentement. forcé, les ÆEpoux 
réunis , le Dédit inutile ou les Fieil- 
Lards intéressés , les Dieux traves- 
tis ou l’Exil d’Apollon , le Roman, 
F'Apparence trompeuse, les Talents 
déplacés, les Tracasseries ou le 
; Mariage supposé, le Triomphe de 
, ÊAmour et du Hasard , la Coquette 
punie, et le Jugement téméraire. 
Toutes ces pièces ont été représentées, 
excepté les quatre dernières, qui fu- 
rent trouvées dans son porte-feuille: 
la meilleure est le Consentement 
force ; c’est la seule qui soit restée 
‘à la scène, où on la revoit toujours 
avec plaisir : la conception en est 
très - heureuse, et le dialogue natu- 
rel, vif et comique. « Le caractère 
» du talent de Mervilie, dit M. Peti- 
» tot, était la délicatesse et la grâce. 
» Incapable de concevoir de grands 
» sujets et ce peindre des caractères, 
(x) Ov à beaucoup Haniéeuri le genre de mort de 
Guyotde Merville. Fiton da Tiliet dit qu'il mourut 
d’une colique , près de Coppouex, ct qu’il fut enterré 
dans le cimetiere de ce village; d’autres assurent 
qu'il se retira dans un couvent du pays de Gex, où 


le chagrin termina promptement ses jours, Mais on 
ne peut malheureusement douter qu’il nait lui-mêiue 


terminé son existence en se jetaut dans le lac de Gre- 


nève, C’est par inadvertance que, dans le Mécrologe , 
op a retardé l’époqne de sa nort jusqu’en 1763. La 
dale que nous avous adoptée est la plus certaine. 


MER 

» il nouait trés-bien des intrigues Îé: 
» gères ; il esquissait agréablement 
» de petits tableaux : ces qualités 
» suffisent pour des pièces de peu 
» détendue. » On a encore de Mer- 
ville : T. Histoire littéraire de l’Eu- 
rope pendant l’année 1726, la Haye, 
6 vol. in-12.C’est le journal dont on 
a parlé. IL. F'oyage historique d’Ita- 
lie, 1bid., 17920, 2 vol. in-12. Ha 
laissé, en manuscrit, une Critique 
des OEuvres de Voltaire, en 4 vol.; 
V Esprit d'Horace, et les V’eillées de 
Venus. L'éditeur de ses œuvres dra- 
matiques les a fait précéder d’une 
notice sur Pauteur. On trouvera son 
Floge dans le tomerr, du Vécrologe 
des hommes célèbres de France, et 
dans le Supplément au Parnasse 
francais, par Titon du Filet; enfin, 
M. Petitot a publié une Votice sur 
Guyot de Merville, au-devant du 
Consentement forcé, dans le tome 
x du Répertoire du Thédtre-Fran- 
CAis. W—s. 

aMERWAN Ier,, neuvième suc- 
cesseur de Mahomet, et quatrième 
khalyfe de la race des Ommaya- 
des, était cousin de Moawyah Etr., 
fondateur de cette dynastie. Il fut 
surnommé {bn Tarid (fils du banni), 
parce que son père Hakem avait été 
exilé par le prophète, pour avoir 
divuleué un secret. Hakem ne fut 
rappelé que sous le khalyfat d’Oth- 
man, son neveu; et Merwan devint 
alors secrétaire de ce prince, dont 
sa perfidie causa la mort. Il se 
trouva, lan 36 de l’hégire (656 de 
J.-C.), à la fameuse bataille du Cha- 
meau; et on l’accuse d’avoir, pen- 
dant la mêlée, satisfait sa vengeance 
personnelle, en blessant mortelle- 
ment Thahlah, l’un des deux géné- 
raux qui commandaient l’armée dans 
laquelle 1} servait ( 7. Aïcnan et 
ALy, 1, 340 et 569). Sa conduite 
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fut équivoque sous les règnes d’ Aly, 
de Moawyah et de Yezid : et il était, 
pour latroisième fois | gouverneur de 
Médine, lorsqu” Abdallah se fit pro- 
clamer khal yfe à à la Mekke, l’au 62 
de l’hég. (77. ABDALLAn 1BN Zone à 
T,57r. ) Incertain sur le parti qu'il 
devait prendre, il était à la veille 

de se soumettre au spoliateur de sa 
famille, lorsque l’ordre donné par 
celui-ci d’exterminer les Ommaya- 
des décida Merwan à se retirer en 
Syrie, où, après la mort d’'Yezid, 

Vabdication de Moawyah 11, et in 
interrègne de quatre mois, 1l fat élu 

Khalyfe par ses partisans, au mois 
de ramadhan, 64 de l’hésire ( mai 
684 ). Abdallah, déjà maître de PA. 
rabie etde tout l’empire, aurait écrasé 
facilement ce faible rival, s’il eût 
marché, sans différer, enSyrie, où il 
avait lui-même un parti puissant: 
mais Dohak ibn-Caïs, qni en était le 
chef, ayant perdu, vers la fin de la 
même année, une bataille décisive 
dans la plaine de Damas, Merwan fut 
reconnu sans opposition dans toute 
la Syrie. Il défendit, moins par clé- 
mence que par politique , qu'on pour- 
suivit les vaincus, et s’écria néan- 
moins , lors qu’on lui apporta la tête 
de Dohak : Aélas T faut-il, à mon 
dge , coûter la vie à tant de braves 


Musulmans 2? 1 fit son entrée à Da- 


mas , alla occuper le palais de Moa- 
wyah, et épousa une des femmes 
d'Yezid. Il se rendit ensuite en Egyp- 
te, où il n’éprouva aucune résistance, 
ét il y laissa son fils, Abdel-Aziz, pour 
gouverneur. Cependant les habitants 
de Koufah, se reprochant la mort de 
 Hocein, fils d° Aly(7.Hocein, XX, 

434), s'étaient armés pour déposer 
les deux khalyfes , et rendre lem- 
pire à la famille du prophète. Is 
s’avancèrent dans la Mésopotarmi ie, 
sous les ordres de Soleñnan ibn-Ho- 
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rad, qu'ils avaient choisi pour chef. 
Merwait leur opposa leur ancien gou- 
verneur, le fléau des Alydes, le fa- 
meux OAI Allah, qui les tallla en 
pièces, près d'Ainwerd, avec leur 
général. En acceptant le khalyfat, 
Mervwan avait juré de le garder com- 
me un dépôt, jusqu’à pes majorité de 
Khaled, fils et frère des deux der- 
niers khalyfes.. Mais, au mépris de 
sou serment, il désigna son fils Ab- 
del Melek pour rn successeur, ( 7. 
Aepez Mererk, [| , 54 ), et n’eut 
aucun égard ne les plaintes de 
Khaled , qui fut vengé par sa mère. 
Cette femme, tandis que son époux 


dormait, fé mit un oreiller sur le 
visage , et s’y tint assise jusqu’à ce 


qu'il füt étouilé ; ensuite, affectant 
un grand désespoir ; elle annonça 
qu'il était mort d’apoplexie. Telle fut 
la fin de Merwan, le 3°.ramadhan, 
65 (13 avril685 ), à l’âge de 63 ans, 
suivant Aboui-Feda , après un règne 
d'environ dix mois. Aer 
MERW AN IT (Agou Asperz Mr- 
LEK), 14€ etdernierkhalvfe ommaya- 
de, et petit-fils du précédent, gouver- 
nait depuis plusieurs années | Armé- 
nie, et s'était rendu célèbre par ses 
Si de sur les Chrétiens, lorsqu'il 


vs'arma, l'an 126 de l’hée. (744 de 


J.-C. ti contre le khalyfe Vezid [TT, 
pour venger la mort de Walid 11, 
que ce prince avait fait assassiner. 
Cependant Yezid parvint à apaiser 
Merwan, en ajoutant à son gouver- 
nement ceux de la ! Mésopotamie et 
de l’Adzerbaïdjan : mais Yezid étant 
mort peu de temps après, et son 
frère fbrahim lui ayant succédé, 

Merwan refusa de reconnaître 2 
dernier, et reprit les armes, au COM- 
mencement de l’année suiv ante sous 
prétexte de défendre Îles droits aù 

khalyfat des fils de Walid, quiétaient 
prisonniers à Damas. Ïl traversa 
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l’Euphrate , marcha vers Kennesrin 
et Hemesse , dont les habitants em- 
brasserent sa cause avec enthousias- 
me, et s’avança contre Damas, à la 
tête de 80 mille hommes. Ibrahim 
Jui en opposa 120 mille, comman- 
dés par son cousin Soleiman, fils 
du khalyfe Hescham. Après une ba- 
taille sanglante, Soleiman vaincu 


rentra dans la capitale, pilla letré- 


sor pour faire des largesses à ses 


soldats , et s’enfuit avec le khalyfe 


Tbrahym, après avoir ôté la vie aux 
deux fils de Walid. Merwan entra 
sans résistance dans Damas, et se 
prévalant des dernières paroles pro- 
noncées par Hakem, l’un des princes 


assassinés, qui l’avait déclaré son. 


vengeur et son héritier, il se fit pro- 
clamer khalyfe, et ne tarda pas de 
retourner à Harran en Mésopotamie, 
où 1l établit le siége de son empire. 
Il y reçut les soumissions d’Ibra- 
hym dont l’abdication détermina 
Soleiman et tous les autres Omma ya- 
des à prêter serment de fidélité à 
Merwan. Mais bientôt le nouveau 
khalyfe fut obligé d’aller réduire les 
Hemesseniens qui s'étaient révoltés : 
à son approche, ils feignirent de se 
soumettre, etayant ouvert leurs por- 


tes, ils les refermèrent aussitôt qu'il 


fut entré dans leur ville , avec une 
faible partie de ses troupes , qu'ils 
assaillirent de toute part, et dont 
ils firent un grand carnage, Merwan 
ne leur échappa qu'avec peine : 
indigné de cette perfidie, il s'empara 
d’Hemesse, en rasa les murailles, et 
fit mettre en croix les principau 

moteurs de la révolte, au nombre de 
six cents, Loin d’être effrayés par 
le chatiment de cette ville, Damas 
et plusieurs places de la Palestine, 
imuiterent son exemple. Merwan les 
rangea sous son obéissance , et re- 
tourna dans la Mésopotamie; mais 
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il en revint aussitôt pour arrêter Îles 
progres de Soleiman qui, au mépris 
de ses sermenis , s'était révolié à 
Kennesrin, et avait proscrit Mer- 
wan , comme usurpateur. Ge dernier 
remporta sur lui deux victoires , le 
força de s'enfuir à Palmyre, et prit 
Hemesse , qui obunt son pardon en 
lui livrant le frère du prince rebelle. 
L'année suivante Abdallah , fils d’O- 
mar Îl, osa aussi disputer le kha- 
lyfat à Merwan, dans l'Irak ; mais 
le gouverneur de Bassorah marcha 
contre lui, l’assiégea dans Waseth, 
et s'étant rendu maître de sa per- 
sonne, 1l le fit périr en prison. Ces 
triomphes de Merwan II sur les 
princes de sa famille, en épuisant 


ses forces, préparaient la chutedes : 


Ommayades, et l’élévation des Ab- 
bassides, issus d’Abbas, oncle de 
Mahomet, et par conséquent mieux 
fondés dans leurs droits au khalyfat 


que les Ommayades, dont les ancêtres : 


avaient persécuté le prophète et 
usurpé sa succession ( 77. Manomer, 
XXIV , et Azy,I, 569). Les Abbas- 


sides, puissants par leur nombre, 


par leurs richesses, par la considéra- 


tion que leur attiraient leur piété, leur 
prudence et leur modération, ba- 
lançaient , depuis quelques années, 
leurs rivaux dont les vices et les 
cruautés avaient ahiéné une foule de 
Musulmans. Beauconp d’autres, fa- 
vorables jnsqu’alors aux descen- 
danis d’Aly, mais rebutés par les 
disgraces continuelles de cette fa- 
mille , s'étaient attachés à celle 
d’Abbas, dont l’élévation leur pa- 


raissait un moyen propre à rallier : 


tous les partis, et à rétablir la paix 
au sein de l’islamisme. Les Abbassi- 
des, après avoir jeté sourdement, aux 
extrémités de la Perse, les semences 
d’une révolution générale ( 7, IBra- 
nym l’Imam, XXI, 162, et Asou- 
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Mosrem, !,00),leverent le masque, 
Van 128 de lhég. (746 de J.-C.) : 

leurs partisans rempor rtèrent divers 

avantages sur les troupes du Kkhalyfe, 
et Por à l’anathème, le nom 
de Merwan. Nasr ibn Sayar, gou- 
verneur du Khoraçan , s’effurça vai- 
rement de résister à Abou - Mos- 
lem, qui, s'étant emparé de Merou, 

fit prononcer la Khothbah, au nom 
des Abbassides, et ob'igea les com- 
mandants des ab es plac es à se sou- 
‘mettre ou à les évacuer, Une nouvelle 
révolte en Mésopotamie, des hos- 
ülités commises par les Grecs sur 
divers points, n’empéchèrent pas 
Merwan d'envoyer des renforts à 
ses lieutenants, dans les contrées 
orientales » pour résister aux Ab- 
bassides. Il réussit même à se dé- 
faire secrètement d'Ibrahim l’imam, 
. leur chef, et fit expirer dans les sup- 
plices plusieurs de leurs adhérents. 
Mais Nasr ayant peu survécu à une 
dernière defaite qu’il essuya près de 
Nichabour; et les généraux qui le 
remplacèrent , n ayant pu arrêter 
en Perse les progrès de l’insurrection; 
Abou-Mosiem fit ayancer une armée 
jusque dans Vrak, pour soutenir 
Abou’L-Abbas, qui, depuis la mort 
de son frere ‘Ibrahim, se tenait 
caché à Koufah. Tandis que ces trou- 
pes batient Yezid, gouverneur de 
Virak, et l’assiésent dans Waseth, 

où il fut pris et tué quelque temps 
après ; Abou 1-AbBas sort de sa re- 
trait ‘é 8 ’empare du palais des gou- 
verneurs à Koufah, et suivi de toute 
sa maison, vêtue ce noir, en Gpposi- 
tion avec les Ümmayades, dont le 


blanc étaitla couleur, il se rend à la 


grande mosquée, où on le proclame 

khalyfe, le 12 raby 1°r. 139 (25 OC- 

tobre 749 ). Merwan ne néglige rien 

pour défouruer lorige qui le me- 

nace : à la têie de F20 mile hommes, 
XXVII, 
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il vient camper sur les bords du 
grand Zab, qu'il traverse en présen- 
ce de Masse des Abbassides , forte 
à peine de vingt mille, commandée 
par Abdailah, oncle d’ Abouw’l Ab, 
Ras. Ce fut là, et presque sur le 
même terrain où Alexandre avait 
remporté la victoire d’Arbelles, que 
se livra, le 11 djoumady 2e. (or 
janvier 50 ), la fameuse bataille 
qui décida de l'empire musulman , 
entre Les deux maisons A 
Pendant la chaleur de laction, un 
besoin naturel ayant obligé Méchant 
de meître pied à terre, son cheval 
s’effraie et l’a bandonne : les troupes 
voyant revenir Danroal: sans SON Ca- 
valier, s’imaginent que celui-ci a 
péri dans la mêlée, et saisies d’une 
terreur panique, elles fuient en dé- 
sordre : Merwan se consume en ef- 
forts impuissants pour les ramener 
à la charge. Un grand nombre perd 
la vie en repassant le Zab. Dans cette 
déroute perit Ibrahim qui, après 
avoir abdiqué le khalyfat, com- 
battait sous les étendards de celui 
qui l'en avait dépouillé. Merwan , in- 
sulté dans son malheur par les ha- 
bitants de Moussoul, se replie sur 
Harran, d’où :1l Hs que le temps. 
d eee sa famille et ses trésors, 
etse retire, avec un corps de cavalerie, 
à Hemesse, puis en Palestine ; pour- 
suivi sans relâche par Abdallah , que 
la résistance des habitants de Dites 
arrête dans sa course ; mais Saleh, 
frère de ce prince , s'étant mis aux 
trousses du NE Merwan , 
l’atteignit à Bousir -Kourides , dés 
la moyenne Égypte, et Le força de se 
réfugier dans une église chrétienne ; 
où un soidat le Eu d'un coup de 
lance. Ainsi périt Merwan Il, le 27 
dzoulhadjah 132 ( 6 août 750 ), à 
âge de 62 ans, dont il en avait 
régné près de ee Sa KÊte ayant été 
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vidée pour être envoyée au nouveau 
khalyfe; un chat mangea sa langue : 
les pieux musulmans regardèrent cela 
comme une punition divine, parce 
que Merwan, instruit dans sa jeunesse 
par le docteur Djail, qui avait osé le 
premier attaquer la divinité du Co- 
ran, était regardé comme impie, 
pour avoir professé l’hérésie de son 
maître; ce qui lui valut le surnom 
d’el Djady. I est connu aussi sous 
celui d’el Hamar el Djezireh (l’ane 
de Mesopotamie ), qu'on lui donna 
soit par honnenr, soit par ironie. 
Vigoureusement constitué, Merwan 
joignait à beaucoup de courage, de 
prudence et d’'habileté, une grande 
connaissance de l’histoire ; et il au- 
rait été l’un des meilleurs princes de 
sa maison, s’il n'eut pas eu à lutter 
sans cesse contre la fortune, EH laissa 
deux fils qui, témoins de la fin de 
leur père, se sauvèrent en Ethiopie, 
où le second fut tué: l’ainé revenu 
secrètement en Palestine, emprison- 
né sous le khalyfat de Mahdy, recou- 
vra sa liberté sous celui d’Haroun- 
al-Raschid , et mourut à Baghdad 
sans posicrité. Les femmes et les 
filles de Merwan furent releouées à 
Harran. Les Ommayades, après la 
mort de ce prince, furent proscrits 
dans tout lPempire ( 7. Arparrax 
et AgouL-Appas AL SArrau, Î, 5o 
et 88 }. Abdallah exerça contre eux 
les cruautes les plus inoutes en Sy- 
rie, et viol: même la sépulture de 
plusieurs Khalyfes , dont 1] fit déter- 
rer et brüler les os. À Bassorab, 
son frère Soleiman en condamna 
plusieurs aux supplices, et porta la 
fureur jusqu'à livrer leurs cadavres 
aux chiens, Abow’1-Abbas, qui d’a- 
bord avait accueilli favorablement 
cet autre Soleiman, le mortel en- 
nemi de Merwan, le fit aussi périr, 
après lui avoir promis la vie. De 
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toute cette race infortunéé, il ne se 
sauva qu'Abderrahman, petit-fils du 
khalyfe Hescham; il passa de la Syrie 
en Afrique, et de la en Espagne, où 
il fit revivre la gloire et le nom des 
Ommayades, en y fondant une nou- 
velle monarchie (7. Agpérame r®7., 
I, 6o). La catastrophe de cette illus- 
tre maison est attribuée, par les Chyi- 
tes, à la colère divine, qui voulut 
venger le meurtre de Hoçem, et de 
taut de princes issus du prophète 
(F7. Av, 1,957r, et HoaËin, XW, 
434). La domination des Ommaya- 
des en Orient avait duré 92 ans, de- 

puis Moawyah (7. ce nom). A-r. 
MÉRY (Jan }, anatomiste fran- 
çais, né à Vatan, le G janvier 1645, 
reçut, à l’hôtel-dieu de Paris, les 
premiers éléments de l’art auquel il 
s'était voué par goût. Non content 
de l'instruction qu'il puisait dans 
cette maison, 1lemployait une partie 
des nuits à disséquer les cadavres 
qu'il pouvait faire porter secrètement 
chez lui. Nommé chirurgien de la 
reine en 1681, et chirurglen-major 
des Invalides en 1683, il fut envoyé 
à Laisbonne, en 1684, pour porter 
les secours de son art à la reine de 
Portugal; mais il ne put arriver avant 
la mort de cette princesse, et revint 
peu de temps après à Paris, où àl fut 
nommé membre de l’académie des 
sciences. Il fit, en 1692, le voyage 
d'Angleterre, par.ordre de la cour de 
France; et l’on na jamais connu les 
motifs ponr lesquels il y avait été 
envoyé. Louis XIV , en partant pour 
Chambord, désigna Méry pour don- 
er ses soins au duc de Bourgogne, 
encore enfant; mais ce chirurgien, 
plus étranger à la cour de France, 
qu'il ne l’avait été à celle de Portugal 
et d’Espagne, reprit, dit Fontenelle, 
son poste aux Invalides, aussitôt 
qu’il le put.Ïl fut nommé premier chi- 
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turgien de l’hôtel-dieu, en 1700 ; et. 


ces-lors tout entier au service des ma- 
lades qui lui étaient confiés, et aux 
travaux du cabinet, 1l refusa cons- 
tamment de visiter les personnes qui 
le faisaient appeler, et sacrifia le soin 
de sa fortune au plaisir qu'il trouvait 
dans ses recherches scientifiques. 
S’attachant à connaitre la structure 
de nos organes , et s’inguiétant peu 
des causes qui les mettent en action, 
il répétait souvent : « Vous autres 
anatomistes , nous sommes comme 
les crocheteurs de Paris , qui en con- 
naissent toutes les rues, mais qui ne 
savent pas ce qui se passe dans les 
maisons. » Dans les discussions aca- 
démiques , sa franchise allait cepen- 
dant jusqu’à la rudesse ; et quoiqu'il 
fût assez entier dans ses opinions, on 
peut lui reprocher d’avoir abandonné 
Ê méthode de tailler du frère Jac- 
ques , dont il s’était montré d’abord 
le plus chaud partisan. L'âge ne 
ralentit point son zèle pour le ser- 
vice de L'hôpital qui lui était confié ; 
et il remplit ce soin avec la plus 
grandeexactitude jusqu’à l’époquede 
sa mort, arrivée le 3 novemb. 1722. 
Nous avons de lui: [. Description 
exacte. de l'oreille de l'homme, 
Paris, 1677, 1687, in-12. Il. Ob- 
. serpations sur la manière de tailler 
. dans les deux sexes , pour l’extrac- 
tion de la pierre, pratiquée par le 
frère Jacques, Paris, 1700 , in-12, 
TT. Nouveau système de la circula- 
tion du sang, par le trou ovale, 
| dans le fœtus humain, avec les 
réponses aux objections de Duver- 
ney,,. Tauvry, Verheyen, .etc., 
Paris, 1700, in-19. La dissection 
d’une tortue de terre, dans le ven- 
Mtricule gauche du cœur de laquelle il 


où les veines pulmonaires seules ve- 
Pnaient aboutir, fit naître dans l’esprit 


0 


n'avait point trouvé d’artère, mais 
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de Méry des idées sur la circulation 
tout-à-fait différentes de celles qui, à 
celle époque, étaient généralement 
adoptées. La plupart des académi- 
ciens admirent son opimon, malgré 
les eMorts que firent, pour la renver- 
ser, Duverney et d’autres anatomis- 
tes. Lattre Pembrassa plus tard , et la 
défenditavec succès. En 1707, Méry 
prouva, à l’aide de l'expérience de 
Hook, que l'air se mêle réellement 
au sang dans le poumon, IV. Pro- 
blèmes de Physique, Paris, 1911, 
in-4°. Les Mémoires de l'académie 
contiennent de ui un grand nom- 
bre de dissertations intéressantes , 
parmi lesquelles nous citerons celle 
qu'il publiaen r90r sur la hernie in- 
guinale, et dans laquelle il établit, 
coütre lopinion alors généralement 
admise , que le péritoine n’est point 
rompu dans les hernies, et qu’un 
prolongement de cette membrane 
accompagne au contraire l'intestin 
sorti. P. et L. 
MÉRY { Dom François), béné- 
dictin de la congrégation de Saint- 
Maur, né à Vierzon en Berri, fut 
enlevé aux lettres à Ja fleur de son 
âge, le 18 octobre 1723. Il avait 
succédé à dom Billouet, dans la place 
de bibliothécaire du monastère de 
Bonne-Nouvelle d’Orleaus; et en cette 
qualitéil acheva le catalogue que son 
prédécesseur avait commencé, y joi- 
gnit un bel éloge de Guill. Prousteau, 
donataire et fondateur de cette bibliv- 
thèque, et publia le tout sous le 
titre de Bibliotheca Proustelliana , 
Orléans , 1921, in-40. ; dom Louis 
Fabre en a donné une nouvelle édi- 
tion, augmentée et enrichie de notes 
critiques et bibliographiques, Paris, 
1777, in- 0°. On a'encore de dom 
Méry une discussion critique et thév- 
logiquedes Remarques del’abbé Lau- 
rent-Josse Leclerc, sur le Moréni de : 


20. 
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1718; 1720, in-12 , de 06 pages. Il 


avait entrepris et presque achevéla 
bibliothèque des auteurs du Berri, 
dont les mémoires furent envoyés 
après sa mort à dom Rivet. Il avait 
traduit en français plusieurs traités 
des Saits-Pires grecs, qui sont res- 
tés en manuscrit. Dom Toussaint Du- 
plessis lui succéda dans ses fonc- 
tions de bibliothécaire, CG. T—+, 
MERZ (Louis), l’un des contro- 
versistes les plus féconds et les plus 
intolérants du dix-huitième siècle, 
était né en 1727, à Donsdorf, pe- 
tite ville de la Souabe. Après avoir 
terminé ses études, il fut admis chez 
les Jésuites, et ne tarda pas à se si- 
gnaler par son zèle contre toutes les 
doctrines opposées à l'Église ro- 
maine. Son talent pour la chaire lui 
mérita la bienveillance de l’évêque 
d’Augsbourg, qui le nomma prédica- 
teur de son église cathédrale. La li- 
berté avec laquelle il attaquait les 
membres les plus distingués de la 
communion luthérienne, et les sar- 
casmes qu’illançait contreeux,même 
en public, et du hautde la chaire, 
lui attirerent une foule d’ennemis ; 
et l’évêque fut obligé de linterdire 
pour rétablir la paix qu'avaient trou- 
blée ses déclamations intempestives, 
11 mourut à Augsbourg, led octobre 
7102, à l’âge de soixante-six ans. 
Ses ouvrages, tous écrits enallemand, 
sont très-nombreux. On en compte 
jusqu'à soixante-quinze ; mais il n’en 
est aucun qui ait mérité de lui survi- 
vre : ce sont des $ermons, des Dis- 
cours de controverse, des Livres «s- 
cétiques , et des Pamphlets auxquels 
ii donnait pour litres Les noms de ses 
adversaires} Less, Büsching, J. J. 
Moser, ete. Philhippe-Paul Merz, 
théologien d’Augsbourg, fut converti 
en 1724, à la religion catholique, 


O L 
recut les ordres , fut attaché à diver- 
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ses paroisses d'Augsbourg ou des en- 
virons, étmourutle 25 octobre 1754. 
Ia publié en aïlemand quelques opus- 
cules ascétiques ou polémiques, et un 
QuodlibetCatecheticum contenant la 
substance des meilleurs catéchismes , 
au nombre de plus de vingt, Augs- 
bourg, 1752, 5 vol. in-4°, Mais le 
plus estimé de ses ouvrages est son 
Thesaurus biblicus , ibid. 1733-38, 
2" vol in 1bid 1551, 17010 
Venise, 1758, in-40.On avait, dans 
les seizième et dix-septième siècles, 
publié un grand nombre de tables où 
de dictionnaires de ce genre ; mais 
celui de Merz leur esttrès-supérieur, 
et il est d’un usage fort commode 
pour les prédicateurs et les théolo- 
glens qui ont à traiter un sujet quel- 
conque de dogme ou de morale : sous 
chaque mot , le Thesaurus donne 
tous les passages de la Bible qui y ont 
quelque rapport. — Ange Merz ou 
Mzærz, beneédictin de l’abbaye de 
Scheyren ou Scheurn , né en 1731, à 
Schlechdorf, dans la Haute-Bavière, 
a publié, en 1566 et6r, trois disser- 
tations latines pour reproduire dans 
sa Dissertatio critica (Frisingen , 
in-80, ) le système qui attribue l’Zmi- 
tation au prétendu J. Gersen et le dc- 
fendre dans son Ænselus contra Mi- 
chaëlein (ibid.) et dans sa Crisis im 
Ænticrisin (Munich , in-8°.) ( Foy. 
Kuen, et GERSEN ). On connaît en- 
core de lui une Letire latine De ora- 
culis paganorum , trois opuscules en 
allemand sur la magie , 1766-67, à 
l’occasion des guérisons opérées par 
Gassner à la même époque ( Foy. w 
Gassnwer), et une fissertation sur » 
l’ancienne abbaye d’Ilmmunster , 
insérée en 1776 dans le tome x des M 
Méem. de l’acad, de Bavière ( en” 
allemand }. Ws. 

MERZ (Jacques), fils d'un pay-M 
san du village de Besch, canton de: 
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Zurich , naquit en 1783, et mourut 
Re en 1607. Sa passion pour 
le dessin le fit connaître très-jeune ; 
et le pasteur Veith, amateur des 
arts, mit beaucoup de zèle à cultiver 

son talent naissant. Le graveur Lips, 
de Zurich, lui apprit les secrets de 
son art, et ses progrès furent éton- 
nanis, Îl &e rendit ensuite à Vienne, 
où Fugger et Rod. Fuessli s HART 
serent de lui être utiles, et de le diri- 
ser dans ses études. Îl se distingua 
comme peintre de portraits et com- 
me graveur ; et sa mort prématurée 
fut réellement une perte pour les 
arts, comme elle fut un sujet de 
douleur pour tous ceux qui con- 
aissaient son aimable caractère. 
1 a laissé un grand nombre de ta- 
bleaux et de portraits, recomman- 
dables par la jusiesse du dessin, et 
par la délicatesse de l'expression. 
Il a gravé le portrait de Canova, 
celui de Lavater, et quelques autres. 
Son dernier ouvrage est la belle gra- 
vure qui représente le monument 
élevé à Vienne, en 1806, à la mé- 
moire de l'empereur J oseph IT, et 
qui se trouve à la tête de la deb ip- 
tion qu’en a donnée M. de Zanner. 
La plus grande partie des produc- 
tions de Merz a été conservée par 

son bienfaiteur , le pasteur Veith, 
qui a publié une Wotice Sur sa Vie, 
en allemand, Tubingue, 1810 , in- 80. ! 
avec son portrait, gravé par Lips. 
eus 
MESA ( Carisropne DE), poète 
espagnol, né en 1540, à Zafra, en 
Estramadure, fit ses (éde à "AL 
calà, et y entra dans Les ordres ecclé- 
siastiques. flserendit ensuite à Rome, 
où 11 vécut pendant cinq ans dans la 
plus grande intimité avec le Tasse, 
Cétte liaison ne lui communiqua pas 
ce qui fait le grand art de épopée ; 
ear des trois Ouvrages auxquels à à 
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donné le nom de poème épique , au- 
cun n’est digne d’être comparé à la 
Jérusalem MS os ce sont : Ï. La 
Navas de Tolosa, "Madrid, 1580. 
IT. La Restauration de l'Espagne. 
IE. Le Patron de l'Espagne. Plus 
heureux , lorsqu'il n’a pas aspiré à la 
gloire de l'invention, Mesa a pu- 
blié des traductions db Énéide, des 
Géorgiques et des Bucoliques, qui 
sont encore estimées dans sa patrie. 
Ti a aussi traduit des fragments de 
l’iltade , d'Ovide et d'Horace , qui 
n’ont pas été imprimés. Sa tragédie 
de Pompée n'eut aucun succès. On 
a aussi de lui des poésies lyriques qui 
ont quelque réputation. 
MESENGUY ( François - Pr 
LiPpE ), né à Beauvais, “le 22 août 
1677, de parents An fui d’a- 
bord enfant de chœur, puis obtint 
une bourse pour faire ses études. 
En 1694, il fut reçu au séminaire 
des Trente-Trois , à Paris ; ilalla, en. 
1700 , à Beauvais, où 1l fut régent 
dans le collége : revenu à Paris en 
1707 ,1l entra au collése dit de Beau- 
vais, dont Rollin FER principal, et 
y occupa divers emplois sous ce cé- 
lèbre professeur , et sous Coffin, qui 
lui succéda. Mésenguy fut un des 
plus ardents à s’opposer, en 1739, 
à la révocation de Jappel par la 
faculté des arts. Il quitta, peu apr és, 
le collége , et s’attacha à la paroisse 
biens du-Mont, où 1] faisait 
le catéchisme. fl avait reçu les ordres 
mineurs , et ne voulut point prendre 
le sous-diaconat. Son ardent jansé- 
nisme ayant déplu à une parue du 


_ clergé et surtout au curé de Saint- 


Etienne, et sa surdité le rendant ®ail- 
leurs peu propre aux émplois, il 
perdit celui qu'il occupait, et se 
retira à Saint-Germain - en - Laye, 

où 1} mourut le 10 février 1765. Ses 
écrits conire la constitution Unige. 
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nitus et en faveur de l” appel, firent 
beaucoup de bruit à cette époque. fi 
eut part, avec Vigier et Coffin, aux 
ouvrages Hturgiques que M. de Vin- 
timille, archevêque de Paris, donna 
à son diocèse : c’est de lui que Monte 

| ete et le Missel presque 
entier, et 1l revit l’édition du Bre- 
viaire de 1745. es autres ouvrages 
sont: [. Exercices de piété, res 
de l Écriture-Sainte et des Pères de 
l'Eglise, pour le coilése de Beau- 
Vais. su ne de la Vie et de l’es- 
pr de M: N, Choart de Buzanval, 
évéque de Beauvais, avec un 4brégé 
de la Vie de M. Hermant , Paris, 
1717, in-19. I. VNouveau-Testa- 
ment avec des notes 11729, in-12 ; 
1752, 3 vol. m-12. IV. Vies des 
. Saints, pour tous les jours de l’an- 
née , 2 vol. in-4°. ou 7 vol. in-12 
( Mesenguy s’est arrêté au 12 mars; 
le reste est de Goujet ). V. Abrégé 
de L'Histoire et de la Morale de 
l’Ancien-Testament , 1728, in-12. 


VI. Abresé de l'Histoire de l'An 


cien-T estament , avec des éclaircis- 
semenis et des ‘réflexions, Paris, 

1735 - 1793, 10 vol. in-19, VII. 
Exposition de la Doctiine chre- 
tienne, 1744, 6 vol. in-12 : il y en 
a eu plusieurs éditions , avec des ad- 
diuions et des changements ; celle de 
1754, en 4 vol. in-192, petit carac- 
tère, fut suivie bientôt dé deux au- 
tres, abur l’uneiu-4°, On a reproché 
Eu dl AREUE d'avoir Herte dans ce 
livre, à propager les mes de son 
école , et d’ reproduire plusieurs 
P ropositions du livre deQ Quesnel. On 
dit que le duc d'Orléans, qui résidait 
à Sainte - Geneviève, engagea fui- 
imème Mesenguy à supprimer les en- 
droits qui avaient rapport aux Con- 
testations du temps, entre autres, ce- 
Jui où il est parlé des jugements de 
h Éolise: mais Mésenguy croyait, au 
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contraire, devoir manifester haute- 
ment son opposition. Uneédition ita- 
lienne de P Exposition ayant été pu- 
bliée à Naples, fut condamnée par 


un bref de Clément XIIT, du 14 juin 


. 1761. Mésenguy s’efforça de parer le 


Coup ; il écrivit au cardinal Passio- 
né. et composa un mémoire justifi- 
catif de 240 pages, qui fut depuis 
public avec un long avertissement de 
l'éditeur, l'abbé Lequeux : cet aver- 
tissement estune histoire eten même 
temps une apologie du livre. Les 
amis de Meseneuy, s’attachant d’au- 
tant plus à son ouvrage, qu'il es- 
suyait de plus imposantes CA adic- 
tions , firent tous leurs efforts pour 
empêcher que le bref ne füt reçu 
en divers états. Lequeux publia, en 
1703, un Mémoire abrégé sur la 
Vie et les Ouvrages de Mésenguy , 
etilavait amoncé une vie plus détail- 
lée , qui n’a point paru. Il a inséré, 
dans le Memoire justificatif cité 
plus haut, des Réflexions de Mesen- 
guy sur V état présent de la Doc- 
trine orthodoxe dans l'Eglise, et 
sur les vrais moyens de S'en ins- 
truire et d'éviter l'erreur, etde plus, 
quatre actes ou déclarations sur son 
appel. Enfin, M. Barbier attribue à 
Mesenguy trois Lettres écrites de P a- 
ris à un Chanoine , contenant quel- 
quest pce s sur lesnouveaux Bré- 
piaires!, 17959,/1h-.19.1/ PET 

MESTH - Pacua. Voyez Misna- 
PAarroLocuE. 

MESIHT, poëte turc, était con- 
temporain de Soliman der, ; on le 
comptait parmi les sept dont on 
voyait les noms écrits en caracteres 
d’or, et suspendus au temple de Ja 
Mekke : la beauté et l'éclat de leurs 
idylles les avaient fait appeler les 
Pleiades. La bibliothèque du Vatican 
conserve les œuvres de ces sept hom- 
mes de génie, parmi,les manuscrits 
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de Pietro della Vaile. Abdul-Cufti, 


dans son livre intitulé T'eskiret- Os- 
choara , parle de trois cents poètes 
turcs qui ont brillé depuis lan de lhé- 
gire 761,( 1359 de J.-C. ), jusqu’au 
seizième siècle, et cite Mesihi parmi 
les plus ingénieux et les plus élé- 
gants. Pour l'honneur de la littéra- 
ture turque, le savant anglais Jones 
a transcrit une 1dylle de Mesihi dans 
ses Commentaires sur la poésie asia- 
tique : en voici une imilation fran- 
çaise qui donnera une idée des beau- 
tes de l'ouvrage original, également 
remarquable par la délicatesse des 
pensées , et la richesse du coloris. 


IDYLLE, 


Le doux printemps renaît ; sous le nouveau feuillage 
Le rossignol déjà fait enteudre ses chants ; 
J'écoute ses leçons , je comprends son langage; 
Voici ce qu’il répète aux heureux Musulmans : 
Jouissez; la mélancolie 
N'est qu'un fléau qu'il faut bannir ; 
Le doux printemps renait ; mais celui de la vie 
Fuitpour ue jamais rever. 


Le plus brillant émail a paré nos prairies, 
Sur leur sein l'arc-en-ciel a jeté ses couleurs, 
Et dejà le rosier sur ses tiges fleuries 
Luivre tous uos sens de ses douces odeurs + 
Jouissez ; la mélancolie 
N'est qu’uu fléau, etc, 


Savourez ces bienfaits sans croire à leur durée 
? 
Le vrai sagc est cel qui sait le prix du temps ; 
ë E > 
Par la loi du destin la vie est mesurée, 
Et peut ne pas remplir l’espace d’un printemps. 
Jouissez; la mélancolie 
N’est qu’un fléau, etc. 


De roses et de lis un Dieu forma les belles; 

Elles en ont, hélas! l'éclat et le destin. 

Ces merveilles d’un jour se ressemblént entre elles ; 

Les belles et les fleurs ne brilieut qu'un matin: 
Jouissez , etc. 


De la reine des fleurs la beauté s’est flétrie ; 

Elle était à mourir cundannée en naissant ; 

Un rayon du soleil, quelques gouttes de pluie, 

Font soudain fait rentrer daws le sein du néant: 
Jouissez , etc. 


La carrière est ouverte, et veut être remplies 
Buvez, aunez, goûtez surtout un doux repos ; 
Tout en la méprisant embellissez la vie ; 
Jgnorez les chagrins, et mourez à propes. 
Jouissez , etc, d ñ 
S—Y. 


MESLAY. 7. Rourzze. 

MESLÉ (Jean), avocat au par- 
lement de Paris, fournit une carrière 
lahorieuse , et mourut, dans cette 
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ville, le r*, octobre 1756, à l’âge 
de soixante-quinze an$. Il est auieur 
d’un Traité des minorités, tutelles 
et curaielles , Paris, 1752, im-4°. 
Ce livre est encore le meilleur à 
consulter, sous la législation ac- 
tuelle, pour lamatière qu’il embrasse; 
le titre x du Gode civil, qui traite 
dé cette partie du droit, n'ayant pas 
encore trouvé de commentateur di- 
gne de quelque attention. Ferrière 
avait composé, sur le même sujet, un 
traité conçu moins largement , et ré- 
digé d’ailleurs dans les principes du 
droit écrit. On a, sans fondement , dit 
que Meslé ne fut que le prête-nom de 
Claude-Jos. Prévost, son confrtre, 
avec lequel il fit en commun un 
Traité de la manière de poursuivre 
les crimes dans les difjérents tribu- 
naux du royaume. Paris, 1730, 
2 vol. in-4°0, TT. 
MESLIER (Jean), curé d’Estre- 
piguy, en Champagne, s’est acquis 
une triste célébrité dans le dix-hui- 
uème siècle, par sa haine aveugle 
contre la religion qu'il était chargé 
de faire chérir et d’enseigner. El était 
né, en 1678, au village de Mazerni, 
dans le Rhéitelois : son père, suvrier 
en serge, lui fitfaire quelques études ; 
et un honuête ecclésiastique du voi- 
sinage se chargea de lui apprendre 
le latin, et de payer sa pension au sé- 
minaire de Chälons. La régularité de 
sa conduite lui mérita l’estime de ses 


supérieurs ; et après avoir reçu les 


ordres sacrés, €t remph quelque 
temps les fonctions de vicaire , il fut 
pourvu de la cure d’Estrepigny: La 
retraite absolue dans laquelle 1l vi- 
vait , augmenta ses dispositionsnatu- 
relles à la mélancolie. Ïl passait son 
temps à relire le petit nombre d’ou- 
vrages qui composaient sa biblio- 
thèque. Devenu sceptique à l’école de 
Montaigne et de Bayle, il étendit bien- 


+ 
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tôt ses doutes jusqu'aux dogmes de 
la religion; mais on lui doit lajustice 
d’avouer qu'il ne les communiqua 
jamais à aucun de ses paroissiens. Il 
mourut, en 1733, à l’âge de 55 
ans ; et l’on soupçonne qu'il hâta sa 
fin, en refusant de prendre aucune 
nourriture, Êl légua Le peu qu’il possé- 
dait aux pauvres de sa paroisse, dont 
ilavait toujours été l’amietle bienfai- 
teur. Ontrouvachez lui, dit Voltaire, 
trois copies d’un gros manuscrit, 
entièrement de sa main, et qu'il 
-avaitintitulé Mon Testament ; c’est 
de ce manuscrit qu'on a extrait l’ou- 
vrage publié sous le titre de J'es- 
tament de J. Meslier (1). Ce n’est 
qu’une longue ei insipidedéclamation 
contre les vérités du christianisme ; 
mais Le scandale d’un curé ,abjurant 
au lit de la mort les principes qu'il 
avait enseignés toute sa vie, était 
un événement trop extraordinaire, 
ct trop favorable aux projets des 
enremis de la religion, pour qu'ils 
ne cherchassent pas a l’augmenter. 
Voltaire en a cité souvent des passa- 
ges; et1l a publié quelques détails sur 
Meslier dans ses Lettres à $S. A. 
War. le prince de ***, sur Rabe- 
lis, etc. (tem. xzvir, éd. de Keh], 


me 


(x) Ge fut Voltawe qui fit l'extrait de la première 
gortie seulement du Testament de J. Meslier. L’au- 
Tur des Aecherches sur les ouvrages de Voltaire, 
Pijon, 1818, in-8°. , cite une édition‘de 1742, in-80. 
de 51 pages. Si Je livre existe avec cette date, c'est 
une faute, car ce n’est qu’en 1762, que parut cet ex- 
trait ; mais ce n’est pus la seule fois qu’il est arrivé à 
Voltaire d’antidater de beaucoup quelques-uns de ses 
opuscules : ( par exemple l'ABG, dont il existe une 
édition datée de 1762, n’a été imprime qu'à la fin de 
1568 ; le Diner du comte -de Boulainvilliers, qui 
est de 1567, fut impriné avec la date de 1728). Cest 
sous Île titre d'Extrait des sentiments de À. Meslier, 
que le travail de Voltaire a été imprime dans L'Ævan- 
gile de la raison, 1768, in-»4, dont il parait que 
Voltaire fut éditeur. If ue se trouve pomt dans fe 
Recueil nécessaire, 1565, in-80 ; collection que Von 


. * . # Ai . “ PO 
éroit aussi avoir été faite par Voltaire, Naïgeën l’a 


rétmprimé davs l'Encyclopédie méthodique (114% 


de Ja Philosophie ) Î1 fait partie de l'édition des 
OEuvres de Foire ; donnée par M. Beuchot , et 
s'est la première où on l'ait admis, Voltaire laisse ou 
fait parier Meslier à la première personne ; inais ce 
n'est plus d'un stylo de cheval de carrasse, 
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in-8°,, pag. 369 ); mais il convient 
que l’ouvrageetait écrit du style d’un 
cheval de carrosse (Lettre à Helvé- 
us, 1%, mai 1703) Parmi les livres 
de la bibhiothèque de Meslier, on 
en trouva deux annotés de sa main 
et avec sa signature; le Traité de 
l'existence de Dieu, par Fénélon , 
édition de 1718, et les Réflexions 


sur l’aiheisme ; par le P. Tourne- 


mine. (#. le Catal, de la Biblioth. 
d'un amateur , tom. 1%., p. 106et 
130.) Sous le règne de la Conven- 
tion, le trop fameux Anacharsis 
Clootz proposa d’ériger une statue 
à Meshier, qu'il nomma l’fntreride, 
le Généreux , V Exemplaire, comme 
au premier prêtre qui avait abjuré 
les idées religieuses : la proposition 
fht renvoyée au Comitéd’instruction 
publique ; mais on ne lui donna pas 
de suite. — Un autre curé Mesurer 
a été remarquable par sa longévité; 
pourvu, en 1643, de la cure de 
oaint-Forget, près de Chevreuse, il 
l’occupa pendant soixante ans , et 
mourut, en 1708, Âge de cent sept 
aps (Journ. de Verdun , août 1708, 
peg: 159). W—s. 
MESME(Laurenr), connu sous 
le faux nom de Mathurin Neuré, 
était fils d’un gargotier de Loudun , 
suivant Chevreau, qui avait fait ses 
premières études avec lui. La misère, 
plutôt qu’une véritable vocation, le 
conduisit chez les chartreux de Bor- 
deaux, d’où il sortit au bout de plu- 
sieurs années de profession, ayant 
toujours eu depuis une attention par- 
ticulière à déguiser son nom, sa nais- 
sance , son état, sa patrie, de peur 
que son apostasie ne parvint à la 
connaissance du public. Gasseudi le 
plaça, vers 1642 , chez M. de Cham- 
pigni, intendant de Provence, en qua- 
lité de précepteur deses enfanis. Uest 
pendant le séjour qu'il fit dans la ca- 
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pitale de cette province, qu’il publia 
une invective contre la procession 
de la fête du Saint-Sacrement : Que- 
rela ad Gassendum de parum chris- 
tianis Provincialrum suorumritibus; 
pmunimümaque sacris eOrum moribus, 
ex occasione ludicrorum quæ Aquæ 
Sextis in solemnitate corp, Christi 
ridicule celebrantur, 1645, in-40. et 
in-12. Mesme fut ensuite chargé de 
l'éducation des deux fils de madamede 
Longueville, Cette princesse, forcée 
par le dérangement de ses affaires, 
de retrancher une partie de la pen- 
sion qu’elle lui avait faite, se vit 
exposée à une satire de la part de 
Neuré ; mais tous les exemplaires 
furent saisis chez l’imprimeur. avant 
qu’elle eût été divulguée. Il était lie 
avec Morin et Gassendi; il prit 
part à leur dispute, et abusa de la 
confiance du premier pour le diffa- 
mer. [1 publia à ce sujet deux Let- 
tres françaises, et fourmt à Bernier 
la plupart des anecdotes scandaleu- 
ses, dont celui-ci a rempli l’Æ#nato- 
mia et le F'avilla ridiculi Moris, 
où Morin est cruellement déchiré. 
Neuré mourut en 1677; il avait 
des connaissances en mathémati- 
ques, en astronomie, et dans l’his- 
toire naturelle : mais, il ne nous 
reste de lui, outre les ouvrages ci- 
dessus, qu’une longue Lettre latine, 
parmi celles de Gassendi, et quel- 
ques Poësies latines, le tout écrit 
sans goût et d’un style gninde. 
F—p. 
MESMER ( Anroine ), médecin 
allemand, auteur de la fameuse doc- 
trine du magnétisme animal, naquit 
en 1734, à Mersbourg, en Souabe. 
Comme la vie des hommes extraor- 
dinaires est presque toujours le dé- 
veloppement d’une grande idée cons- 
tamment suivie, nous dirons de ce- 
 lui-ci, que son idée dominante fut le 
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dessein invariable , et souvent heu- 
reux , de parvenir à la renommée et 
à la fortune, en profitant de l'amour 
des hommes pour le merveileux. 
Son apparition dans le monde sa- 
vant s’opéra, en 1766, par une thèse 
intitulée De planetarum influxt , 
dont le but était d’etaklir que les 
corps célestes , en vertu de la mème 
force qui produit leurs attractions 
mutuelles , eXercent une influence sur 
les corps animés , et particulièrement 
sur le système nerveux, par lPiiter- 
médiaire d’un fluide subul qui péne- 
ire tous les corps, et remplit tout 
l'univers. Mais cette association bi- 
zarre des découvertes de Newton 
avec les rêveries astrologiques , étant 
trop abstraite pour avoir, beau- 
coup de vogue, il voulut y joindre 
encore laction des aimants, à la- 
quelle on attribuait alors des vertus 
surprenantes pour la guérison des 
maladies ; et il alla pratiquer ce sys- 
tème à Vienne. Malheureusement , 
il y avait déjà dans cette ville un re- 
higieux appelé le Père Hell, qui fai- 
sait aussi profession de guérir avec 
les aimants. Il prétendit que Mes- 
mer lui avait dérobé ses procédés : 
Mesmer, de son côté, se plaignit que 
Hell lui voulaitenlever sa découverte: 
néanmoins, pour se rendre tout-à-fait 
inattaquable , 1l déclara qu'il lais- 
sait là les aimants, Comme inutiles, 
et qu'il ne guérissait plus par le ma- 
gnétisme minéral, mais par un ma- 
gnétisme animal, c’est-à-dire, pro- 
pre aux corps animés. Îl continua 
d'opérer pendant quelque temps à 
l’aide de cet agent nouveau; mais 
en vain chercha-t-1l à l’accréditer 
parmi les médecins et dans les socié- 
tés savantes. Ni le baron de Stoerk, 
premier médecin de l’impératrice- 
reine, ni la faculté de médecine de 
Vienne, ne voulurent lui être favo- 
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rables. Il communiqua son système à 


l'académie des sciences de Paris, à la 
société royale de Londres, et à l’aca- 
démic de Berlin. Les deux premières 
ne lui firent point de réponse; la 


dernière ui répondit qu'il était vi-. 


sionnaire, Le savant et ingénieux 
physicien Ingenhouz se déclara aus- 
si contre hu. Sans s'effrayer de tous 
ces adversaires, Mesmer entreprit 
de les réduire au silence par ses suc- 
eès mêmes. On peut dire qu'il ft pour 
cela un miracle; car il assure qu’il 
rendit parfaitement la vue à une jeune 
fille de 18 ans appelée Mlle, Paradis, 
dont la maladie n’était rien moins 
qu'une goutte sereine complète, 
avee des mouvements convulsifs dans 
les yeux qui sortaient de leurs orbi- 
tes ; sans compicr des obstructions 
au foie et à la rate, qui la jetaient 
quelquefois dans des accès de folie. 
Ces infirmités qui avaient ététraitées 
vainement pendant dix années par 
: M. de Sioerk, et que le célèbre ocu- 
liste Wenzel avait déclaré incura- 
bles, ne résistèrent point au magné- 
tüsme animal, administré pendant 
quelques mois. Les yeux rentrèrent 
dans leurs orbites ; les obstructrons 
disparurent : la jeune fille recouvra 
la santé et ia vue. Toute la faculté, 
dit Mesmer, vint jouir de ce specta- 
cle; et le père de Mlle, Paradis se fit 
un devoir de transmettre l’expres- 
sion de sa reconnaissance à toutes 
les feuilles publiques de l'Europe. 
Néanmoins un professeur d’anato- 
mie, plus incrédule que les autres, 
asa assurer que la jeune fille nevovait 
point; et, ajoute Mesmer, il eut bien 
fa hardiesse d'en donner pour preuve 
qu’elle ignorait ou confondait les 
uoms des objets qui lui étaient pré- 
sentés. Quoi qu'il en soit, cette accu- 
sation prévalut, L'affaire fit du bruit ; 
l'autorité s’en mêla , et l’on ôta 
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Mile, Paradis des mains de Mesmer, 
qui, heureusement , eut encore selon 
ce qu’il raconte lui-même « le bon- 
» heur de rétablir complètement 
» l'organe dont cette scène violente 
» avait troublé l’état encore critique, 
» et de donner à Mike, Paradis les 
» instructions nécessaires pour per- 
» fectionner l’usage de ses yeux. » 
Cecise passait en 1777. On peut voir 
dans la correspondance de Grimm , 
que ceite même demoiselle Paradis 
vint à Paris, en 1784, et parut en 
public au Concert spirituel, où elle 
etonna tout le monde, par la réunion 
singulière d’un grand talent d’exécu- 
tion sur le clavecin , joint à la cécité 
la plus absolue. La scëne dont nous 
venons de rendre compte, détermina 
Mesmer à quitter Vienne, etilse ren- 
dit, en 17798, à Paris. Là, 1 essaya 
d’abord, comme à Vienne, de s’a- 
dresser ‘aux savants. Îl fit quelques 
démarches près de lacadémie des 
sciences et de la société de médecine. 
Mais la première voulait qu’on lui 
fit voir des expériences : la seconde 
demandait que l’on constatât l’état 
des malades avant de les soumettre 


‘au traitement magnétique, ct non 


as qu’on se bornât à les lux amener 
A an les disait presque guéris. 
Mesmer se plaignit amerement de 
ces rigueurs. Il faut l'entendre lui- 
même raconter ses méditations sur 
limustice des hommes. li assure que 
trouvant les langues parlées trop len- 
tes et trop imparfaites pour rendre 
les sentiments tumultueux qui se 
pressaient en foule dans son ame , 1l 
s’arracha de cet asservissement , eË 
pensa trois mois sans langue (1). 


(1) Comine ces détails sont assez singuliers pour 
que l'on desire savoir s’ils sout bien authentiques , 
je dira* qu’ils sont textuellement tirés de l’ouvrage de 
Mesmer, intitulé Précis historique et faits relatifs 
au magnétisme animal, En géneral, presque toutes 
les cixvonsiauces personnelles rclatites à Mesmer , que 
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Enfin, à la suite de ces délibérations 
oragenses , 1} reconnut qu'il fallait 
/abandonner les savants pour s’adres- 
ser au public ; et il eut raison d’en 
agir ainsi. Les Français présentaient 
alurs le singulier spectacle d’un peu- 
ple dont l’état politique était calme, 
quoique tous les esprits y fussent 
agités. La douceur du gouvernement 
intérieur , le peu d'importance qu’on 
attachait aux événements politiques 
qui s’opéraient au-dehors semblaient 
autoriser la légèreté de la nation , et 
son insouciance naturelle. L’habitu- 
de du bonheur ne laissait d’inquié- 
tude que dans le choix des distrac- 
sions et des plaisirs. Comme on cher- 
chait partout des émotions, les nou- 
veautés de tout genre étaient bien 
accueillies. L'oisiveté des gens du 
monde n’était plus occupée par les 
austères discussions du jansénisme et 
du molinisme, qui avaient tant asité 
leurs pères. La plupart d’entre eux Les 
auraient probablement méprisées. 
Mais ils se déchiraient pour des que- 
relles de musique; ils se passion- 
nalent pour un opera nouveau, ou 
s'enflammaient pour une séance de 
lacadémie française. L’Encyclopé- 
die et les Mémoires de Beaumarchais 
étaient des événements du même or- 
dre que la guerre d'Amérique. Les 
grandes découvertes qui se firent a- 
lors dans les sciences physiques, ali- 
mentaient cet enthousiasme. Reçues 
avec transport par un monde super- 
ficiel et oisif, elles y devinrent le 
ferment d’une infinité de systèmes 
faux et de conjectures extravagantes. 
Au milieu de ce tourbillon parut un 
homme spirituel , bien fait, d’une fi- 
gure imposante, se disant possesseu 


Aa ae à 
j'ai cru devoir citer, sont prises dans cet ouvrage ; ou 
daus les écrits de M, Bergasse, qui fut long-temps 
son adepte le plus dévoué, et qui ne l’abandouna que 
lorsqu'il Jui fut absolument impossible de méconnai- 
ère sou avidite et sa mauvaise {oi, 
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d'un secret qui découvrait tout le 
mécanisme de la nature; maïtrisant, 
comme par un pouvoir magique, les 
corps animés et inanimés ; se Van- 
tant d'opérer ainsi , sans aucune 
peine , des cures merveilleuses ; et 
tout cela par ur principe unique , 
universel , à-la-fois si sublime et si 
simple, qu'il pouvait le faire parta- 
ger aux personnes les plus superfi- 
cielles dans quelques conversations. 
De si brillantes merveilles , annon- 
cées avec toute la hauteur d’un ins- 
Dire. De pouvaient manquer d’at- 
ürer la foule : aussi firent-elles la 
sensation la plus vive; et bientôt 
enthousiasme n’eut plus de bornes 
pour le docteur Mesmer. Sur cette 
mer mobile des opinions et de la 
mode , celui-ci conduisit sa barque 
avec uneadresse merveilleuse. F coin- 
mença d’abord par traiter des mala- 
des isolés, pour le modique hono- 
raire de dix louis par mois : encore 
ne leur promettait-il pas, à ce prix, 
une guérison rapide; car une des 
parücularités du magnétisme animal 
est d'exiger généralement beaucoup 
de constance et de foi dans son ap- 
plication. Quelques cures désespé- 
rées qu'il entreprit ainsi par com- 
plaisance, comme il Le dit lui-même, 
lui firent des adeptes. Enfin, 1l réus- 
sit à convaincre un medecin même ; 
et non pas un homme inconnu, mais 
un docteur - régent de la faculté, 
nomme Deslon, dont il vante beau- 
coup la sincérité et la candeur dans 
ses premiers écrits, quoiqu'il lait 
plus tard représenté comme un im- 
posteur, quand il le craignit comme 
rival, Deslon, initié par Mesmer aux 
mystères du magnétisme animal , en 
devint l’apôtre devant la société de 
médecine;'et, lorsque les esprits pa- 
rurent ainsi suflisamment préparés , 
Mesmer lui-même jeta dans le publie 
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un petit écrit in-8°. de 88 pages, 
contenant le précis de sa grande dé- 
couverte, C’est Le dévelcppement de 
sa thèse sur l'influence des planètes 
dont nous avons parlé plus haut. 
Toutefois Le fluide subtil qui trans- 
met les influences célestes, y est pré- 
sente avec de nouveaux caractères. 
Il peut être augmenté ( Mesmer veut 
dire concentré }) et réfléchi par les 
glaces comme la Iumière; il peut 
aussi être communiqué , propagé et 
augmenté par le son. Il peut être 
accumulé et transporté. Toutes les 
propriétés de [a matière et des corps 
Orpanises dépendent de soniniension 
et de sa rémission. Néanmoins, tous 
les corps animés n’y sont pas sen- 
sibles. Îl en est, quoique en très- 
petit nombre, qui ont une propricté 
s1 opposée, que leur seule présence 
détruit tout l’effet du magnétisme sur 
les autres corps. Les disciples de 
Mesmer nous ont depuis expliqué 
cette énigme, en disant que le fluide 
subtil est mis en mouvement par la 
volonté ; et que les individus dont 
la présence gêne son action, sont 
ceux dont la volonté est contraire 
aux effets magné:iques, c’est-à-dire, 
qui ne croient point à leur réalité. 
Mesmer dit encore que les corps 
animés étant analogues à des ai- 
mants , ont des pôles comme eux, 


et des pôles que le magnétiseur peut . 


à son gré fixer sur tel ou tel point de 
Îeur surface. La similitude avec les 
aimants , ajoute-t-il, est si parfaite, 
que le phénomène de l’inclinaison 
même y est observé. Pour qui con- 
nait les phénomènes de l’aimant et 
le calcul des forces qui les produi- 
sent, l’absurdité de cetie dernière 
assertion est par trop manifeste ; et 
je ne puis mieux la faire concevoir 
qu'en disant que Mesmer prend ici, 
comme le since de la fable, le nom 
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d’un port pour un nom d'homme. 
Néanmoins , tel est l’aveuglement de 
la crédulité , lorsqu'elle est une fois. 
persuadée , que Deslon adopta fer- 
mement toules ces folies, et entreprit 
de Les soutenir devant la faculté en- 
tière. Mais ce corps les repoussa par 
une décision publique et par des dis- 
sertations particulières. Mesmer ne 
dédaigna point de réfuter un de ces. 
Mémoires qui avait produit beaucoup: 
de sénsation parmi Îes médecins ; et 
il le fit, en y joignant des notes qu 
sont inconcevables par lintrépidité 
de borne opinion qui y règne. Il 
s'appelle sans façon, lui-même, un 
homme de génie et un bienfaiteur de 
l'humanité. Ces titres, ajoute-t-il, me 
sont immanquables. Or, telle était 
déjà la vogue qu'il avait acquise, et le 
créditdes partisans qu'il s'était faits , 
que, pendantces débats mêmes, il yeut 
des négociations ouvertes entre lui et 
le ministère du roi , pour lengager à 
enrichir P’humanité par la publica- 
tion de sa docirine, Mesmer eut La 
hardiesse de présenter au comte de 
Maurepas , alors ministre, une sorte 
d’ultinatum écrit de sa main, dans 
lequel il demandait, non pas que lon 
constatât la réalité du magnétisme 
animal, ou son eflicacité, par de 


_ nouvelles cures, ce qui, ‘disait-il, 


était désormais. puéril , tant la chose 
était certaine, mais que l’on se bor- 
nât seulement à recueillir les témoi- 
gnages de ceux qu'il avait déjà gué- 
ris. Il demandait aussi, comme re- 
compense, ke don d’une terre et d’un 
château qu'il désignait, protestant 
que si l’on voulait marchander avec 
lui , il était déterminé à laisser là 
ses malades et à quitter la France, 
quelque tort qui en pût résulter 
pour l’humanité, Chose incroya- 
ble! cette impudence ne dessilla. 
point les yeux du gouveruement à 
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et ie baron de Breteuil eut enco- 
re avec lui une conférence ofli- 
cielle, dans laquelle il lui offrit, au 
nom du roi, vingt mille livres de 
rente viagere , et un traitement an- 
nuel de dix mille francs , pour éta- 
blir une clinique magnétique, sous 
la seule condition de former à la pra- 
tique de ses procédés trois personnes 
choisies par le gouvernement, avec 
Pattente de grâces plus considérables 
encore, Si ces personnes jugeaient sa 
découverte utile, Là-dessus , Mesmer, 
trouvantapparemment ces offres mes- 
quines , refusa tout net , et partit avec 
quelques-uns de ses malades pour les 
eaux de Spa. Mais, pendant son ab- 
sence, Deslon, qui s’était tout-à-fait 
brouillé avec La faculté, adressa au 
parlement ‘un mémoire justificatif , 
dans lequel il se donnait comme pos- 
sesseur du secret du magnétisme ani- 
mal, comme ayant opéré déjà une 
foule de cures par ce procédé; et, en 
attendant la décision des magistrats, 
il ouvrit chez lui un traitement pu- 
blic, auquel se rendirent un grand 
nombre de malades. Lorsque Mesmer 
apprit cette nouvelle à Spa, il s’écria 
qu'il était perdu, ruiné ; que Deslon 
était un imposteur, qui ne connals- 
sait rien de sa méthode, mais qu'il 
allait faire une graude fortune, tan- 
dis que lui, docteur Mesmer, auteur 
d’une science nouvelle et d’une dé- 
couverte admirable, finirait ses jours 
dans la pauvreté. Ce fut alors que M. 
Bergasse, un des malades qui Pa- 
vaient accompagné, imagina, pour le 
consoler, d'ouvrir une souscription 


. « . \ 
de cent actions, à cent louis chacune, 


dont le produit lui serait offert , à 
condition que, lorsqu'elle serait rem- 
plie, il révélerait la doctrine du mag- 
nétisme animal aux souscripteurs , 
lesquels ensuite pourraient en faire 
Pusage qu'ils voudraient. Mesmer, 
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comme on le suppose bien, accepta 
cette offre , revint aussitot à Paris, 
et ouvrit une salle de traitement où 
la ville et la cour afluërent. La sous- 
cription fut promptement remplie ; 
et la générosité des disciples surpas- 
sant leurs promesses, Mesmer reçut 
d’eux plus de 340,000 livres. Parmi 
les personnes distinguées qui furent 
le plus complètement séduites par 
son charlatanisme, on en remarque 
plusieurs qui, bientôt après, portè- 
rent le même esprit d'enthousiasme 
dans les événements politiques ; tels 
furent entre autres M. le marquis 
de La Fayette, et le fougueux parle. 
mentaire D'Éprémenil. Cependant, 
Mesmer connaissant à merveille Part 
d’exalter le fanatisme qu'il inspirait, 
se tenait avec ses illustres élèves dans 
une mystérieuse réserve. Se souciant 
peu de compromettre ouvertement 
les profondeurs de sa doctrine, il 
laissait aux plus dévoués d’entre eux 
le soin de l’exposer ét de la répandre, 
Ainsi, ce fat d’abord D’Éprémenil et 
ensuite M. Bergasse, qui firent un 
cours de leçons théoriques aux sous- 
cripteurs, tout en confessant avec res 
pect qu'ils n'avaient point le secret 
du maitre. Ces leçons servaient d’ac- 
compagnement et d’explication au 
traitement médical, où se rendaient 
également les malades et les curieux. 
Que l’on se figure un appartement 
élésamment orné, et au milieu une 
cuve couverte, d’où partent un 
grand nombre de cordes et de ti- 
ges de fer, disposées de manière à 
pouvoir ètre tournées et dirigées 
en tous sens : autour de ce baquet, 
car c’est ainsi qu'on lappelait, 
étaient rangés les malades parmi les- 
quels on n’en ameitait aucun dont 
les infirmités fussent d’une nature 
repoussante, ou même désagréable 
pour les spectateurs. On passait 


414 MES 


une des cordes du baquet autour 
du corps de chacun d’eux, et on 
leur faisait prendre aussi à la main 
une des tiges métalliques, pour la 
tenir apphiquéc sur la partie souf- 
frante, De temps en temps ils quit- 
talent ces tiges; et CEUX qui s’avoi- 
sinaient se touchaient mutuellement 
par les doigts : cela s ‘appelait former 
la chaîne. pit mystère de cet appa- 
reil, se joignaient toutes les sédue- 
tions qui peuvent agir sur l’imagi- 
nation et les sens, la musique, 1 
parfums, et jusqu ’à l'espèce de sé- 
curité que donne la clarté dou- 
teuse d’un demi-jour heureusement 
ménagé. Après être resté plus ou 
moins longtemps au baquet, il arri- 
vait presque toujours que quelqu'un 
des malades finissait par éprouver 
des agitations nerveuses , qui étaient 
bientat partagées par plusieurs au- 
tres, avec les modifications les plus 
bizarres. Ges agitations se nomment 
une crise; mais en général , pour pro- 
voquer la crise, il faut magnétiser la 
personne même: pour cela , le magné- 
uiseur s’assied devant elle. ses pieds 

touchant ses pieds , ses veux atta- 
- chés sur ses yeux, et tenant ses gr 
noux embrassés dans les siens. C’est 
ce que l’on appelle se mettre en rap- 
port. Ainsi placé, il promène dou- 
cement ses mains sur les vètemenis, 
en caressant, si Je lose dire, par 
un tact léger, toutes les parties du 
corps les plus sensibles. Presque 
toujours, surtout si le malade est 
une femme, cette opération se ter- 
mine par Re état demi-convulsif qui 
n’est passans charme, mais qui, pour 
des yeux observateurs, n’est que le 
triomphe des émotions physiques sur 
la volonté. Chez d’autres individus 
l'état de crise se manifeste par des 
cris perçants, ou par des pleurs, 
où par des rires immodérés ; tandis 
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que d’autres éprouvent seulement 
un désordre momentané de la pen- 
sée , comme dans un léger sommeil, 

Lorsque des malades d’une imagina- 
tion ardente ont une fois éprouvé 
cet état , ils s’y complaisent ; et alors: 
le seul aspect de l’homme qui les 
magnétise i agit si puissamment sur 
eux , que d’un regard, d’un geste, il 
peut les faire retomber en convul- 
sion. C'était ainsi qu'au milieu du 
cercle nombreux et brillant qui fai- 
sait à-la-fois sa fortune et sa gloire, 
lorsque Mesmer venait à paraitre, 

tenant en main la baguette magique 
dont tous avaient plus ou moins r'e5- 
senti le pouvoir, un mot, un simple 

signe excitait ou-Calmait, à son gré, 
Les êtres mobiles qui lenvironnaient. 
Il est vrai que, pour mieux assurer 
sa puissance , il paraïît.qu'il avait, 
comme les rois, des confitentssecrets 
deses volontés, qui donnaientles pre- 
miers l'exemple d’une soumission 
absolue; et même, d’après des in- 
dications très - positives , il parai- 
trait encore qu'il dépensa près de 
cent mille francs pour acheter, ou, si 
lon veut, pour récompenser leur do- 
cilité. L'enthousiasme public pour 
ces réunions , et, à ce que l’on assure, 
les désordres nombreux qui les ac- 
compagnaient, déterminèrent enfin le 
o bee faireexaminer la doc- 
“ ine et l’emploi du magnétisme ami- 
mal par une commission CoMpPosée 
de quatre médecins, Majault, Sallin, 
Darcet, Guillon, et de cinq mem- 
bres de l’academie des sciences , qui 
étaient Franklin , Leroi, Bailly, de 
Bory et Lavoisier. Les expériences 
furent faites chez Deslon même, et 
aussi à Passy, chez Franklin. Les 
commissaires suivirent d’abord le 
traitement public de Deslon , et virent 
les effets que nous avons décrits. ils 
se soumirent Cux-mêmes à ce traltc- 
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ment penda nt plusieurs jours, et, 


chaque jour, pendant plusieurs heu- 
res , avec la seule précaution de te- 
nir lon imagination tranquille en ne 
se rendant pas trop attentifs à à ce qui 
se passait en eux : ils n’éprouvèrent 
absolument rien, lis entreprirent 
alors de constater si les effets qu'ils 
avaient vu produire sur d’autres per- 
sonnes , étaient dus au pouvoir d’un 
agent physique , ou s’1ls étaient occa- 
sionnés par cetle influence, en quel- 
que sorte morale, que des individus, 
sentant ct pensant , exercent les uns 
sur les autres , quand ils ont la cons- 
cience de leur présence mutuelle ; ce 
qui fait, par exemple, que nous bail- 

ons quand nous voyons bailler, que 
nous rious quand nous voyons rire, 

et que même nous pouvons cites 
en nous des émotions physiques très- 
violentes par la seule action de notre 
propre pensée. Or ,1ls s’assurèrent, 

de la mamiere la plus indubitable , que 
tous les ‘effets attribués au magné- 
üisme animal résultaient uniquement 
de cette influence: car ils constatèrent 
que des malades très-mobiles qui en- 
traient en crise aussitot qu’ils se voy- 
aient magnétiser, ne ressentaient rien 
quand on les magnétisait à leur insu ; 
et réciproquement, qu'ilsentraient en 
crise sans qu'on les magnétisAt, lors- 
qu'on leur persuadait qu’on exerçait 
sur eux les procédés mag gnétiques pro- 
pres à Pexcitation. Les commissaires 
s’assurèrent également que les objets 
inanimés , Les pr » par exemple, 

œuoique magnétisés dant les règles 
de Mesmer, étaient inactifs sur les in- 
dividus qui n'étaient pas prévenus 
du pouvoir qu’on leur avait donné ; 
et qu'au contraire, des arbres que 
Von n'avait point magnétisés pro- 
duisaient des crises sur jp individus 

persuadés qu’on leur avait im pruné 
ce pouvoir. Après avoir ainsi Ctudié 
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les effets de lunagination chez des 
individus isolées, ds examinèrent la 

communication de ces effets par Fi 
mutation , surtout dans des réunions 
nie Lis ra ppelèrent la sinçgu- 
lière facilité avec laquelle toutes les 
affections nerveuses se propagent de 
cette mamiere : ils citèrent ad pos- 
sédes et les trembleurs des Cévennes 
observés par le maréchal de Villars, 
les convulsionnaires de St. Médaëd 
plus extraordinaires encore, et l’a- 
venture récente arrivée en 1 780 a la 
première communion de - Roch, 
où l’une des jeunes filles admises, 
ayant été saisie de convulsions ner- 
veuses, le même état se propagea 
aussitôt à 50 ou 60 de ses compa- 
gnes , de sorte qu'on ne put le faire 
cesser, et en préserver le reste, qu'en 
les séparant. Jamais question scienti- 
fique ne fut examinée avec plus de sa- 
gesse, de justessed’espritet de bonne- 
Toi, Te rapport qui fut fait par Bailly, : 
est un chef-d'œuvre de raison et de 
saine philosophie, en même temps 
qu'il est un modèle d'élégance et de 
fermeté dans le style. C’est à notre 
avis de beaucoup le meilleur de ses 
ouvrages (1). Mais, dans nn écrit des- 


(1) On a fait, contre les rapports de l'académie , 
quelques objections que nous croyons convenable de 
réfater. On a dit d’abord que Franklin, élant alors 
malade , n'avait pas pu c assister aux expériences ; mais 
il est prouvé, Par le rapport même, qu'il était seule- 
ment retenu à Passy, par dés accès de goutte, et que 
l'on s’est transporte plusieurs fois chez lui. Il est éga- 
lement prouve qu’on l’a rnagnétisé en vain. On A 
objecté ensuite que les commissaires n’ont pas jugé la 
méthode de traitement de Mesiner, mais seulement 
celle de Deslon ; qui n'avait pas ses procédés. Mais, 
outre que Deslon produisait des effets > quel elle que fat 
d’ailleurs sa méthode, je suis autorisé à dire que AT. 
Perthollet, alors chümiste du duc d'Orléans, chargé 
par ce prince d’assister au cours de Mcsmer , pour 
lui en rendre compte , ayant recu les instructions dé- 
taillées de Mesnaer même, a operé selon s s pr incipes 
sur un graud nombre des indivi(us qui en le 
troileme né, particulièrement sux les panvres; qu >il les 
a trouvés, comme lé disent les CONHNISSAITES , égale- 
nent susceptibles d'être excilés ou cal nés par dt: SE 
gme sn 1agne t qu 2e5 rueune les plus coutr air es les uns eue 
autres ; et que ce fut cette epreuve qui le détermina à 
se OEM publiant une déclaralion par laquelie 1 
manifesteit des Xors l'opinion qu’il avait concue du 
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tine à être imprimé, plusieurs points 
délicats de morale publique n’avaient 
pu être qu indiqués Jégèrement , ou 
même avaient dû être entièrement 
passés sous silence. Ces considéra- 
tions furent l’objet d’une note que les 
mêmes commissaires rédigèrent pour 
être mise sous les yeux du roi, et 
qui a été depuis rendue publique” par 
M. François de Neufchäteau, dans le 
recueil qu'il à imprimé sous le nom 
de Conservateur. Peu de temps après 
la société royalede médecine fit aussi 
un rapport, dont les ne 
étaient pareïlles à celles des commis 
saires de l’académie. Le gouverne. 
ment, ainsiéclairé sur la dde et les 
dangers du magnétisme animal, don- 
na à ces rapports une publicité ex- 
trême. Plus de vingt mille exempiai- 
res furent imprimés par ses ordres , 
et répandus en France ainsi que de 
les pays étrangers. On peut dire que 
ce coup tua Mesmer et sa doctrine: 
en vain ses adeptes essayèrent-is de 
le défendre, ét même d'intéresser le 
parlement à sa cause; vainement 
M. Bergasse écrivit-1l en sa faveur 
un mémoire où le ton élevé et pas- 
sionné du siyle, forme le plus sin- 
gulier contraste avec l'ignorance 
absolue des lois physiques et des mé- 
thodes de philosophie qu'il entre- 
prend de discuter où de combatre : 
Mesmer, jugeant mieux sa situation, 
se tut, et quitta bientôt après la 
France, emportant l'argent des sous- 
cripteurs, auxquels il n'avait point 
donné son secret , et, par-dessus le 


charlatanisme de ces procédés, Enfin, on s’est forte- 
ment appuyé sur ce que l’un des commissaires de Ja 
société roy: ale de médecine , M. À L. de Jussieu , ne 
s’accorda point avec ss RTE , et fitun rapport 
séparé qui n’est point opposé au magnétisme, Mais le 
suffrage de ce celèhre botaniste, tout r espectable qu’il 
«st, n’esk ceper odant qu’un suffrage parmi laut d’au- 
tés contraires; et sur les questions qui ne sont pas 
purement de fait, on ne doit pas chercher la vérité 
dans une seule op! inion , mais dans le rapprochement 
d'un grand nombre d'opinions motivées et débaitues, 
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marché, les accusant dans un libelle 
de le lui avoir dérobé, Il alla d’abord 
vivre pendant quelque temps en An- 
gleterre sous un nom supposé ; puis 
il se relira en Allemagne, oùil publia 
en 1799, une nouvelle exposition 
de sa doctrine, qui ne fit aucune 
sensation : enfin cet homme qui avait 
un moment occupé VEurope, mou- 
rut ignoré dans sa ville natale, en 
1815, Quelques personnes estima- 
bles dans leur crédulité, ont essayé, 
dans ces derniers temps, de relever 
en France l’idole du magnétisme ani- 
mal ; elles se flattent d’avoir agrandi 
RL ee le pouvoir c 4 cet 
agent merveilleux, et se regardent 
comme en sachant beaucoup plus 
à cet égard que Mesmer mème, 
Mais l'idée de charlatanisme et de 
duperie que le rapport de Bauly a 
comme attachée à leur science, leur 
en rend la propagation très-difhciie. 
Aussi ont-elles pris pour, maxime 
invariabie de ne plus opérer qu’en 
secret, ou seulement devant des 
gens qui croient déjé dy; Cet malgré 
ces précautions, on a su, par jus 
preuves les plus positives, que dans 
les opérations qu’elles donnent com- 
me les plus extraordinaires, elles 
ont été elles-mêmes les premières 
tron ipées par les individus sur les- 
quels efles ont cru agir. Il paraît 
que le magnétisme animal est un 
peu plus eu vogue en Ai lermagne ; 
mais il s’y PART de mêinc': jh en 
de cette doctrine, comme de 
es autres, quine peuvent f faire 
fortune que ts les lieux où celles 
n’ont pas encore été suffisamment 
pratiquées. I] nous reste à donner la 
hste des ouvr ages de Mesmer : Fe 
De planetarum influxu , Vienne, 
1766, in-12. IT. Jfemoire sur la 
découverte du magnétisineé an- 
mal, Paris, 1970, iu-19, HIL. Pré- 
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cis historique des faits relatifs au 
magnétisme animal, jusqu'en avril 
3781, Londres, 1781, in-6°. IV. 


,» 


Histoire abrégée du magnétisme 
animal , Paris, 1783, in-80. (1). 
V. Requête au parlement, pour ob- 
tenir un examen plus impartial que 
celui des commissaires, 95 oct. 
1784. VI. Des Lettres à Vicqd’Azyr 
et autres, insérées dans divers jour- 
naux, et réimprimées dans le Recueil 
des Pièces les plus intéressantes sur 
le magnétisme animal, 1784 ,in-0°. 
VII. Mémoire de F. 4. Mesmer sur 
ses découvertes, Paris, an vit (1709), 
iu-80, ; c’est le plus remarquable des 
écrits que Mesmer a publiés en fran- 
çais, VIIT. Lettre de F, 4. Mesmer 
au citoyen Paudin, capitaine de 
vaisseau, sur des recherches à faire 
au sujet d’un moyen préservatif de la 
petite-vérole, et Lettre justificative 
du même, aux auteurs du Journal 
de Paris, ibid. , an vin (1800), 
in-8°. IX. Mesmerismus , etc. , ou 
Système du magnétisme animal ( en 
aliemand }, Berlin, Nicolaï, 1815, 
2 vol. in -80., fig. publié par Wol- 
farth , avec des éclaircissements de 
l'éditeur. Mesmer avait aussi écrit 
une Cosmogonie et le Plan d'un 
gouvernement républicain, ouvrages 
considérables , qu'il comptait dédier 
au duc de Bade , mais qui n’ont pas 
été publiés. La brochure intitulée 
Mesmer justifié, 1784, in-8°. , est 
une satire qui eut beaucoup de succès 
dans le temps. B—r. 
MESMES ( Jean-Jacques DE }, 
seigneur de Roissi, etc., naquit, le 
11 mai 1490, de l’une des plus an- 
ciennes familles du Béarn. Empêéché, 
par la faiblesse de sa santé, de sui- 


(x) Celivre , indiqué par Murhard, no, 44o € 
| 4x, n’est pont cité par M. Deleuze : ce qui donne 
lieu de croire qu'il pourrait bien être d’un pseudo- 
| pyme, 
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vre, comme ses ancêtres, la carrière 
militaire, il se livra à l’étude, et fit 
les progrès les plus rapides dans les 
belles-lettres. S’étant ensuite appli- 
qué à la jurisprudence, il s’y rendit 
assez habile pour qu’à l’âgede vingt 
ans onle crûtcapable d’en donnerdes 
leçons dans l’université de Toulouse, 
où Alciat, Dèce, et les autres juris- 
consultes les plus savants ne dédai- 
gnaient pas d’aller l’écouter. Il ne 
tarda pas à s'attacher, comme beau- 
coup d’autres membres de sa famille, 
à la maison royale de Navarre. Ca- 
therine de Foix, épouse de Jean 
d’Albret, à qui elle avait apporté en 
dot le royaume de Navarre, appela 
Mesmes dans son conseil, et lui con- 
fia, malgré sa jeunesse, l’intendance 
générale de ses affaires. Elle eut bien- 
tôt lieu de s’applaudir de son choix, 
Ferdinand -le-Catholique, roi d’A- 
ragon et de Castille, avait enlevé une 
partie du royaume de Navarre (1512) 
à Catherine de Foix et à Jean d’Al- 
bret, par la faiblesse de ce dernier. 
Louis XIT, forcé, par le mauvais 
état de ses affaires, de traiter avec 
Ferdinand, n’avait pu faire rendre 
au roi de Navarre ses états usurpés , 


après avoir d'abord vainement tenté 


d'en empêcher l’envahissement, A Ja 
mort du roi d'Espagne, en 1516, 
Charles-Quint, son héritier, voulut 
renouveler la paix avec François [er., 
qui avait succédé à Louis XII. Les 
ambassadeurs se rassemblèrent à 
Noyon.Catherine deFoix, qui venait 
de perdre son époux, y envoya Mes- 
mes pour revendiquer ses états : ce- 
lui-c1 fit valoir avec succès les droits 
de sa souveraine (1). Une des prin- 
cipales conditions du traité fut l’obli- 


(x) Il existe à la bibliothèque du Roï un manuscrit 
latin de J. J. de Mesmes; c’est une réfutation de l’ou- 
rage d'un auteur espagnol qui avaitsoutenu lespréten- 
dus droits du roi d’Espagne sur le royaume de Navarre. 
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gation imposée à Charles-Quint de 
rendre à Catherine la portion de la 
Navarre dont s'était emparé Ferdi- 
nand, Une mission si importante, 
et remplie avec tant de suecès, fit 
connaître Mesmes à François Ier., 
qui desira de latitacher à son ser- 
vice. 
que ce prince , voulant ôter à Jean 
Ruzé la charge d'avocat du roi 
au parlement de Paris, l’offrit à 
Mesmes : ce dernier la refusa gé- 
néreusemeut, disant qu'il n’accep- 
terait jamais la place d’un homme 
de bien, qui servait utilement son roi. 
et sa patrie. François [r, sut appré- 
cier cette délicatesse, et lui donna, 
peu après, la charge de lieutenant- 
civil au Châtelet de Paris. Mesmes ne 
l’accepta qu’à la condition de conti- 
nuer à servir le roi de Navarre, 
dont 1l était né sujet. Il surveilla les 
intérêts de ce prince à la cour de 
France , ainsi que les affaires du 
roi de France, et entreprit, dans le 
même bnt, plusieurs voyages en 
divers pays de l’Europe, avec le titre 
d’ambassadeur. François Ier,, pour 
approcher davantage Mesmes de sa 
personne, le fit maître-des-requêtes, 
en 1544. Sur la fin de son règne, il 
le nomma premier président du par- 
lement deNormandie; mais Henri I, 
étant monté sur le trône, jugea que 
Mesmes lui serait plus utile dans son 
conseil, et le retint auprès de lui. 
En :1557,leroivoulutaccorderséance 
et voix délibérative , dans le parle- 
ment de Paris, à tous les membres 
du conseil-d’état, Sur les remontran- 
ces de la compagnie, cette faveur ne 
tomba que sur les membres du 
conseil versés dans la connaissance 
des lois. Mesmes en jouit un des 
premiers; et 1l rendit d’éminents 
services à la France dans l'exercice de 
ses différentes fonctions. On voit, 


Ce fut dans cette intention. 
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dans son testament, fait en 1549 ,que 
ce fut lui qui négocia le mariage de 
Jeanne d’Albret, fille unique de Hen- 
r1 11, roi de Navarre, ayec Antoine 
de Bourbon, duc de Vendôme, union 
qui donna à la maison de Bourbon 
une couronne, et à la France le meil- 
leur deses rois. DeMesmes mourut à 
Paris, le23 octobre 1569. On trouve 
dans l’ouvrage de Scévole de Sainte- 
Marthe, intitulé : Elogia doctorum 
in Gallid virorum , un Éloge histo- 
rique de Jean-Jacques de Mesmes, et 
de Henri de Mesmes, son fils aîné, 
dont l’article suit, Ds. 
MESMES (Hewrr DE), seigneur 
de Roissi, de Malassise, ete., né à 
Paris en 1532, fit de la connaissance 
des lois l’objet principal de ses étu- 
des ; et, dès l’âge de seize ans, rem- 
plit, à Toulouse, avec l’applaudisse- 
ment de tous les savants, la chaire 
de droit que son père avait occupée. 
Son père l’appela auprès de lui à 
Paris, en 1552. On lui accorda une 
place de conseiller à la cour-des- 
aides, qu'il ne garda pas long- 
temps. Dès la même année, il fut 
nommé conseiller au grand-conseil. 
La république de Sienne | opprimée 
par Charles-Quint, s’était mise sous 
la protection du roi de France, Hen- 
ri Il nomma, en 1557, Henri de 
Mesmes, pour rendre la justice dans 
ce pays. Les Siennois le recurentavec 
joie; mais, jaloux de conserver les 
formes de leur ancienne république, 
ils lui donnérent le titre de Podestat. 
Henri de Mesmes justifia leur con- 
fiance; et il resta en Italie jusqu’à la 
aix de Cateau-Cambrésis (1559), 
par laquelle Le Siennois fut abandon- 
né au duc de Toscane. Pendant ces 
deux années, Mesmes se fit remar- 
quer par sa sagesse, et même par des 
talents militaires. Le gouverneur du 
Siennois, B.de Montluc , était pres- 
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que toujours absent ; les Espagnols, 
qui possédaient Sienne, en profitè- 
rent pour s'emparer de quelques vil- 
les et de quelques châteaux. Mesmes, 
ayant rassemblé ce qu'il y avait de 
troupes françaises dans plusieurs 
garmisons , en forma une petite ar- 
mée, avec laquelle il batut les Es- 
pagnols. Pendant son séjour en Tos- 
cane, il fut chargé de différentes mis- 
sions auprès du pape et d’autres 
princes d'Italie. A son retour en 
France , Henri IT le nomma conseil- 
ler-d’état. Quoiqu'il fût au service du 
roi de France, il n’en conservait pas 
moins , à l’exemple de son père, un 
orand attachement pour la maison 
de Navarre; et il accepta la place de 
chancelier, qui lui fut conférée par 
Jeanne d’Albret, sur la recomman- 
dation de Charles IX. Sous le règne 
de ce prince, Mesmes eut beaucoup 
d'influence dans les affaires , parce 
qu'il s'était concilié estime du chan- 
celier de l'Hôpital, qui se reposait 
souvent sur lui d’une grande partie 
de ses travaux. Il fut nommé 
ambassadeur auprès de l'empereur ; 
mais le mauvais état de sa santé 
Vempècha d'accepter cette mission : 
il dressa seulement toutes les ins- 
tructions pour celui qui le remplaça. 
Depuis huit ans, le royaume était en 
proie à la guerre civile; Catherine 
de Médicis, qui gouvernait sous le 
nom de son fils Charles IX, avait 
signé deux fois la paix avec les pro- 
testants, et deux fois l’avait violée. 
Une troisième guerre s'était allumée 
en 1568. Catherine, qui méditait de 
puis long-temps d’abattre par la tra- 
hison un parti que la force n’avait pu 
détruire , offrit de nouveau une paix 
trompeuse aux protestants. Armand 
de Biron, depuis maréchal de France, 
et Henri de Mesmes , furent envoyés 
à Saint-Germain, en août 1570, 
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pour traiter avec les chefs des hugue- 
nots. Ils leur firent, de bonue foi, de 
la part de la reine-mère, les propo- 
sions les plus avantageuses, et qui 
furent acceptées. Cette paix , depuis, 
fut appelée boïteuse et malassise , 
parce que Biron était boîteux, et que 
Mesmes prenait le nom de sa sei- 
gneurie de Malassise. Les protestants 
achetèrent chèrement , par la Saint- 
Barthélemi, le droit de faire un 
pareil jeu de mots. Mesmes devait 
sa première réputation à sa science, 
et surtout à sa connaissance apro- 
fondie des lois. Ses occupations po- 
litiques ne l’avaient point empeché 
de consacrer une partie de son temps 
à l’étude; aussi le crut-on plus capa- 
ble que personue de veiller à la con- 
servation d’un dépôt précieux : on 
le nomma garde du trésor des char- 
tes. Plusieurs années après, il fut 
choisi par la reine Louise de Lor- 
raine, épouse de Henri III, pour 
surintendant de ses maison et conseil. 
Mesmes ne resta pas en faveur auprès 
de Henri III : on le noircit dans l’es- 
prit de ce prince; et il prit le parti 
de se retirer de la cour. Après avoir 
vu sa patrie déchirée par la guerre 
civile, ileut le bonheur d’être témoin 
du triomphe d’un prince qu’il regar- 
dait doublement comme son maître. 
Henri IV était alfermisur son trône, 
lorsque Henri de Mesmes mourut le 
1er, août 1996. [l avait été l’ami ou le 
protecteur de tous les savants; Pi- 
brac, Turnebe, Lambin, avaient été 
ses compagnons d'étude : ce dermer, 
qui , depuis , lui dédia ses Commen- 
taires sur Cicéron, atteste, dans son 
épître dédicatoire, qu'il lui doit ce 
qu'il y a de meilleur dans ses obser- 
vations. Mesmes avait donné pour 
précepteur à son fils , Jean Passerat, 
qu'il garda chez lui pendant trente 
ans. Henri de Mesmes avait écrit les 
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Mémoires de sa vie, adressés à son 
_ fils. Il en existait trois manuscrits, 
dont l’un avait passé dans la biblio- 
thèque du chancelier Séguier : un 
second était à celle des Missions 
étrangères , à Paris; et le troisième, 
dans la famille de Mesmes. Rollin en 
avait eu connaissance ; il en cite un 
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passage ( Traité des Etudes, 1.1, 


D ORTRE DE qui a rapport aux études 
de Mesmes. Ces Mémoires furent n- 
prunes dans le Conservateur, en oc- 
tobre 1760. Ils sont écrits avec une 
grande franchise et une noble sim- 
phité. Ds. 
MESMES. 7, Avaux. 
MESMES (JEan-ANToINE DE ), 
comte d’Avaux, etc., né à Paris le 
18 novembre 1661, fut destiné de 
bonne heure à entrer dans la robe, 
et nommé, dès 1079, substitut du 
procureur-général au parlement de 
Paris. Il obtint une charge de con- 
seiller dans ce même parlement, 
en 1687 , ct, l’année suivante, celle 
de président à mortier. Le comte 
d’Avanx ayant donné, en 1703, 
sa démission de la place de pre- 
vôt et grand - maître des cérémo- 
nies des ordres du roi, le prési- 
dent de Mesmes, son neveu, le rem- 
plaça. Le nom que portait Mesmes, 
son merite, et la protection qu’il 
accordait aux lettres, lui ouvrirent, 
en 1710, les porte de l’académie 
française, où il remplaça Louis de 
Verjus. Le sévère Boileau, qui ne 
goûtait pas toujours les choix de sa 
compagnie, l’approuva dans cette 
occasion; et il adressa au president 
de Mesmes, le jour de sa réception, 
ce compliment flatteur : Je viens à 
vous, Monsieur, afin que vous me 
félicitiez d’avoir pour confrère un 
homme comme vous. Louis Lepelle- 
tier, premier président au parle- 
ment de Paris, s'étant démis volon- 
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tairement de sa charge en 1712, 

le roi nomma, le 5 janvier de la 
A 2 Na 

même année , Le président de Mesmes 

pour remplir cette place. Il connais- 


sait le rang et les priviléges de sa 


compagnie: lorsqu'il la conduisit 
complimenter le chancelier Voisin, 
sur sa nomination (1714), ce dernier, 
qui avait de la morgue, assura le 
parlement de sa protection; le pre- 
nier président, choqué, se retourne 
vers les membres de la cour , en leur 
disant : Aessicurs, remercions Mon- 
sieur le chancelier; il nous accorde 
plus que nous ne lui demandons. 
Le duc d'Orléans savait que Louis 
XIV, par son testament (1), l'avait 
privé d’une grande partie des droits 
que sa naissance lui donnait à la ré- 
gence du royaume. IL avait formé le 
dessein de'faire casser ce testament 
aussitôt après la mort du roi; et, 
pour y réussir, il se ménagea d’a- 
vance des amis dans le parlement. 
Le duc du Maine, favorisé par Louis 
XIV aux dépens du duc d'Orléans, 
et qui croyait que les volontés du 
monarque absolu seraient exécutées 
après sa mort comme elles l'avaient 
été pendant sa vie, s’occupa peu de 
prévenir les démarches de son com- 
pétiteur. D’ailleurs, le premier pré- 
sident de Mesmes lui avait répondu 
de la plupart des membres du par- 
lement. Le résultat de la séance, 
tenue le lendemain de la mort de 
Louis XIV, qui fut l'annulation 
du testament du feu roi, et la nomi- 


nation presqu'unanime du duc d’Or- 


léans à la régence, attesterait la lé- 
gereté et la présomption du prési- 


(x) On a cherché comment les dispositions de cet 
acte, déposé cacheté au greffe du parlement, pour 
u’être ouvert qu'après la mort de Louis XIV, avaient 
été cpvues du duc d'Orléans : on a soupçonné avec 
vraisemblance le chancelier Voisin, qui l’avait écrit 
sous la dictée du roi, d’avoir, en cetle occasion, 
trahi la confiance de son maitre. 
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dent de Mesmes, si l’on n’avait pas 
des raisons de suspecter sa bonne- 
foi, et de croire que, gagné par le duc 
d'Orléans, il trompait le duc du 
Maine. Mesmes était revenu au parti 
des princes légitimes, lorsque le rc- 
gent voulut, en 1718, ancantir la 
déclaration de Louis XIV, qui leur 
donnait la qualité de princes du 
sang, et le droit de succéiler à la cou- 
ronne. Mesmes fit à cette occasion des 
remontrances (1); mais 1 7 mit une 
timidité qui les rendit inutites, tandis 
que Parrêt qui dépouila Les princes 
légitimés aurait peut-être été refusé, st 
lechefdu parlement avait montré plus 
de fermeté : sa faiblesse dans cette 
circonstance, lui aitira les reproches 


du duc du Maine, et surtout ceuxde sa. 


violente épouse, Ce fut dans la même 
année 1718, que l'aventurier Law 
fit adopter au régent son système 
de finances. Le chancelier d’Agues- 
seau découvrit de bonne heure te peu 
de solidité de ces projets si beaux en 
apparence; il en res danger , et 
son dévouement lui valut une Aie 
grace. Le parlement suivit l’exemple 
du chef illustre de la magistrature; 

il fit, par l'organe de son premic er 
président, de vives réprésentations , 

qu'on m’écouta point, et pour les- 
quelles 1l fut exilé à Pontoise. Cette 
mesure de rigueur devint bientôt 
une véritable plaisanterie : tout le 
monde allait à Pontoise, pour voir 
la compagnie ; on sy réjouissait 
beaucoup, et le premier président 
tenait table ouverte avec la plus 
grande magnificence. On prétendit 
alors que cette table était défrayée 


* par le régent lui-même, et rien ne 


paraît plus vraisemblable. On sait 
que ce prince n'était pas sévère: l’é- 


(rt) Son discours au roi a élé imprimé dans la Rela- 
tin du lit de justice du 26 août 1718, 
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loignement le débarrassait des re- 
présentations du parlement, que de 
plus il cherchait à détourner de s’oc- 
cuper des affaires. Néanmoins P op- 
posiion de ce corps fut ce qui 

ouvrit les yeux du public sur Île 
systemede Law, et ce qui en entraîna 
l'examen, et par conséquent la 
chute. Mesmes fit, peu après, de nou- 
velles remontrances, à l’occasion de 
la buîle de nomination de Dubois 
à l’archevêché de Cambrai : elles 
n'eurent pas plus d'effet que les 
auires ; et le parlement céda, en 
voyant une lettre de cachet qui l’exi- 
lait à Blois. Ce fut à l’une de ces re- 
montrances, que le régent, dans un 
premier mouvement d'impatience, 
répondit un jour d’une manière aussi 
brusque quinconvenante. Monsei- 
gneur , réphqua froidement le pre- 
mier président, ordonne-t-il que sare- 
ponse soit enregistrée ? Ra ntome 
de Mesmes mourut subitement , le 23 
août 1723, à l’âgedeG1: ans. D’Alem- 
bert a publié son éloge dans lAist. 
des membres de l'acad. francaise, 
tom. 1v, 339-46. Le portrait du 
premier président de Mesmes , et 
celuide son père, ont été gravés par 
les meilleurs artistes, form, in-fol. — 
Son frère puiné, Jean-Jacques, dit 
le bailli De Mesmes, grand-croix de 
l’ordre de Malie, devint grand- prieur 
d'Auvergne, en mai 1716; 1] était 
nibassadeur de son ordre ui rance, 
et mourut le 2 février 1741, âgé de 
Gr ans. —1$. 
MESMES (Jean-Jacques DE), 

comte d’Avaux, neveu de l’habile 
négociateur , à qui l'Europe dut le 
traité de Westphalie (7. Avaux), 
naquit à Paris, vers 1640, et fut 
destiné à suivre {à carrière de la ma- 
gistrature. Il fui fait maître des re- 
quêtes, et, en 1672, président à 
mortier au parlement, Reçu à l'aca- 


423. MES 


démie française, en 1696, à la place 
de Jean des Marets, contrôleur gé- 
néral des guerres, 1] y prononça un 
discours, inséré dans le Recueil de 
‘cette compagnie. C’est le seul mor- 
ceau qu’on ait du président de Mes- 
mes, magistrat integre et éclairé. IL 
mourut à Paris, le Q janvier 1688. 
L'abbé d’Olivet lui a consacré un 
court éloge dans lAistoire de l’aca- 
démie, tom. 11, p. 250, éd. in-12. 
—$. 

MESNAGER (Nicoras)(1),ha- 
bile diplomate français, fils d’un 
nésociant de Rouen, né dans cette 
ville, en 1665, y exerçait la pro- 
fession d'avocat, lorsqu’en 1700, 
il fut nommé , par les négociants, 
député près le conseil de commerce 
établi à Paris. D’Aguesseau, qui pré- 
sidait ce conseil, l'ayant apprécié, 
en parla si avantageusement à Louis 
XIV ,que ce monarque l’envoya deux 
fois en Espagne, pour calmer l’in- 
quiétude de la cour de Madrid, sur le 
cominerce que les Français faisaient 
dans la mer du Sud. I fut chargé , la 
seconde fois (1705), d'arrêter avec 
cetie cour un plan général pour le 
commercedes Indes.La manieredont 
ü remplit ces missions , lui valut la 
décoration de Saint-Michel. La con- 
naissance qu'il avait acquise de tout ce 
qui concerne le commerce des Indes, 


(1) M. Guilbert, dont nous citons l’ouvrage à 
a fu de cet article , prétend que Mesnager s’appelait 
Lebaillifi, et qu’il ne changea de nom qu'après le {rai- 
té d’Utrecht. Comme il se préparait à rendre compte 
de sa mission à Louis XIV, dit cet écrivain, le roi 
d'arrêta par ces paroles : « Je sais tout; vous avez 
» bien méuagé mes intérêts, » De là son surnom de 
Mesnager, Cette historiette est inventée à plaisir : 
mous nous sommes assurés, aux archives du royaume, 
que, lors de l'ouverture du conseil de commerce qui 
eut lieu le 24 novembre 1700 , ce diplomate fut dé- 
signé dans le procès-verbal qui en fut dressé, sous 
Îe nor de Mesnager; qu'il signait ainsi dans toutes ses 
dépêches antérieures aux conférences d’Utrecht, dont 
Hous ayons eu Communication. C’est à tort que Van 
Pcolsum, dans son Histoire du congrès d'Utrecht, 
Torcy, dans ses Mémoires, et Anquetil, daus son 
Elistoire de France , le nowment Ménager. 
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lui fit concevoir le projet d’assurer, 
de concert avec l'Espagne, le com- 
merce de toutes les nations de l'Eu- 
rope au Nouveau-Monde. Le roigoûta 
ce projet; et Mesnager fut envoyé à 
la Haye , en décembre 1507, pour 
le communiquer aux chefs de la ré- 
publique. Les instructions dont il 
était porteur , lui donnaient le titre 
de conseiller - secrétaire du roi; et 
elles Pautorisaient à accorder le re- 
nouvellement du traité de commerce 
conclu à Ryswick, le tarif de 1664, 
Pannulation des arrêts postérieurs, 
et la suppression du tarif de 1669, 
contre lequel les états-généraux a- 
vaient souvent élevé des réclama- 
tions. Le roi de France s’engageait 
en outre à leur faire obtenir , de 
son petit-fils, le rétablissement des 
droits et franchises dont ils jouis- 
saient a la mort de Charles IT, dans 
tous les états de la couronne d’Es- 
pagne. Mesnager avait reçu l’ordre 
exprès d'écouter, sans aigreur ,toutes 
les propositions , quelque extrava- 
gantes qu’elles pussent être, et de les 
réfuter par debonnes raisons. Comme 
cetle mission devait être tenue se- 
crète, dans la crainte que les An- 
glais et les autres membres de la 
grande alliance n’en prissent om- 
brage , il correspondit avec les mi- 
nistres , sous le nom supposé de Le- 
feron ; il leur adressait toutes ses dé- 
pêches, dont la plupart même étaient 
chiffrées , par l'intermédiaire de ban- 
quiers et de marchands de Paris; et. 
pour mieux déouiser encore Pobjet de 
sa mission , 1l n’entretenait ses pré- 
tendus correspondants que d’opéra- 
üons de commerce. Il mena en Hol- 
lande une vie extrêmement errante, 
ayant des conférences avec Vander- 
dussen , Duvenwoirde et Heinsius , 
tantôt à Delft, tantôt à Leyde ou à 
la Haye. S'il ne réussit pas complex 
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tement , par suite des prétentions 
exagérées des Hollandais , qui de- 
amandaient, pour préalable, la renon- 
ciation de Philippe V au trône d’Es- 
pagne , la cession des villes de 
Furnes , Menin , Condé , Maubeuge, 
etc. il remplit du moins le principal 
objet de sa mission , celui de dissiper 
les défiances relativement au com- 
merce des Indes. Il revint en France, 
dans le mois de mars 1708, et y 
reçut beaucoup d’éloges sur sa con- 
duite, Quelque temps après , le pré- 
sident Rouillé ayant été envoyé au- 
près des états-généraux pour traiter 
de la paix , proposa d'admettre Mes- 
nager aux conférences , afin d’exa- 
miner avec lui les bases d’un com- 
merce réciproquement avantageux ; 
mais les députés hollandais ne vou- 
lurent pas y consentir, persuadés, di- 
saient-1ls, que Mesnager y viendrait 
entêté de ses idées, sans vouloir en- 
trer dans les vues générales. Ils ajou- 
tèrent qu'il pouvait tout aussi bien 
mettre son plan sur le papier, et en- 
voyer son mémoire. On sait que la 
mission de Rouillé n’eut point de ré- 
sultat. La reine Anne, qui souhaitait 
vivement la paix avec la France, 
ayant changé son ministère qui s’y 
était toujours opposé (1710 ); des 
négociations s’ouvrirent directement 
entre ce royaume et l'Angleterre, par 
l'intermédiaire de l'abbé Gauthier. 
(F.Gaurmrer, XVE, 594.) Prior fut 
chargé, par la reine, de porter à 
Fontainebleau un mémoire qui con- 
tenait les demandes préliminaires 
des ministres anglais. Les avantages 
qu'ils desiraient pour le commerce 
de leur nation, en Amérique, étaient 
excessifs : mais un refus positif eût 
rompu toute négociation ; et Prior 
n’étant pas autorisé à discuter la 
proposition , dont il n’était que le 
porteur , Louis XIV jugea conve- 


MES 423 


nable de traiter , à Londres, cette 
importante négociation, et d'y en- 
voyer un sujet capable de la conduire 
ayec autant de lumière que de pru- 
dence. Mesnager, qui venait de faire 
voir aux ministres ses matériaux sur 
le même sujet, fut aussitôt choisi; 
et il s’embarqua secrètement pour 
Londres , où il arriva, avec Prior et 
l'abbé Gauthier , le 18 août 1711 
(1). Avant de conférer , la reine 
exigeait une réponse par écrit au 
mémoire que Prior avait remis au 
ministre du roi à Fontainebleau. La 
demande était embarrassante ; et le 
danger paraissait égal d’y satisfaire 
ou de refuser. Mesnager prit le sage 
parti de rédiger le mémoire qui lui 
était demandé, et joignit à ses ré- 
ponses par écrit un second mémoire 
contenant un plan de commerce, 
dans l’intérêt de toutes les nations. 
Ces deux mémoires plurent infini- 
ment à la reine et à ses ministres. 
Cette souveraine fit connaître à son 
conseil, le 25 août, la mission de 
Mesnager, et donna des ordres pour 
adoucir l'ennui qu’il devait éprouver 
de se tenir enfermé, et caché aux 
yeux du public (2), et pour qu’il fût 
défrayé pendant son séjour à Lon- 
dres. Des difficultés s'étant élevées 
dans la première conférence, Mes- 
nager renvoya en France l’abbé Gaul- 
üer , qui revint avec des instructions 
dont le ministère anglais fut très- 
satisfait, Quelque temps aupara- 
vant, ce cabinet avait critiqué les 
pouvoirs qui autorisaient Mesnager 
à traiter et à négocier avec les mi- 


(x) Ce fut à cette époque que Mesnager donna sa 
démission de député au conseil de commerce pour la 
ville de Rouen, et fut remplacé par David Lebaillif, 
avec lequel on l’a confondu. 

(2) Les divisions qui régnaient alors en Angleterre, 
avaient empêché la reine Anne de recevoir Mesnager 
avec un caractère osteusible , pour ne pas effaroncher 


le parti de l'opposition , qui avait à sa tète le célèbre 


Marlborouslu 


424 MES 


nistres de tous les princes et etats 
en guerre avec la France : etc.; il 
demanda que ces pouvoirs fussent 
restreints , puisqu'il ne s’agissait à 
Londres que de traiter avec l’Angle- 
terre seule; et Louis XIV en fit 
expédier denouveaux, qui ne laissè- 
rent plus rien à desirer. Pour témoi- 
gner au diplomate français la satis- 
faction quil éprouvait, le grand c 
trésorier ( Harley, comte d'Oxford) 
le retint familièrement à souper, et 
lui dit qu'il en usait avec lui comme 
avec un ami. Malgré ces apparences 
de bonne intelligence, les népoCla- 
tions furent plusieurs fois sur le point 
d’être rompues ; et ce ne fut que le 
8 octobre que les préliminaires for- 
mant trois actes séparés (1), furent 
signés par les secrétaires - d'état an- 
glais, et par Mesnager. Le lendemain, 
sur l'invitation de Boliugbroke , le 
négociateur français fut conduit en 
secret À Windsor , et introduit par 
un escalier dérobé dans l’apparte- 
ment de la reine, qui l’accueillit de 
la manière la plus gracieuse, et Jui 
dit en le congédiant : « Je n’aime 
» point la guerre, et je contribuerai 
» de tout mon pouvoir à la terminer 
» au plutôt.» Ce fut après cette entre- 
vue , que le comte d'Oxford, tendant 
la main à Mesnager , lui adressa ces 
paroles : Puabus igitur gentibus 
< Jaciamus ur am gentem amMiCiSsi- 
mam. Mesnager s’embarqua deux 
jours après pour la France. Les ar- 
ticles qu’il avait signés, furent tous 
approuvés , et servirent de base aux 
instructions que le roi donna peu de 
temps après, pour les conférences 
d'Utrecht (2). Ge fut en janvier 


(x pit > premier contenait les demandes de l’Angle- 
terre, et les réponses de Louis XIV; le second con- 
cerñai | le duc de Savoie , et le itotthe coinpreun ft 
les articles proposés par là France, pour arriver à la 
paix générale, 


(3) Les ministres anglais avaient d'abord desire 
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1712, que les Etats-généraux délivré- 
rent les PROS destinée au mare- 
chat d'Uxelles , à l’abbé de Polignac 
et à Mesnager , que Louis XIV avait 
nommés ses S plénip otentiaires aunou- 
veau congrès. Les conférences com- 
mencerent le 29 du même mois. On 
procédait avec une excessive len- 
teur, qui s’augmentait par les difl- 
cultes sans cesse renaissantes des 
puissances opposées à la paix, lors- 
qu'un événement peu important en 
apparence vint y apporter de nou- 
veaux obstacles. Les domestiques du 
comte de Rechteren, député de la 
province d’Over-Yssel, ayant pré- 
tendu avoir été insultés par les la- 
quais de Mesnager, Rechterenles ex- 
cita à se venger , et eut l’ imprudence 
de dire tout haut, lorsqu'ils eurent 
maliraité les gens du plénipoten- 
tiaire français , qu’il les recom pense 
rait toutes les fois qu'ils en agiraient 
ainsi, et qu'illes chasserait, s’ils nele 
faisaient pas. Gette affaire produisit 
beaucoup debruit; des factum;pa-: 
rurent de. part et d'autre; et Louws- 
XIV, en apprenant ce qui s'était 
passé, donna ordre à ses pléipoten- 
ilaires de suspendre toute négocia- 
ton jusqu "&ce qu ‘ils eussent APE 
satisfaction « del insulte faite à l’un 
d'eux. Les États - généraux furent 
obligés de s’humilier.; ils désaprou-, 
vèrent solennellement la conduite de 
Rechieren, et le remplacèrent, Les 
autres UP dités ayant été aplanies, 
des traités entre la France, l'Angle- 
terre, es Etats-généraux, 1e Portugal 
le due de Savoie et l'électeur de 
Brandebourg, furentsignésle 1 1 avril 
1713, par le maréchal d'Uxelles., et 
Mesnager pour la France (1), et par 


qu'elles eussent lieu à la Haye; mais Mesnager GE 
sentir l’iuconvénient de trailer dans une ville où Bein- 
sius avait tant de prépoudérance. I offrit Uuecht, 
Liege ou Aix-la-Chapeile. 

(1) L'abbé de Polignac , créé cardinal, ‘était re- 
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les plénipotentiaires des états qui y 
avaient figuré. À son retour d’'U- 
trecht, le négociateur français fut 
parfaitement reçu du roi, qui lui 
accorda une pension de dix mille 
livres. Mais il ne jouit pas long-temps 
de cette faveur, et de la gloire qu'il 
avait acquise; car il mourut d’une 
apoplexie sanguine, le \15 juin 
1714. À un grand sens, à une ins- 
truction peu commune, surtout en 
ce qui était relatif aux affaires com- 
merciales , Mesnager joignait une 
rare modestie, qui, mème dans les 
discussions, dégénérait quelquefois 
en timidité; mais il n’en était pas 
moins ferme dans ses principes , qui 
le servirent beaucoup dans la défense 
des intérêts commerciaux de sa pa- 
trie: c’est à lui qu’on doit princi- 
palement le traité d’'Utrecht, dontil 
avait posé. les bases en Angleterre. 
Ses restes furent déposés dans Péglise 
de Saint-Roch. M. Guilbert assure 
que ses descendants obtinrent, par 
lettres-patentes du roi, d’ajouter le 
nom de Mesnager à celui de Lebailiif 
qu'ils portaient.On peutconsulter, sur 
ce diplomate, les Mémoires de Tor- 
cy, 3 vol.in-12, la Haye, 1756; l Æis- 
toire du congrès d’Utrechi, eic., un 
vol.in-12, Utrecht, 1716 (par Ca- 
simir Freschot ), et les Memoires 
biograph. et littéraires des hommes 
célébres de la Seine-Inférieure, par 
Guilbert, 2 vol.in-8°., Rouen, 1812; 
mais ce dernier ouvrage offre peu 
d’exactitude. D—z—s5. 
MESNARDIÈRE ou MENAR- 
DIÈRE ( Hypproryre-Jures Prier 


DE LA ), poète français, né à Lou- 


tourné en France , au mois de février 1713. Sa nou- 
velle diguité, dont la déclaration avait été suspendne 
quelque temps , ne lui permettait plus de garder sa 
De de second plémipoteutiaire ; ou plutôt , ce qui 
ui fait plus d'houneur ,1l profita de ce prétexte pour 
ne pas signer Pexchision du {rdne du prétendant, 
dont 1 avait reçu sa uormination pour le chäpeau.. 
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dun , vers 1610, étudia la médecine 
à Nantes , et mérita la faveur de Ri- 
chelieu, par un Traité dela mélan- 
colie, qu'il publia contre le docteur 
Duncan, qui avait établi que la pos- 
session des religieuses de Loudun 
n’était que l’effet d’un cerveau déran- 
gé par la mélancolie, et qu'aimsi le 
malheureux Grandier avait été victi- 
me des vengeances du cardinal. Ce 
traité fut lu par Richelieu, avec beau- 
coup de satisfaction : il appela l’au- 
teur à Paris, le nomma son médecin, 
et lui fit bientôt obtenir le même em- 
ploi auprès du duc d'Orléans , frère 
du roi. La médécine fut cependant ce 
qui occupa le moins La Mesnardière, 
qui se livra entièrement aux belles- 
letires. Entré par la suite dans la 
maison du roi , il y exerça successive- 
ment les charges de maitre-d’hôtel, 
et de lecteur ordinaire ; et il fut reçu 
à l'académie française, en 1655. La. 
Mesnardière devait cette dermère 
faveur à une conversation brillan- 
te, par laquelle il s’était fait une. 
grande réputation. Bussy dit dans 
ses Mémoires : « C'était un wzrtuose 
» qui a fort bien écrit de toutes 
» manières, et qui a laissé des ou- 
» vrages de lui, sérieux et galants, 
» dignes de beaucoup d'estime. » 
Mais tous les contemporains ne par- 
tageaient pas cette opinion (1); et 
la postérité a rendu justice à La 
Mesnardière, en le mettant au rang 
des auteurs médiocres. Voici le- 
quitable jugement que porte de cet 
écrivain l'abbé d’Olivet, dans son 
Histoire de l’Académie : « On voit 
» dans les ouvrages de La Mes- 
» pardière, plus d'imagination que 
» de jugement , une atlention bien 
» plus grande à étaler de belles pa- 


(3) Chapelain : Liste de quelques gens de lettres 
vivants, en 1602, 
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» roles qu'à employer des pensées 
» solides, et une continuelle envie 
» dese faire admirer plutôt que d’ins- 
» truire. » La Mesnardière mourut 
le 4 juin 1663. Ses ouvrages sont en 
grand nombre, 1. Traité de la mé- 
lancolie ; savoir si elle est la cause 
des effets que l’on remarque dans 
les possédées de Loudun , la Flèche, 
1635 ,in-80. Il. Raisonnement sur 
la nature des esprits qui servent au 
sentiment , Paris, 1638, in-12 : cet 
ouvrage est le moins mauvais de 
tous ceux de l’auteur. III, Panegy- 
rique de Trajan, par Pline second, 


Paris, 1638, in-40. C’est une para-. 


phrase très-libre, plutôt qu'une tra- 
duction. IV. La Poëtique, Paris, 
1640 ,in-4°. Ce traité, déjà fort 
étendu , n’est que le commence- 
ment d’un beaucoup plus grand. ki- 
chelicu avait engagé La Mesnardière 
à se charger de ce travail, en atten- 
dant que l'académie rédigeàt elle-mé- 
me la poétique , dont obligation lui 
avait élé imposée par ses premiers 
statuts : on croit que la mort du car- 
dinal, arrivée en 1642, empècha 
l’auteur de continuer. Ce premier 
volume ne traite que de l’élégie et de 
la tragédie. Dans cet ouvrage, écrit 
d’un style bien peu conforme à la 
simplicité du genre didactique, l’au- 
ieur donne des préceptes qu'il tire 
des écrits des anciens , et des exem- 
ples dont quelques-uns sont de lui. 
C’est moins une théorie générale qu'il 
établit, qu'un effort qu’il fait pour 
plier les règles au niveau de ses pro- 
pres compositions: ses traités didacti- 
quesnesont qu’une fastidieuse préface 
de ses ouvrages d'imagination. V. Le 
Caractère élègiaque, Paris, 1640, 
in-40. Cest une suite de la Poéu- 
que. VI. Deux tragédies : la Pucelle 
d'Orléans et Alinde, 1642 et1643, 
in-4°, La première de ces deux mau- 
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valises pièces,qui parut sansnom d’au- 
teur, a été attribuée à Benserade. On 
a dit de la seconde, qu’elle fut trou- 
vée ennuyeuse dans toutes les règles; 
car elles y étaient exactement obser- 
vées, VIT, Lettres de Pline Le con- 
sul. Cette traduction ne comprend 
que les trois premiers livres. La 
Mesnardiere est tombé dans le défaut 
opposé à celui qu'on reproche à sa 
traduction du Panégyrique de Tra- 
jan. Il à détruit toute l’élégance de 
son auteur , en se torturant pour le 
traduire mot à mot. VIII. Un volu- 
me de Poësies, françaises et latines, 
Paris, 1656 , in-fol, On y voit quel- 
ques épigrammes imitées de FAntho- 
logie , et qui sont ce que La Mesnar- 
dière a fait de meilleur en poésie, 
Parmi les vers de La Mesnardière, 
on cite les suivants, que Jean-Jacques 
a visiblement imiés dans le Deyir 
du village : 

L’aiguillon de l’Amour c’est la difficulté; 

Ses charmes sont détruits par la facilité. 

Dès qu'il est paisible , il sommeille ; 

S'il n’a point de frayeur, il n’a point de desir ;. 

L'assurance Pendort, la crainte le réveille ; 

Et s’il acquiert sans peine , il jouit sans plaisir. 
IX. Lettres du sieur du Rivage, 
contenant quelques observations sur 
le poème épique , et sur le poème de 
la Pucelle ( de Chapelain }, Paris, 
1656 ,in-4°. de 65 pages. X. Chant 
nuptial pour le mariage du roi, Pa- 
ris, 1660, in-fol. C’est un poème 
d'environ 700 vers. XI. Relations 
de guerre contenant la levée du siége 
d'Arras (1654);le siége de Valen- 
ce ( 1656), et celui de Dunkerque 
(1658), 1662, in-89. Ds, 

MESNIL ( Jean Baprisre pu }, 
avocat célèbre, né en 1517, d’un 
procureur au parlement de Paris; 
néoligea ses premières études ,” à 
cause des ménagements que com- 
mandait la délicatesse de sa consti- 
tution. Mais il répara dans la suite 
l'insuffisance de son éducation, ob- 
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tint de bonne heure des succès au 
barrean , et épousa la fille de More- 
li, médecin du roi. Un peu de pen- 
chant au plaisir lui eût fait oublier 
le soin de sa fortune, si sa femmene 
l'eût aiguillonné, éme on le ra- 
conte de celle dé Dumoulin. 11 mit 
le sceau à sa réputation aux grands- 
jours de Poitiers, en 1554,et fut nom- 
mé deux ans après avocat du roi, par 
le crédit du connétable de NO C 6- 
renci. Î apportait au ministère pu- 
blic , avec une probité ferme , un es- 
prit conciliant ; et une grande luci- 
dité dans l'exposition des matières 
contentieuses. Ses discours rédui- 

saient presque toujours les délibéra- 
tions du parlement à à un acquiesce- 
ment facile à ses conclusions. On le 
cite comme ayant donné le premier 
de la solennité aux harangues pro- 
noncées à l’ouverture de chaque ses- 
sion judiciaire. Il fut délegué, en 
1557, pour procéder avec les com- 
missaires de l'Espagne , à la démar- 
. cation des frontières de Luxembourg 
et du pays Messin ; il eut part à la ré- 
daction des édits de Roussillon et de 
Moulins, et dressa, par l’ordre de 
Charles IX ,un Mémoire contre l’ex- 
communication de la reine de Na- 
varre. Ces remontrances , envoyées 
au pape Pie IV, furent plusieurs fois 
réimprimées , et se trouvent notam- 
ment dans le Recueil des libertés de 
l'Eglise gallicane, édition de 1731. 
Du Mesnil refusa la place de premier 
président du parlement de Rouen : il 
aspirait à celle de président à Paris ; 
mais la disgrace de Lhôpital, son 
ami , dont il partageait les vues po- 
litiques , renversa ses espérances, 
Des chagrins » produits par des pa- 
roles der cour, et surtout par la situa- 
tion de son pays , le conduisirent à un 
état de langueur, qui se termina par 
sa mort, Le 2 juillet 1260. Les Jé- 
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suites, contre lesquels 1l avait porté 
la parole dans un de leurs procès 
avec l’umiversité , cherchèrent sans 
fondement à rendre sa religion sus- 
pecte. Son plaidoyer contre eux a été 
imprimé en 1594, in-8°. On en 
trouve deux autres de lui , parmi les 
opuscules de Loysel, le à sa fa- 
mille, et qui lui a consacré une lon- 
gue Nétige! F—r. 

MESNIL (Du). 7”, Dumesniz et 
Garniw. 

MESROB - MASCHDOTS, per: 
sonnage illustre dans l’éolise d’Ar- 
ménie, qui vivait dans le quatrième 
et le cinquième siècle, naquit à Hat- 
segats-Avan, bourg ne la province 
de Daron. ke étendue de ses connais- 
sances dans les langues grecque, per- 
sane et syrienne, ainsi que la pers- 
picacité de son esprit, fixerent surlui 
l'attention du patr arche Nerses [er., 
qui le fit son secrétaire. Apres la 
mort de Nerses, en 374 ; Mesrob 
remplit les mode fonctions auprès 
du roi Varaztad; ce qui lui donna 
le plus grand pouvoir dans le royau- 
me. En 382, Varaztad fut détroné 
par les Bobi ; et, pendant plu- 
sicurs années , PAUrane fut déch1- 
rée par des guerres cruelles. Mesrob 
alors embrassa l’état ecclésiastique, 
et se retira dans le Vasbouragan, 
pour se livrer avec plus de tranquil- 
lité à l’étude des lettres. Quand 
Sahag, fils de Nersès Ier. , fut monté 
sur le trône patriarcal en 390, Mes- 
rob cédant à ses sollicitations, quit- 
ta sa retraite, et vint se fixer à 
Vagharschabad , où il fut le coad- 


juteur de Sahag. I ,e premier et le 
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plus ardent de ses soins fut de pour- 


suivre les idolâtres qui restaient en- 
core en Arménie ; mesure qu'il regar- 
daitcomme non moins utile à la reli- 
gion qu'à l’état, parce que ces dissi- 
dens , ennemis nés des rois chrétiens , 
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étaient toujours prêts à soutenir les 
Persans, oules princes qui suscitaient 
des guerres sans cesse renaissantes , 
et qui, le plus souvent, avaient pour 
motf de rétablir ancienne rehgion 
du pays. Mesrob, considérant , de 
plus, que la communauté de l’alpha- 
bet en usage en Arménie et en Perse, 
était un grand obstacle à l'adoption 
universelle de la religion chrétienne, 
par la facilité qu’on avait de se pro- 
curer les livres proscrits, tandis que 
nos Livres saints, écrits dans des 
langues et avec des lettres étrangères, 
n'étaient à la portée de personne, il 
résolut , de concert avec le patriarche 
Sahag, de composer un alphabet qui 
füt particulier aux Arméniens, et de 
faire faire une traduction complète 
de l'Écriture en arménien. Cet alpha- 
bet, composé de trente-six lettres 
( auxquelles depuis on en ajouta 
deux), fut tiré de plusieurs signes de 
Pancienne écriture du pays, joints à 
d’autres inventés exprès. Il fut mis 
en usage en l’an 406, et adopté dans 
toute l'Arménie, par l’ordre du roi 
Bahram-Schahpour. On envoya en- 
suite un grand nombre de jeunes gens 
étudier la langue grecque dans les éco- 
les d’Antioche, d'Edesse, d’Alexan 
drie, de Constantinople et d’Athe- 
nes : ils en rapportèrent, au bout 
de plusieurs années , une collection 
de livres grecs, traduits, ou en 
original ; et l’église d'Arménie pos- 
séda une version complète de la 
Bible. En 410 , Mesrch alla en 
Ibérie ou Géorgie; et, de concert 
avec le roi Arzil , 1l y établit l'usage 
d’un alphabet de irente-huit lettres, 
semblable à celui d'Arménie: il en fit 
autant en Albanie, quelques années 
après. Cet alphabet est perdu mam- 
tenant; mais celui d'Ibérie est en- 
core en usage, chez les Géorgiens, 
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du patriarche Sahag, arrivée en l’ar 
440, Mesrob fut, pendant six mois, 
administrateur du patriarcat ; et il 
mourut en l’an 441. On lui attribue 
quelques hymnes’, qui se chantent 
encore dans les églises arméniennes. 
Comme il est le premier qui ait réglé 
Ja liturgie de l’église arménienne, 
tous les ritucls portent de lui le nom 
de Maschdots, — Mesrog, historien 
arménien, vivait en l’an 067; il était 
prêtre à Hoghots-Kéogh , dans le 
canton de Vaïotsdsor en Sicunie; 
c’est-là tout ce que nous savons de 
lui. A la prière d’un prince Mami- 
gonéan , appelé Vahan, 1l composa 
une histoire du patriarche Nersès Fer, 
et le récit des exploits de Mouschegh, 
Mamigonéan. Cet ouvrage, divisé en 
onze chapitres, a été imprimé en 
arménien, à Madras, en l’an 1575, 
un petit vol. in-4°. S. M—\. 

MESSA - HALA. Voy. Macua- 
AtLAn. 

MESSALA CORVINUS (Marcus 
Vazerius ) était né, selon Tite-Lave, 
l'an de Rome 605. Héritier d’un nom 
illustre, il se distingua Ge bonne 
heure au milieu des dissensions qui 
déchiraient sa patrie. Ïl fut dans sa 
jeunesse recommandé par Cicéron à 
Brutus, combattit avec ce dernier 
aux deux journées de Philippes , où 
il commanda une des divisions de 
l’armée : proclamé général en chef 
après la mort de Brutus et de Cas- 
sius , 1l effectua sa retraite en bon 
ordre, et parvint à trailer ayantageu- 
sement avec Antoine, par l’entremise 
de Pollion.Messala, attaché dès-lors à 
Antoine, l’abandonna lorsqu'il le vit 
se perdre par son amour pour Cléo- 
pâtre; alors il se rangea du part 
d’Octave , qui l’accueiliit avec em- 
pressement , et, à diverses époques, 
ie chargea de plusieurs expéditions, 
dont l’une dans les Gaules, où il 
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soùmit l’Aquitaine, lui mérita les 
honneurs du triomphe. I fut aussi 
consul avec Cn. Domitius , père de 
‘Libère. Auguste, devenu maître ab- 
solu de l'empire, donna une grande 
marque de confiance à Messala , en 
le nommant le premier à une charge 
importante qu'il venait de créer, 
celle de préfet de Rome. Messala la 
garda peu de temps : elle ne conve- 
nait pas à son caractere, et il la ren- 
dit à l’empereur, en alléguant son in- 
suflisance. Voyant Auguste faire le 
bonheur du peuple romain, il se 
départit de ses anciennes maximes 
républicaines , et le salua le pre- 
mier du titre de Pere de la patrie. 
L'empereur le prit pour collègue 
dans le consulat, l’an 758. Messala 
mourut, à l’âge de 70 ans, l’an de 
Rome 765 (de J.-C. 11). Deux ans 
avant sa mort , au rapport de Pline, 
il avait perdu toute sa mémoire, et 
jusqu’au souvenir de son nom. Quel- 
que important qu'ait été le rôle joué 
par Messala dans les affaires publi- 
ques , ses ouvrages lui avaient encore 
attiré plus de célébrité : aucun n’est 
parvenu jusqu’à nous, et il ne nous 
reste plus que des témoignages qui ne 
peuvent qu'accroitre le regret d’une 
telle perte. Sénèque, Quintulien , les 
deux Pline, font le plus grand éloge 
des compositions de Messala ; et dans 
le Dialogue De causis corruptæ elo- 
quentiæ, attribué à Tacite ou à Quin- 
tilien, 1l est mis au-dessus de CGicé- 
ron, pour l'élégance et la correction. 
On voit dars Aulu-Gelle quelques 
fragments de Messala. Ses ouvrages 
étaient : un Livre des familles ro- 
maines ; un autre Sur les auspices 
( l’auteur avait fait pendant cin- 
quante-cinq ans partie du collége des 
Augures ) ; un autre Sur la lettre S: 
mas il devait surtout sa réputation 
à ses Oraïsons ct à ses Déclama- 
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tions. On trouve, au quatrième livre 
des Élégies de Tibulle, un panéoy- 
rique de Messala, par ce poëte, qui 
lui avait été attaché. Il comptait 
aussi Pollion et Horace parmi ses 
amis; et il encouragea les essais 
d’Ovide. On a publié, sous le nom 
de Messala , un ouvrage qui parut 
pour la première fois en 1540, 
avec ce titre: De progenie Augustr, 
Cet écrit, qui traite des ancêtres 
d’Auguste , de l’origine de Rome et 
de ses premiers progrès , est évidem- 
ment supposé, comme l’a prouvé G. 
Barth dans ses Adversaria , et au 
jugement de tous les savants, qui le 
regardent comme une production 
du moyen âge. On le retrouve dans 
l'Edition dEutrope, de Havercamp, 
et dans les Zuctores latini minores 
de C. H.Tzschucke, Leipzig, 1703, 
avec de savantes notes de l’éditeur, 
D—5. 

MESSALINE (VALÉRIE ), impé- 
ratrice romaine, qui égala par ses 
dissolutions la célébrité monstrueuse 
de Néron, était arrière-petite-fille 
d'Octavie , sœur d’Auguste , et fille 
de Valerius Messalinus Barbatus et 
d'Æmilia Lepida, Les galanteries de 
cette dernière avaient eu de la publi- 
cité; on l’avait même accusée d’un 
commerce incestueux avec sou frère 
Domitius : mais il était réservé à 
Messaline de laisser bien loin d’elle 
les exemples de sa mère. Ses premiers 
déréglements effrayèrent tous ceux 
qui auraient pu prétendre à sa main : 
la mème crainte n’agissait point sur 
Claude, héritier présomptif de l’em- 
pire, et proche parent de Messaline ; 
ce prince hébété l’admit dans son lit. 
Octavie et Britannicus furent les 
fruits de cette union. Elle ne put 
contenir long-temps les fougueux pen- 
chants del’impératrice. Eprised’ Ap- 
pius Silanus sonbeau-père, ellele sol- 
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licita, mais en vain, de répondre à sa 
passion, et résolut saperte, de concert 
avec l’affranchi Narcisse. Appins fut 
condamné à mort sous prétexte d’un 
songe qui l'avait représenté comme 
conspiraleur à ce couple perfide. 
Messaline , dès-lors , se ligue avec les 
affranchis qui gouvernent l’empe- 
reur , et trouve en eux des auxiliaires 
qui favorisent son avarice, aussi im- 
périeuse que son penchant à la de- 
bauche. Une conspiration réelle, 
mais avortée dès sa naissance, lui 
sert à colorer ses vengeances et ses 
rapines. Julie, fille de Germanicus, 
rappelée de lexil par Claude, son 
oncle, paraitinspirer à ce prince un 
tendre intérêt, et rappelle par sa 
fierté qu’elle est du sang des Gésars : 
Messaline ose l’accuser d’adultère, 
obtient qu’elle soit renvoyée en exil 
avec Sénèque, qui passe pour la di- 
riger , et la fait quelque temps après 
assassiner. Julie, fille de Drusus, 
autre nièce de Claude, succombe éga- 
lement sous sa haine. Les Romains 
dont elle a convoité les richesses , 
et ceux qui se sont refusés à Pimpu- 
dence de ses desirs, éprouvent le 
même sort. Du nembre de ces der- 
niers fut Vinicius, sénateur hono- 
rable , que Tibère avait traité avec 
estime , et qu'avait épargné Caligula ; 
elle s’en défit par le poison. La stu- 
pide indolence de son époux laissait 
une entière latitude à ses désordres : 
elle choisit les complices de sa lubri- 
cité, non plus parmi les personnages 
éminents, mais dans les rangs des 
prétoriens , des histrions , et bientôt 
dans les dermières classes du peuple. 
Le pantomime Mnester fut surtout 
l’objet deson affection, à untel point 
que lorsqu'on eut brisé les statues 
et fondu les monnaies de Caligula, 
après la mort de ce monstre, elle 
ordonna que le cuivre en füt employé 
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à faire des statues de Mnester, pour 
en placer à tous les carrefours. Cet 


histrion témoignait un scrupule de 


souiller la couche impériale : elle 
oblint elle-même de Claude , que 
son amant eût à se conformer entit- 
rement à ses volontés. Pour s’assurer 


la possession exclusive decet homme 
que lui disputaient les charmes de 


Poppée, elle osa imputer à sa rivale 
une liaison d’adultère avec Valérius 
Asiaticus , chargeant en outre celui- 
ci de projets coupables contre l’em- 
pereur. Cette trame eut le même 
succès que les autres crimes de Mes- 
saline, et fil passer entre ses mains 
les riches jardins de Lucullus qu’A- 
siaticus avaitembellis à grands frais. 
Que faisait Messaline alors qu’elle 
ne méditait pas la perte de quelques 
citoyens ? Elle associait à ses volup- 
tés grossières des Romaines de son 
choix , et prenait plaisir à rendre 
leurs époux témoins de ces prosti- 
tutions. Par ses soins, fut disposé 
dans l’intérieur du palais , un réduit 
secret qu devait couvrir ces infamies. 
Souvent, lorsque Claude commen- 
çait à se livrer au sommeil, elle sor- 
tait, enveloppée dans un voile, ct, 
suivie d’une seule confidente, se 
mélait aux victimes de la débauche 
publique; là, sous le nom de Ly- 
cisca, la plus fameuse courtisane 
de Rome, nue, et la gorge contenue 
dans des réseaux d’or , elle recevait 
le salaire de sa honte, abandonnait 
à d’ignobles transports les flancs 
qui avaient porté Britannicus, et ren- 
trait dans la couche nuptiale , épui- 
sée, mais non assouvie, par les 
souillures de la nuit, pour nous 
servir de l’expression de Juvénal, 
qui a tracé de ces débordements une 
peinture hideuse de vérité : Lassata 
viris necdüum satiata recessit. Mes- 
saline, blasée sur ces excès par la 


MES 


facilité de les commettre, trouva , 
dans l’énormité d’un scandale nou- 
veau, le moyen de railumer son 
imagination amortie. Silius, consul 
désigné, avait provoqué par sa beau- 
té la cynique ardeur del’impératrice; 
elle Le force de bannir de son lit son 
épouse, s'attache à tous ses pas, et 
l'environne d’un faste qui semblait 
n’appartenir qu'à l’éclat du trône. 
C’est peu pour elle de proclamer ses 
récentes amours : elle veuten épouser 
solennellement l’objet; et Silius, 
frappé de vertige, ou ne voyant de 
sûreté pour lui que dans l’entière con- 
sommation de son crime, la pousse 
lui-même à cette extrémite. . Tan- 
dis que Claude est retenu à Ostie par 
Les soins d’un sacrifice, lecontrat au- 
thentique del’union des deux amants 
est dressé , les cérémonies accoutu- 
mées la consacrent : de nombreux té- 
moins les ont vus préluder en public 
aux libertés conjugales. Lelendemain, 
au milieu d’un cortége d’hommes et 
de femmes corrompus, Silius, le 
thyrse à la main , et l’auguste cour- 
tisane, échevelée à la manière des 
bacchantes , célèbrent une bruyante 
orgie. Un de leurs complices, con- 
servant encore un peu de sang-froid , 
monte sur un arbre, et s’écrie : Je 
vois du côté d’'Ostie un orage me- 
nacant, Le bruit se répand presque 
aussitôt, qne Narcisse, indigné du 
rôle passif des autres affranchis, a 
couru réveiller l’apathie de son maï- 
tre, et ramène avec lui la vengeance 
(V7. Craune, VIII, 620). Messa- 
line vole au-devant de son époux, 
dans l'espoir de le fléchir : Narcisse 
repoussetoutes ses tentatives, Cepen- 
dant l’empereur, rentré dans son 
palais, reprend, au milieu des plaisirs 
de la table, des sentiments plus 
doux : « Qu’on fasse venir cette mal- 
» heureuse, dit-il, ei qu’elle essaie de 
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se justifier. » Narcissen’hésite point ; 
il intime à un tribun, au nom de 
César , l’ordre de tuer sur-le-champ 
Messaline : elle s'était retirée dans les 
jardins de Lucullus, où sa mére 
l’exhortait à se donner la mort pour 
s’épargner au moins les outrages des 
soldats. À la vue du tribun, cette 
femme dégradée voulut suivre ce 
conseil; mais ses mains n’osèrent 
enfoncer le fer dans son sein, et 
elle reçut le coup mortel , l'an 48 
de J.-C. Ce qui nous reste du xre, 
livre de Tacite, est presque entitre- 
ment consacré au récit des crimes 
de cette impératrice. On ne connaît 
point de médailles de Messaline de 
coin romain: On en à quelques-unes 
égypüennes d'Alexandrie, et d’au- 
tres , beaucoup plus rares , frappes 
dans d’autres villes grecques ou des 
colonies. C’est la première impéra- 
trice qui ait, sur ses médailles , pris 
le titre d’Auguste ( Sébasté ) du vi- 
vant de son mari. F—r. 

. MESSALINE ( Sramimre ), peti= 
te-fille de Statilins-Taurus, triom- 
phateur et consul, sous le règne 
d’Auguste, trouva , maloré le bruit 
de ses galanteries, quatre hommes 
assez épris de sa beauté pour l’épou< 
ser. Le dernier de ses maris, Atticus 
Vestinus, avait osé prétendre à sa 
main , quoiqu'il n’ignorât pas qu'il 
eùt Néron pour rival. Le tyran, qui 
long-temps avait chéri Vesunus com- 
me le compagnon de ses débauches, 
jura dès-lors sa perte, Le forca de s’ou- 
vrir les veines , et mit sa veuve dans 
son it, l’an 65 de J.-C. I] crut avoir 
recouvré Poppée dans Messaline; et 
cette femme ambitieuse oublia dans 
les séductions du pouvoir la honte 
d’une telle union. Déchue, par la mort 
de Néron, du rang d’impératrice, 
elle espéra y remonter en épousant 
Othon , qu'avaient subjugué son es- 
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prit et ses grâces ; mais cet empereur 
éphémère ayant été trahi par la for- 
tane et s'étant donné la mort, elle 
se livra toute entière au commerce 
des lettres , se fit applaudir par des 
discours publics, et ne capta plus 
d’autres suffrages qne ceux d’une 
petite cour qu’eile avait formée pour 
s'occuper avec elle exclusivement de 
l’éloquence. I n'existe aucune meédail- 
le latine de cette impératrice; Haym 
( Thes. brit.) en cite une grecque, 
frappée à Ephèse ( Foy. Eckhel, 
Doctr.num.veter. v1,2858). E-r. 
MESSENIUS ( Jean ), historien 
suédois , né en 1584 à Vadstena , en 
Ostrogothie , était encore enfant 
lorsque des personnes attachées à la 
reliston catholique le conduisirent en 
ftalie , où il resta seize années. I fit 
ensuite de longs voyages, et par- 
courut une grande parti? del’Europe. 
L'amour de la patrie le ramena en 
Suède ; et leroi Charles IX lenomma 
professeur en droit à l’université d’Up- 
sal, Une vive dispute s'éleva entre 
lui et d’autres professeurs , ayant à 
leur tête Jean Rudbeck. Les étudiants 
prirent partau schisme des maîtres ; 
et il se forma deux factions qui se li- 
vrérent des combats dans les rues 
et dans Les salles des lecons. Gustave- 
Adolphe mit fin à cette guerre ridi- 
cule, en éloignant d’Upsal les chefs 
des deux partis. Il nomma Rudbeck 
aumonier de sa cour, et Messenius 
membre du tribunal supérieur nou- 
veilement établi à Stockholm. Quel- 
que temps après, Messenius fut accu- 
sé de correspondre secrètement avec 
Sisismoud, roi de Pologne, et avec 
les Jésuites. Le gouvernement de Suè- 
de lenvoya ainsi que sa femme et 
ses enfants, comme prisonnier d'état, 
à Cajanaborg , en Finlande ; et sa dé- 
tention dura de 1616 à 1635. Il se 
livra pendant ce temps à de savantes 
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recherches, et composa plusieurs ou- 
vrages historiques. Ayant recouvré 
sa liberté, il se retira dans la ville 
d'Uleo , où il mourut le 7 février 
1637. Messenius avait de grands ta- 
lents et de vastes connaissances: mais 
il était d’un caractère inquiet; ét sa 
femme, qui avait le même défaut, 
contribua souvent à des démarches 
inconsidérées de sa part. Il Paimait 
beaucoup, et l’appelait conjux inte- 
gerrima. Ses ouvrages sont en grand 
nombre, et roulent presque tous sur 
l’histoire de Suède. Nous allons indi- 
quer les principaux : I. Scondia (ct 
non Scandia ) illustrata. Cet ouvrage 
resta long-temps manuscrit; ce fut 


 Peringskioeld qui le fit paraître à 


Stockholm, de 1710à1714,en qua- 
torze vol. in-fol. Cette énorme com- 
pilationn’a pas été rédigée avec assez 
de critique. Pour les anciens temps, 
l’auteur suit servilement Jean et 
Olaus Magnus ; pour les temps mo- 
dernes , il s’attache principalement à 
l'historien danois Whitfield. Cepen- 
dant il donnie aussi plus d’une fois les 
résultats de ses propres recherches, 
et développe ingénieusement des con- 
jectures et des hypothèses que son 
érudition grecque et latine lui avait 
fournies. IT. Disputatio theoremata 
encyclopædica comprehendens, Up- 
sal, 1609, in-4°. TT. Genealogia 
Sigismundi et Caroli regum ,x610. 
IV. Detectio fraudis Jesuiticæ con- 
tra Carolum IX, 1610 ,in-4°. V, 
Chronicon episcoporum per Sue- 
ciam , Gothiam et Finlandiam, 
Stockholm , 1611; Leipzig , 1655, 
in-8°, Cette chronique s'étend de- 
puis l’année 835 jusqu'à 1611. VI. 
Tumbæ sive inscriptiones sepulcra- 
les extantes in Suecid, 1611, in-4°, 
Quelques bibliographes attribuent ce 
recueil à son fils Arnold Messenius. 


VIT. Sueo-penta-protopolis, 1611, 
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Hu-80. , traduit en suédois par Henri 
Hammer, Stockholm , 16192 ,in-80, 
C'est l’histoire des cinq plus ancien- 
nes villes de Suède (Upsal, Sigtuna, 
Skara, Birka et Stockholm). VIIT. 
Chorographia Scandinavie , Sto- 
ckholm , 1615, in-8°, Cest l’ou- 
vrage d'Adam de Brème, revu par 
éditeur. La chronique ecclésiasti- 
que de cet ancien historien n’y est 
pas jointe. IX. Theatrum nobilitatis 
Suecanæ , 1616, in -fol. X. Des 
Monuments scandinaves ; et plu- 
sieurs Mémoires historiques. XI. 
Des Comédies en suédois. Messe- 
nius fut un des premiers qui s’exerça 
dans ce genre en Suède. Il tirait ses 
sujets de l’histoire du pays; etil avait 
conçu le projet de mettre toute cette 
histoire en comédies. C— au. 
MESSENIUS ( Arwoïo }, fils du 
précédent , était savant comme son 
père, et comme [ui d’un caractère in- 


quiet. Détenu depuis 1616 avec toute . 


sa famille , il s’appliqua dans cette re- 
traite involontaire aux études et à la 
composition de quelques ouvrages. 
Remis en liberté, il fut persécuté par 
les ennemis de son père, et se rendit 
eu Pologne. Quelque temps après, il 
retourna en Suède , et fut de nouveau 
mis en prison, comme convaincu de 
catholicisme, et de correspondance 
secrète avec Sigismond , roi de Po- 
logne. Mais tout d’un coup sa desti- 
hée prit un aspect entitrement diffé- 
rent. Christine lui rendit la liberté, 
Pemploya dans les affaires les plus 
secrètes, l’envoya avec une commis- 
sionimportante à Varsovie, lenomma 
historiographe de Suède, et lui donna 
des lettres de noblesse. Cependant 
cette fortune ne fut pas de longue 
durée. Il avait un fils nommé Jean, 
qui, né en 1629, avait fait de bonnes 
études, et qui commençait à se pous- 
ser dans la carriere des places. En 
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1651, ce jeune homme composa un 
hibelle dirigé contre le sénat et contre 
Ja reine. Hadressa celibelle à Charles- 
Gustave, héritier de la couronne, 
qui le communiqua aussitôt à Chris- 
tine, Arnold fut convaincu d’avoir 
eu part à la conduite coupable de son 
fils : et l’un ét l’autre furent traduits 
devant untribunal, quiles condamna - 
à la mort. On demanda leur grâce à 
Ja reine; mais cette princesse confirma 
la sentence, et se montra même très- 
irritée. Arnold fut décapité à Stock- 
holm ; et Jean, après avoir eu la” 
main et la tête coupées sur une place 
hors dela ville, fut écartele. C—au, 

MESSERSCHMIDT (Danier- 
TaéopuiLe), médecin et naturaliste, 
naquit à Dantzig , en 1685. Plein 
d’ardeur pour les sciences, il s’y 
livra de boune heure, et s’appliqua 
en particulier à l’histoire naturelle, 
Pierre 1er, avait donné à la Russie 
une impulsion dont cette science pro- 
fitait. Messerschmidt avait la passien 
des découvertes ; 1l se rendit à Péters- 
bourg , en 1716. Quelque peu com- 
municatif qu'ilfût , il se fit connaître 
pour un homme instruit et entre- 
prenant; et, en 1710, il s’engagea à 
voyager pendant sept ans dans l’em- 
pire russe, et surtout en Sibérie. I 
devait diriger ses observations sur la 
géographie, rechercher tout ce qui 
a rapport à Fhistoire des diférents 
peuples , leur origine, leurs antiqui- 
tés , leurs langues, leurs usages, tou- 
tes les parties de la médecine, toutes 
les branches de l’histoire naturelle, 
Aucun voyage n’ayait encore été 
aussi général dans son objet; et il fut 
entrepris par un homme seul, moyen- 
nant ciuq cents roubles par an, avec 
Ja promesse d’un cadeau à son retour. 
Messerschmidt quitta Pétersbourg 
dans l’été de 1720 , et se rendit par 
MoscouàTobolsk, où1] passal’hiver, 

29 
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Il s’y lia intimement avec le prison-. 


nier suédois Tabbert, qui fut ensuite 
anobli par le roi de Suède, sous le 
nom de Stralenbers. L'amour des 
sciences détermina celui-ci à l’accom- 
pagner. Ils partirent ensemble de 
Tobolsk , le premier mars 1721, et 
visitèrent les bords de lOby, du 
Jénisséi et du lac Barabinsi. Mais, 
l’année suivante, Tabbert fut obligé 
de se rendre à Tobolsk, pour retour- 
ner en Suède avec les autres prison- 
niers suédois. C’est à cette époque 
que Messerschmidt fut pour la pre- 
mière fois atteint de cette mélaucolie 
‘qui fit le malheur de sa vie. Il est 
facile de concevoir la douleur que 
dut lui causer le départ de son com- 
pagnon. « Je me séparai , » dit-il, 
« en versant beaucoup de larmes , de 
» mon fidèle ami Tabhert, dont la 
» candeur , l’honnèteté et le zèle 
» faisaient mon unique ressource. Ja- 
» mais je n’oublierai mon cher Tab- 
» bert. » Messerschmidt continua 
ses voyages dans les environs du 
Jénissei, et descendit ce fleuve, 
sur lequel 11 essuya une tempête. Il 
avait le desir de suivre son cours 
jusqu’à la mer Glaciale, et de visiter 
le mont Chatanga et son volcan ; 
mais arrivé à Mengasey , la ville la 
plus septentrionale de Sibérie, au 
65°. degré 50 ‘ de latitude, il fut 
effrayé des dangers et des difficultés 
de ce voyage. Il remonta le Jémssei 
et la Tongouska, et visita le pays 
des Tongous. Croirait-on qu’il trouva 
dans ces parages (64 deg. 27" de 
lat. ) une des plus jolies espèces de 
liliacées , le Zilium pomponium ? Les 
Extraits de son voyage contenus dans 
les Nouveaux fragments surle Nord, 
par Pallas, tom. 1, pag. 97-178, 
donnent, sur les peuplades de ces 
pays , quelques détails intéressants, 
et qui étaient assez nouveaux à ceite 
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époque. Toutefois ils n’avaient guère 
d'importance que sous le rapport de 
la géographie; et ils n’offrent souvent 
qu’une nomenclature aride de rivie- 
res, de cascades, de rochers, de ruis- 
seaux, etc. Il en est de même de ses. 
voyages par eau de Tschitinsk à Ner- 
tschinsk, de Nertschinsk par les step- 
pes, aux mines d’Argunskoi, de [à 
à Dalaï Nor; enfin de Dalaï Nor à 
Tschitinsk, en 1724. Arrivé jusqu’en 
Daourie , 1l revint sur ses pas , des- 
cendit, en 1725, le Kel jusqu’à 
Narym, sur POby, et lOby lui- 
même, de Narym à lIrtysch, à 
travers les glaces qu'il chariait, et 
remonta le Nevola, au milieu des 
mêmes obstacles : il passa l'hiver 
dans un village sur les bords de 
lfrtysch, et mit alors en ordre les 
collections qu’il avait faites dans la 
belle saison. À son retour à Péters- 
bourg en 1726, des chagrins domes- 
tiques, et le peu d’empressement qu’on. 
lui témoigna , augmentèrent son hy- 
pocondrie. Il revint à Dantzig, et 
voulait offrir à sa villenatale ce qu’il 
avait conservé de ses collections ; : 
mais il eut le malheur de faire nau- : 
frage aupres de Pillau , et de perdre: 
toutes ses richesses, Retourne à Pé- 
tersbourg , il vécut ignoré comme 
auparavant ; et il y mourut dans la 
misère , en 1735. Messerschmidt 
était naturellement assez gai ; sa vie 
sédentaire, et l’isolement habituel 
dans lequel il vivait, le rendi- 
rent hypocondriaque. Il avait fini 
par devenir défiant, sauvage; et la 
manière dont 1l fut traité à Péters- 
bourg , ne fit qu’angmenter ces mal- 
heureuses dispositions. Ses journaux 
manuscrits, conservés dans la bi- 
bliothèque de l'académie de Pé- 
tersbourg , renferment beaucoup de. 
détails instructifs dans les princi- 
pales branches dont il s'était char- 
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sé: ct l’on ne peut trop admirer 
F prodigieuse activité de cet hom- 
me qui, abandonné à lui-même, 
pendant plnsieurs années, trouva les 
moyens et le temps de rassembler 
une très- grande quantité d'objets 
d'histoire naturelle dans tous les 
genres, de dessécher et de dessiner 
des plantes, de dessiner Les animaux 
etdeles empailler (cequ'ilfaisaitpres- 
que toujouts lui-inême), d'en dissé- 
quer souvent (1), de faire des relevés 
de latitude, des observations astrono- 
miques et géographiques; enfin de 
tenir un journal exact et circonstan- 
cié de sa marche et de ses décou- 
vertes. On lit dans ses Journaux beau- 
coup de morceaux étrangers aux 
objets de son voyage ; des Disserta- 
tions sur des sujets variés, même 
théologiques ; des vers latins et al- 
lemands, etc. Sa Mantissa ornitho- 
logica seule forme huit volumes in- 
8°. En un mot, Messerschmidt eut 
le mérite de faire connaître la Sibé- 
rie, où du moins d’en ouvrir, pour 
ainsi dire, la route, et de faciliter 
les recherches beaucoup plus pro- 
ductives de Pallas, Gmélin, Géorgi , 
etc. Il fut, de son vivant, peu connu, 
peu honoré par ceux qui profitèrent 
de ses travaux , et complètement ou- 
blié par ceux qui auraient dû les ré- 
compenser, Mais ses titres à la recon- 
naissance du monde savant , doivent 
être recueillis avec soin. Aucun ou- 
vrage de lui n’a été imprimé; il a 
seulement paru des Extraits de ses 
Journaux ne 3e. volume des Vou- 
veaux fragments sur le Nord , etc. , 
cités plus haut. On trouve aussi quel 
ques détails sur lui dans la Descrip- 


(x) [raconte comme une bonne fortune, qu’il trou- 
va daus la partie méridionale qu'il parcourut, un 
dromadaire mott, laissé par une caravane de Selin- 
ginskoi Il employa quatre jours et quatre nuits à le 
disséquer , le mesurer , le décrire. Dr. Comment. 
#cad, scient, Petropol., publiés par Auman. } 
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tion gébgraphique - physique , dé 
l’Empire de Russie, par J. Théoph. 
Géorgi, tom. 1°, Linné a donné le 
nom de Messerschmidia à un genre 
de la famille des Sébesteniers. D-u. 

MESSIE (Pierre). #7. MexrA. 

MESSIER (Cnarzes) astronome, 
ñé à Badonviller, en Lorraine, le 26 
juin 1930, était Le dixième de douze 
enfants ; il n'avait pas onze ans quand. 
il perdit son père. A l’âge de vingt- 


un ans, il vint à Pañis , presque sans 


autre recommandation qu’une écri - 
ture nette et bien lisible, et quelque 
habitude du dessin. L’astronome De- 
lisle le prit chez lui, pour tenir ses 
registres d'observations , et le char: 
gea d’abord de copier une carte de 
la grande muraille de la Chine , etun 
plan de Pékin. Placé dans un obser: 
vatoire, Messier se rappela le plaisir 
qu’il avait eu , en 1544, à contem- 
pler la comète qui était l’une des plus 
curieuses qu’on eût encore observées, 
En 1748 il avait remarqué, avec le 
même intérêt, la grande éclipse qui 
décidait au même instant la vocation 
de Lalande (1); et celle de l’astro: 
nome royal d'Angleterre, Maskely- 
ne. Libour, secrétaire de Delisle, 
le forma aux observations journa- 
lières de l'astronomie, à celles des 
éclipses et à la recherche des co- 
mètes. Messier dit, dans ses Mé- 
moires, que , dès la fin de 1753 , il 
commençait à être bien exercé dans 
le genre de travail qui lui convenait 
le mieux, et auquel, eu effet, il se 
borna toute sa vie‘ car sa curiosité 
pour les phénomènes astronomi- 
ques s’arrêtait au plaisir de les ob: 
server , d’en marquer exactement le 
D 0000 
Rraendes E SOUR praGi mL LEE 44, où 
litque Messier faisait un cours d'astronomie au cul- 
lége de France. Au lieu de Messier, lisez Delisle. 


Messier n’a jamais fait de cours d’astrouomie, et ä 
w’etait pas encore à Paris à sette époque, 
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temps et les autres circonstances, 
sans jamais sentir l'ambition de 
pouvoir les calculer et les prédire. I 
travailla quelque temps avec Lagrive 
au plan de Paris, et à la carte de 
France, pour laquelle il leva le plan 
du bois de Verrières. Delisle était re- 
venu de son voyage de Russie, avec 
vaë ample collection de livres, de 
manuscrits , d'observations astrono- 
miques et géographiques, qu'il avait 
cédée au depôt des cartes de la ma- 
rine, d’où la partie astronomique a 
passé depuis à l’observatoire de Pa- 
ris. En échange, Delisle avait recu 
le titre d’astronome de la mariac, 
avec un traitement annuel; et il avait 
obtenu pour Messier le titre de com- 
mis du dépôt, avec des appointe- 
ments de cinq cents fr. par année. 
Delisle y joignait le logement et sa 
table. Sur un avis venu de Dresde, 
Messier suivit la comète de 1758, 
depuis le 15 août jusqu’au 2 novem- 
bre; et Delisle garda pour lui soi- 
gneusement des observations qu'il 
croyait avoir sufisamment pare 
J1 en fit de même pour la célèbre co- 
mète de 17959, qu’on attendait sui- 
vant la prédiction de Hafley. Tous 
les astronomes étaient curieux de 
voir cette comète dès les premiers 
jours de son apparition, pour COus- 
tater d'autant mieux les dimensions 
de l’ellipse qui l'avait déjà ramenée à 
des intervalies de soixante-quinze et 
de soixante-seize ans. Clairaut l’avait 
prise pour le sujet d’un immense 
travail, par lequel il calculait tous 
les retards qu’elle devait avoir éprou- 
ves sur sa ronte, dans le voisinage 
de Jupiter ; et il était parvenu à 
marquer, à dix-neuf jours près, l’ins- 
tant où elle seretrouverait à son péri- 
hélie. Mais ces calculs tout nouveaux 
avaient besoin d’être sanctionnés 
par l’expéricnce, Delisle avait pris 
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la peine de faire tracer une carte où 


Von voyait les routes diverses que 


devrait suivre la comète , selon Le 
jour de l’année où elle serait revenue 
à ce périhélie, c’est-à-dire à sa plus 
grande proximité du soleil: car, st 
a route réelle, vue du soleil, est la 
même à très-peu près à chaque révo- 
lution, elle peut paraître très-diffé- 
rente pour l’observaieur placé sur 
la terre , et ces différences dépendent 
du jour où la comète arrive à son 
périhélie, Par ce travail, Delisle 
semblait s'être acquis des facilités , 
et même une espèce de droit à voir 
et annoncer le premier le retour de 
la comète. D'ailleurs les autres astro- 
nomes , qui n’avaient aucun aide, 
avaient en outre assez d’autres occu- 
pations pour être peu jaloux de per- 


dre leurs nuits, pendant toute une 


année peut-être, à la recherche d’une 
comète qui aurait pu ne pas se re- 
montrer. Messier, trop fidèle aux ins- 
tructions systématiques qu'il avait 
reçues, se fatigua, pendant près de 
dix-huit mois à chercher la comète 
où elle n’était pas: il eût été plus 
heureux , sans doute, si son patron 
s’en fût remis entièrement à hu; car la 
comète fut aperçue vers la fin de de- 
cembre 1759, en Saxe, à la vue 
simple, par un paysan qui ne s’en oc- 
cupait guère. Quelques jours après, 
elle fut remarquée de même par le 
docteur Hoffmann , et, le 18 janvier, 
découverte aussi par un professeur 
de Leipzig, qui la reconnut pour la 
comète qu'on attendait, et en calcula 
les mouvements. Messier , à son 
tour, la vit enfin vers les derniers 
jours de janvier; et sans en rien 


dire à personne qu’à Delisle, 1l la | 


suivit jusqu’au 14 février, temps où 
elle se perdit dans les rayons du 
soleil. Enfin le célèbre Mayer de 
Güttingue avertit Lacaille et De- 
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lisle de ce retour , qui les intéressait 
tous également ; et ce dernier voyant 
que le secret ne pouvait se garder 
plus longtemps, permit à Messier 
de parler de ses observations. Les 
astronomes rejetèrent un secours tar- 
dif, offert de si mauvaise grâce, et 
qui, d’ailleurs, était loin d’avoir 
l'authenticité qu’on devait desirer 
dans une recherche si importante. 
Ils regardèrent comme non avenues 
les observations de Messier, et se 
mirent tous à observer la comète à 
l’envi, dans la seconde branche de 
sa courbe, quand, après son périhé- 
he, elle fut dégagée des rayons du 
solal. Delisle incorrigible, et dont 
le goût dominant paraît avoir été 
celui des collections, qu'il gardaït 
pour lui seul, comme un avare en- 
fouit son trésor, exigea encore le 
même secret pour la comète que 
Messier découvrit en 1760 ; et cette 
conduite paraissait d'autant plus 
inexplicable, que Delisle ne calculait 
aucune orbite, et ne tirait aucune 
conséquence des observations dont 


al s’emparait exclusivement, bien 


diflerent en cela de tous les astro- 
nomes, qui, Craignant toujours que 
les mauvais temps ne les empêchent 
de réunir des observations en assez 
grand nombre et convenablement 
espacées pour en déduire avec certi- 
tude la route de ja coinète , se hâtent 
d'annoncer à toute l’Europe les dé- 
couvertes de ce genre. Vers ce temps 
le vial astronome ayant renoncé aux 
sciences et à la chaire d'astronomie 
du Collége royal, pour se livrer 
entierement à des pratiques de dévo- 
ton, Messier abandonné à lui-même 
s’occupa de ses recherches favorites 
avec plus d’ardeur et de succès. Pen- 


. dant quinze ans, presque toutes les 


comètes qui furent découvertes, le 
furent par lui seul. Laharpe nous 
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apprend que Louis XV appelait 


Messier le furet des comètes ( Gor- 
respondance littéraire, tom. 1, pag. 
97 ). « En effet, il a passé sa vie à 
» éventer la marche des comètes; et 
» Les cartes qu'il en a tracées pas- 
» sent pour él'etres-exactes, Le nec 
» plus ultra de son ambition, est 
» d'être de lacadémie de Péters- 
» bourg. C'est, d’ailleurs, un très- 
» honnète homme, et qui a {a sin- 
» plicité d'un enfant. Y'y a quelques 
» années qu'il pérdit sa femme ; les 
» soins qu'il fui rendait empêchèrent- 
» qu'il ne découvrit une comète que 
» Montagne de Limoges lui esca- 
» mota. Il fut au désespoir... Dès 
» qu'on Jui parlait de la perte qu’il 
» avait faite, il répondait , pensant 
» tonjours à sa comète : {élasl j'en 
» avais decouvert douze ; il faut 
» que ce Montagne m'ôte la trei- 
» zième | Puis se souvenant que c’é- 


_» tait sa femme qu’il fallait pleurer, 


» 1l se mettait à crier: 4h] cette 
» pauvre femme , et il pleurait tou- 
» jours sa comète. » Nous ne ga- 
rantissons pas tous les détails de 
cétte anecdote, mais seulement les 
faits astronomiques, et ces lignes qui 
terminent la lettre de Laharpe: « IL 
» envoya , il y a quelques années , la 
» carte d’une de ses cométes au roi 
» de Prusse, qui écrivit sur-le-champ 
» à l’académie de Berlin pour faire 
» élire M. Messier.» La recomman- 
dation de Laharpe eut le même suc- 
cès, et Messier la nommé par laca- 
démie de Pétersbourg. À mesure que 
sa réputation se répandait au-dehors, 
il voyait croître petit-à-petit son très- 
modique revenu; son titre de com- 
mis fut changé en celui d’astronoine 
de la marine : chacunede ses comeètes 
lui procuraitl'admissiondans une aca- 
démie étrangère. Plusieurs fois 1l s’e- 
tait présenté à l'académie des. scien- 
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ces; mais il n’en obtenaït que les se- 
condes voir. On lui reprochait de 
s'être adonné trop exclusivement aux 
observations, et d’être resté cons- 
tamment étranger à tout calcul et à 
toute théorie : on le jugeait moins sé- 
vèrement dans le reste de PEurope; 
et depuis la mort de La Caille, par- 
tout 1l était regardé comme le pre- 
mier astronome de France. Peu-à- 
peu les académiciens de Paris se 
familiarisaient avec l’idée de donner 
le titre de confrère à un simple ob- 
servateur ; eh. concurreice avec 
Bailly, il ne lui manqua qu’une voix 
pour être admis : il le fut enfin en 
3770. Il faut lui rendre cette justice : 
äl faisait tout ce qui était humaine- 
ment possible avec les moyens dont 
il pouvait disposer. Une très-bonne 
vue , une excellente lunette, une 
pendule, et pour la régler un quart- 
de-cercle, quilui servait à prendre des 
hauteurs correspondantes : avec un 
observatoire si peu riche, que pou- 
vait-on attendre de lui, que des co- 
inètes, et des éclipses de tout genre? 
Iles observaittoutes , et 1l les obser- 
vait bien ; il dessimait les cartes de 
ses-comètes, et des observations qui 
en étaient susceptibles, comme Îles 

assages de Mercure et de Vénus, ou 
L. taches du Soleil, IA calculait aussi, 
mais pour les veux seulement et 
pour les amateurs. On a vu que La- 
harpe n’en demandait pas davan- 
tage, ignorant que ces cartes n’abre- 
gent en rien les calculs de ceux qui 
travaillent à fa théorie. Depuis un 
an 1! était occupé à suivre la planète 
Uranus, découverte par M. Hers- 
chel, en 17981, et déja vue douze 
fois par un astronome français qui 


avait eu la maladresse de ne point 


apercevoir des mouvements qui 
lui auraient prouve. que ce n’était 
pas ung étoile ordinaire, mais une 
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véritable planète, Cette découverte, 
unique alors dans les fastes de l’as- 
tronomie, avait été annoncée à Mes- 
sier, par l’astronome royal d’Angle- 
terre : il suivait assidument le cours 
du nouvel astre, lorsqu'un accident 
terrible vint interrompre ses travaux 
pour long-temps, et faillit y mettre 
un terme pour toujours. Il se pro- 
menait avec le président de Saron, 
et ses enfants (77, Bocuarr, IV, 
628), au jardin de Mouceaux; ïl 
sortait d’une grotte qui avait attiré 
son attention : une porte ouverte lui 
parut devoir être l'entrée d’une autre 
grotte qu'il voulut examiner ; c’é- 
tait une glacière : il y entre sans 
précaution, et tombe de vingt-cinq 
pieds de haut, sur un tas de glaçons. 
Il se casse le bras et la cuisses il a 
deux côtes enfoncees, et à la tête 
une blessure par laquelle il perd 
beaucoup de sang. On parvient avec 
peine à le retirer de la glacière. Mal- 
gré l’habileté reconnue d’un chirur- 
gien, son confrère à l’académie, la 
cure est longue et imparfaite. Il se 
souvient que dans son enfance, s’é- 
tant laissé tomber d’une fenétre, il 
avait eu une cuisse cassée; mais Il 
ne sait plus laquelle, tant la guéri- 
son avait été heureuse. Elle était 
l’œuvre d’un paysan de son village, 
Il prend en dégoût l’art et la science; 
il se met entre les mains de Dumont, 
plus connu sous le nom de Valdajou, 
qui lui casse la cuisse de nouveau 
pour la mieux remettre, et le re- 
place encore pour plusieurs mois sur 
le lit qu'il ne quittait que depuis 
quelques jours, Tous les ordres de la 
société prirent part à son malheur: 
le président Saron, Boscovich et M. 


TN 


Sage, ses confrères , se distinguèrent \ 


parmi ceux qui lui prodiguaient les 
marques du plus tendre intérêt. Ce 
dernier lui fait obtenir une pension 
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de 1000 fr., et une gratification de 
2400. Un an et trois jours après sa 
chute, il remonte pour la première 
fois à son observatoire, pour un 
passage de Mercure, IL reprend le 
cours de ses travaux. Devenu acadé- 
micien pensionnaire à son tour, ül 
voit quelques jours après supprimer 
académie et sa pension, et le trai- 
tement qu'il recevait de la marine, 
qui cesse en même temps de payer 
le loyer de son observatoire à l’hô- 
tel de Cluny : il continue d'y de- 
meurer cependant , et ne change rien 
à ses habitudes, malgréles embarras 
de sa position; plusieurs fois nous 
Vavons vu le matin vemr chez La- 


lande, pour y renouveler la provi- 


sion d'huile qu'il avait consommée 
pour ses observations nocturnes. Il 
découvre une comète: les astronomes 
de Paris étaient dispersés; Saron 
seul y restait, mais en prison ; Mes- 
sier lui fait passer ses observations : 
Saron les calcule, et détermine l’or- 
bite, peu de joursavant l’arrêt odieux 
et inique qui termina la vie de ce sa- 
vant et respectable magistrat. Quel- 
quetempsaprès, Messier vit des jours 
plus heureux : l’Institut, le bureau 
des longitudes, la Légion-d’honneur 
réparèrent avec usure les pertes qu’il 
avait éprouvées dans sa fortune. Il 
ne lui restait point d’enfants de son 
mariage: successivement il avait ap- 
pelé auprès de lui une sœur et un 
frère, qu'il eut le chagrin de perdre, 
Iles remplaça par une nièce (aujour- 
d’hui Mn, Bertrand), qui, pendant 
les 19 dernières années de sa vie, lui 
a rendu les soins les plus touchants 
et les plus assidus. Sa carrière se 
rolongea sans aucune infirmité jus- 

\ qu'à l’âge de 82 ans; alors sa vue 
baissa considérablement - il ne pou- 
vait lire ou écrire qu'avec une forte 
loupe, qui le fatiguait; c'est ce qui l'a 
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empêché de mettre en ordre ses mé- 
moires : car, en sa qualité d’observa- 
teur, il ne voyait, n’entendait rien 
dont il ne prit note. Ses remarques 
auraient pu faire un supplément , au 
moins curieux, aux registres de l’a- 
cadémie : ses jugements assez sévères 
étaient parfois injustes par un effet 
de ses préventions contre la science 
et les savants; mais il ne les écrivait 
que pour lui-même, et le public les 
aurait sans doute ignorés toujours, 
sans quelques feuilles détachées qui 
se trouvaient dans les volumes üe 
sa bibliothèque, vendus après sa 
mort par ses héritiers. Après une 
attaque de paralysie, 1l avait reparu 
aux réunions académiques ; «mais 
ses forces diminuant de jour en 
jour, il demeura chez lui pendant 
deux ans, fut attaqué d’une hydro- 
pisie, qui le tint alité deux jours, et 
il expira dans la nuit du 11 au 12 
avril 1817, à l’âge de quatre-vingt- 
six ans neuf mois et dix-huit jours. 
Messier n’a composé aucun ouvra- 
ge (1); on n’a de lui que quelques 
Mémoires, où il rend compte de 
ses observations astronomiques et 
météorologiques. Elles sont dissé- 
minces dans Les volumes de lPacadé- 
mie ou dans ceux dela Connaissance 
des temps, où l’on a réuni ses éclip- 
ses des satellites de Jupiter. Généra- 
lement il voyait les immersions un 
peu plus tard, et les émersions plus 
tôt que les autres astronomes; ce 
qui tenait à l’excellence de sa vue, 
et à celle de sa lunette. Maraldi ce- 
pendant n’employait qu'avec réserve 
ces observations, qu'il jugeait peu 
comparables à celles que les vaya- 


(1) A moins qu’on ne veuille considérer comme 
vu ouvrage la brochure in-40., qu'il GE imprimer 
chez Delance , en 1808 , sous ce titre : Grande co- 
mète qui &« paru à la naissance de Napoléon-le- 
Grand , découverte et observée peudunt quutre rigi& 
( Jourual de la librairie, de 2817, pag. 287 }. 
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geurs peuvent faire pour determiner 
les Iongitudes. Nous avons de lui 
une ample collection de taches du 
soleil, dont nous espérons pouvoir 
faire jouir les astronomes, Ces taches 
sont au moins au nombre de cent, 
toutes observées au moins trois jours 
différents; ce qui suffit pour déter- 
miner, par chacune èn particulier, 
les éléments et la durée de la rota- 
tion du soleil. Nous en avons déjà 
calculé treniet: mais les résultats 
sont si peu d’accord, ils donnent 
pour linchinaison de l'axe, [a posi- 
üon des nœuds et la durée, des quan- 
tités si différentes ;.que nous 1grorons 
si nous aurons le courage d'achever 
ces calculs, fastidieux pour tout 
autre que pour Fauteur des obser- 
vatons-, et desquels 1l paraît résulter 
que chaque tache, outre le mouve- 
ment général du globe solaire, pour- 
rait bien avoir un petit mouvement 
propre, soit de déplacement, soit 
de changement dans la forme, qui 
empêchera probablement que jamais 
on puisse conduire ceite partie plus 
curieuse que vraiment utile de las- 
tronomie, à une précision supérieure 
à celle qu'on a obtenue jusqu'à ce 
jour. Nous n'avons rien dit d’un 
Voyage du marquis de Courtanvaux 
sur la frégate l'Aurore, pour es- 
sayer plusieurs instruments relatifs 


à la longitude. Messier fit les 0b- : 


servations ; elles étaient du même 
senre que celles qu'il eüt faites dans 
son observatoire. Pingré rédigea la 
relation, Paris, 17968, in-40. La- 
ande, lorsqu'il publia, en 1775, un 
nouvean globe céleste, avait consa- 
eré à la mémoire de ect infatigable 
ébservateur une nouvelle constella- 
tion sous le nom du ÂMessier ou 
garde-moisson, qu’il forma de quel- 
ques étoiles éparses entre Céphée, 
Cassiopée ei la Girafe. D—L-k 
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MESSES (Quinn ), peintre, né 


à Anvers , en 1450, est aussi connu 
sous le nom de Maréchal d’ Anvers, 
parce que dans sa jeunesse 1l exerça 


cette profession ou plutôt celle de 
serrurier, Î} avait perdu son père en 


bas âge, et il n’avait, pour vivre ct 
soutenir sa mère, que le produit de 
son travail: une maladie grave à la- 
quelle il fut près de succomber, vint 
à l’âge de vingt ans lui enlever toutes 
ses ressources. Sa faiblesse l’empé- 
chantdese livreràde grands travaux, 


il entreprit de couvrir et d’entourer 


d’une cage de fer un puits voisin de 
la grande église d'Anvers. Il ÿ mon- 
tra toute son habileté, tant par la 
délicatesse du travail, que par le bon 
goût des ornements dont 1l le décora. 
il fit, quelque temps après, pour le 
colléye de Louvain, une balustrade 
en fer, remarquable également par 
l'exécution. Mais ce travail était en- 
core au-dessus de ses forces , et 1l 
fut sur le point de retomber dange- 
reusement malade. C'était alors la 
coutume que, chaque année, la con- 
frérie des Lépreux fit une procession 
solennelle, dans laquelle chaque pé- 
nitent disiribuait au peuple de petites 
images de saints.dessinées pour cette 
circonstance. Un ami de Quintin Mes- 
sis, qui connaissait ses dispositions 
pour le dessin, lui ‘conseilla de se 
livrer à ce genre de travail, dans le- 
quel il ne tarda pas à se rendre ha- 
bile. Une autre circonstance vint 
donner une nouvelle énergie à ses 
études. Il devint amoureux de la 
fille d'ün peintre d'Anvers, qui la 
destinait à un de ses élèves. En vain 
Quintin Messis était aimé : son 
état était un obstacle à son bon- 
heur. Dans un entretien qu’elle eut 
avec lui, sa maîtresse lui déclara 
qu’elle ne l’épouserait que lorsqu'il 
serait devenu célebre dans la peus 
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ture. Animé par l'espoir de se faire 
un nom , il se renferme chez lui, étu- 
die avec la plus grande ardeur; et 
quand il croit pouvoir disputer à ses 
rivaux la main de sa maïtresse , 1l 
porte son ouvrage chez le père, qui, 
charmé de ce prodige, ne peut lui re- 
fuser sa fille. Cette anecdote a fourni 
à M. Maurice Séguier , le sujet d’une 
comédie jouée avec succès , en 1709, 
au théâtre du Vaudeville, sous le titre 
du Maréchal ferrant dela ville d’ An- 
vers. Cette aventure ne semblerait 
fondée que sur quelques vers mis'au 
bas de son portrait par Lampsonius. 
Van Mander, dans son histoire, ne 
parle point de ce fait; quoique, sur le 
tombeau qui fut érigé à Messis cent 
ans après sa mort dans la cathédrale 
d'Anvers, on ait grayé le vers sui- 
vant en lettres d’or : 


Connubialis amor de mulcibre fecit Apellem, 


Le nouvel artiste fut bientôt en ré- 
putation, et chargé de .peindre un 
nombre assez considérable d’ouvra- 
ges. Un des meilleurs est celui 
qu'il fit pour le corps des menui- 
siers d'Anvers , et qui fut placé 
dans l’église de Notre-Dame. Il re- 
présentait un Christ entouré des 
saintes Femines. Sur un des volets 
qui couvraient ce tableau, on voyait 
le Martyre de saint Jean l'Evange- 
lisie, et sur l’autre Æérodias rece- 
ant la tête de saint Jean-Baptiste. 
Ce tableau était tellement estimé 
que, dans un besoin pressant, le corps 
des métiers l'ayant mis en vente en 
1597, les magistrats de la ville, 
d'après le conseil de Martin de Vos, 
s’empressèrent d’en faire l’acquisi- 
tion pour la somme alors très-consi- 
dérable de 1500 florins d’or. Le Mu- 
sce du Louvre possède de ce maître 
yu tableau représentant un Joaillier 
gui pêse des pièces d'or, ayant au- 
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près de lui sa femme, qui feuillette 
un livre orné de miniatures. Les 
ouvrages de Messis, se ressentent 
de l’époque où ils ont été peints. 
Le dessin en est sec et découpé, 
la coulèur dure et tranchante ; ils 
présentent une imitation exacte mais 
servile, de la nature; c’est la ma- 
nière de Van Eyck, avec un peu 
plus de sécheresse. On faisait autre- 
fois le plus grand cas de ses tableaux; 
les Anglais surtout les achetaient à 
tout prix. Le cabinet de Charles Ier, 
renfermait les portraits d’Erasme , et 
de Pierre Egidius, peints dans un 
même oval; le dernier tenait en main 
une lettre de Thomas More, avec le- 
quel ces deux savants étaient liés. Le 
duc de Buckingham et le comte d’A- 
rundel possédaientplusieurs portraits 
précieux de ce maître. Un de ses ou- 
vrages les plus estimés était la Sainte 
Anne, que l’on conservait dans l’é- 
glise de Saint-Pierre de Louvain. 
Les habitants de cette ville ont 
disputé à ceux d'Anvers l’honneur 
de lui avoir donné le jour; mais cette 
prétention n’est pas fondée. Les ta- 
bleaux de ce maître ne déparent 
aucune galerie; cependant ils sont 
moins un objet d'étude que de curio- 
sité. Quintin Messis mourut à An- 
vers , en 1529 , laissant un fils, 
nommé Jean, qu cultiva la pein- 


ture, mais qui ne s’éleva point au 


même rang que son père. Îl a pro- 
duit un grand nombre de tableaux, 
qui existent presque tous à Amster- 
dam , et dont les plus remarquables 
représentent des scènes d’usuriers. 
Ps. 
MESTON ( Guisraume), poète 
écossais , né vers 1085 , à Midmar, 
dans le comté d’Aberdeen, passa la 
plus grande partie de sa vie dans la 
famille Marshall (Keith), où il fut 
d’abord précepteur du jeune comte de 
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cenom,etde sonfrère, depuis , ma- 
réchal Keïih, En 1914, la comtesse 
Juifit obtenir la chairede philosophie 
du colléoe Maréchal , dont il ne jouit 
pas long-temps, la rebellion etant 
venue à éclater l’année suivante. 
Ses protecteurs lui confièrent la dé- 
fense du château Dunotter. Après la 
défection.de son parti, il se réfugia 
dans les montagnes , avec quelques 
compagnons d'infortune, qu’il s’ef- 
força de distraire du sentiment de 
leur malheur, en composant des poé- 
sies burlesques, geure pour lequel il 
avait du talent. Il rent:a dans ses 
foyers , rappelé par l’acte d’amnis- 
le; mais, demeuré fidèle à ses prin- 
cipes, il ne put reprendre ses 
fonctions de professeur. La comtesse 
Marshall lui donna un asile ; et 
après sa mort il ouvrit , pour subsis- 
ter , une école qui eut peu de succès, 
ce qu'on peut attribuer à son pen- 
chant à la dissipation. Il mourut, à 
Aberdeen, en 145. Il joignait à son 
talent pour la poésie, des connais- 
sances variées , un esprit piquant et 
facétieux , qui le faisait rechercher : 
ses poèmes sont écrits dans le siyle 
de Butler, qu’il imitaitavec assez de 
succès. Ces poèmes sont : 1. Le Che- 
valier, 1723; réimprimé depuis à 
Londres, avec des corrections. IL. 
Les Contes de la mère Grim , en 
deux parties, publiées séparément. 
YIL, Canaille contre Canaille : ces 
trois ouvrages furent imprimés en- 
semble en un petit vol. in-12, à 
Edimbourg, en 1767, avec une 
notice sur l’auteur. On trouve, à la 
suite des Contes de la mére Grim, 
des poésies latines, qui sont fort 
-médiocres. L, 
MESTREZAT (Jan), théolo- 
gien protestant, naquit à Genève 
en 1592. Son père élait premier 
syndic de la république ; et la famille 
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Mestrezat, originaire de Vérone, 
s’est distinguée dans les annales de 
Genève par les services qu’elle a 
rendus à l’état et à l’église réformée. 
Jean , après avoir achevé ses études 
à Saumur, y refusa une chaire de 
philosophie, à l’âge de dix - huit 
ans. [l ne négligea rien pour se 
rendre digne du ministère sacré; et 
le résultat d’un examen qu'il subit 
devant le consistoire de Charenton, 
fut sa vocation immédiate à cette 
église, où il présida le synode en 
1031 , et qu'il desservit avec une 
grande distinction pendant douze 
ans. L'abbé de Retz, s’étant décidé 
sur sa vocation, eut avec Mestrezat 
une dispute, dont il nous rend 
compte dans ses Mémoires, t. 1, 
p. 29 et suiv. (édit. de Genève, 
1777.) Elle s’étendit jusqu’à neuf 
conférences ; et 1l en rapporte, en- 
tr’autres particularités, la suivante : 
« Mestrezat m’embarrassa dans la 
» sixième conférence , où l’on trai- 
» tait de l’autorité du pape, parce 
» que, ne me voulant pas brouiller 
» avec Rome, je lui répondis sur 
» des principes qui ne sont pas si 
» aisés à défendre.que ceux de Sor-- 
» bonne. Le ministre s’aperçut de 
» ma peine; il m’épargnales endroits 
» qui eussent pu m'’obliger à m'ex- 
» pliquer d’une manière qui eût cho- 
» qué le nonce, Je remarquai son 
» procédé ; je len remerciai au 
» sortir de la conférence, en pré- 
» sence de M. de l'urenne; et il me 
» répondit : Il west pas juste d’em- 
» pêcher M. abbé de Retz d'être 
» cardinal, Cette délicatesse, (com- 
» me vous voyez), n’est pas d’un 
» pédant de Genève. » Cétait le 
temps de cette sorte de luttes théo- 
logiques. On a conservé la mémoire 
de deux autres que Mestrezat soutnt, 
lune contre Le jésuite Véron, ct 
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l'autre contre le jésuite Regourd ; 
cette dernière en présence de la 
reine Anne d'Autriche : mais on sait 
® trop bien ‘aujourd’hui ce qu'il faut 
penser de l’utilité de ces conférences 
pour que ce soit la peine de s’y ar- 
rêter. Mestrezat ( s’il en faut croire 
Senchier, Hist, lit. de Genève, 
t.11, p. 141), n'aurait pas été aussi 
courtois avec le P. Regourd qu’il 
l'avait été avec l’abbé de Retz; et ce 
jésuite ayant été forcé de monter 
par la fenêtre dans la salle d’aù- 
dience , il se serait mis à réciter 
malicieusement devant l'assemblée, 
les deux premiers versets du 10.me 
chap. de l'Évangile selon S. Jean; 
ce qui ne mit pas les rieurs du côté 
de son antagoniste, étrangement dé- 
concerté par cette application. Mes- 
trezat n’apportait pas moins de 
présence d'esprit, et de fermeté de 
caractère , à ses audiences , qu’à ses 
controverses ; et la manière dont il 
répondit un jour à-des questions que 
le cardinal de Richelieu avait sug- 
géré au roi de lui faire, arracha au 
prélat, en lu touchant l'épaule, ces 
paroles d’éicnnement: « Voilà bien 
» Le plus hardi ministrede France ! » 
Mestrezat passe toutefois pour avoir 
réuni un grande modestie à un mé- 
rie et à un crédit peu communs. 
I] possédait bien les Pères : « Il pré- 
» chait, dit Bayle, avec plus de 
» profondeur, de raisonnement et 
» d’érudition que Daillé; mais son 
» langage n’approchait pas de la 
» politesse et de la netteté du style 
» de celui-ci » Il mourut, âgé de 
soixante-six ans, au mois de mai 
1657. Ses ouvrages, à juste titre 
fort estimés dans sa communion, 
sont : I, Traite de la Communion 
de Jésus-Christ dans V Eucharistie, 
Sedan , 1625, in-40, Le duc de 
Rohan en traduisit en italien les 
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deux premiers livres. IT. Sermons 
sur divers textes, 1hid., 1625,in-19. 
III. Traité de l'Ecriture-Sante, 
Genève, 1632, in-8°. IV. Com- 
mentatio in epistol& ad Hebræos, 
Charenton , 1639, 6 vol. in-6°. 
V. Traité de l'Eglise, Genève, 
1649, in-4°. VI. Sermons sur la 
première épitre de S, Jean ,ibid., 
1651 , in-5°. VII. Sermons sur 
l’épitre aux Hébreux, ibid., 1655; 
5 vol. in-80. VITE Sermons sur la 
naissance de Jésus-Christ, ibid. , 
1649, in-6°. IX. Sermons sur les 
huit premiers chapitres de l'épitre 
aux Romains, ibid., 1702 , in-8°, 
— Philippe Mesrrezar, professeur 
de philosophie à Genève en 1641, 
pasteur en 1644 , professeur de théo- 
logie en 1649 , mort en 1690, avait 
de l'originalité dans ses idées ; et il a 
eu de la réputation comme prédica- 
teur. On a de lui : I. Theses phy sicæ 
de formé, Genève, 1643, in-4°. IT. 
Thesesphysicæ de naturd loci,ibid., 
1647,in-80. IT. Theses physicæ de 
cometd ,/ibid. , 1647, in-40. IV. 
Questionum philosophico-theologi- 
carum de libero arbitrio decas, 
ibid., 1655, in-4°. ; outre un grand 
nombre de Dissertations latines dé- 
tachées sur divers sujets de théologie. 
Nous y distinguons celle De Toleran- 
did fratrum dissidentium in præter- 
undamentalibus, 1663.  M—ox. 
MESUÉ (Jean ou laura, fils de 
Masouiah, appelé vulgairement), 
médecin arabe , vivait dans le neu-: 
vième siècle, Chrétien de la secte des 
Nestoriens , il était né à Khowz, 
bourg dans le voisinage de l’antique 
Ninive : son père se nommait George 
Masouiah, etsa mère Rasala étaitune 
esclave slave. Mesué vint fort jeune à 
Bagkdad, pour y étudier sous le pa- 
iriarche nestorien Timothée, doxtil 
espérait obtenir ies ordres sacrés. La 
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multitudedesavants qu'iltrouva dans 
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cette ville, et les facilités qu’elle lui: 


seront pour se. livrer à l’étude, 
ui ôtèrent l'envie de retourner dans 
son pays, et l’éloignèrent de l’état 
ecclésiastique. La médecine devint 
alors son étude de prédilection ; il 
y mit une ardeur extrême , sous 
Josué, fils de Nun, médecin juif, 
qui jouissait d’une très-grande célé- 
brité, La réputation du disciple sur- 
passa bientôt celle du maître; et 
il eut une école de laquelle sont 
sortis un grand nombre de médecins 
très-renommés chez lés Arabes. Les 
talents de Mesué lui valurent la fa- 
veur du khalife Haroun Al-Raschid, 
qui Pattacha à sa personne. 1 fut 
placé de même aupres d’Al -Ma- 
moun, son héritier, qu'il accompagna 
dans le Khoraçan. Ses successeurs 
eurent pour lui la même confiance : 
il resta à leur cour jusqu’au règne de 
Motawakkel , sous lequel 1l mourut 
vers lan 241 de Phée. (855 deJ.-G.), 
à l’âge d’environ quatre-vingisans(r). 
Il avait ordonné, par son testament, 
de faire porter son corps dans le 
village où il était né. La médecine 
n'avait pas été l’unique occupation de 
Mesué ; 1l s'était livré avec la même 
ardeur à des études purement litté- 
raires : 1] passait pour écrire très- 
purement en langue arabe , et 1l 
était fort sayant en grec, en syria- 
que et en persan. Haroun Al-Raschid 
et Mamoun le chargercent de tra- 
duire du grec plusieurs ouvrages de 
médecine ; et 1ls lui confèrent le 
soin de surveiller et de’ diriger les 
nombreux traducteurs qui étaient 
continuellement occupés à faire pas- 
ser en arabe, un grand nombre 
d'ouvrages grecs, syriens et per- 


$ 


(x) Reiske , dans ses Suppléments, dit qu'il mou- 
put à Sarmara (ou Souiméurai ), l'an 243 (853). F, 
de Rossi, Disionar, stor, deg l’autori arabi. 
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sans. Parmi eux on distingue le fa- 
meux Honaïn, et Hobaisch, disciples 
de Mesué, Ce médecin a composé 
sur son art beaucoup de Traités 
fort estimés chez les Orientaux, 
mème pendant long-temps cheznous, 
et parmi lesquels on distingue ses 
Démonstrations en trente livres, 
et un grand nombre d'ouvrages spé- 
ciaux,commeune Pharmacopée, des 
Traités sur les fièvres , les aliments , 
les catarrhes , les bains, la diar- 
rhée, les céphalalgies, Peau d’or- 
ge,etlc.; un livre d’_ Anatomie. Plu- 
sieurs de ces traités ont ététraduits en 
hébreu; onen trouve quelques-uns, 
soit en cette langue, soit en original, 
dans les principales bibliothèques de 
l'Europe. La première édition latine 
est de Venise, 1471, 3 part. in-fol. ; 
celle de Lyon, Husz et Siber, 1478, 
in-fol. , est recherchée des biblio- 
graphes : celle de Venise, Valgrisi, 


1509, in-fol., contient une deuxième 


traduction latine faite sur l’hébreu , 
par Jacques Dubois ou Sylvius. On 


connaît aussi une version italienne, 
Modène, 1475, in-fol. On a publié 
en latin Joanmis Mesue Damasceri, 
de re medic4, libri tres, Lyon, 
1548, in-8°., et Reccptarium anti- 
dotarii, dans la même ville, 1550, 
in-8°.: ces deux ouvrages ont été 
mal-à-propos attribués à un certain 
Jean Mesué de Damas, dont on ne 
trouve rien dans les auteurs orien- 
taux, qui n’ont jamais connu que 
celui qui est l’objet de cet article, et 
un autre dont nous allons dire quel- 
ques mots.— Jean MesuE, fils d'Ha- 
mech, né à Mardin, dans la Méso- 
potamie, professait la doctrine des 
Jacobites , ei mourut en Égypte, à 
quatre-vingt dix ans, vers l'an 406 
de l’hég. (1018 de J.-C.) ; 1] était 
disciple d’Avicenne, et a écrit en 
arabe un Traité des emplätres, des 
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onclions , des syrops, etc. Nous en 
avons une traduction hébraïque à la 
bib. du Roi, n°. 581. S. M—\. 
METAGENES , architecte grec. 
F. Cnerstpuron. 
MÉTAPHRASTE ( Siméon LE }, 
ancien hagiographe, est ainsi nom- 
mé parce qu'il a paraphrasé les vies 
des saints, qu’il aurait dû se conten- 
ter de recueillir. Il était né, suivant 
L. Allatius , dans le dixième siècle 
(1), à Constantinople, d’unefamiile 
honorable : il se distingua de bonne 
heure par son éloquence, et s’éleva 
aux premivres charges de l'empire. 
Devenu proto-secrétaire de lempe- 
reur Léon, 1l fut nommé ensuite 
grand logothète, puis maître du pa- 
lais. Ce fut, dit-on, par l’ordre de 
Constantin Porphyrogenète, qu’il en- 
treprit de rassembler les vies des 
saints, restées jusqu'alors éparses 
dans les archives des églises et des 
mopastères : mais il retoucha le 
style des premiers auteurs pour le 
rendre plus uniforme; etileut le tort 
beaucoup plus grand de supprimer 
des faits rapportés par les contem- 
porains , et d’en ajouter de moins 
authentiques, ou qu'ils avaient cru 
devoir omettre. La compilation de 
Métaphraste ne dispense donc pas 
de recourir aux originaux. Fabricius 
a donné la liste des vies qu’elle ren- 
ferme, dans la Biblioth. gr., t.1x, 
p. 48-152. Un moine, nommé Aga- 
pius ,en a fait un extrait qui a été 
publiésous cetitre: Liber dictus Pa- 
radisus , seu illustrium Sanctorum 
vitæ , desumptæ ex Simeone Meta- 
Phraste , gr., Venise, 1541,in-40., 


(x) Casun, Oudin a inséré dans son Commentar, de 
scriptoribus ecclesiasticis, une Dissertation De æ- 
tate et scriptis Simeonis Metuphraste, dera laquelle 
il cherche RUES que cet.écriv'in $a1 r$'au XIIE à 
siècle, et que toutes les partieularité ajortées sur 
Metaphraste sont autant de fausset  lgivées par 

 Allatius , et adoptées sans réflexion : Fax qui l'ont 
suivie CE _- 


A 


À 
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rare; et les principales vies ont été 
insérées en grec et en latin dans les 
Acta des Bollandistes : -on en avait. 
déjà des traductions latines dans les 
recucils de Lippoman et de Surius. 
Indépendamment de cette compila- 
tion , on attribue à Métaphraste : F. 
De planctu D. Mariæ cüm exanime 
Christi corpus amplectaretur ; ce 
discours , publié en grec et en latin 
par Léon Allatius, à la suite de la 
Diatriba dont on parlera tout-à- 
l'heure , n’est pas fait pour donner 
une haute idée du jugement ni des 
talents oratoires de Métaphraste. IT. 
Neuf Lettres, publiées également 
par Allatius , avec une version latine. 
IT, Annales à Leone magno ad 
Vicephorum, publ. par le P. Com- 
befs , dans les Æistor. Byzantin. 
scriptor. post Theophanem (x). IV. 
Des V’ers iambiques , dans le recueil 
des Poëtæ grœæci veteres, par Lec- 
tius, Genève, 1614, in-folio. Mi- 
chel Psellus a composé lÆloge de 
Métaphraste , et l'Office pour le 
jour de sa fête, qu’il fixe au 28 no- 
vembre, quoique l’Église ne l'ait ja- 
mais inscrit au rang des saints. Ces 
deux pièces ont été recueillies et tra 

dutes en latin par Léon Allatius; e 

le P. Combefis les a publiées à la 
suite de la Dissertation du même 
Allatius: De Simeonum scriptis dia- 
triba , dans le Recueil intitulé : Ori- 
ginum rerumque Constantinopoli- 
tanarum ex varis auctoribus ma: 
nipulus , etc., Paris, 1664, in-4°. 
Fabricius a inséré ces differentes 
pièces dans sa Bibl. gr., tom. vr, 


Re te ee ne tetes 


(3) Le P. Combefis conjecture que les Annales 
sont d’un autre Siméon, qui reuplissait la charge de 
logothète, sous l'empereur Mauuel Comnène , vers 
1166 , qu’il regarde aussi comme l’anteur des Vingt. 
quatre Homélies , tirées des œuvres de saint Basile, 
imprimées plusieurs fois en grec, et traduites en 1a- 
tin, par Maillé de Bréaé , arehevèque de Tours ( Fr, 
MaiLLé, XXVI, 239 ). 
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p.D11,et a donné, à la suite, la liste 
de tous les ouvrages attribués à Mé- 
taphraste. W—s. 
MÉTASTASE ( Preere - Bowa- 
VENTURE), l’un des princes de la 
poesie italienne, naquit à Rome, le 
3 janvier 1698. Fils d'un pauvre ar- 
tisan nommé Trapassi, 1l eut néan- 
moins pour parrain le cardinal Pierre 
Otioboni , qui lui donna son nom. 
Le jeune Trapassi avait à peine dix 
ans , que déjà son talent poétique 
se manifestait par des inprovisations 
surprenantes, Un jour qu’une foule 
de curieux était ramassée autour de 
lui, au Champ-de-Mars, le célèbre 
jurisconsulte Gravina (Foy. Gra- 
vina, XVIIT, 355) s’approcha, et, 
ravi de ce qu'il entendit , après avoir 
donné de justes louanges au petit 
poète, illuioffritune pièce d’or. L’en- 
fant la refusa noblement. Gravina, 
encore plus enchanté, alla aussitôt 
trouver Le père, et obtint sans peine 
qu'il lui abandonnât tous les soins de 
l’éducation de son fils : il l’initia lui- 
même dans les lettres grecques, la- 
tines et italiennes. Par un caprice as- 
sez bizarre, le jeune homme changea 
son nom de Trapassi en celui de We- 
tastasio, qui a la même significa- 
tionen grec (passer) ; et, selon usage 
romain , il y ajouta le titre d’abbé. 
Gravina cherchait souvent dans la 
culture de la poésie un délassement 
à ses austères études sur la législa- 
tion. Passionné particulièrement pour 
le théâtre des Grecs , il aspirait à la 
gloire de le faire revivre en Italie; et 
déjà il avait publié cinq tragédies 
dans le goût antique, lorsqu'il s’a- 
voua que son élève était beaucoup 
plus propre que lui à l'exécution de 
ce grand projet. À son instigation, 
Métastase, n’ayant encore que qua- 
torze ans, composa son Giustino , 
auquel la critique ne reprocha qu’une 


MET 
trop servile imitation dés anciens. 
A la même époque , pour sa propre 
satisfaction , il s’amusait à traduire 
l’Iliade en vers italiens. Occupé, 


cependant , du soin de la fortune de : 
son élève, Gravina voulait qu'à la. 


culture des lettres Métastase Joignit 
l'étude de la jurisprudence. Le jeune 


poète ne sacrifiait qu’à regret, à cette: 


austère occupation, le temps qu'il 
était forcé de dérober aux muses ; 
mais Gravina mourut tout-à-coup : 
il laissa la plus forte partie de ses 
biens à son fils adoptif ; et Métas- 
tase, n'ayant encore que vingt ans, 
se vit maître d’une fortune considé- 
rable, Les regrets qu’il donna à la 
méinoire de son bienfaiteur, furent 
néanmoins aussi Vifs que sincères ; 
mais il ne trouva bientôt que trop de 
distractions dans l’empressement des 
nombreuses connaissances que lui 
attiraient ses talents et ses richesses, 


Er 


I] se livra si inconsidérément à cette 


vie agitée, qu’au bout de deux ans il 
comptait plus de créanciers que d’a- 
mis : 1l prit la résolution de quitter 
Rome, et il alla s'établir à Naples 
(1721). Cest dans cette ville, qu'il 
commença de s’adonner entièrement 
au théâtre, Une actrice très-distin 
guée, La Romanina, contribua telle- 
ment au succes de ses premiers 
ouvrages, que sa reconnaissance pour 
elle prit tout le caractère de la pas- 
sion, Apostolo Zeno, Corneille et 
Racine, devinrent l’objet de ses lec- 
tures continuelles ; c’est ce qui est 
attesté par plusieurs biographes 1ta- 
liens , et particulièrement par Mauro 
Boni, celui de tous qui a écrit, 


avec le plus desoin, la vie littéraire 
P ) | 


de notre poète. On ne peut donc sa- 
voir d’après quelle autorité M. W. 
Schlégel avance que Métastase, pour 
ne pas nuire à son originalité, se van- 


tait d’avoir soigneusement évité de. 
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‘eonnaître les chefs - d'œuvre de la 
scène française. Ge fut à Naples, et 
toujours pour la Romanina, que le 
jeune poète composa sa fameuse Di- 
done abbandonata , qui fut repré- 
 sentée pour la première foisen 1724. 
Le succès qu’obtint cet ouvrage, ne 
peut se décrire : toutes les grandes 
villes d'Italie mirent leur orgueil à se 
surpasser l’une l’autre par la pompe 
et l'éclat des représentations; et l’on 
vit la population des campagnes 
même se déplacer pour entendre la 
Didone, Métastase, alors en état de 
satisfaire ses créanciers , s’empressa 
de retourner à Rome. Il n’avait plus 
d'autre maison que celle de la ARo- 
manina, qui répétait et chantait ses 
vers à mesure qu'illes composait. Sa 
réputation s'était répandue en Eu- 
rope; l’empereur Charles VI lui fit 
offrir, en 1720, le titre de Poeta ce- 
sareo, avec un traitement de trois 
mille florins. Il eut l'honneur de suc- 
céder, en cette qualité, au célèbre 
Apostolo Zeno, qui déclara lui-même 
qu'il était impossible de faire un 
meilleur choix. Avant d'adopter une 
nouvelle patrie, Métastase s’occupa 
du sort de sa famille : il assura un' 
asile à la vieillesse de son père, et une 
dot à chacune de ses sœurs. Il aban- 
donna à sa famille les rentes qu’il 
possédait en Italie, et aida constam- 
ment, de ses conseils et de ses libé- 
ralités, son frère, moins âgé que lui, 
et qui exerçait la profession d'avocat 
à Rome, ( 7”, ses Lettres. } Enfin, il 
fallut quitter la Romanina ; et cette 
séparation lui coûta beaucoup. Ar- 
rivé à Vienne au printemps de l’an- 
née 1730, il eut aussitôt l’honneur 
d’être présenté à l’empereur, au chàä- 
teau de Laxembourg. Le maître des 
cérémonies du nonce apostolique , 
Niccolo de Martinez, ne voulut pas 
qu’il eût d’autre maison que la sienne. 


/ 
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Ce fut dans cette même maison, que, 
quelques années plus tard, le sort 
réunit , dans deux chambres situées 
lune au-dessus de l’autre, deux 
hommes qui ont rempli l'Europe de 
leur célébrité, Métastase et Haydn. 
Mais, comme nous l’avons dit à l’ar- 
ticle de ce grand musicien ( XIX, 
517), on est fâché de voir que cette 
réunion fortuite n’eut alors d’autre 
résultat pour Haydn, jeune et pauvre, 
que la connaissance de la langue ita- 
lienne, et quelques conseils sur la re- 
cherche du vrai beau dans les arts. 
Les amis du nouveau Poeta cesareo 
lui avaient annoncé, quand il s’é- 
loigna de Rome , que le ciel nébuleux 
de la Germanie glacerait son imagi- 
nation : jamais , au contraire, elle ne 
fut plus ardente et plus féconde. L’on 
éprouve encore une extrême surprise, 
en parcourant la liste de tous les ou- 
vrages qu'il composa dans les pre- 
mières années de son séjour à Vienne; 
et parmi ce nombre il s’en trouve 
plusieurs de ceux qui ont le plus 
contribué à sa réputation , tels que 
le Giuseppe riconosciuto , le Demo- 
fonte, la Clemenza di Tito, et cette 
Olimpiade , que toute l'Italie sur- 

nomma la Divine. Un violent cha- 
grin vint tempérer la joie de tant de 
triomphes. Il apprit la mort de sa 
fidèle amie, la Romanina ; mais il 
trouva dans ce douloureux événe- 
ment une nouvelle occasion de s’il- 
lustrer. Cette cantatrice lui faisait , 
par son testament , un legs de 25,000 
écus romains : il y renonça généreu- 
sement en faveur du pauvre Bulga- 
relli, époux presque inconnu de la 
Romanina. Métastase travaillait à un 
nouveau chef-d'œuvre (l_Ættilio Re- 
golo ), quand la mort inopinée de 
son auguste protecteur faillit ren- 
verser toutes ses espérances. [/em- 
pereur Charles VI était à peine dans 
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la tombe , que son héritage fut dis- 
puté par plusieurs puissances. , Sa 
fille, Marie-Thérèse, fugitive, n'avait 
plus «le Cour, et encore moins de 
spectacles, Métastase ne fit cependant 
. aucune démarche pour employer ses 
talents ailleurs : et il célébra même, 
par une production ingénieuse ( l4- 
mor prigioniero ), la naissance du 
prince, qui fut depuis Joseph IL. 
Mais c’est à cette époque mème que 
Métastase, quoiqu'il n’eût encore que 
quarante-trois ans , ressentit les pre- 
mières atteintes d’une maladie ner- 
veuse , dont il se plaignit jusqu’à la 
‘fin de sa carrière. 1l éprouva bientôt 
des peines plus sensibles: la malveil- 
lance et la calomnie s’attachèrent 
à sa poursuite. Il voulait retourner 


en ltalie, et ne put accomplir son 


projet. Ne travaillant plus alors pour 
le théâtre qui se trouvait fermé par 
suite de la terrible guerre de Scpt- 
Ans , il chercha d’agréables distrac- 
tions dans une foule de cantates 
dont il faisait hommage aux jeunes 
archiduchesses, Cest ici le lieu de 
rappeler la cantate intitulée : La 
contesa de” Numi, qu'il avait com- 
posée pour la naissance du fils du 
Dauphin. La nation française a ra- 
rement été louée d’une mamère plus 
digne d’elle, que dans ce poème. Mé- 
tastase traduisit, dans le même 
temps, plusieurs satires de Juvénal 
et d'Horace. Sa muse se réveilla pour 
célébrer le mariage de Joseph IT , en 
1760 : son opéra d’Alcide in bivio 
frappa toute la cour, qui crut y 
voir de fréquentes allusions au carac- 
ière du jeune prince. Déjà riche, et 
comblé depuis fong-temps des pré- 
sents les plus honorables, Métastase 
n’était plus sensible qu’à un seulgenre 
de faveur : c’étaient Les billets pleins 
de grâces et de bienveillance dont 
P’honorait Marie-Thérèse, de sa pro- 
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pre main. Plusieurs de ces billets ont 
été conservés ; ils sont écrits en fran- 
çais. Dans lun d'eux, cette grande 


princesse dit à son poëte : « Mon 


» ancien maitre fait la gloirede notre 


»siècle , et plus encore de ceux à qui 
»ils’est voué. » Peu-à-peu, cet homme 
illustre s'était entièrement retiré du 
monde : ilne publiait plus rien ; mais 
il était Loin d’avoir renoncé aux lets 
tres. Il s’occupait de ses savantes 
analyses des Poétiques d’Aristote et 
d'Horace ; il consignait ses observa- 
tions iuminéuses dans des notes(enco- 
re inédites, sur les pièces d'Eschyle), 
d'Euripide, de Sophocle et d’Aris- 
tophane (1). Une des jouissances de 
sa vieillesse fut la magnifique édition 
de ses œuvres, qui fut imprimée à 
Paris, en 1780, sous la direction. du 
savant Pezzana. Plusieurs ouvrages 
célébres de cette belle collection , la 
Didone, l’Adriano , la Semira- 
mide , l’Alessandro , furent retou- 
chés avec un Soin extrême par 
leur illustre auteur. Il avait, dans 
sa bibliothèque, plus de quarante 
éditions de ses œuvres, publiées à 
diverses époques dans les premières 
villes de l'Italie : mais il appelait 
celle de Paris la gloire et la couronne 
de ses vieux ans. Ces distinctions 
littéraires étaient pour lui le digne 
prix de ses longs travaux : jamais 
il n’ambitionna les dignités éclatan- 
tes. Plusieurs fois l’empereur Char- 
les VI voulut lui conférer les utres 
de baron et de conseiller aulique : il 
répondait toujours que son plus beau 


ditre était celui de poète de S. M. 


L’impératrice lui offrit la croix de 
Saint-Étienne : il s’excusa en disant 
qu'il n'aurait pas le temps de rem- 


(x) Des extraits de ces petites dissertations sur le 
théâtre grec ont été insérées dans le ÆMercure de 
1805 , et font partie du zer. vol. des OLuvres pos» 
thuues de Métastase , publiés par 1e çormte d'Ajala. 
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plir ses obligations de chevalier, 
Lorsque Corilla fut couronnée au 
Capitole , Marie-Thérèse exprima le 
desir de voir admis au même hon- 
_veur l’homme qui, depuis soixante 
ans, faisait retentir l’Europe de ses 
vers harmonieux ; le pape Clément 
XIV accueillit, avec empressement, 
le vœu de l’impératrice : mais le 
poète fut inflexible ; il répondit qu'il 
était trop vieux pour monter au Ca- 
pitole. Cependant les écrivains les 
plus célebres du siècle lui rendaient 
hommage. Voltaire comparait cer- 
taines scènes de Métastase , à tout 
ce que la Grèce avait produit de 
plus sublime; il les jugeait « dignes 
» de Corneille quand il n’est pas dé- 
» clamateur , et de Racine quand il 
_» n’est pas faible, » Rousseau, dans 
sa Nouvelle Héloise, s’écriait que 
Métastase était « le seul poète du 
» cœur , le seul génie fait pour émou- 
» voir par le charme de l’harmouie 
» poétique et musicale, » Ge grand 
écrivain méritait une louange plus 
rare encore : jamais il ne répondit 
avec la moindre amertume aux cri- 
tiques les plus injustes ; et toujours 
il fut le premier à encourager le ta- 
lent partout où il le découvrait. Pé- 
_nétré des grandes vérités de la reli- 
gion, Métastaseenavait constamment 
accompli les préceptes, sans aucune 
ostentation. Dans sa vieillesse , cette 
piété sincère l’aida à supporter plus 
patiemment ses souffrances. Au mois 
“de février 1780, il crat sentir sa 
fin s'approcher; et voulant consacrer 
à Dieu les derniers élans de son gé- 
nie poétique, il traça d’une main 
défaillante ces vers pleins d’ane onc- 
tion touchante : Æterno genitor , etc. 
Ses forces se ranimèrent cependant ; 
et 1l eut la douleur de survivre à son 
auguste bienfaitrice , qui mourut au 
mois de novembre de la même an- 
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née. Il lui portait un attachement 
si sincère, qu'il ui arriva plusieurs 
fois de s’écrier : « Que ne suis-je des- 
» cendu au tombeau avec mon ex- 
» cellente maïtresse !» Une grande 
consolation était réservée à ses der- 
niers jours : il vit arriver à Vienne 
le pape Pie VI, Le souverain pontife 
l'honora des témoignages de son. 
estime ; et il lui en donna un der- 
nier gage le jour même de sa mort 
(2 avril 19892 ), IL Jui fit porter sa 
bénédiction apostolique par le nonce 
Garampi. Métastase était alors âgé 
de quatre-vingt-quatre ans et trois 
mois. Il fut enterré dans l’église de 
Saint-Michel : ses obsèques furent 
magnifiques, malgré l’iutention for- 
melle exprimée dans son testament, 
M. de Martinez, son héritier, fit 
aussitôt frapper une médaille en mé- 
moire de son 1llustre ami, avec cette 
légende : Sophocli Italo. De tous les 
portraits qui existent de ce grand 
poète , il n’en est point de plus res- 
semblant que celui de Heinner, gravé 
par Mansfield, si ce n’est le buste 
sculpté, à Vienne, par Vinnazar, 
Métastase était doué d’une figure im 
posante : ses yeux noirs avaient une 
expression singulière ; sa taille était 
haute et bien proportionnée. La for. 
tune semblait s’être plu à le combler 
de tous ses dons. Indépendamment 
d’un mobilier somptueux, et d’une 
superbe bibliothèque (x), sa succes- 
sion offrit un capital de plus detrois 
cent mille francs. Les œuvres poe- 
tiques de Métastase consistent en 
63 tragédies lyriques et opéras de 
divers genres, 12 oratorios , 45 
cantates ou scènes lyriques, une 
foule innombrable d’élégies , idylles, 
canzonelte, sonnets , etc. ; et enfin 


(1) Elle fut acquise par le docteur Aluysio Care- 
no, pour la bibliothèque royale de Portugal. ( Ha3: 
encyclop., 3e. anu,, V1,294. ) 
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des traductions en vers d'auteurs 
latins , parmi lesquelles on distingue 
l'Art poétique d'Horace, Parmi ses 
ouvrages en prose, outre ceux dont 
nous avons fait mention (Analyse de 
la Poëtique d’Aristote, et Obser- 
vations sur le théätre grec), on 
doit compter une Correspondance 
assez étendue, et souvent intéres- 
sante etinstructive, Parminos poètes 
qui ont profité des conceptions dra- 
matiques de Métastase , il faut citer 
surtoutde Belloy et M. Delrieu, M. de 
Labouisse a imité en vers françaisses 
cantates, qui, sous le rapportdeleur 
sujet ordinaire, peuvent aussi bien 
être classées parmi les pastorales, 
que rapportées au genre lyrique. Il a 
paru, depuis 1733 jusqu'a nos jours, 
une multitude innombrable d’édi- 
tions, prétendues complètes , de Mé- 
tastase. Nous nous bornerons à citer 
les plus estimées: I. Paris, 1955, 12 
vol. in-8°. ( veuve Quiilau }, sous la 
direction de Calzabigi, dédiée à ma- 
dame dePompadour. HE, Turin, 1757, 
14 vol. in-4°, (imprimerie royale ), 
d’après l’édition précédente. TIT. Pa- 
ris, 17980, 12 vol. grand in-8°. 
(veuve Hérissant), sous la direction 
de Pezzana , qui accentua la proso- 
dieenfaveurdes Français. IV. Gènes, 
1902, 6 forts vol, in-8°. , petit ca- 
ractère. Le poète Massuccio, qui 
présida à cette édition, l’a enrichie 
des œuvres posthumes et pièces iné- 
dites, publiées à Vienne, en 1795, 
par le comte Ajala ; mais à corres- 
 pondance y manque en entier. V. 
Padoue, (Foglierini), 1810, vol. 
Il avait paru de 1951 à 1961, une 
traduction française des tragédies- 
opéras de Métastase (par Richelet), 
Vienne (Paris), 12 vol. in-r2. Les 
Italiens ont presque divinisé Meé- 
tastase : leurs éloges pourraient pa- 
raltre suspects, si ce n’est sous le 
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rapport de son style dont ils sont les 
juges naturels ; et ce style , ils le re- 
gardent comme un modèle de pure: 
té, d'élégance et d’harmonie. C’est 
dans ses pièces empruntées à l’Ecri- 
ture-Sainte et composées pour la 
chapelle de l’empereur, qu'il a:le 
plus multiplié les grandes beautés 
du style. Pour les autres parties du 
talent de Métastase, il sera plus 
curieux et plus intéressant d’enten- 
dre deux célèbres critiques, étran- 
gers à sa nation. Voici d’abord ce 
qu’en dit Laharpe , dans son Cours 
de littérature : «Jene connais point, 
» parmiles modernes, d'écrivain plus 
» précis que Métastase, Un peuple 
» qui peut se glorifier d’un tel poète, 
» ne saurait dire que, s’il s’attache 
» exclusivement à la musique, c’est 
» que les paroles sont mauvaises. 
» Un peuple spirituel et instruit ne 
» pouvait pas méconnaitre le génie 
» de Métastase, dans l’intérêt des 
» situations , et dans la beauté du 
» dialogue et du style. Cependant, 
» c’est à la cour de Vienne , et non 
» dans sa patrie, que ce célèbre écri- 
» vain a trouvé des récompenses et 
» des honneurs. » Un fameux ceri- 
tique allemand, M. W. Schlégel , 
dans son Cours de littérature dra- 
matique , fait un examen beaucoup 
plus aprofondi du système drama- 
tique, et du mérite ou des. défauts 
des ouvrages du poète italien: « La 
» réputation de Métastase, dit-il, a 
» obscurci celle d’Apostolo Zeno, 
» parce qu’en se proposant le même 
» but, il eut un talent bien plus 
» flexible, etsut mieux se ployer aux 
» convenances du musicien. Une 
» pureté parfaite dans la diction, 
» une grâce et une élégance soute- 
» nues , Ont fait regarder Métastase 
» par ses compatriotes comme un 
» auteur classique, et, pour ainsi 
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» dire, comme le Racine de V'Ttalie. 
» Il a surtout une douceur ravissante 
» dans les vers destinés au chant. 
» Peut-être jamais aucun poète n’a- 
» t-il possédé au même degré le don 
» de rassembler, dans un étroit es- 
» pace, les traits les plus touchants 
» d’une situation pathétique, Les 
» monologues lyriques, à la fin des 
» scènes, sont l'expression harmo- 
» nieuse, à-la-fois La plus concise et 
» la plus juste, d’une disposition de 
» l'ame. 1] faut cependant convenir 
» que Métastase ne peint les passions 
» que sous des couleurs très-géné- 
» rales : il ne donne aux sentiments 
» du cœur rien qui appartienne au 
caractère individuel , ni à la con- 
templation universelle. Aussi ses 
» pièces ne sont-elles pas bien forte- 
» ment conçues . ... Quand on en a 
» lu quelques-unes, on les connaît 
» toutes. Îl ne faut cependant pas 
» être trop sévère : les héros de Mé- 
» tastase sont galants, il est vrai ; 
» ses héroïnes poussent la délicatesse 
jusqu’à la mignardise : mais peut- 
être n’a-t-on blâmé cette poésie ef- 
» féminée que parce que l’on neson- 
» geait pas à la nature de Popéra."» 
La justice n’eût-elle pas exigé que M. 
Schlégel, qui se montre ici critique 
si judicieux, reconnût dans cette 
nature méme de l'opéra la cause iné- 
vitable de la langneur ou des invrai- 
semblances qui déparent trop sou- 
vent les plus belles compositions de 
Métastase? C’estencore pour se plier 
au genre de l'opéra, que Métastase a 
si souvent violé la règle des umités , 
altéré les caractères de ses héros, 
et coupé son style à l’excès. IL est 
moins excusable pour avoir trop pro- 
digué l’antithèse ; mais cette affecta- 
tion est un vice général des poëtes 
de son pays. Le drame lyrique veut, 
en général , un dénoûment heureux; 
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et combien de fois , pour obéir à cet 
usage, pour avoir un chœur bril- 
lant ou un divertissement final, le 
poète ne s’est-il pas vu dans la néces- 
sité d’intervertir l’action tragique, et 
de dénaturer ses personnages ! IL est 
douloureux de penser que tant de sa- 
crifices à une loi frivole, sont au- 
jourd’hui en pure perte. L’immense 
développement qu'a pris tout-à-coup 
le système musical , la nécessité des 
morceaux d'ensemble, depuis le duo 
jusqu'au grand final , assimilent 
maintenant Métastase à notre Qui- 
nault, etfont que ses opéras ne pour- 
raient plus être mis en musique sans 
être retouchés , ou, selon le mot 
reçu, arranges. C’est ce que n’au- 
rait pu prévoir lillustre auteur, 
quoiqu'il fût non-seulement grand 
amateur de musique, mais même 
bon compositeur. On a gravé deux 
œuvres deses productions musicales; 
Jun est un recueil de Canzoni, et 
VPautre a pour tire: Ariesciolte , et 
Coro con sinfonia. On a encore de 
lui,en manuscrit, le fameux duo : 
Grazie agl’inganni tuoi. On a re- 
recueilli les Pensieri di Metastasio, 
overo Sentenze e Massime estratte 
dalle sue opere, Paris, 1804, in- 
1: S—v —$. 

METEL. 7, Borsroëerr. 

METEL ou METELLUS (Hw- 
GuEs ), poète et littérateür du dou- 
zièmesiècle, était né, vers l’an 1080, à 
Toul, d’une des premières familles 
de cette ville. Sa mère, restée veuve 
de bonne heure, prit le plus grand 
soin de son éducation; elle envoya 
à l’école du docteur Ticelin , habile 
instituteur, qui lui fit faire de rapides 
progrès dans les sciences et les arts 
cultivés alors. Métel visita ensuite 
les principales villes de France et 
d'Italie, et suivit à Rome, les leçons 
des plus célèbres professeurs ; mais 
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entrainé par l’exemple de ses cama- 
rades, il ne tarda pas à se livrer 


à tous les désordres d’une vie licen- 


cieuse. Il ouvrit enfin les yeux sur 
ses nombreux égarements ;et,, ayant 
quitté l'Italie , il vint se placer sous 
la discipline 4 Anselme de Laon, 

savant théologien. Par le conseil de 
son maître, il embrassa la vie rehi- 
sieuse dans Pabbaye des chanoines 
réguliers de Saint-Léon de Toul; mais 
il lui fut plus facile de prendre l habit 
que les vertus de son nouvel état. 
Tourmenté sans cesse par le souvenir 


du monde auquel il avait renoncé 


du fond de son cloître. il adressait 
des lettres aux plus grands person- 


nages, non pour leur demander des. 


conseils , mais pour leur donner des 
avis, et, plus encore, comme il en 
convient, dans lespoir que sa cor- 
respondance avec les- hommes célè- 
bres sauverait son nom de l'oubli, 
Danstoutes les lettres que nous avons 
de lui, on voit percer la vanité la 
plus extraordinaire ; mais c’est dans 
la cinquante- uinième, qu al a surtout 
cherché à donner une haute idée de 
ses talents, et de leur universalité. 
À l'en croire , il était presque eons- 
tamment sorti victorieux des dispu- 
tes de l’école, et il ne le cédait à 
personne pour les connaissances en 
grammaire , philosophie, rhétori- 
que, musique , mathématiques et 
astronomie ; enfin, ajoute t-1l, « je 
» pouvais, en metenant sur un pied, 

» composer jusqu'à mille vers 3 je 
» pouvais faire des chants rimés de 
» Loute espèce ; j'étais en état de dic- 
» ter à trois copistes à-la-fois, sans 
» me troubler, » Métel mourut vers 

l'an 1 157, dans un âge avancé. Des 
nombreuses pr oductions de cet écri- 
vain, il ne réste plus que des Lettres 
et des Poësies , dont on connaissait 
deux copies, l’une dans la bibliothe- 
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qué du collége de Clermont (Lens 
le-Grand ), et Tata dans celle de 
Sainte-Geneviève. Hugo, abbé d'Es- 
tivalen a extrait cinquante-cing Let-. 
tres et quelques Fragments de diffé- 
rentes pièces de vers , qu'il a publiés 
dans le tome 11 des (on ræ antiqui- 
tatis Monumenta ( F.Huao , XXI, 
28 ). On trouvera une analyse inte- 
ressante des Lettres de Métel dans- 
l’Æistoire littéraire de la France ,: 
tom. xt, 405-510. Mabillon avait 
déjà publié celles qui sont adressées 
à saint Bernard, dans l'édition des: 
œuvres de ce Père : pari les autres ,: 
on en distingue une à Abélard, dont 
Métel ane les erreurs avec. 
beaucoup de sévérité, deux à Héloïse, 
une à Gerland ,écolâtre de Besançon, 
à Alberon, évêque de Maïence , ete. 
Les vers latins de Métel, recueillis 
par son éditeur , ne donnent pas une 
bien grande “dé de sor talent pour. 
la poésie ; : la méilleure pièce est Ja 
première : D'un Loup qui se fit er 
mile ; mais, par malheur, elle n’est 
point ‘de Métel , et c’est par erreur 
que son éditeur la lui attribue. Cette: 
fable est de Marbode , évêque de Ren- 
nes, et on la trouve dans les OEuvres 
de ce prélat. D. Calmet attribue,avec 
assez de vraisemblance, à Métel, Ja 
chroniqueen vers intitulée : Garin 
le Loherans ; mais les auteurs de 
l’/Zistuire littér. de la France ne 
partagent point cette opinion , par 
la raison qu'il est parlé, dans tou 
vrage, de la commune de Metz , dont 
l'établissement n’eut lieuqu’en 1170, 
c’est-à-dire , plus de vingt ans après 
l’époque fixée pour la ne de Meéiel. 
Îlnenous est pas possible de résoudre 
cette dificulié. Quoi qu’il en soit, D. 
Calmet a publié un long et curieux. 
extrait du roman de Garin, à læ 
suite du tome 1°, de l’Aistoire de w 


Lorraine, dans les Preuves , Co. 
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éCXLI-CCLXX XV; cet ouvrage, plein 
de récits fabuleux , wen est pas 
moins trés-utile pour la connaissance 
du langage, des coutumes et des 


mœurs ne Dérlhe au moyen âge. 


k 


W—. 
- METELLUS (Quinrus - Gæcr- 


LUS), surnommé le Macédonique 


_ à cause de ses victoires sur les Macé- 


doniens, était de l’une des plus illus- 
tres familles de Rome (1). Son grand- 
père avait été souverain pontile, et* 
l’un de ses aïeux dictateur : il fut Mur 
ème préteur, et ensuite consul, en 
lanGrr de Rome ( 14r'avant Fésusi 
Christ). 1 vainquit A fois Andris- 
Cus, qui se disait fils de Persée, der- 
nier roi de Macédoine, le fit prison- 
mer, Penvoya à Rome ( F. Anpris- 


us), et remit cette contrée sous la 
. e \ 
puissance des Romains, Il remporta 


une victoire signalée sur Les Ackéens: 
mais ce fut Mummius qui ayant pris 


_et dépouillé Corinthe , reçut le sur- 
nom d’Achaïque. Métellus fut en- 


suile proconsul en Espagne, et ne 
fit plus rien de remarquable. Il 
nous est resté des fragments d’un 
très-beau discours qu "] adressa au 
peuple sur l'utilité du mariage. C’est 


a tort que Castrucius et Aulugelle 


l'ont attribué à Métellus le Vumidi- 


que. Métellus le Macédonique eut 


troisième l'était encore. 


quatre fils qui se distinguèrent égale- 


ment à la guerre Et dans les fonctions 
publiques; entre autres Metellus, sur- 
nominé ré Paléarique , à cavse de 
ses victoires dans Îles îles Baléares. 
Ge fut un spectacle bien étonnant 
que de voir aux obsèques de Mctel- 
lus le Macedonique , les coins du ht 
de parade portes par ses quatre fils, 

dont deux avaient été consuls, et le 
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pu 
x) Quelques auteurs cbt prélendu queile descen- 
dait du fainenx Caous qui fat venues pes Herduie, 
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METELLUS ({ Guivrus -Czæcr- 


LIUS), SUrROMIMÉ le Numidique, était 
petit-neveu du précédent ; il naquit 
vers la fin du sixiemesiècle de Rome. 
Sori père, Metellus - Calvus , ‘le fit 

élever à Athènes, par F ati Car- 
néades. Q. Métellus profita si bien des 
leçons de ce philosophe, que Velléins 


le met aw nombre des HTeUts ora* . 


teurs de son temps , et que Giceron a 
loué la pureté de son langage. Il re- 
fusa de faire usage de ces avantages 
en faveur de Lucullus, son beau- 
frère , accusé d’une action malihon- 
pète , et déclara qu'il ne savait pas 
s'intérésser pour un homme qui dés- 
ébéissait aux lois. I fut questeur 
en 628, tribun en 633, édile en 
636, préteur en 639, et Pannée 
diet nte gouverneur de la Sicile ; 
enfin 15 jarvint au consulat , en 645, 
et fut: envoyé en Numidie pour coin- 
baitre Jugurtha. Quoiqu'il eût trouvé 
Parmée Fontaine dans l’état le plus 
fâcheux , il parvint à rétablir la dis- 
ciphine, et obünt une victoire Impor- 
she sur les bords du Muihul. 
Ayant voulu assiéger Zama , il éprou- 
vaun échec, et ne pouvant soumettre 
le roi de Numidié par les armes , il 
eut recours à la ruse, gagna Bon nil- 
car, son confident, et lui fit accepter 
un traité de paix. Ce fut alors qu'il 
refusa ,avec le ton de hauteur qui lui 
était naturel ,ua congé que demandait 
Marius, son lieutenant, pour aller a 
Rome y briguer le LonsutaE, et qu'il 
excita Lie toute la hate de cet 


ambitieux plébéien. Î Marius Sont e ÿ 
contre lui une partie de l’armée et 


prépâra par ses intrigues l'insurrec- 
tion des/habitants de V. acCa , qui égOr- 
gerent la garnison: ee Enfin 
Métellus re put lui résister plus long- 
temps : le congé fut accordé ; et Ma= 
rius se rendit à Ron me, Où 1 fut élu 
consul par le peuple, ei viat rempla- 


Be 


454 MET 


cer Métellus en Numidie. Celui-ci avait 
déjà quitté l’armée, de peur de se ren- 
contrer avec son rival, et1l s’était hà- 
té de retourner à Rome (77.Marivs), 
où ilfut reçu, à son grand étonne- 
ment, avec des démonstrations de 
joie extraordinaires. On lui décerna 
les honneurs du triomphe; àl fut 
surnommé le Mumidique, et lon 
frappa des médailles empreintes de 
ses victoires: mais à peine fut-il 
descendu de son char, qu'il se vit 
exposé à toute la fureur des tribuns. 
Manlius prononcça contre lui un dis- 
cours très-violent devant l'assemblée 
du peuple; etl’accusad’exactions dans 
son gouvernement. Métellus répondit 
àces outrages avec sa hauteur ordinai- 
re, etil adressa au peuple de vifs re- 
proches sur sa légèreté, Il alla ensuite 
présenter à ses juges le registre de sa 
gestion ; mais ceux-ci le renvoyerent 
absous, sans y avoir jeté les yeux : 
« de peur , dit Cicéron, de se désho- 
» norer, s'ils hésitaient à croire la 
» parole d’un homme aussi connu 
» pour sonintégrité. » Alors, paisible 
et sans emploi, Métellus ‘s’occupa, 
pendant quatre ans, à faire bâtir une 
très-belle maison sur le chemin de 
Tibur. Il fut ensuite nommé censeur 
(651),avec un autre Metellus, fils du 
Macédonique, son parent; et 1l de- 
ploya, dans cette charge, toute la sé- 
vérité de son caractère; ce qui Jui 
atüra beaucoup d’ennemis. Un jour 
il fut poursuivi à coups de pierres, et 
n’échappa à la mort qu'avec le se- 
cours des chevaliers. Marius, étant 
revenu à Rome en 652 ,1rrita encore 
davantage le peuple contre lui; et 
ces deux rivaux s'étant bientôt trou- 
vés en concurrence pour le consulat, 
Métellus se vit en butte à des vexa- 
tions detous les genres. De concert 
avec les tribuns, Marius fit exiger 
du sénat un serment d’obéissance à 
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une loi qui n’était pas encore rendue, 
Métellus, comme l’on s’y était at- 
tendu , refusa de prêter ce serment ; 
et il répondit à ses amis et à ses pa- 
rents, qu l’en conjuraientt, en lui 
montrant les dangers auxquels il 
s'exposait : « Cest le fait d’un 
» lâche de commettre une mau- 
» vaise action à cause du péril ; et 
» c’est celui d’un homme vertueux 
« de faire le bien lorsqu'il y a du 
.» danger. » Le peuple ordonna aux 
consuls de prononcer son exil à son 
de trompe. Une partie des tribus, 
indignée de l'injustice d/une pareille 
condamnation, étant venue lui offrir 
de prendre sa défense, il ne voulut 
pas être la cause d’une guerre civile, 
et sortit de Rome en disant: « Si le 
» peuple est tiré de son aveuglemenñt, 
» 1} me rappellera ; s’il y persiste, le 
» meilleur parti sera de se tenir bien 
» loin. » Méteilus se rendit à Rhodes, 
ville alors célèbre par son école de 
philosophie:il y coula desjourstran- 
quiiles dans la société des gens de let- 
tres ; et il y fut chéri et honoré , dit 
Cicéron, comme un homme qui avait 
mieux aimé sacrifier sa fortune que 
sa conscience. Ce ne fut qu'au bout 
de plusieurs années que son fils par- 
vint, à force de prières et de larmes, 
à attendrir le peuple, et que le 
décret de bannissement fut révoqué. 
( P. l’article suivant.) Métellus était 
à Smyrne, au théâtre, lorsqu’on lui 
en apporta la nouvelle; il la reçut 
avec tant d’indifférence, qu’il ne daï- 
gna pas ouvrir ses lettres avant la fin 
du spectacle. Lorsqu'il fut rappelé en 
Italie, une si grande foule vint à sa 
rencontre, qu’une journée entière ne 
lui suflit pas, dit-on, pour les em- 
brassertous. « [lrapporta dans Rome, 
» dit Cicéron, le même espritde fer- 
» meté avec lequel il en était sorti. » 
Métellus avait publié plusieurs ou 


MET 


vrages très-estimés pour la correction 
du style, entre autres , un Recueil de 
lettres adressées aux frères Domitius, 
durant son exil, et un Discours contre 
Messala , accusé de concussion. Il ne 
nous est parvenu de tout cela que des 
fragments. La Vie de Métellus écrite 
par blois que est également perdue, 
M—»;. 
MÉTELLUS ( Quinrus - CÆ cr- 
LIUS), surnommé Pius, à cause de 
sa piété filiale, naquit vers l’an 625 
de Rome, et fit ses premières armes 
contre Jugurtha, sous son père, le 
Numidique, qui exigea qu'il fût d’a- 
bord simple soldat , vivant comme 
ses camarades, et supportant les 
mêmes fatigues. Ilrevint avec lui à 
Rome, fut témoin de son triomphe; 
et n'ayant pu empêcher son exil, il 
mit tout en œuvre pour obtenir son 
rappel. On le voyait tous les jours, 
suivi de sa nombreuse et illustre 
famille, les cheveux épars et la robe 
déchirée ,| parcourir les tribus les 
larmes aux yeux, et aborder en sup- 
plant chaque citoyen. Le peuple 
fat si touché de ce spectacle qu'il le 
nomma le bon Fils, et prononça 
le rappel de Métellus, après avoir 
mis en pièces le tribun Furius, qui 
voulut s’y opposer. Quintus-Cæcilius 
obtint la charge de questeur à l’âge 
de trente-un aus, celle de tribun en 
661, et le consulat en 673. L’ad- 
ministration du droit publie lui échut 
ensuite par le sort; et 1l se donna 
de tels soins dans cette place que ses 
registres furent déclarés Les seuls qui 
méritassent la foi publique. Ge fut 
vers le même temps ( pendant la 
guerre sociale), qu'il se lia d’une 
étroite amitié avec Cicéron, et avec 
le poète Archias. Vers La fin de la 
même année, il alla commander l’ar- 
mée dans la Pouille, avec le titre 
de proconsul, et défit le général des 
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Marses Pompédius-Silo. Le consul lui 
ayant ordonné de traiter avec les 
Samnites, 1 fut obligé de rejeter leurs 
propositions, parce qu’elles étaient 
exorbitantes ; mais Marius, qui haïs- 
sait sa familles profita de ce refus, 
pour leur faire des offres secrètes, et 
les entrainer dans le parti qu'il ve- 
nait de former avec Sertorius et 
Ginna. Déjà ce parti avait réuni un 
grand nombre de troupes, et 1l mar- 
chait contre Rome, sous les ordres 
de ses trois chefs. Le sénat se hâta 
de rappeler Métellus pour Popposer 
à l'ennemi de sa famille: et dès qu'il 
fut arrivé, les troupes voulurent tou- 
tes se réunir sous ses ordres, quoi- 
qu'il ne fût pas consul. Plein de mo- 
destie et de respect pour les lois, il 
tança rudement ces troupes , les ren- 
voyant à leur chef légitime; mais au 
lieu d’y retourner, elles passèr ent à 
l'ennemi; ce qui mit Ja république 
dans un extrême danger. Crassus et 
Métellus sortirent de Rome; et, n’o- 
sant pas livrer une bataille, ils essuyè- 
rent une seconde défection, ce qui les 
obligea de se retirer dans la Ligurie, 

puis’ en Afrique, où ils attendirent le 


_retourdeS yl la ,qui soutenait la guerre 


contre Mithridate, La mort de Ginna 
et de Marius n’apporta que peu/ de 
changements dans les affaires : ie fils 
de Marius, digne en tous points 
de son père, lui succéda ; et il 
fit déclarer Métetlus ennemi de la 
république. Maïs Sylia étant enfin 
de retour, Métellus àlla au-devant de 
Jui avec son armée; et il lui valut 
par sa seule présence un grand nom- 
bre de partisans : car, selon Dion 
Cassius, on avait si bonne opinion 
de sa vertu et de sa probité, que 
beauco ” degens, songeant qu "il était 
impossible que le parti qu'adoptäit 
un aussi bon citoyen, ne fût pas le 
meilleur, se décidèrent à le suivre. 
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Les deux proconsuls entrérent avec 
de grandes forces en Italie; et Mé- 
Hellué obtint des succès importants, 
d'abord vers la rivière d'OEsis où il 
battit Carinas, lieutenant de Carbon : 
ct ensuite Carbon fui-même, qui 
s'était retiré vers Rimini, sur la nou- 
vélle de la défaite de Marius à Pre- 
neste; et qui, après sa propre défaite, 
alla se réunir à Norbanus, pres de 
Faventia, où il fut encore une fois 
mis dans une déroute absolue. Ce- 
pendan it Sylla, trouvant que les af- 
‘faires n Mlétént ps assez vite de ce 
‘côté, y envoyafl! jeune Pompée, 
que Métellus accerta pour adjoint. 
En 673, le dictattur, qui voulait 
encore conserver le titre de consul 
ct la forme extérieure de la répu- 
bhique, prit Metellus pour Son colie- 
gue, el l’envoya en Espagne, pour 
& piibaiteé Sertorius. Il ne tatlait pas 
moins que son expérience et toute 
son habileté pourlutter avecun tel ca- 
pitaine; mais l’âge, joint à Phabitude 
d’une vie voluptueuse, commen- 
cait à NE sa vigueur et son 
courage : accoutumé d’ailleurs à une 
stremethoniité, ilne put d ‘abord 
:se défendre des ruses et de l’activité 
de son ennemi, qui ne cessait de le 
harceler, de lui enlever ses détache- 
ments, ses convois, et sé refusait à une 
bataille décisive. Sertorius l’obligea 
de lever le siége de Lacobrige; et, 
voulant le déconsidérer aux yeux de 
ses soldats, il lui proposa de terminer 
la guerre par un combat singulier, 
ce que Métellus refusa en disant 5 i 
devait faire le métier de général, 
non celui de gladiateur. Tout dirott. 
call que cetté guerre allait trainer 
en longueur, r, lorsque Bompée fut en- 
voyéen Espagneà la têted’une armée 
de irente mille hommes, Un tel se- 
cours pouvait suffire à la réduction de 
Sertorius, si ces deux chefs: eussent 


‘tant de dates 
‘s'emparer de sa personne , ct lo- 
bligea de s’enfermer dans Calaguris. 
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agi de concert; mais Pompée devait 
faire Ta guerre de son côté, et il 
n’avait aucun ordré à donner ni à re- 
cevoir de Métellus; celui-ci fit néan- 
moins tous ses efforts pour se metire 
en bonne intelligence avec son colle- 


gue, et il marchait dans le dessein 


de se réunir à lui, lorsqu'il obtint 
déux victoires importantes sur un 


lieutenant dé Sertorius, qui, vou- 


laut s opposer à son passage, périt 
des suites d’une blessure qu'il reçut 
de la main dé Métellus lui-même. 
Après de nouveaux javantages et 
des marches pénibles, les armées 


‘romaines parvinrent enfin à à se réu- 


air; et les deux généraux s’embras- 
sérent en leur présence avec de 
grandes démonstrations de joie. Hs 
contre néanmoins leurs opé- 
rations séparément ; et tandis que 


Pompcée éprouvait un échec, Métel- 


lus défit successivement Serténilis et 


‘son lieutenant Per penna à Sagonte. 


Quoiqu'il eût été blessé grièvement 
dans la mêlée, il le poursuivit avec 


, qu'il fut près de 


Revenu dans l'Espagne ultérieure, 


“Métellus y pritses quartiers d'hiver, 


et il fat recu par tout le peuple avec 
des transports extraordinaires de 


joie etd’admiration. I souffrit même 
‘qu’on lui dressât des autels, et qu’on 


lui fit des sacrifices sur son passage. 
Témoins de cette faiblesse, le ques- 
teur Urbinius, et d’autres fiatteurs, 
firent construire un. temple im- 
mense, orné de trophées, de décora- 
tions dé toute espèce, avec des théä- 


‘tres sur lesquels on représenta des: 


pièces à la louange du vainqueur. 


Dès que Métellus y parut, l’encens 
fuma de toutes parts, et une statue 


de la Victoire vini poserune couronne 
sur sa tête ‘au milieu des éclairs et 


J 
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dû tonnerre qui se faisait entendre. 
Un tel faste nuisit à Métellus dans 
l'esprit des vieux Romains attachés 
aux mœurs antiques de la répu- 
blique, et qui se rappelaient la 
modestie et la simplicité de ses 
premières années, Ce qui lui atura 
encore davantage lanimadversion 
de beaucoup de gens , ce furent 
ses emportements contre Sertorius, 
que, du sein des plaisirs et de l’ivres- 
se, 1} traita de fugitif, de misérable, 
promettant à celui qui le tuerait une 


somme de cent talents, et vingt mille 


arpents de terre. Cependant la jonc- 
tion des armées romaines n'avait en- 
core produit d’autré résultat que la 
prise de quelques villes, et l'invasion 
ac quelques contrées, que Sertorius 
reprenait bientôt, ‘en recouvrant de 
nouvelles forces et une nouvelle éner- 
gle, Ce ne fut qu'après sa mort, que 
Métellus fit de nouveaux progrès, et 
qu'enfin rl acheva de soumettre V'És- 
pague. Alors il repassa les Alpes, et 
licencia son armée, ne gardant que 
ce qui lui était nécessaire pour ac- 
compagner son triomphe. Ce triom- 
phe eut lieu le même jour que celui 
de Pompée, le 4 des kalendes de jan- 
vier, l’an 683 de la république. Des 
médailles furent frappées en lhon- 
neur des deux iiomphateurs. Depuis 
ce tem PS» Méetellus vécut en paix, 
jayant plus d'autre charge que celle 
de souverain pontife, qu'il possédart 
depuis long-temps, et dans laquelle 1l 
eut Jules- CRE pour successeur. On 
a des médailles que celui-ci fit frap- 
per en son honneur, et sur lesquelles 
on voit un type relatif à sa piété 
fihale; savoir, Enée portant son père 
Sur ses épaules , et une cigogne, qui 
était chez les Launs le symbole de 
Ja fidélité, Métellus mourut en 600, 
êve de soixante-six ans, laissant un 


#" 


fils adoptif, Métellus-Scipion, qui, 
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comme lui, suivit le parti du sénat 
dans les guerres civiles de Jules-Cé- 
sar. Aimant avec passion la poésie 
et la gloire, il desirait vivement qu’un 
poète prit ses exploits pour le sujet 
de ses chants; mais il ne pui obtenir 
cet honneur , quoiqu ’ilen eût comblé 
plusieurs de présents. Frontin a loué 
ses talents militaires et surtout sa dis- 
crétion. Un de ses officiers lui ayant 
fait, dans sa guerre d'Espagne, une 
question indiscrete, 11 Jui répondit : - 
Sz Je croyais que cette tunique cou- 
nüt mon secret , je la jéterais au 
eu. M j.. 

METELLUS-CRÉTICUS (Quin- 
Tus-CÆGiLius ), de la même De 
que les précédents, naquit vers le 
commencement du huitième siecle 
de la république, et fut nommé con- 


sul en 759. On le chargea , en 784, | 


de l’expédition contre la Crète; et 1l 


s’embarqua avec trois légions sur . 


trente navires, [I toucha ue côtes 
de Sicile, et opéra un débarquement, 
pour aider son frère Lucius Métellus, 
qui en était le préteur, à expulser les 
pirates. Hreprit ensuite sa route vers 
la Crète; et1l débarqua à la côte sep- 
tentrionale de Pile, près de la ville 
de Cydonie, où il defit la première 
armée crétoise qui voulut s opposer 

à son passage, conduite par le géné- 
fal Lasthène. Cette victoire le rendit 
maître de la campagne; et ses lé- 
gions lé proclamèrent imperator, 
sur le champ de bataille, Les habi- 
tants épouvantés, s'étant réfugiés à a 
la hâte dans les villes qui étaient très- 
nombreuses , il en obligea plusieurs 
à cäpiiuler. Ce fut ré que le géné- 
ral crétois, fuyant devant lui, prit 
le parti désespéré d’incerdier les ma- 
gasins et les cités qu'il était force 
d'abandonner. Cette conduite irrita 
au dernier point lPimpitoyable Mé- 
tellus , qui, ne voulant pas plus mé- 


; 
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nager les Crétois qu’ils ne se mé- 
nagaient eux-mêmes , porta partout 
le fer et la flamme, et traita les 
prisonniers avec une excessive ri- 
gueur, n'épargnant pas plus les 
naionaux que les pirates ; au point 
que plusieurs s’empoisonnerent , 
plutôt que de souffrir ses cruau- 
iés. A] lui fallut un an de combats 
pour s'emparer de la partie septen- 
trionale de l’île; et les habitants s’é- 
tant retirés dans la partie méri- 
dionale, qui est la plus élevée, il 
eut beaucoup de peine à les y forcer. 
Cette difficulté s’accrut encore par 
les prétentions de Pompée, qui, de- 
venu commandant de toutes les mers 
et des pays Hmitrophes, exigea que 
Métellus reçüt ses ordres, et traitât 
les habitants avec plus de ménage- 
ment. Celui-ci, irrité d’une telle pré- 
tention, poussa la guerre avec une 
uouvelle vigueur, et n’en devint que 
plus cruel envers les Crétois, qu'il 
parvint enfin à soumettre, après une 
lutte de quatre ans. Il fit Lasthène 
prisonnier, leva d'énormes contri- 
butions, établit dans toute l’ilelegou- 
vernement des Romains, et suppri- 
ma les antiques lois de Minos. Il 
retourna aussitôt à Rome, où les in- 
trigues de Pompée saspendirent son 
triomphe : il ne obtint qu'après être 
resté trois ans hors de la ville, Mé- 
tellus - Créticus vécut depuis au sein 
de la paix, et mourut dans un âge 
avancé, laissant deux enfanis, Quin- 
tus Métellus, qui fut aussi consul, 
et Gæcilia , femme de Crassus, qui lui 
fit élever le mausolée appelé Capo 
di bove , que l’on voit encore sur la 
voie Appia. M—p j. 
METELLUS ( Quivrus - Gæcr- 
Erus }, surnommé Vepos (le Dissi- 
pateur ), était fils de Métellus le 
Baléarique, et petit-fils du Macédo- 
nique. Connu dès sa jeunesse pour un 
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homme brouillon et turbulent , il fut 


désigné publiquement comme tel par 


Caton-d’Utique, qui, après avoir re- 
noncé au tribunat, se décida néan- 
moins à le briguer , dès qu’il vit Mé- 
tellus sur les rangs, et dans la seule 
intention, dit-il, de s'opposer à sa 
folie. Ainsi, l’un et l’autre étaient 
tribuns du peuple à l’époque de la 
conjuration de Catilina ; et Nepos 
sembla appuyer les mouvements des 
conjurés en excitant le peuple contre 
Cicéron , et en s’opposant à ce que 
cet orateur püt faire sa harangue se- 
lon usage. Cicéron courut même de 
grands dangers dans cette occasion; 
mais Catilina ayant succombé, et le 
sénat ayant pris le parti de Gicéron, 
Nepos fut obligé de se réfugier vers 
Pompée , qui était en Asie, et dont 
il n’était que l’agent. Caton avait 
inutilement cherché à le ramener à 
de meilleurs sentiments, en lui fai- 
sant considérer que son illustre mai- 
son s'était toujours montrée la gloire 
et l’appui des patriciens. Ce fut en- 
core en sa qualité de tribun que Ne- 
pos voulut s’opposer à ce que César 
puisât dans Le trésor publie; mais le 
dictateur, élevant la voix, le menaça 
positivement de le tuer, en disant : 
« Jeune homme, tu sais bien qu'il 


.» m'est plus facile de le faire que de 


» le dire ; retire toi : » et Métellus 
se retira. Il ne cessa pas de tourmen- 
ter Cicéron pendant toute la durée 
de ses fonctions de tribun; et comme 


_il était très-vain de sa naissance , 1l 


demandait sans cesse à l’orateur le 
nom de son père. « Ta mère s’est 
» conduite de telle manière, lui dit 
» un jour celui-ci, que tu serais bien 
» embarrassé de répondre à ure pa- 
» reille question. » La mere de Meé- 
tellus était en effet connue par ses 
mauvaises mœurs. Cet homme bi- 
zarre ayant fait enterrer un corbeau 


me. 
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dans la même tombe que son precep- 
teur, Cicéron lui dit : « Tu fais sa- 
» gement ; car il ta plutôt appris à 
» voler qu'à parler. » Métellus-Ne- 
pos parvint au consulat, en l’année 
655 de Rome; et il se réconcilia 
alors avec Cicéron, dont il favorisa 
le rappel. On ne sait pas autre chose 
de sa vie. M—p |. 
METELLUS (Quinrus), frère 
du précédent, fut surnommé Celer 
(le Prompt }, à cause de la prompii- 
tude avec laquelle, peu de jours après 
la mort de son père, il fit préparer 
les spectacles qu'il donna au peuple 
à cette occasion, Ami de Cicéron , et 
préteur à l’époque de la conspira- 
tion de Catilina, il concourut beau- 
coup à la faire échouer. Son zèle 
pour l’état le transportait au point 
qu'il n’hésita pas de dire un jour, en 
plein sénat, qu’il tuerait de sa pro- 
pre main un consul qui voudrait 
asservir la république. Il fut nom- 
mé consul en l'an 690 ; et 1l était 
dès-lors membre du collége des au- 
gures : il se servit du crédit et de 
l'influence que lui donnait cet em- 
ploi, pour soustraire à la fureur du 
peuple, près de le mettre à mort, 
le sénateur Rabirius , que défendaient 
en vain l’éloquence d’Hortensius et 
celle de Cicéron. Apres cet événe- 
ment , il fut envoyé, avec le titre de 
proconsul, dans le gouvernement de 
la Gaule cisalpine, que lui céda Ci- 
céron ; et lors de son retour d'Asie, 
Pompée, son beau-frère, le fit noin- 
mer consul , espérant trouver en lui 
un appui: mais 11 le connaissait mal ; 
car Celer était incapable de vouloir 
autre chose que le bien de la répu- 
blique. Cependant il avait de l’am- 
bition ; car Cicéron écrivait à Atti- 
cus : « Votre Geler est un excellent 
» consul. Je n’y trouve rien à re- 
» dire, sinon qu'il aime pas à re- 
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» cevoir de la Gaule des nouvelles 
» pacifiques. On voit qu'il aime le 
» triomphe ; je voudrais seulement 
» qu'il ne le fit pas tant paraitre. » 
Ce fut sous le consulat de Celer, que 
se forma le fameux triumvirat de 
César , de Pompée et de Crassus , qui 
détruisit la république : il en prévit 
toutes les suites , et mourut accablé 
de douleur, à la fleur de l’âge , en 
l'an 694 (avant J.-C. 60). « J'ai 
» vu, s’écrie Cicéron, cet excellent 
» citoyen , dans les derniers instants 
» de sa vie, dans ces moments où 
» les maux du corps étouffent toutes 
» les pensées de l'esprit, n’être oc- 
» cupé que de la république, frapper 
» de la main le mur mitoyen entre Ca- 
» tulus et lui, appeler ce grand hom- 
» me, puis rojeter les bras vers moi, 
» ne recommander le salut de Rome, 
» et m’annoncer les affreuses tempé- 
» tes qui allaient s’elever. » Sa mala- 
die ne dura que trois jours ; et l’on 
ne douta point que sa femme, Clo- 
dia , ne l’eût empoisonné, C'était une 
femme fort décriée , sœur de Clo- 
dius , qui avait commence ses galan- 
tcries avec son propre frère , et s’c- 
tait ensuite livrée à une longue 11 
trigue avec le poète Catulle, qui l’a 
célébrée sous le nom de Lesbie, 
Celer voyaitcecommerce avec peine; 
mais il nosait s’en plaindre, car il 
était faible dans son domestique, 
quelque grand que füt son courage. 
dans les affaires publiques. « (était, 
» dit Cicéron, l’hommele plus ferme 
» hors de chez lui. » Après sa mort, 
Clodia se passionna pour un jeune 
homme fort beau, nommé Cœlius, 
à qui elle prêta beaucoup d’argent, 
et qui l’abandonna ensuite. Elle vou-_ 
lut alors ravoir son argent , et le lui 
demanda en justice , l’accusant d’a- 
voir tenté de l’empoisonner. Cicéron 
fit pour Le jeune homme un plaidoyer 
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où il déploya tout ce que la raillerie 
peut offrir de plus vif et de plus fin, 
Et qu 1} termina par une apostrophe 
vénémente contre l’audace d’une 
femme qui osait accuser son client 
d'empoisonnement , tandis que les 
murs de sa maison ÉRUITSE en- 
core vengeance cle son propre crime. 
Meteilus Celer nent qu'un fils, qui 
mourut sans enfants. Un grand el 
bre d’autres individus de la même 
famille se sont aussi illustrés. Après 
avoir brillé pendant près de quatre 
siècles, elle s’éteignit précisément au 
iiorherit ou 1° république cessa 
d'exister. M— ]. 

. METEREN ( Ewanver Van ), 
historien, né à Anvers, Le 9 juillet 
2535, était parent du céièbre géo- 
craphe Ortéhius. IL s’appliqua Fu 
sa jeunesse au commerce , et réussit 
dans ses spéculations. set pére 
ayant embrasse le part de la re- 
forme, avait cté oblige de sé ré- 
fugier en Angleterre, où 11 séjourna 
Yong-temps Manet: il y En 
consul de la nation hollandaise, le 
8 avril 1612, à l’âge de 77 ans. 
Sa veuve lui avait fait élever un 
tombeau avec une inscription rap- 
poriée dans la PBiblioth. Belgica ; 
mais ce monument fut Brett par 
l'incendie de 1666, Metcren a publié 
une Histoire des Pays-Bas, depuis 
l’avénement de Charles- Quint an trÔ- 
ne d'Espagne ( 1516 ), jusqu'à la 
fin des More religieux ; clle p' arut 
d'abord en latin, Amsterda, 1597, 
iu-fol. Meteren la traduisit en fla- 
mand ( Delft, 1599, 12-4°.),'et la 
continua jusqu’ à l’aunée 1612, Arn- 
beim, 1614, 1a-fol.: elle a été tra- 
duile du flamand en français, par 
Jean dé la Haye, la Haye, 1678, 
in-fol. : : Amsterdam, 1670, in-fol., 
fig. : it en alle: eh Fr incfort. 
1069, 4 vol. in-fol., fig. L'auteur , 
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dit Lenglet-Dufresnoy, n’épargna ni 
soin, ni QIERS pour rendre son ou- 
vrage bon : mais son excessive cré- 
duliteé l’a fait tomber dans bien des 
fautes ; ctiln’a pas rougi de cher- 
cher à noircir les catho! ques les 
plus estimables, par des calomnies 
si oticuses , qu ’ellés lui ont'été repro- 
chées] même par ses co- -religionnai- 
res. Le portrait de Materen a été 
gravé par Boulonois,in-4°. W—s. 

METEZEAU CLEA ), archi- 
tecte, né à Dreux dans le seizième 
siècle, s’est rendu célèbre par la fa- 
Mate digue de la Rochelle, dont il 
donna je plans et surveillz la cons- 
truction. Cet ouvrage dont n’avaient 
pu venir à bout les plus habiles mgé- 
nieurs , fut commence le 2 décembre 
1627, ét termine dans le cours de 
l’année suivante. La digue avait sept 
tent quarante-sept toises dé lon: 
gueur , et Otait toute commuuication 
avec l'ennemi à la ville de la Ro- 
chelle, qui fut obligée de capituler 
Cart Loue XIII et le cardinal DE 
Ricuertæu ). Gallot fut appelé en 
France, en 1628 , pour graver cette 
digue sous ses PRE aspects ( Fi 
Garror, VI, 557). Métezeau était 
dréhrieste que At eUTe du roi: c’est 
lui qni a continué la galerie depuis 
le vieux Louvre jusqu’au troisième 
guichet. F a donné le premier plan 
de l’église des PP. de POratoire, et 
celui fe l'hotel du duc de Longne- 
ville, qu’on trouve dans le Recueil 
de Jean Marot (F7. ce nom, XXVITI, 
245). Le portrait de Métereau a été 
gravé par Michel Lasne, in-foho. 
ie vignetle représente au bas la 
digue de la Rochelle, avec Les deux. 
vérs SULVARS : 


Dicitur de himeutes terram potuisse movere ; 
Æyuora qui poiuit sislere , non minor est. 
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.METEZEAU (Paur), frère du 


précédent , né à Paris , était licencié 
de la maison de Navarre, et âgé de 
vingt-huit ans , lorsqu'il s’associa 
avec le P. de Bérulle, pour la fon- 
dation de la congrégation de l’Ora- 
toire. C'était un homme d'esprit et 
d'intelligence , dont le zèle et la picté 
relevaient singulièrement les talents. 
Ses succès dans la chaire évangéli- 
que contribuërent beaucoup à pro- 
curer divers établissements de l’Ora- 
toire dans les différentes villes du 
royaume , où les magistrats s’em- 
pressèrent d’ appeler les confrères 
d'un homme dont les prédications 
opéraient ‘de nombreuses conver- 
sions. Pendant une station de ca- 
rême, qu'il remplissait à Bordeaux, 
le parlement changea souvent l'heure 
de ses audiences, afin de pouvoir 
assister à ses sermons. Ses trayaux 
et ses austérités abrégèrent sa vie; 
et 1l termina sa carrivre à Calais , le 
17 mars 1632, durant une station 
de carême qu ] préchait. Sa mort 
ne fut pas moins édifiante que ne Pa- 
vait été sa vie, Il était dans l’usage 
d’ecrire en latin le canevas de ses 


sermons ; cette méthode lui parais-" 


* sait plus propre pour s’énoncer en- 
suite avec facilité dans sa langue na- 
 turelle. Il avait formé son goût sur 
celui du P. de Bérulle; c est-à.dive 
qu'il s’attachait principalement à 
faire connaître Jesus - Christ , ses 
mystères, et ses rapports dt les 
hommes: mais son style n'avait ni la 
clarté, ni la noblesse de celui de son 
modèle ; et ses sermons n'offroient 
mi ces détails sur les mœurs, ni 


cette précision et cette justesse , 


qu'on remarque dans les prédica- 
teurs venus après lui. S'il doune 
trop dans la mysticité, on n'a point 
à lui reprocher cet étalage d’érudi- 
tion profane, ces fades allusions , ot 
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plusieurs autres défauts, auxquels 
s ‘abandonnaient ses contemporains : 
de sorte qu’à tout prendre, on peut 
dire qu'il fut un de ceux qui contri- 
buèrent le plus à purger la chaire 
évangélique du mauvais goût qui la 
dégradait. Nous avons de lui : I 
Theologia sacra Jjuxtà Jormam 
cvangelicæ prædicationis distri- 
buta, Lyon, 1625, in fol. Cest un 
doute: de théologie, contenant des 
plans de sermons sur toute sorte 
de see , écrit d’un style sec ct 
scolastique , mais dont les textes de 
l'Écriture et des Pères sont bien choi- 
sis et bien adaptés aux différents su- 
jets. II, L’Exercice intérieur de 
l'homme chretien, in 89°., Paris, 
1627 ; composé à la prière et pour 
l'instruction de Clément Métezeau, 
son’ frère. III. Traité de la Fie 
parfaite par imitation et resser- 
blance de Jésus-Christ, 1bid. , in-8°. 
C'est comme une suite du précé- 
dent. Les sentiments de ces deux 
ouvrages sont fort édifiants ; mais le: 
style en est tres - défectueux. IV, 
De sancto sacerdotio, ejus digru- 
tate et functiombus Gers ad sa. 
cerdotum atque omnium qu ul Ora- 
tioni, ministerio verbt et curæ ani- 
marumincumbunt ,piam institutio- 
nem . Paris, 1631 ; in-8°. Le P. 
Métezeau a laissé quelques autres 
ouvrages qui sont restés manus- 
crits. — Jean Mérezeau, secrétaire 
et agent des affaires de la duchesse 
de Bar, sœur de Henri IV, dedia en 
1610 à ce prince, Les cr Pseaumes 
de David, mis ên vers francois, 
Paris, in- Bo... fig. GUN 
MÉTHERIE (Jean-CrauDpe DE 
LA }, auteur de nombreux ouvrages 
de physique et d'histoire naturelle 5 
gaquit à la Clayette, petite ville du 
Mäconnais, le 4 septembre 1745 s 
Son père, qui exerçait la médecine, 
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le fit élever sous ses yeux dans une 
campagne, jusqu'à l’âge de quinze 
aus , et lui fit faire sa rhétorique et 
sa philosophie dans une espèce de 
séminaire, à Thiers en Auvergne. Il 
le destinait à l’état ecclésiastique, et 
l'envoya étudier en théologie à Paris : 
mais un frère aîné que ce père avait 
choisi pour être son successeur étant 
mort, le jeune La Métherie obtint la 
permission de suivre son penchant 
pour la médecine, ou plutôt pour les 
sciences qui s’y rapportent; car 1| ne 
pratiqua jamais l'art de guérir, et 
même, dans Les sciences, il se livra 
plutôt à des idées spéculatives , qu'à 
l'expérience et à l'observation. Son 
premier ouvrage intitulé, Essai sur 
Les principes de la philosophie natu- 
relle, parut à Genève en 1778, 1 vol. 
in-12. C'est une sorte de logique et de 
métaphysique, où il croyait avoir in- 
dique les moyens de réduire la pro- 
babilité au calcul, parce qu'il avait 
imaginé quelques signes pour en mar- 
quer les différents degrés. Il y inet 
déjà en avant ses idées sur la nature 
du mouvement, qu’il regarde comme 
essentiel à la matière, et sur l’origine 
-de tous les corps par la cristallisation; 
idées qui ont dominé ensuite dans 
tous ses autres ouvrages. Il continua 
d'exposer cette dernière opinion 
dans ses Vues physiologiques , im- 
primées en 1780, 1 vol. in-12; mais 
il inierrompit un moment ce genre 
de recherches pour écrire sur une 
branche de la chimie, que Priest- 
ley venait de signaler à Pattention 
du public : les différentes espèces 
d'air. La Métherie donna, en 17985, 
un Essai sur l'air pur, en un vo- 
lume in-8°., où il ajouta quelques 
expériences peu importarites, à celles 
que l’on connaissait, Il y rapporte, 
entre autres, qu'ayant brülé de Pair 
inflammable, il obtint une vapeur 
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aqueuse, phénomène qui aurait pu 
le conduire à degrandes découvertes, 
mais dont il n’aperçut pas les consé- 
quences. II donna, en 1788, une 
nouvelle édition de cet Essai, en 2 
volumes in-8°. L'abbé Mongez le 
jeune , l’associa , en 1785, à la ré- 
daction du Journal de physique , 
qui avait été commencé, en 1771, 
par l'abbé Rozier ; et après le départ 
de Mongez avec l’expédition de La 
Pérouse, en 17985 , il fut seul chargé 
de cetravail. Depuis cette époque jus- 
qu'à sa mort, il a publié chaque an- 
née 2 vol. in-4°, de cette collection, 
où il a recueilli presque tout ce qui 
a paru d’important sur la physique, 
Ja chimie, la minéralogie, la géo- 
logie, ainsi que de nombreux ar- 
ticles sur les autres parties de l’his- 
toire naturelle, Il y a inséré aussi 
une infinité d'articles , de mémoires 
et de notes de sa composition sur 
presque toutes les branches de ces 
diverses sciences; et chaque année 
il commençait le premier volume 
par un résumé historique de ce qui 
avait été découvert ou observé dans 
l’année précédente, Ce recueil sera 
toujours très -utile à cause du grand 
nombre de petits écrits qui s’y trou- 
vent rassemblées ; 1l l'aurait été da- 
vantage, si le rédacteur avait eu plus 
de connaissances et d’impartialité : 
mais La Métherie était assez ignorant 
en mathémaliques, et très-peu ins- 
truit dans tout ce qui a rapport à 
l’histoiredes animaux etdes plantes; 
et, sur les parties mêmes qu'il con- 
naissait le mieux , telles que la chi- 
mie et la minéralogie, il avait des 
préventions qui nuisirent à ses juge + 
ments. On dirait même qu'il s’atta- 
chait de préférence à décrier les 
auteurs des plus belles découvertes : 
il a traité constamment Lavoisier, et 


MM. Hauy et Laplace, avec une du- 
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reic que rien ne justifiait , leur re- 
prochant jusqu’à leur fortune et les 
récompenses qui leur étaient décer- 
nées. Îl parait que cette aigreur de 
langage et de caractère lui venait de 
ce qu'il ne se croyait pas lui-même 
récompensé selon son mérite : en 
effet , pendant long-temps 1l n'avait 
obtenu aucune fonction dans l’ensei- 
gnement, ni aucune place dans les 
sociétés savantes de Paris. Gene fut 
qu'après la mort de Daubenton , 
(1807) qu'il fut nommé adjoint à la 
chaire d histoire naturelle du collége 
de France, seule place qu’il ait eue : 
il l’a exercée jusqu'à sa mort. Pen- 
dant qu'il rédigeait son Journal de 
physique, il publiait de temps en 
temps des ouvrages , où il reprodui- 
sait, dans un ordre plus méthodique, 
les idées qu'il avait mises au jour d’a- 
bord sous la forme de notes ou de mé- 
moires particuliers ; idées qui repo- 
sent presque toutes sur les deux bases 
fondamentales dont nous avons parle 
plus haut. Il s’est particulièrement 
efforcé d'appliquer la cristallisation 
non-seulement à la formation du 
globe, mais à celle de tous les corps 
"organisés ,'et le galvanisine aux mé- 
- tamorphoses des minéraux et à tou 
tes.les fonctions de la vie : mais ces 
applications sont vagues et sans ré- 
sultats positifs, D'ailleurs i! cherche, 
comme l'ont fait beaucoup d’autres 
prétendus physiciens , en cominen- 
çant par Mallet et Robinet, à dériver 
les diverses formes des animaux, des 
habitudes auxquelles ils se livrent, 
et à les faire sortir tous originaire- 
… ment, ainsi que les végétaux et le 
globe lu-même, d’un liquide primi- 
tif. Voici la liste des principaux de 
| ces ouvrages : [. Théorie de la Terre, 
3 vol. in-3°., 1791 ; réimprimée en 
5 vol. in-8°.,en 1797, avec une H1- 
néralogie, 11. Une édition augmen- 
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tée de la Scicgraphie minérale de 
Bergmann , traduite par Mongez, 
1792 ,2 vol. in-8°, III, Lecons de 
minéralogie données au College de 
France, 2 vol. in-8°., 1819. {V. 
Lecons de géologie, ibid., 3 vol. 
in-8°., 1810. V. C'onsidérations sur 
es étres organisés, 3 vol. in-8°. , 
1504. VI. Sur la nature des étres 
existants , 1 vol. in-8°., 1805. VIE. 
De l'homme considéré moralement, 
de ses mœurs et de celles des ani- 
maux, 2 Vol. in-89. 1802. Le style 
de tous ces écrits est sec: 1l y a peu 
d'idées originales ; à peine peut-on 
dire mêmequecellesde l’auteur soient 
liées de manière à former des sys- 
tèmes. A la vérité, il a toujours soin 
de présenter un extrait de celles de 
ses prédécesseurs; mais cet extrait 
est trop incomplet pour servir à 
l’histoire de la science. La Métherie 
vivait très-retiré, ne prenant aucune 
part aux affaires n1 aux intrigues du 
temps : sa petite fortune ayant été 
détruite par les malheurs d’un de ses 
frères, et l’espèce de partialité avec 
laquelle 1l rédigeait son journal lui 
ayant fait perdre beaucoup de sous- 
cripteurs , 1l passa ses dernières an- 
nées dans une assez grande gêne. Il 
avait étéfrappé d’apoplexie en 1912: 
une rechute le fit périr le 1°. juillet 
1817, âgé de soixante-quatorze ans. 
Il n'avait jamais été maric. Le Jour- 
nal de physique a été continué de- 
puis sa mort par M. de Blainville, sue 
un nouveau plan et d'apres de meil- 
leurs principes, qui lui ont rendu une 
partie de son utilité primitive. Le 
rédacteur y a inséré, dans le numéro 
de juillet 1817, un Éloge de La Me- 
therie, à la suite duquel on trouve 
une énumération complète de ses 
ouvrages. C—vy—R. 
METHODIUS (Sainr }), surnom- 
mé Eubulius , florissait au commen- 
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cement du quatrième siècle ; il fut 
transféré de l'évêché d’Olympe, ou 
de Patare, sur le siése de Tyr, qu'il 
n’occupa qu'nn petit nombre d’an- 
nées, Son zèle pour la purcté de la 
foi chrétienne l’exposa au ressenti- 
ment des ariens : il fut exilé à Chal- 
cide, et y reçut la couronne du mar- 
iyre, l'an 311 ou 312. L'Eglise 
célèbre sa fête Le 18 septembre; 1l 
avaitcomposé un Poëme de dix mille 
vers contre Porphyre; deux Traités 
de la Résurrection et de la Pytho- 
nisse, contre Origène , dont il avait 
d’abord partagé les erreurs; un autre 
du Libre - Arbitre contre les Valen- 
tiniens ; un dialogue intitulé le Fes- 
tin des Vierges ; des Commentaires 
sur la Genèse et sur le Cantique des 
cantiques , etc. De tous ces ouvra- 
ses, il ne nous reste que le Festin 
des Vierges, publié pour la pre- 
mire fois à Rome, 1656, in-8°., avec 
une version latine etune Disserta- 
tion, par Léon Alatins, sur les 
différents personnages qui ont illustré 
le nom de Methodius: c’est un dia- 
logue sur l’excellence de la chasteté, 
composé sur le plan et à limitation 
du Banquet de Platon. Le P. Pous- 
sines jésuite, en a donné une édition, 
Paris, 1657, im-fol, , avec une nou- 
velle version et des variantes tirées 
d’un manuscrit de la bibliothèque 
Mazarine(1).LeP.Combefis lainséré 
avec une version latine dans le to- 
mei®. du Supplément de la Bibio- 


rx) Le Convivium virginum de cette édition de 
l'iraprimerie du Louvre, quoiqu'il n'ait paru qu’en 
1657, est intitulé avec raison Munc primün editum , 
parce qu’en effet l'ouvrage était inédit à l’épsque de 
l'achèvement et de l’inpression de la version du texte, 
Dans une lettre à Henri de Valois, datée de Rome 
aux calendes de février 1056, le P. Poussines an- 
mouce qu’il lui envoie le Convivium, avec la version 
qu'il en a faite en moins d’un mois, d’après un ma- 
puscrit du Vatican, que Luc Holsténius lui avait 
communiqué avant son départ pour aller à Inspruck, 
de Ja part du Pontife ,au-devant de la reine Christine 
{eu 2655 ). Heuri de Valois y ajouta seulement des 
motes, où il doune les variantes du mauuserit de Paris. 

s GC. 
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thèque des Pères , Paris, 1672; et 
enfin , Fabricius l’a publié, avec des 
notes, à la fin du second tome des 
OEuvres de saint Hippolyte, Ham- 
bourg, 1718. On a des Fragments 
assez étendus des autres ouvrages de 
Methodius, conservés par saint Epi- 
phane, saint Jean Damascène , Pho- 
us, ete. Le P. Combefis les a re- 
cueillis et publiés avec les OEuvres. 
d'Amphilochius, etc., Paris, 1644, 
in-fol. Les Propheties de l’Ante- 
Christ, et les Aomélies, qu’on a sous 
le nom de Methodius, dans la Biblio 
thèque des Pères, paraissent appar- 
tenir à un écrivain plus moderne, 
Saint Jérome cite Methodius avec de 
grands éloges. Son style est cepen- 
dant diffus , enflé et surcharge d'épi- 
thètes ( 7. la Sylloge historica du 
P. Henschenius, sur saint Metho- 
dius, dans le recueil des Bollandis- 
tes, tom. vi de juin, pag. 9).—-Me- 
THODIUS, patriarche de Consianti- 
nople, était né à Syracuse, au 
commencement du neuvième siècle : 
après avoir achevé ses études avec 
succès , il fut ordonné prêtre. Il fut 
député auelque temps après a Rome 


: pour solliciter le pape en faveur du 


patriarche Nicéphore, que l'empe- 
reur Léon avait chassé de son siège ; 
etil ne revint à Constantinople qu’a- 
près la mort de Léon. À peine était-il 
arrivé, qu'il fut euferme dans la tour 


d’Acrise, par l’ordre de l’empereur 


Michel, partisan déclaré des Icono- 
clastes. La mort de Michel ouvrit les 
portes de sa prison; mais son zèle 
pour le culte des images lui attira 
bientôt de nouvelles persécutions : 
il fut jeté vivant dans un tombeau, : 
où il subsista par l'humanité d’un 
pauvre pêcheur, qui lui portait en 
secret du pain et de l’eau. Ayant 
recouvré la liberté, il fut élevé sur 
le siége de Constantinople, en l'an 
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842. Aussitôt 1 assembla un concile 
qui rétablit le culte des images ; et il 
publia une formule de rétractation à 
l'usage de ceux qu’il ramenait par sa 
douceur à la croyance de l'Eglise. 
Des envieux l’accuserent d’entretenir 
un commerce criminel avec une fem- 
me ; mais il les couvrit de confusion 
| en faisant voir qu'il était eunuque. 
Methodius mourut le 14 juin 646. 


On lui attribue une Vie de saint 


Denis l'aréopagite, imprimée à la 
tête des Ofuvres (supposées) de ce 
| Père; un Sermon sur la Croix, 
| dont Gretser a publié des fragments ; 
un Panégyrique de sainte Agathe, 
| et quelques Æomélies insérces par 
| Combefis dans la Biblioth. des Pe- 
| res (F. les Bollandistes , tom. 11 de 
juin, pug. 069). —Merñonivs Il 
succéda, l’an 1240 , au patriarche 
Germain sur le siéve de Constantino- 
| ple, qu'il n’occupa que trois mois. 
| W—s. 
METHODIUS, moine et peintre, 


| né à Thessalonique, florissait vers. 


| Je milieu dl : neuvième siècle. Comme 


| 1l se trouvait à Constantinople, en 


| Jan 853, soit pour apprendre son 
art, soit pour l'exercer, Bogoris, 

roi des Bulgares, l’appela à Nicopo- 
lis, pour lui faire peindre nne salle 
| de festins dans son palais. Ce prince 
| avait déjà été disposé à adopter la 


religion chrétienne par les exhorta- 


| tious de sa sœur ,instruite dans la foi 
| à la cour de Constantinople, où elle 
était demeurée long-temps prison- 
nière: une peinture acheva sa con- 
version. Par un effet de la férocité de 
ses mœurs, Bogoris prescrivit à. Me- 
|thodius de représenter un sujet tra- 
| gique et terrible ; et il lui laissa d’ail- 
| leurs la liberte de choisir le trait his- 
| torique selon son propre goût: D’ac- 
| cord apparemment avec la sœur de ce 
prince, Methodius peignit la grande 
L'4 XXVII, 
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scène du Jugement dernier, quoique 
cesujetconvint très-peu dans une salle 
de festins. Dans le\haut de la com- 
position se trouvaient le Sauveur et 
les chérubins; à droite étaient les 
élus ; à gauche, les réprouvés que les 
déinons entraïnaient dans les fam. 
mes. Ce sujet ciait reproduit fortsou- 
vent à cette époque par les peintres 
et par les sculpteurs ; on le voyait 
représenté dans les églises, Gans les 
cloitres et dans les salles des monas- 
ières : mais 1} produisit cette fois un 
tel effet, que Bogoris épouvanté se fit 
chrétien, Après quelque résistance, 
l’arméeentière des Bulgaresembrassa 
pareillement la religion chrétienne y 
et un tableau eut l'honneur de cette 
conversion, Ce fait (rapporté par 
Gedrenus ) mérite d’être cité comme 
un exemple de Ja puissance de la 
pelniure sur imagination, Il serait 
difficile de dire si Methodius etait 
Je plus habile peintre de son temps : 
Le Beau l’a avancé un peu au ha- 
sard. Divers artistes , ses contempo- 
rains, avaient obtenu une grande 
réputation, tels que Lazare à Cons- 
tantinople, TuriLon en Allemagne, 
Moparurpne, et plusieurs autres, 
en France, 1j y .a toutefois lieu de 
croire que ce maître. avait un ta- 
lent peu commun. Il était moine , on 
ne dit pas de quel ordre ; à l’époque 
où il vivait, les arts s'étaient refugiés 
dans les couvents. Les travaux apos- 
toliques de Methodius .ne se bornè- 
rent pas à la conversion des Bul- 
gares : de concert avec saint Cyrille 
où Constantin, il alla prêcher l’évan- 
gile aux Moraves et à d’autres peuples 
Slaves , leur donna un alphabet dont 
ils se servent encore pour la liturgie 
que leur donnèrent aussi ces deux 
apôtres, après ayoir traduit la Bible 
en leur langue. Methodius fut ar- 
chevèque des Moraves et de Pan- 
30 


ES 


466 MET 


nonie : il parvint à un âge avancé; 
mais on ignore l’année de sa mort, 
L'église l’a honoré d’un culte public : 
les Grecs et les Russes célèbrent sa 
fête Le 11 mai; elle est marquée au 
o mars dans le martyrologe romain. 
( F,. Cynizre, X, 410:) 
E—c. D—p». 

METIUS-SUFFETIUS , second 
dictateur d’Albe, fit la guerre aux 
Romains ,sous lerègnede Tullus Hos- 
tilius. Alhe, surnommée la Zongue, 
jalouse de Pagrandissement et des 
conquêtes de la ville fondée par Ro- 
mulus et sagement administrée par 
son successeur, ne songeait, depuis 
long-temps, qu'aux moyens de l’hu- 
milier et de l’asservir. Métius se mit 
en campagne à la tête des Albains , 
et vint camper à cinq milles de Rome, 
Tullus s’avança contre lui; et le com- 
bat allait selivrer , quand Métius , qui 
craignait sans doute d'exposer son 


armée, sortit de son Camp, et, dans 


une conférence avec le roi de Rome, 
lui fit envisager que, puisque les 
deux peuples voulaient courir les 
risques de la domination ou de la 
servitude, 1l fallait avoir recours 
à un moyen qui, en épargnant 
l’effusion du sang, décidat de leur 
sort, Tullus ‘s'étant rendu à cet 
avis , le dictateur d’Albe proposa un 
combat singulier de trois champions 
des deux armées rivales, avec pro- 
messe que le pays du peuple vaincu 
se soumettrait à la domination du 
peuple vainqueur. Les Horaces , 
parmi les Romains, et les Curiaces , 
chez les Albains, furent choisis pour 
ce combat singulier. Les trois guer- 
riers albains ayant été vaincus, leur 
parie se soumit aux Romaims. Mé- 
üus conserva néanmoins l'autorité ; 
mais ses concitoyens lui reprochèrent 
bientôt d’avoir provoqué le combat 
des Horaces, et desacrifier la liberté 
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de la patrie à l'amour du pouvoir 
que lui laissait le roi des Romains. 
Voulant regagner la confiance qu'il 
avait perdue , Métius traita secrète- 
ment avec les ennemis de Rome; et 
ce fut à son insligation que les Véiens 
et les Fidénates se mirent en cam- 
pagne. Il les avait avertis qu’au fort 
de la mêlée il tournerait ses armes 
contre Rome ; et en effet, dès le com- 
mencement de la première action 
qu'ils eurent à soutenir contre Fullus, 
le dictateur d’Albe, qui avait été ap- 
pelé au secours des Romains en exé- 
cution destraités , quitta le poste qu'il 
occupait, pour donnér aux énnemis 
la facilité d’envelopper les Romains. 
Puis il demeura neutre, ne voulant se 
déclarer que pour le part victorieux. 
Les Fidénates se croyant trabis , 14- 
chèrent le pied et abandonnerent la 
victoire aux Romains. Ce fut alors 
que Meétius se transporta avec ses 
troupes , aux lieux mêmes où étaient 
les Véiens, et qu’il en tailla en pièces 
un grand nombre, Ce mouvement 
inattendu du général des Albains ne 
fit pas prendre le change à Tullus. 
Persuadé que Métius était un traître, 


il crut devoir s'assurer de sa per- 


sonne. Mais pour exécuter plus sûre- 
ment son projet , 1l ne témoigna d’a- 
bord aucun mécontentement : cé ne 
fut que le lendemain, qu’il réunit les 
deux armées des Romains et des Al- 
bains. Îl accusa hautément devant 
elles la perfidie du chef des Albains, 
ordonna aux licteurs de se saisir de 
sa personne , et le fit à l'instant même 
écarteler , en l’attachant à deux chars 
qui furent tirés en sens contraire. 
Après cette exécution qui eut lieu 
vers Pan de Rome 91 ( 663 avant 
J.-G.), Tullus ordonna que la ville 
d’Albe füt ruée de fond-en-comble, 
et que ses habitants fussent transférés 


+. RE 


à Rome(?”. Tuurus).Tite-Live, qui 
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Yapporte ces détails, n°y ajoute pas 
lui-même une entière confiance; et l 
est évident qu'iis portent le caractère 
d'incertitude qui est attaché à toutes 
les traditions de ces temps ignorés, 
Virgile fait mention du supphee de 
Métus, dans le huitième chant de 
VÉnéide : 

Haud procutindè citæ Metiure un diversa quadrigeæ 
Distulerant. .:.. B, 


METIUS - TARPA ( Srvrius ) 
fut l’un des cinqjuges établis par Au- 
‘guste pour prononcer sur Île mérite 


publication. Les juges s’assemblaient 
dans le temple qu'Auguste avait dé- 
dié à Apollon, et qui faisait partie 
de son palais. Le choix que Pempe- 
reur avait fait de Métius pour siéger 
dans ce tribunal, est déjà un préjugé 
en faveur de son goût et de son dis- 
cernement ; mas Horace confirme 
cette opinion de tout ie poids de son 
autorité : 1] a cité deux fois Metius, 
et c’est pour rendre hommage à la 
sévère intégrité de ses jugements. 
Dans la Satire x°. (iv. rr., v. 38), 
il dit que les bagatelles, dont il fait 
son amusement, ne fui paraissent 
pas dignes d’être lues devant un juge 
tel que Méuus ; et dans l’Art poeti- 
que ( vers 385 ) il recommande à 
V’ainé des Pisons, dans le cas où 1l 
- écrirait, de ne point livrer ses on 
vrages aupublic avant deles avoir 
soumis à Metius. Cicéron parle aussi 
de Métius dans ses Lettres famihières ; 
fais des critiques ont cru que c’est 
un autre personnage du même nom 
qu'il a en vue. Ws. 
METIUS ( ADmen), habile géo- 
mèire hollandais, était né à Alc- 
maer, le g décembre 1591. Son 
père lui inspira le goût des scien: 
ces exactes, qu'il avait cuitivées lui- 
même avec quelque succes. Le fils 
étudia aussi le droit et la médecine, 


des ouvrages des poètes, avant leur 
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alla se perfectionner dans l’astrono- 
mie, sous Tycho-Brahé, et visita 
l’Allemagrie, où ses leçons d’astronc- 
mie attirèrent un grand motubre d’é: 
lèves , et commencèrent sa réputa- 
tion. L'amour de la patrie lPayant 
rappelé en Hollande, 1l seconda son 
père , qui se nommait également 
Adrien (+), dans inspection des pla- 
ces-fortes, et obtint , en 1598, à lu- 
niversité de Franeker, la chaire de 
mathématiques , qu'il remplit pen- 
dant trente- huit ans, 1] fut reçu, en 
1625 , docteur en médecine ; maïs 
il pratiqua peu cet art. Il mourut à 
Franeker , le 26 septembre 1635, 
et fut inhumé dans la principale 
éplise, sous une tombe décorée d’une 
épitaphe très- honorable, rapportée 
par Foppens ( Zibl, Belsic.) et par 
Éloy (ict. de méd.) H sut se garan- 
tir des chimères de Pastrolegie judi- 

aire; mais il dofina dans celles de 
Valchimie,et, courant après le grand- 
œuvre,il vit s’évanouir en fumée une 
bonne partie de sa fortune. Metius 
a laissé les ouvrages suivants, tous 
sur les mathématiques et l’astrono- 
mie: !. Doctrinæ spherice l'bri r, 
Franeker, 1598, in-8°. et in- 12, 
L'édition de Francfort, 1591, indi- 
quée par Foppens, est imaginaire, 
YL. Universæ astronomie institutio} 
accessit t'actatus de novis aucioris 
instrumentis, etc, Franeker, 1606 
ou 1608, in-8°. Les exemplaires avec 
le frontispice de 1608, sont les 
seuls qui contiennent le traité de Mé- 
tius, des nouveaux instruments de 
son invention, et la maniere de S'en 


(1) Montucla le nomme Pierre ; mais Lalande a 
relevé cetie erreur (Bibl, astronom., p. 01.) Vrie- 
moet donne quelques details sur cet Adrien, fils 
d'Antoine, habile inséñenr militaire, qui contribua 
beaucoup à la defense d'Alemoer , en 1373 et au- 
quel la Hollande aut la construction ou la réparation 
de plusiems forteresèes, | 


304, 


463 MET 


servir pour observer le soleil et les 
étoiles fixes (F7. la Bibliogr. astro- 
nomique , de Lalande, pag. 148 ). 
Les Institutions astronomiques de 
Métius ont été réimprimées avec 
des additions , Franeker , 1630, in- 
4°. TT. Arithimeticæ libri duo et 
geometriæ libri sex practica, ibid., 
1611,in-4°.; nouv. éd. augmentée, 
Leyde, 1626, 1640 ,in-40. IV. Pra- 
xis nopa geometrica, per USUM Cér- 
cini et regulæ proportionalis, ibid., 
1623, in-4°., dédié à Galilée : Pau- 
teur y propose quelque perfection- 
nement à son compas de proportion. 
V. De genuino usu utriusque globi 
tractatus, etc., ibid., 1611, 1624, 
in-4°.; Amsterdam, 1626 , in - 8°. 
VI. Problemata astronomica geo- 
metricè delineata, Leyde, 1625, 
in-40, VIT. Astrolabium, Franeker, 
1626, in-8°.; 1627, in-4°. VIIT, Ca- 
lendarium perpetuum articulis di- 
gitorum computandum , Roterdam, 
1627, in-8°. (en hollandais. } IX. 
Primum mobile astronomice, scia- 
graphicè, geometricè et hydrogra- 
phicé novi methodo explicatum , 
Amsterd. , 1631; nouv. éd. revue et 
augmentée par Guill. Blaeu, ibid. , 
1633, in-4°. Ce n’est point Métius, 
comme on le dit dans le Dict. uni- 
versel, mais son père, qui a trouvé 
que le rapport approché du diamè- 
tre à la circonférence, était comme 
113 est à 355; ce fut la prétendue 
quadrature du cercle de Simon Du- 
chesne , franc - comtois, qui donna 
lieu à ceite détermination ( F. Mon- 
tucla, Hist. des mathématiq., tom. 
1er,, pag. 709). Keulen alla beau- 
coup plus loin que Métius à cet égard 
(7. L. Keuren, XXII, 334). Voy. 
l’oraison funèbre d’Adrien Méctius, 
par Menelaus Winsem, son ami, 
professeur de médecine et de bota- 


que, Franeker, 1636, in-40. W-s. 
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METIUS (Jacques), frère puîné 


du précédent , passe assez générale- 
ment pour linventeur du télescope 
par réfraction. On fixe l’époque de 
cette admirable découverte à l'an 
1609. Métius, dit Descartes, qui 
n'avait jamais étudié, mais qui pre- 
nait plaisir à faire des miroirs et des 
verres brülants, ayant, à cette occa- 
sion, des verres de différentes for- 
mes, s’avisa de regarder au travers 
de deux, dont l’un.était convexe et 
l’autre concave, et il les appliqua si 
heurensement aux bouts d’untuyau, 
que la première des lunettes en fut 
composée, (77. la Dioptrique.)Vrie- 
moet (Athenæ Frisicæ, p. 99) rap- 
porte que ce Jacques Métius, homme 
original et très-peu communicatif, 
craignait tellement qu’on ne lui ravit 
son secret, qu’il ne montrait son ine 
vention qu'avec la plus grande ré- 
serve ; il la cacha même à son frère 
Adrien, dont il redoutait la sagacité; 
mais il la laissa voir à son autre 
frère (Antoine), et n’en fit part 
qu'avec répugnance au prince Mau- 
rice, qui l’honora une fois d’une vi- 
site pour cet objet. Il tourna quelque- 
fois son télescope vers le ciel pour 
observer les éclipses et même les 
satellites, à ce qu'il assurait. Les 
exhortations du ministre de la reli- 
gion, qui le visita peu detemps avant 
sa mort, ne purent le déterminer à 
mettre par écrit le procédé de sa 
construction. Dutens, suivant son 
système, n’a pas manqué de reven- 
diquer la découverte du télescope en 
faveur des anciens; et il s'appuie 
d’un passage de la Géographie de 
Strabon (liv. 11), qui n’a certaine- 
ment pas la signification qu'il lui 
prête. D’autres ont cru pouvoir re- 
culer cette découverte au moins de 
quelques siècles, et s’autorisaient 
d’un manuscrit cité par Mabillon 
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_(Zter German., p.46), où l’on voit 
Ptolémée observant un astre au tra- 
. vers d’un tube composé de plusieurs 
tuyaux mobiles et rentrant les uns 
dans les autres. Enfin, on en a fait 
honneur à J.-B. Porta et à Antoine 
de Domainis. Pierre Borel, dans son 
traité De vero Telescopüi inven- 
tore ( F. Borez, V, 171), cite 
plusieurs témoignages favorables à 
un certain Zacharie Jans, lunetier 
à Middelbourg, et d’autres à Jean 
Lapprey, dela même ville. Montucla 
convient qu'il paraît résulter de l’exa- 
men de ces pièces, que la ville de 
Middelbourg, en Hollande , est le 
berceau de cet admirable instru- 
ment. Sur le bruit seul de cette dé- 
couverte, Galilée construisit, en 
1610 ,une lunette, fondée sur le mé- 
me principe, et l’appliqua , le pre- 
mier, à l’observation du ciel. ( 7. 
GauLÉE, XVI, 332. ) Cette lunette 
a été perfectionnée successivement 
par Keppler et Huygens ( 7. Ker- 
PLER, XXII, 311, et Huycens, 
XXI). On trouvera des details cu- 
rieux sur cette découverte dans l’Æis- 
toire des Mathématiques, par Mon- 
tucla, liv. 1v, Progrès de L’Opti- 
ue, ch. n. W—. 

METKERKE ou MEETKERCKE 
( ADorpe) , antiquaire et philolo- 
gue, né à Bruges , en 1528 , d’une 
famille patricienne , remplit sueces- 
sivement différents emplois impor- 
tants , et fut enfin nommé président 
du conseil de Flandre. Le rôle qu'il 
joua dans les troubles de son pays, 
le détourna de ses études favorites : 
mais 1l n’en mérita pas moins la ré- 
putation d’un des meilleurs helle- 
nistes de son temps. Député, en 
1579, au congrès de Cologne, pour 
traiter de la paix , il recuellit les 
Actes de cette assemblée, et les pu- 
bla, ayec des notes, à Anvers, 1550, 


\ 
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in-4° (1). I] fut envoyé ambas- 
sadeur près de la reine Élisabeth, 
et mourut à Londres, le 4 novembre 
1591 (2}, du chagrin que lui cau- 
sa la mort d’un de ses fils, tué à De- 
venter. Il fut inhumé dans une des. 
chapelles de l’église Saint-Paul , où 
l’on voyait son épitaphe , rapportée 
par Foppens. Aub. Lemire assure 
que Metkerke, mourant , déclara que 
l'Église romaine est la seule vérita- 
ble ; mais Teissier dément le fait, 
d’après des témoignages qui pa- 
raissent irrécusables ( 7, les ÆElo- 

es des Hommes illustres, 1v, 
149). Cependant Feller l’a répété 
d’après Lemire, dans son Diciion- 
naire historique. Metkerke a eu part 
aux principaux ouvrages d'antiquités 
publiés par Hubert Goltzius, et a 
contribué aux frais de leur impres- 
sion, Il a publié un bon abrégé de 
la grammaire de Despautère, An- 
vers, 1571 ( . DespauTëre, XI, 
223 ). On lui doit, en outre, la pre- 
mière édition complètedes {dyllesde 
Moschus et de Bion, gr. latin , avec 
des notes , Bruges, Hub. Goltzius, 
1565, pet. in-40. : elle est aussi rare 
que recherchée des curieux. Les au- 
tres ouvrages de Metkerke sont : f. 
De veteri et recté pron:nciatione 
linguæ græcæ , Bruges, 1576, in- 
8°. Il y relève les défauts de la pro- 
nonciation adoptée dans les écoles 
de son temps. Ce petit traité était 
devenu rare; mais Sig. Havercamp 
Pa réimprimé dans le Sylloge scrip- 
torum qui de linguæ græcæ verd 
et reclä pronuncialione cominen- 


(x) Feller dit que de Thou et Valère André se 
sont trompés, en altribuaut } Metkerke le Recreir 
des actes dela pacification de Cologne; etille Cou. 
ne à un certain Aggée Albada, qui n’est peut-être 
que le masque de Metkerke. 

(>) C’est l'âge que lui dounent , et l'inscription au 
bas de son portrait, et sun épitaphe rapportée par 
Fopypeus , qui dit ce perdant, par distractiqu, que 
Metkerke mourut à 66 aus. 
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taria reliquerunt (1). IT. Kalendr- 
rium perpetuum sive ephemeris sy L- 
labica dierum festorum Ecclesie 
roman , ibid. , 1576. Cet opuscule 
se ne à La ete dat précédent, 
HT. Theocriti epigrammata Car- 
mine latino reddita ; imprimé à la 
fin de ouvrage de Jean Posthius: Pa- 
rerga poëlica, Waurtzbourg , 1580. 
Hs biographes en citent une édition 
de Heidelberg, 1505, in-8°, IV. 
Quelques Pièces de vers dans les De- 
liciæ poëtar. Belgarum. Le porirait 
de Metkerke a été gravé, format 
in-40,, dans la Biblioth. de Foppens, 
où il a un article assez étendu , mais 
qui n'est pas exempt erreurs, W-s. 
METOCAITE (Turopore), l’un 
des hommes les plus savants de son 
temps , a été confondu quelquefois 
avec Grégoire Metochite, son père 
RUE la Éxbl. gr de Fabricius, tom, 
1x). Hl fut revêtu, lan 1314, de la 
dignité de grand logothète (chance- 
lier ), par Andronie l’ancien; ; À 
maria Irène, sa fille, à Jean Palé 
gue, l'un des petits- fils de ce aa 
Andronic, le ; jeune, ayant détrôné 
son un en 1328, dépouilla Me- 
tochite de sa char ve. confisqua ses 
biens, et l’exila, Celui-e1 obtint bien- 
tôt après la permission de revenir à 
Gonstantinople, se retira dans un 
monastère qu'il avait fondé, ou 
rétabli. et ÿ mourut le 13 ie 
1332 an mois après Audronic l’an- 
cien, dose 1l avait été le serviteur et 
l'ai leplus fidèle. Niceph. Grégoras, 
l'élève de Metochite, prononça son 
oraison funèbre, et consacra à sa 
mémoire une épitaphe , rapportce 
par Fabricius (foc.cit., p. 215). Me- 
tochite avait beaacouüp d’érudition ; 
et il parlait sur toutes sortes de ne 


= ; 

(1) Voy. l'art. Sig. HAvERCAMP , XIX, 603, 
gre,colonné , où notre auteur est nomtié, par uné 
erreur Lypographique ; Adolphe ANEKERCK. 
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iifimes avec une telle facil ite, 
le regardait comme une bibliothèque 
vivante. [l était surtout fort instruit 
dans les pare dre et l’astrono- 
mie ; etil en donna des lecons à Gre- 
SOTAS (PF. Grécoras, XVII, 430). 
Vivant au mitieu d’une cour fort 
agitée, et obligé de consacrer une 
partie de son temps aux soins du 
gouvernement , il trouva cependant 
le loisir de composer un grand nom- 
bre d'ouvrages, dont la plupart iné- 

dits ALAN TONe ensevelis dans les 


ù bibliothèq ues. On citera ici les prin- 


CIPaUX : À Paraphrasis in Aristo- 
elis libros r1ir physicorum, vtc. 
Get ouvrage a été traduit en latin } ar 
- Gentien Hervet, et imprimé, Bäk, 
1559, in-49., et Ravenne, 1614. 
même format; mais l'original se 
point été publié. 1E. Æistoriæ Roma 
næ liber singularis, gr. et lai. ex re- 
cens. et Es AGE Meursit  Ley de, 
1625, in-4°, Cette histoire s'étend 
de Fes Cesar à Constantin. Le P. 
Labbe à prétendu que cén’était qu'un 
D mnt du troisième livre des an- 
nales de Glycas (77. Gixcas, xvu, 
523); mais cette opinion , qui à 
trouvé des partisans , a été bat 
tue par Chr. Fréd. dé Bodenbourg, 
recteur du colléce de Berlin, 
upedissertation Hritulées De T heod, 
Metociitæ scri piis NOTHEIAS VUled 
insimulatis, insérée au tome x1} ue 
Miscellan. Lipsiensia. TI. De mal& 
recentiorum consuetudine. IV. His- 
toriæ sacræ libri duo (1) et Cons- 
tantinopolit anæ liber unus. NV. Ca- 
pitaphilosophicaet historica miscel- 
lanea centum et viginti. Lambécius 
a publié les titres de chaque chapitre, 


(zx) C'est par erreur que les Dic tionnaires histori- 
ges indiquent une traduc tion latine de cet onvrage 
par Gent Hervet. L’Æistoire sacrée, traduite par 
Hervet, et imprimée Paris, 1555, in-80, , est celle 

+ de Theodoret ,éveque de Cyr. 


qu'on : 


dans 
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en grec et én latin dans le Catal. des 
Mss. dela Biblioth. de Vienne, tom. 
vi, p. 149; et Fabricius l’a inséré 
dans sa Bibl. gr., tem. 1x, p. 218 
et suiv. VI. Des Traités de mathé- 


matiques. VIT. Des Commentaires 


sur Ptolémée, etc. On peut consul- 


ter pour.plus de détails : Specimina 


operum Theod, Metochitæ, cum 
præfatione et notis, primüm vul- 


gata à Jan. Bloch, Hanau, 1790 , 


in-8°. à. 
MÉTON, astronome d'Athènes ; 
vivait dans le cinquième siècle avant 
J.-C. Il avait élevé dans la place pu- 
blique un instrument qu'on a désigné 
sous le nom @/eliotrope , et dont 


-on n’a fait aucune description, mais 


qui , suiyant toute apparence, de- 
vait être un gnomon dont les ombres 
indiquaient les jours où le soleil se 
trouvait dans l’un ou l’autre tro- 
pique. Au moyen de cet instrument, 
en Pan 430 avant J.-C, , il observa 
un solstice conservé par Ptolémée, 
qui , en le comparant à une de ses 
observations, a tenté d’en déduire 
Ja longueur de l’année solaire , en 
nous avyertissant toutefois qu'il ne 
faut guère compter sur l’exactitude 
de cette ancienne observation. Méton 
est connu principalement par le cy- 
cle de 19 ans, qui porte son nom, ct 
qu’on désigne aussi par les mots de 
nombre d'or. Ges dix-neuf nombres, 
placés dans les annuaires à côté des 
jours du mois, servaient à indiquer 
les jours où tombait la nouvelle lune, 
Ils changeaient donc tous les ans, et 
revenaient en cercle au bout de 19 


_ans. Les auteurs de l'Art de verifier 


les dates disent qu’on les marqnaiten 
chiffres d’or : de à le nom qui leur 
est demeuré. D’autres pensent que 
le nombre destinéà marquer la nou- 
velle lune était exposé en public, sur 
ua tableau qu'on renouvelait chaque 
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année, et où l’on marquait en outre 
les levers et les couchers des prin- 
cipales étoiles, et autres articles les 
plus intéressants de l’annuaire; ct 
comme le nombre lunaire était le 
plus universellement utile, on le dis- 
linouait des autres en l’écrivant en 


D : 
lettres d’or. Le cycle de 19 ans, qui 


dre 


‘ramenait la nouvelle lune au même 


jour de Pannée solaire , était une dé- 
couverte assez 1nportanie en ces 
temps reculés, et qui aurait juste- 
ment immortalisé le nom de Méton 
s’il en eût eté véritablement l’auteur. 
Mais il était lié intimement avec les 
astronomes Phainus et Euctémon ; 
ei nous lisons que Phainus lui donna 


J'idée fondamentale de son cycle. 


Géminus en fait honneur à Eucté- 
non, Philippe et Galippe. Si lidée 
n’est pas de Méton , il paraît du 
moins qu'il eut le mérite de la faire 
adopter en Grèce. Cette période était 
composée de 19 années, formant 
6940 jours ou 235 mois, dont sept 
étaient embolismiques ou interca- 
laires. Tous ces mois étaient ou pleins, 
c’est-à-dire , composés de 30 jours, 
ou caves, c’est à-dire, de 29 jours 
seulement. Ces derniers étaient au 
nombre de 1 10 dans chaque période, 
etles autres au nombre de 125 : total, 
235. Géminus nous apprend com- 
ment les Grecs étaient parvenus à 
cette période. Le mois lunaire est 
réellement de 29i 12 44! 3" envi- 
ron. On s’aperçut bientôt qu'on 
avait eu tort de faire tous les mois 
pleins ou de 30 jours. On introduisit 
des mois caves ; et l’on établit d’a- 
bord l'octactéride, formée de 8 ans, 
et qui contenait 99 mois dont trois 
intercalaires, qui font en tout 2922 
jours ou 8 fois 5651 7. Mais cette 
approximation ne tarda pas à se 
trouver insuffisante : on la remplaça 
par la période de 16 ans (hectodé- 
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caëtéride), qui n’était pas assez 
exacte , et qui fit place à ‘la période 
de 19 ans (6 nnéadécaétéride), dont 
Perreur n’était guère que de six heu- 
res où d’un quart de ] jour. Enfin, 
Calippe proposa de réunir quatre pé- 
riodes de 19 ans en une période de 
76 ans, en retranchant un jour en- 
üier pour corriger les quatre erreurs 
des périodes partielles. Ce dermer 
cycle est plus connu sous le nom de 
Période calippique ; il fut adopté 
princi ipalement par les astronomes, 
qui s’en servaient pour donner és 
dates de leurs observations. Lescho- 
liaste d’Aristophane dit que Méton 
était un astronome et un géomètre 
excellent, auteur de l’année ( c’est-à- 
dire, de tn période) qui portesonnom, 
Ces considérations n ’empêchèrent 
pas le poëte de lui faire jouer un 
rôle assez ridicule dans sa comédie 
des Oiseaux, où il limtroduit tenant 
à la main une règle , avec laquelle il 
prétend mesurer et des cn rues 
l’espace où l’on se proposait de bâtir 
une ville aérienne entre le ciel et la 
terre, Aristophane me à son géo- 
mètre , après lui avoir fait décliner 
son Do et son pays, des propos 
tout-à-fait vides de sens, que le 
scholiaste déclare inintelligibles k 
sans nous apprendre ce qu ils pou- 
valent avoir de comique. La seule 
chose quise comprenne, c’est qu'il 
veut changer un cercle en un carré; 
sur quoi le scholiaste observe sim- 
plement que la chose est impossible. 
Ce passage ne signiñerait donc pas, 
comme on Dérair tenté de le croire, 
qu’il y eût dès-lors des géomètres qui 
se seraient rendus de par Et 
prétendues quadratures du cercle. L 
scène finit par quelques coups de bi 
ton que l’un des fondateurs de la ville 
donne au géomètre pour se débar- 
vasser de lui. Dans nos calendriers 
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modernes , le nombre d’or n'a plus 
d'autre utilité que pour trouver l’e- 
pacte ; et Pépacte, introduite dans 
leicalendeier srégorien pour trouver 
le jour de Pâques (7. Luirro, X XIV, 

495), ne donne Pâge de la lune que 
par approximation. Les lettres do- 
minicales, le nombre or, lépacte 
et l’indiction, ne sont plus conser- 
vés que par respect pour d'anciens 
usages, dans les annuaires astrono- 
miques , qui servent de base à tous 
les autres, d’où l’on a banmi cette 


complication inutile.  D—1i—+. 
METRODORE,, de Chio, fut le 


plus illustre des disciples de Démo- 
crite, et adopta, comme lui, la plus 
ralité des mondes , Opinion assez gé- 
nérale parmi les philosophes grecs ; 
mais 1l abandonna son maître dans 
l'explication de la voie lactée, et 
pensa , comme OËnopides , qu’elle 
avait été autrefois la route du solerl 
(Bailly, Hist. de l’astronom.1,231). 
Il ouvrit une école de philosophie, 
et eut lavantage de compter parmi 
ses auditeurs, Anaxarque et Hippo- 
crate , Cr constante qui doit aug- 
menter le regret de la perte des ou- 
vrages qu'il avait, dit-on, composés 
sur la médecine. Metrodoreenseignait 
que l’univers est éternel et infini; 
car s’il avait commencé, disait-il, 
il aurait été produit de rien, Il avait 
composé un livre de la Nature, qui 
commençait ainsi : « Nous ne savons 
rien, et nous ne savons pas même 
que nous ne savons rien. » Bayle pré- 
tend qu'il exceptait au moins sa pro- 
pre existence (Ÿ”.son Drctionn. art, 

Mérropore). On a confondu Le phi- 
losophe de Chio avec Métrodore 

d'Athènes , disciple favori d'Épi- 
cure, dont parle souvent Piutarque 
(Morales ), et avec Métrodore Sa- 
bin , qui avait fait un ouvrage sur les 
plantes , cité par Pline,  W-—s. 
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MÉTRODORE, peintre et philo- 


sophe, florissait à Athènes, lan 
163 av. J.-C., et passait pour excel- 
ler dans la pratique de son art. Le 
consul Paul-Emile , ayant vaincu 
Persée, roi de Macédoine, demanda 
aux Athéniens deux hommes , l’un 
pour lui confier l'éducation de ses 
enfants , l’autre pour peindre son 
triomphe. Es lui adressèrent Métro- 
dore, qui joignait aux talents d’un 
grand peintre les quaiités d’un phi- 
losophe ; et Paul-Emile leur témoi- 
gna qu'il était fort content du choix 
qu'ils avaient fait. C’est Pline qui 
rapporte cette anecdote (lis. XXxxV, 
chap. x1);maisle P. Hardouin, dans 
ses notes , a confondu Métrodore le 
peintre avec un philosophe du même 
nom , né à Stratonice, qui abandon- 
na l’école d'Épicure pour s’attacher 
à Carnéade ( #7. le Dict. de Bayle, 
art. Mérropore , remarq. D). W-s. 

METROPHANE - CRITOPULE,, 
théologien de la communion grec- 
que , néà Berrhæœa, vers l’an 1590, 
embrassa, jeune encore , la vie mo- 
nastique, et fut élevé à la dignité 
de protosyncelle de l’église de Cons- 
tantinople. Envoyé en Angleterre 
vers 1622, par le fameux patriar- 
che Cyrille-Lucar , pour y prendre 
des renseignements sur létat des 
églises protestantes; il se rendit à 
Helmstadt, d’où iladressa aux théo- 
logiens de lacadémie une profes- 
sion de foi, qui fut trouvée favo- 
rable, en quelques endroits, à la 
doctrinedes protestants, et conforme 
sur d’autres points aux dogmes de 
l’église catholique. Gette Confession 
fut publiée a Helmstadt, en 1667, 
avec une traduchon latine de Jean 
Hornius , et précédée d’une lettre 
de Conring au traducteur. On igno- 
re si Métrophane poursuivit son 
voyage jusqu’en Angleterre : à son 
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retour, en Orient, il fut élevé sur 
le siége patriarcal d'Alexandrie. On 
connait de lui : T. Epistola de voci- 
busin musica liturgicé Græcorum 
usitatis ; cette lettre adressée au mé- 
decin J. Henri Kirchberg, est datée 
de Nuremberg, le 14 mai 1626 ; clle 
a été imprimée à Wittemberg, en 
1740 , par les soins, de J. Jérémie 
Crudeli, qui l’a fait précéder d’une 
notice explicative des termes de mu- 
sique employés par l’auteur. Le sa- 
vant abbé de $S. Blaise, Martin Ger- 
bert, l’a insérée dansles Scripiores ec- 
clesiastici de musica, en grec et en 
latin, tom. nr, p. 398-402. IT. Ora- 
lio panegyrica et dogmatica in na- 
tivitatem J.-C, , etc. en grec, avec 
une version latine par le professeur 
Queccius , et une traduction alle- 
mande par Melchior Rinder, Alt- 
dorf, s. d. in-4°. III. Des ÂVotes et 
correctionssur le Glossarium græco- 
barbarum de J. Meursius l’ancien, 
Leipzig, 1787, in-8°. de 90 pag. 
Voyez, pour plus de détails, la dis- 
sertation intitulée : Vovæ provinciæ 
professoris græcæ linguæ adeundæ 
causs& de Metrophane Critobulo, 
hujus academiæ quondàm cive , tan- 
dem patriarchä Alexandrino, quæ- 
dam præfatur D. Joh. Augustin. 
Dietelmair, Alidorf, 1770, in-4°. 
de 12 pag. On trouvera le portrait 
de Métrophane , dans la Bibliothe- 
ca de Boissard, 8. partie. W—s. 

METTERNICH-WINNEBOURG 
( Le prince FRancois-GEorGE - Jo- 
SEPu-CHARLES DE )}, minisire-d’état 
en Autriche, naquit le o mars 1746, 
d’une famille ancienne, et fut des- 
tiné à suivre la carrière de la diplo- 
matie, où quelques-uns de ses an- 
cêtres s'étaient distingués. Î ne tarda 
pas à obtenir une grande réputation, 
et fut employé d’abord comme mi- 
uistre près du cercle de Wesipüalkie, 
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puis chargé, en 1700, de pacifier le 
pays de Liége , dans lequel il s'était 
élevé des troubles. En j janvier 179, 
il remplaça M. de Mercy dans lé 
poste de ministre plénipotentiaire 
près dni gouvernement des Pays-Bas, 
et Le conserva jusqu’en 1 795. A act 
époque , l’empereur, pour récompen- 
ser ses services , le nomma chevalier 
de la Toison-d’or. En 1797, Meiter- 
nich se rendit au congrès de Rastadt, 
comme l’un des plénipotentiaires ds 
trichiens avec le comte de Lehrbach, 
Il fut élevé, en 1803, à la dignitéde 
prince de l'Empire (1 ' et Gbtènt Vab- 
baye d’Ochsenhausen (2) en Souabe, 
en indemnité de la seigneurie de 
Beilstein, et des autres terres qu'il 
avait perdues sur la rive gauche du 
Rhin. I! présida , en 1804 et 1805, 
le comité des princes médiatisés à 
Vienne , et vécut ensuite dans la re- 
traite, conservant le titre de minis- 
tre-d’état et des conférences. 11 mous 
rut à Vienne, le 11 août 1818, à 
râge de saixante-douge ans. TI avait 
épousé , en 1771, la comtesse Marie- 
Béatrt de Kageneck, dont il a eule 
prince actuel: de Meter tot. D-z-<. 
METTRIE ( Juuienx Orrray DE 
LA), médecin instruit, mais systé- 
matique, et à qui des HA ages plus 
téméraires que dange ereux. Ont fait 
une réputation qui Décor chaq: 1e 
jour , naquit à Saint-Malo, le 25 dé- 
cembre 1709. Son pere, riche négo- 
ciant, ne négligea rien pour son édu- 
cation. Apres avoir achevé ses hu- 
manités à Paris au collége du Plessis, 
La Mettrie fut envoyé à Caen, oùil 
fit sa rhétorique sous les Jésuites , et 


(x) L'empereur Frarcuis IT demanda alors pour 
Jui l'entrée he le collége des princes allemands à la 
diète de Ratishonne. 

(2) Cette abbaye, qui avail le titre de principe Aie, 
passa eu 1806 sous ia sonvrerainglé du roi de Wurtem- 
berg , par suite de la formation de la confederation 
du Rhin. 
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remporta tous les pris. Îl revint, 
l'année d’après , suivre dans la capi- 
tale un cours d logique sous l’abbe 
Cordier , fameux janséuiste , dont il 
PR et défendit les opinions 
avecune vivacité remarquable, même 
dans un jeune homme. Ses études ter- 
minées , il retourna dans sa famille, 
et sut persuader à son père, qui le 
destinait à l’état ecclésiastique, de 
le laisser suivre son goût pour la mé- 
decine. Il avait déjà quelques con- 
naissances en phy sique ; ;1l s’'appliqua 
pendant deux ans à lanatomie, et 
reçut ses premiers grades à la toute 
de Reims , en 1998. Il alla, en1733, 
à Leyde , Gtudier sous le célèbre 
Boerhaave, et mérita l'estime de cet 
illustre professeur , dont il traduisit 
plusieurs ouvrages. Après la mort de 
son maitre, il revint pour la seconde 
fois à Saint-Malo, et y passa quel- 
ques années , occupé de nouvelles tra- 
ductions. Le chirurgien Morand, son 
ami, lappela , en 1742, u Paris, et 
lui procura la protection du duc Fa 
Gramont , colonel des Gardes-Fran- 
çaises, qui le choisit pour, médecin 
e ce régiment. La Mettrie le suivit à 
l’armée , fut présent à la bataille de 
Dettingen, et ensuite au siége de Fri- 
bourg , , où il tomba malade. Ayant 
observé que, pendant la durée de 
sa maladie, alsbesenten des fa- 
cultés DR PR avait suivi chez lui 
celui des organes ,il en tira la con- 
séquence que la pensée n’était qu'un 


produit de l’orgamisation , et eut 


l’audace de publier ses conjectu- 
res à cet égard. L'ouvrage méprisa- 
ble auquel il attacha son nom, sou- 
leva contre lui tous les gens senses. 
Il perdit en même temps sa place 
de médecin des Gardes , et son pro- 
tecteur , qui fut tué d’ uD coup de ca- 
non à la bataille de Fontenoï. La Met- 


trie, loin de chercher à réparer des | 
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torts qui pouvaient n’être que ceux 
d’une imagination déréglée, ne fit 
que les aggraver. Il avait attaque les 
fondements de toute croyance, dans 
son Zistoire naturelle de l'ame : 
1l tourna en ridiculé ses confrères les 
plus estimables , dans sa Politique 
des medecins. Jusque-la on l'avait 
regardé comme un fou : il parut 
alors, ce qu'il était en effet , un mé- 
chant et un homme dangereux. On 
Jui donna le conseil de quitter les 
hôpitaux de l’armée, où il avait ob- 
tenu un emploi; et il se réfugia à 
Leyde, en 1746. Il y mit au jour 


une nouvelle satire contre les méde- 


cins dont le crédit venait de le faire: 


bannir; et ce libelle fut bientôt suivi 
de l’Homme-machine , production 
infame , où la doctrine désolante du 
matérialisme est exposée sans aucun 
ménagement, Les magistrats du pays 
_ordonnèrent d’en poursuivre lau- 
teur et, chasse de la Hoilande après 
l'avoir été dela France , il ne savait 
où fuir , quand le roi de Prusse char- 
gea Maupertus de lui cerire qu’il 
trouverait un asie dans Berlin. Il y 
arriva au mois de février 1745, et 
fêt accueilli, par Frédéric IE, comme 
un philosophe victime de Pintolé- 
rance. Ge prince lui accorda une pen- 
sion, avec le titre de son lecteur, et 
une place à l’académie. La Mettrie 
se mit sur-le-champ, avecle monar- 
que prussien, sur le pied de la plus 
grande familiarité : « I entrait dans 
» son cabinet comme chez un ami; 
» en tout temps , al se jetait et se 
» couchait sur les canapés : quand il 
» faisait chaud , 11 Otalt son col, dé- 
» boutonnait sa veste , et jetait sa 
» perruque par terre. » (Souvenirs 
de Berlin, tom. v, p. 405.) Malgré 
cetteapparenteliberté, 1! netarda pas 
de s’ennuyer à la cour. La vie de 
} 


Berlin lui devint insupportable ; et 


d 
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il chargea Voltaire de négocier son 
retour à Paris : « La Metirie, écri- 
» vait Voltaire, brûle de retourner 
» en France. Cet homme si gai, et 
» qui passe pour rire de tout, pleure 
» quelquefois comme un eufani d’être 
» ici ; 1 me comjure d'engager M. de 
» Richelieu à lui obtenir sagrâce: en 
» vérité, al ne faut juger de rien sur 
» l'apparence. La Mettrie , dans ses 
» prefaces, vante son extrêmefélicité 
» d’être auprès d’ux grand rot, quilui 
» lit quelquefois ses vers ; et, en sé- 
» cret, il pleure avec mot. Il voudrait 
» s’en retourner à pied » ( Lettre à 
Mad. Denis, 2 septembre 1751.) 


h andis que V oltairé suivait cette ne- 


gociation avec l’acuviie qu'il mettait 
aux plus petites affaires , La Mettrie 
mourut d’une indigestion, dont il pré- 
tendit se guérir par huit saignées et 
des bains, dans la maison (1) du 
comte Tyrconvel, ministre de Fran- 
ce, le x 1 novembre 1751. Vol'arese 
hâta d’en informer le due de Riche- 
lieu : « Ce La Meürie, cet homme- 
» machine, cejeune médecin, cette 
» vigoureuse santé , cette folle ima- 
» gination , tout cela vient de mou- 
»rir, pour avoir mangé, par Va- 
» nité, tout un pâté de faisan aux 
» truffes. [la prié milord Tyrconnel, 
» par son testament, de le faire enter- 
» rer dansson jardin. » ( Leitredu 13 
novembre. ) Puisil ajoute: « Les bien- 
» séances n’ont pas permis qu'oneüt 
» égard à son testament. Son corps a 
» été porté dans l’église catholique 
» où il est tout étonné d’être. » ( Let- 
tre à Mad. Denis, 34 novembre. ) 
Gette saillie irrélisieuse de Voltaire 


(1) On lit dans le Dictionnaire universel, que 
lord Tyréonuel fut la victime des fréquentes saignées 
que La Mettrie lui ordonna: miais rien w’est plus faux. 
« M. de La Mettrie mourut dans la maison de KM. 
» Tyreonnel, ministre plénipoteutixire de. Franee, 
» auquel il avait rendu la vie, » ( Eloge de La Met- 
trie par le roi de Prusse ) 
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semble prouver que c’est à tort qu’on 
répandit le bruit que La Mettricavait, 
‘à ses derniers moments, reconnu ct 
détesté ses erreurs (1). Peu de temps 
avant sa mort, 1l s'était amusé à 
débiter sur Haller une histoire aussi 
scandaleuse qu’'invraisemblable. Le 
savant naturaliste, justement of- 
fensé, écrivit à Maupertuis, pour 
obtenir une réparation : La Mettrie 
mourut dans l'intervalle; et Mauper- 
tuis répondit à Haller par une lettre, 
dans laquelle il essaie d’atténuer 
les torts de son compatriote, en les 
rejetant sur son inconséquence (2). 
Le roi de Prusse a honoré son favori 
d'u Eloge, qu'il fit re à académie 
par Darget, secrétaire de ses com- 
mandements. La Mettrie a été jugé 
sévèrement, même par ceux qu’on 
soupçonnait de partager ses opinions. 
Voltaire, à qui l’on a fait un repro- 
che de lui avoir donne des éloges 
dans une épitre familière, n’a jamais 
parlé qu'avec mépris des produc- 


(x) Si La Mettrie, dit l'abbé Sabatier , a donné, 
dans quelques-uns de ses ouvrages, l’exemple mons- 
trueux des derniers excès d’une absurde philosophie , 
la raison est venue du moins éclairer ses derniers 
moments. Le premier hommage de cette raison désa- 
busée à été un retour sincère vers la religion , et le 
désaveu sincère de toutes ses erreurs ( Trois Siècles 
de la littérature ). » Malheurtusement rien ne pa- 
rail moins fondé que le récit de cette tardive conver- 
sion de La Mettrie: le comédien Désormes, témoin 
de sa fin, dit qu’il quitta la vie à-peu-près comme un 
bon acteur quitte le théâtre, sans autre regret que 
celui de perdre le plaisir d’y briller et d'être ap- 
plaudi. ( Lettre de Désormes, Année litter., 1753, 
HAT: 2) 


(2) La Mettrie avait bâti une fable sans vraisem - 
blance pour prouver qu'Haller élait un athée. Mau- 
pertuis répondit à l'ilustre professeur, ponr defen- 
dre La Mettrie du reproche de méchancete : « 11 fai- 
» sait, dit-il, ses livres sans dessein , sans s’embar- 
» rasser de leur sort, et quelquefois sans savoir ce 
» qu'ils contenaient, Il en a fait sur les matières les 
» plus difficiles, sans avoir ni refléchi ni raisonné, Il 
» à écrit contre tout le monde, et aurait servi ses 
» plus cruels ennemis. [l a excusé les mœurs les plus 
» cffrénées, ayant presque toutes les vertus sociales, 
» Enfiu, il trompait le pnblic d’une manière tout 
» opposce à celle dont o 1 le trompe d'ordinaire. . .., 
» et l’on commeucait à en être si persuadé ici ( à 
« Berlin }, qu’il y était aimé de tous ceux qui le 
» connaissaient, » ( OEuvres de Manpertuis, HI, 


340.) 
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tions philosophiques de ce médecin. 
Ce sont toujours les rogatons , ou 
bien les folies incohérentes de La 
Mettrie, D’Argens dit que ses rai- 
sonnements sont faux , inconsé- 
quents, et d’un frénétique. ( Trad. 
d’Ocellus Lucanus, p. 259. ) Di- 
derot le peint comme un auteur sans 
jugement, …..« dont on reconnaît la 
» frivolité de Pesprit dans ce qu’il 
» dit, et la corruption du cœur dans 
» ce qu'il n’ose dire; …. dont les so- 
» phismes grossiers, mais dangereux 
» par la gaité dont il les assaisonne, 
» décèlent un écrivain qui n’a pas les 
» premières idées des vrais fonde- 
» ments de la morale, .….dontlechaos 
» de raison et d’extravagance ne peut 
» être regardésans dégoût, ….etdont 
» la tête est si troublée, et les idées . 
» sont à tel point décousues, que, 
» dans la même page, une assertion 
» sensée est heurtée par une asser- 
» tion folle, et une assertion folle 
» par une assertion sensée. » Îl ter- 
mine cette longue énumération par ce 
résumé remarquable : « La Mettrie, 
» dissolu , impudent , bouffon , flat- 
» teur , était fait pour la vie des cours 
» et la faveur desfgrands (1) ; il est 
» mort comme il devait mourir, vic- 
» time de son intempérance et de sa 
» folie : il s’est tué par ignorance de 
» l’état qu'il professait (2). » ( Essat 
sur les règnes de Claude et de Ne- 
ron. ) Le lecteur doit savoir mainte- 
nant à quoi s’en tenir sur la philoso- 
phie de La Mettrie, Il ne nous reste 


(1) Rien n’est plus faux que cette assertion; per- 


.soune n’était inoins fait que La Mettrie pour la vie 


des cours : mais Diderot ne voulait pas manquer une 
‘occasion de déclamer contre les rois et les grands, 
dont au fond il était loin de dédaigner la faveur. 

(2) Dans les nouvelles éditions de cet ouvrage, Di 
derot a ajouté en note : « Ce jugement est sévère , 
» mais juste : il était difficile de garder quelques me 
» sures avec l’apologiste du vice et le détracleur de 
» la vertu. » (Oluvres de Diderot, édit, de Naigeun, 
tou VI, pag: 104.) 
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plus qu’à indiquer ses ouvrages ,qu’on 
doit diviser en deux classes ; ceux 
qui concernent la médecine sont : L. 
Des Traductions, du Système de 
Boerhaave sur les maladies véné- 


 riennes , avec des notes , et une Dis- 


sertation du traducteur ( vivement 
critiquée par Astruc ) sur l’origine, 
la nature et La cure de ces maladies, 
Paris, 1735, n-19; — du Traité 
de matiere médicale, deBoerhaave, 
ibid., 1739, 1756, in-12; —deses 
Institutions de medecine ,1b., 1740, 
2 vol. in-80. ; — de ses Aphorismes 
avec des Commentaires sur les Ins- 
titutions de médecine (trad. en par- 
tie du latin de Haller }, 1b., 1743, 
8 vol. in-12. II. Traité du vertige, 
avec la Description d’une catalepsie 
hystérique , Paris, 1737, in-192 ; 
nouvelle édit. augmentée, 1b., 1738, 
in-12; avec de nouvelles addit. ,1b., 
1741, in-19. ÏI, Lettres sur l'art 
de conserver la santé, et de pro- 
longer la vie, ibid. , 1738, in-12. 
IV. Traité de la petite-vérole , avec 
le traitement des plus habiles mé- 
decins, ibid., 1940, in-12. V. Ob- 
servations de médecine pratique , 
ibid. , 1743 , in-12. Il y décrit plu- 
sieurs maladies , entre autres le cho- 
lera , dontil avait été lui-même atta- 
qué ; il y montre son penchant pour 
les remèdes violents , les fortes sai- 
gnées , etc. VI. Traité de la dysen- 
terie, et un autre de l'asthme, les 
meilleurs ;. dit son auguste panégy- 
riste, qui aient été, faits sur ces 
cruelles maladies. Les OEuvres de 
médecine de La Mettrie ont été réu- 
unies en un vol. in-4°., Berlin, 17955. 
On y trouve du feu , et de l’imagina- 
tion, mais, en même temps, peu de 
précision et de justesse ( Voy. Dict. 
de nvedecine ). VII. La politique 
du médecin de Machiavel, ou le 
chemin de la fortune ouvert aux 
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méilecins, Amst. (Lyon), 1746, in- 
12. Cet ouvrage fut condamné au 
feu , par arrêt du parlement du 9 
juillet. On rapporte, dans l’£loge 
de La Mettrie, que les matériaux 
lui en avaient été fournis par un 
homme qui aspirait à la place de 
premier médecin du roi, et que La 
Mettrie ne fit que lui prêter la volu- 
bilité de sa plume, et la fécondité de 
son imagination, VIIL. Za Faculté 
vengée, comédie en trois actes et en 
prose, Paris ( Hollande ), 1747, 
in-0°, Cette pièce satirique a été réim- 
primée sons ce titre: Les charlatans 
démasqués , où Pluton vengeur de 
la societé de médecine , comédie 
ironique ( Hollande), 1772 , in-8°. 
L'éditeur anonyme y a ajouté une 
préface quisert d’éclaircissement à la 
pièce, et la clef desnoms anagramma- 
tisés. IX. Ouvrage de Pénélope , ou 
Machiavel en médecine, Berlin ou 
Genève( Hollande ), 1748, 2 vol. ; 
avec le Supplément et la clef, Berlin, 
1750, 3 vol. in-12. C’est une satire 
extrêmement violente contre les plus 
illustres médecins de l’Europe. Boer- 
haave, Linné, Winslow, Astruc, Fer- 
rein, etc., y sont attaqués avec un 
cynisme grossier. La Mettrie publia 
cet ouvrage sous le nom d’Aletheius 
Demetrius. Un anonyme en a fait 
imprimer un abréoé intitulé : Carac- 
tères des médecins, ou l’idée de ce 
qu'ils sont communément , et celle 
de ce qu’ils devraient être, d’après 
Pénélope , Paris (Hollande), 1760, 
in-12. Tous ces ouvrages sont rares 
et recherchés des curieux. — Ou- 
vrages philosophiques : 1°. [”/is- 
toire naturelle de l'ame, la Haye, 
1745, in-80, : elle est supposée tra- 
duite de l'anglais de Sharp. — 22. 
L’ Homme-machine, Leyde, 1748, 
in-12. Ce livre fut brülé par arrêt 
des magistrats de cette ville. La Met- 
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trie avait eu lPimpudence de le faire 
précéder d’une dédicace à l'illustre 
et vertueux Haller. — 39, Traité 
ce la vie heureuse, de Sénéque , avec 
l’Anti-Senèque, ou Discours sur le 
meme sujet, Potsdam, 1548,1n-19, 
— 4°. L'Homme plante, ibid., 
17948, in-12. — 5°, Réflexions sur 
l'origine des animaux, Berlin, 1750, 
in-4°, — 69, L'Art de jouir, ib., 
1901, 1h19, — 70; Vénus méta- 
physique , ou Essai sur l’origine de 
l'ame humaine, ibid. , 1954, in-19. 
Les OEuvres philosophiques de Fa 
Mettrie ont été recueillies en un vol. 
in-4°., Londres (Berlin), 1751; rare. 
Fes éditions de Berlin, 1774, 2 vol. 
in-8°., et d'Amsterdam, 1774, 3 
vol. in-19 , sont plus complètes, 
saus être plus recherchées. « Tous 
» ces ouvrages, dit d’Argens, sont 


.» d’unhomme dont la folie paraît 


» à chaque pensée, et dont le style 
» démontre livresse de lame; c’est 
» le vice qui s'explique par la voix 
» de la démence : La Mettrie était 
» fou, au pied de la lettre. » (rad, 
Œ'Ocellus Lucanus, pag. 239 , 


4 et 243.) L'abbé Denina a parlé: 


de cet écrivain, dans le tome rx de 
la Prusse littéraire, d’une maniere 
également superficielle et inexacle, 
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METZ (Craupre Bervrer nu), 
né le 1er. avril 1638, à Rosnay, en 
Champagne, d’une famille noble, 
entra à l’âge de seize ans dans le 
réviment de la Meillerave; mais ne 
trouvant pas dans l’infanterie assez 
d'occasions de se signaler , il pria 
son colonel de le placer dans Par- 
tillerie, faveur qui lui fut accor- 
dée. Dans la campagne de 1657, il 
recut au visage des éclats de mitraille 
qui lui crevèrent l’œil gauche, et lui 
enleverent une partie du nez; de 
sorte qu'un des plus beaux hom- 
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mes de l’armée, devint l’un des 
plus laïids. Dès qu'il fut gnéri, il se 


hâta de rejoindre son corps, et fut 
commandé pour différentes expédi- ‘ 
“tons qui meurent pas lieu ; mais il 


assistæ, en 1067, aux siéges de l'our- 
vai, Douai et Lille, ct y fit preuve 
d’une-telle valeur, que l'année sui- 
vaute 1! fut nommé commandant de 
l'artillerie dans la Flandre et les pays 
conquis. En 1671, il fut chargé de 
mettre en état de défense les places 
de la Picardie ; et la guerre qui re- 


commença, en 1672, avec les Hol- 


landais, lui fournit de nombreuses 
occasions d'acquérir de la gloire. Il 
se trouva à tous les siéges , entra Îe 
premier dans Valenciennes, dont il 
força la garnison à mettre bas les 
armes, et, poursuivant ennemi à la 
bataille de Saint-Denis (1659), fut 
blessé de deux coups de mousquet 
dans la cuisse. Nommé, en 1676 

sonverneur de la citadelle de Lille, 
il passa avec le même titre, en 1684, 
à Gravelines , et fut élevé, en 1668, 
au grade de lieutenant-général des 
armées. Îl servait sous les ordres du 
maréchal de Luxembourg , quand il 
fat tué, en 1600, à la bataille de 
Fleurus, d’un coup de mousquet à la 
tête, Louis XIV faisait un cas parti- 
culier de ce général ; en apprenant 
sa mort, il dit à son frère, garde du 
trésor : « Vous perdez beaucoup ; 
mais je perds éncore davantage, par 
la difficulté que j’anrai de remplacer 
un si habile homme: » On rapporte 
qu'un jour Ja Dauphine ayant aperçu 
Du Metz au diuer du Roi, dit tout 
bas au monarque : « Voilà un hom- 
me qui est bien laid. » — « Et moi, 
répondit le roi, je le trouve bien 
beau; car c’est un des hommes les 
plus braves du royaume. » Du Metz 
fut inhumé dans l’église de Grave- 
lines, où on lui éleva un tombeau, 
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execute par Girardon : ce moriuntent 
a été gravé par Séb. Leclere. Ch. Per- 
rault a publié son Eloge dans le Re- 

cueil des Hommes Et) res qui ont 
paru en France dans le dix- -sep- 


tième siècle , L. 1, p.41. W-s. 
METZGER ( ph Dawrer), mé- 
decin, né à Strasbourg, en 1739, 


môurut à Kœnigshere, en Prusse, au 
mois de septembre 1905. Il com- 
mença ses études au collége de sa: 
ville natale, où 1l obtint le grade de 
docteur, en 1767. Il data ensuite 
des leçons particulières sur les diffé- 
rentes branches de la médecine, 

jasqu’au moment où le comte de 
Bentheïm-Steinfurt l’appela auprès 
de lui comme son médecin , en 
lui accordant le titre de conseiller; 
il le nomma en même temps physi- 
cien de sa résidence( c’est le nom sous 
lequel on désigne en Allemagne les 
inspecteurs de ce qui a rapport à la 
police médicale et à la médecine lé- 
gale ). Metzger se fit remarquer par 
divers Mémoires qu'il réunit en deux 
volumes , sous le titre d’4dversaria 
edica, et contracta eh ement 
dès-lors un goût particulier pour 
les sujets de police médicale : il aila, 
en 1777, occuper la chaire d’ana- 
tomie à Kœmisberg , et fut en outre 
assesseur du coliége qui s'occupe de 
Padministration médieate du pays. 
I devint en particulier physicien de 
la ville, et professeur d’accouche- 
ment pour tous ceux qui devaient 
exercer cette profession dans la Prus- 
se orientale. Metzger était aussi mé- 
decin de plusieurs “hôpitaax ; mais il 
se liyrait plus à l’enseignement , ét à 
la publication des ses écrits, qu'à 
la pratique de son art. Il à publié 
plus de 8o Thèses sur l’anatomie, 
la physiologie, la pathologie, la 
chirurgie, et surtout la police mé- 
diçale, Il ne resta étranger à au- 
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cune des questions qui s’agitaient 
alors sur ces diverses parties de Ja 
science : il prit part aux discussions 
sur lirritabilité et la sensibilité des 

muscles de Putérus, sur l’origine et 
le croisement des nerfs optiques, le 
magnétisme et le somuambulisme ; 

le système de M. Gall, etla ce 
cation des races de l’homme, ainsi 
qu'aux recherches sur la docimasie 
des poumons , le danger des plaies , 

l'éntonrenéntl précipité ete, ete 
Ïl a décrit plusieurs épidémies, don- 
né plusieurs biographies, des notices 


Sur les manuscrits de la bibliothèque 


de Kœnigsberg, relatifs à la méde- 
cine: Il publia des Manuels de phy- 
siologïe , de pathologie, de séméio- 
tique, ie thérapeutique, et d'histoire 
dela médecine ; mais ce qui le dis- 
tingue surtout, d'est le Journal d’ob- 
servations sur la médecine légaleet 
la police médicale, qu'il fit paraître 
presque sans interruption, quoique 
sous divers titres, de 17 178 : à #70, 

et un Manuel sur ces matières , dont 
On n’a pas cessé jusqu'à ce jour de 
donner de nouvelles éditions. Get 
homme acuf et laborieux a pro- 
fessé avec honneur pendant vingt- 
huit ans. Î fut membre de plusieurs 
sociétés savantes, comme de celle 
des Scrutateurs : la nature, de 
Berlin, et de celle d'histoire na- 
tirofles de Hesse. Ses ouvrages les 
plus dignes d'attention sont : I. 
Disputatio inauguralis de primo 
pare nervorum , Stras sbourg > 1766, 
in - 40. Fe Adversaria medica ; 
Utrecht, 1774-1778, 2 vol. in- 
8°, HE. rehts de physiologie, 

1777 €t 1783-1709, in-8°. IV. 
ANT de médecine légale, 
1778 et 1781, 2 vol. in-80. V. Me. 
langes de NUE 1791-1784, 3 
vol. : il en existe dd. éditions in-80, 
VI. Esquisse d'une médecine rurale, 
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1784 , in-80. VII. Bibliothèque de 


médecine légale, 1584-1786, 2 
vol.:in-80. VIIT. Esquisse de se- 
métotique et de thérapeutique, 1755, 
in-0°.. IX. Manuel de police médi- 
cale et de médecine legale, 1787, 
in-8°. X. Bibliothèquedu physicien, 
1787, 1789, 1790, 2 vol in-8°. 
XE Opuscula anatomico-phy siolo- 
gica, 1790 , in-8°. XIT. Ænthropo- 
logie philosophico-médicale , 1790, 
in-8°. XIIT. Manuel de chirurgie, 
1701, iu-8°. XIV. Matériaux pour 
lu police médicale, 17192,in-8°. XV. 
Esquisse d’une histoire littéraire 
pragmatique de la médecine, 1799, 
in-8°,; avec un volume d’additions, 
in-80, XVI, Exercitationes acade- 
micæ argumenti aut anatomici aut 
physiologici, 1792, in-8°. XVII. 
Système demédecinelégale,de 1793 
à 1798, 3 édit. in-4°. ; avec suppl., 
1803, 2 vol, 1804, etc, 1814, 
par Gruner. XVTIT. Matériaux pour 
la médecine légale, 1795, in.8°. 
XIX. De la doctrine des maladies 
syplultiques, 1800.XX. Nouveaux 
mélanges de matière médicale, un 
vol., 1801. XXI. Sur les mala- 
dies des animaux domestiques, 
1802. XXIT. Æyhorismes servant à 
une psychologie empirique | 1805. 
M. Metzger a donné en outre plu- 
sieurs Mémoires dans différents ou- 
vrages périodiques. Îl a fait sa pro- 
pre biographie dans le deuxième ca- 
hier de sa Correspondance médicale. 
—— Son filsainé, Charles Merzcrr, 
professeur à Kœnigsberg, et qui a 
publié plusieurs Thèses, mourut 
avant lui, en 1797. — Jôcher cite 
encore George-Balthasar Merzcer, 
médecin, et membre de l'académie 
des Curieux de la nature, sous le 
nom d’Americus, dont un grand 
nombre de Thèses attestent le savoir. 
Ilmouruüt en 1687. F—p—r. 
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METZU (Gapriec ) peintre hol- 
landais, naquit à Leyde, en 1615. 
On ignore le nom de son maître ; 
mais il parait avoir pris pour mo- 
dèle les ouvrages de Terburg et de 
Gérard Dow. Une vie sédentaire et 
une étude constante secondèrent les 
heureuses dispositions qu'il avait re- 


çues de la nature, mais contribuë- . 


rent à affaiblir sa santé, Réduit à 
subir l'opération de la pierre, à l’âge 
de quarante-trois ans, 1l mourut quel- 
que temps après, vers 1039, vive: 
ment regretté de toute la ville d’Ams- 
terdam. Moins fini que Gérard Dow, 
plus vrai que Mieris, Metzu est re- 
commandable par un meilleur goût 
de dessin. Ses sujets sont choisis 
avec esprit; et rien dans ses figures 
ne dénote la gêne, ni la froideur. 
Malgré le soin avec lequel il rend 
tous les détails, sa touche conserve 
toute sa liberté; elle est pleine de 
finesse, quoique large, et sa couleur 
ajoute encore au mérite de ses ta- 
bleaux. Ses têtes et ses mains sont 
dessinées avec soin; et la physiono- 
mie de ses figures ne manque point 
de caractère, Mais c’est surtout par 


l'harmonie que ses tableaux sont ad- 


mirables. Ii a l’art de détacher une 
figure sur un fond de la même cou- 
leur, sans nuire à l’effet, tant il sait 
dégrader ses tons, avec vérité, selon 
leur distance respective. Ge maître 
est, en ce genre, un des meilleurs 
modèles que puissent imiter les ar- 
tistes. Quoique mort à la fleur de 
l'âge, son travail opiniâtre lui a per- 
mis, de peïxlre un grand nombre de 
tableaux , qui sont tous recherchés, 
et dont quelques-uns sont d’un prix 
excessif. Le Musée du Louvre pos- 
sède les suivants: I. Le Portrait de 


Cet amiral a le chapeau sur la 
tête, et une canne à la main. I. 
pr 


Lamiral Tromp , vu & mi- corps. 
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Un Militaire faisant présenter des 
rafraïchissements à une dame. Ce 
tableau est un des plus précieux de 
Metzu ;ila été gravé plusieurs fois. 
III. Un Chimiste lisant près d’une 
fenétre, dont l'extérieur est orné 
d'une vigne. IV. Une Femme as- 
sise , tenant un pot de bierre et.un 
verre. V. Une Cuisinière pelant 
des pommes. VI, Le Marché aux 
herbes d’ Amsterdam. Ge dernierest, 
sans contredit, un des plus beaux 
qu'il ait produits; toutes les qua- 
lités que l’on admire dans ses autres 


productions, s’y font remarquer au . 


plus haut degré. Sa Femme au cor- 
set rouge fut vendue, il y a quel- 
ques années , près de huit mille 
francs : son Marché aux herbes 
d'Ainsterdam est évalué trente-six 
mille francs. P—<. 
MEULEN ( Antoine - François 
Vanper), peintre de batailles, né 
à Bruxelles , en 1634, d’une famille 
riche et qui aimait les arts, fut élève 
de Pierre Snayers: ses progrès furent 
_ rapides; et, jeune encore, il égala la 
éputation de son maitre. I! peignait, 
comme lui, avec un égal succès, 
le paysage et les batailles : assidu à 
l'éude , il acquit de bonne heure 
celte légèreté de main et cette facilité 
d'exécution qui sont un des carac- 
ères les plus remarquables de son 
talent. Quelques-unes de ses produc- 
tions ayant été portées en France, 
ce fut l’origine de sa fortune. Sebrun 
. les vit, et engagea Colbert à lui com- 
mander quelques ouvrages pour sa 
_ galerie, et à faire en sorte d'attirer 
leur auteur en France et de l’y fixer. 
Vander-Meulen reçut de Colbert les 
_ offres les plus avantageuses ; et ce 
| peintre consentit à venir à Paris. A 
son arrivée, il eut le brevet d’une 
pension de 2000 livres, et fut logé 
aux Gobelins. Le talent qu'il avait 
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déployé comme peintre debatailles , 


lui mérita la faveur de Louis XIV, 


qu’il suivit dans toutes ses campa- 
gnes, Chaque jour il recevait les or- 
dres du roi; et il était défrayé de 
toutes ses dépenses. À la suite d’un 
monarque victorieux, l'artiste avait 
à peine un instant de repos ; il était 
sans cesse occupé à dessiner, sur les 
lieux, les Sr er , les campements, 
les attaques , les grandes actions, et 
les vues des differentes villes assié- 
gées. C’est cette exactitude dans la 
représentation des objets dont cha- 
que jour étaient frappés ses yeux, 
qui a donné à able Male un 
rang éminent parmi les peintres de 
batailles. Deretour à Paris, après les 
brillantes campagnes de Louis XIV, 
il resserra encore les nœuds de l’ami- 
tié qui l’unissaient à Lebrun, dont il 
épousa la nièce, et avec lequel il con- 
courut à l’embellissement du château 
de Versailles. Mais sa nouvelle union, 
en contribuant à sa fortune, fut une 
source de chagrins domestiques qui, 
dit-on, abregèrent ses jours. On 
peut regarder Vander-Meulen comme 
un des artistes qui ont mis le plus de 
vérité dans limitation de la nature ; 
et 1l tient le premier rang parmi les 
peintres de batailles modernes. Sa 
couleur , sans être vigoureuse, est 
brillante et vraie: et il a su rendre 
les formes françaises avec le coloris 
flamand. Ses paysages sont d’un bon 
style ; ses lointains et ses ciels sont 
peints avec transparence et légèreté. 
Il à surtout un art singulier de grou- 
per ses figures, et il sait tirer Le parti 
le plus heureux des costumes de son 
temps. Il dessine avec correction : 
sa touche est franche et hardie ; 
et, par le jeu de la lumière et des 
ombres , il sauve tellement l’unifor- 
mité des plans de la plupart de ses 
tableaux, que même les moins variés 
35 
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sont remarquables par la maniere 
dont il sait en profiter. C’est surtout 
à l’égard destlignes droites , très-peu 
pittoresques, de nos batailles mo- 
dernes , que l’habileté comme l’exac- 
titude qu’il a mise dans cette partie 
de ses ouvrages , laisse à peine en- 
trevoir les entraves qu’elle donnait à 
son génie, Outre es tableaux de ba- 
tailles , il a peint la plupart des vues 
des maisons royales, Ces vues, ainsi 
que celles des villes, offrent un pay- 
sage immense; On dirait que ce sont 
des provinces entières qu’il offre aux 
regards. La plupart de ses composi- 
tions sont enrichies d'épisodes inté- 
ressants. Ses portraits n’ont rien de 
servile ; et tout, dans leur mouve- 
ment et leur expression , annonce 
leur caractère et leur emploi. Dans 
ses simples paysages, le site est tou- 
jours tellement vaste et profond, 
que, lorsqu'il ne peint pas des ar- 
mées, on dirait qu'il ne peut s’empé- 
cher de leur réserver une place. Per- 
sonne n’a dessiné les chevaux mieux 
que lui. Lebrun, qui le savait bien , lui 
confia l’exécutiondeceux qu'ilaintro- 
duits dans ses batailles d'Alexandre. 
Meulenavait composé pour lesGobe- 
Jins un grand nombre de tableaux qui 
ont été exécutés plusieurs fois en ta- 
pisseries : ces tentures soutiennent la 
concurrence avec celles qui ont été 
faites d’après les modèles de Ra- 
phaël, de Jules Romain et de Le- 
brun. Les trois réfectoires des Inva- 
lides sont ornés de ses tableaux, 
représentant les conquêtes de Louis 
XIV. On voyait au château de Marli 
vingt-neuf tableaux de Vander-Meu- 
Jen, peints sur toile: la plupart, de- 
puis la destruction de cette rési- 
dence royale, ont été transportés au 
Musée du Louvre, qui en possède 
quinze, parini lesquels on distingue : 
Ï. L’Entrée de Louis XIV dans une 
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ville conquise; la reine, dans son 
carrosse, reçoit hommage des ma- 
gistrats. IL. L’ Entrée de Louis XI 
a Arras ; le roi est à cheval, et la 
reine, dans une calèche attelée de six 
chevaux blancs, III. Le Siege de 
Maestricht; sur le devant, le roi, 
monté sur un cheval blanc, donne 
des ordres à ses généraux. Les autres 
tableaux du Musée, quoique moins 
considérables que les précédents , 
n’en sont pas moins précieux et pour 
l’histoire du temps et par le talent 
du peintre. Le même établissement 
possédait encore de ce maître quatre 
autres tableaux précieux, représen- 


tant : 19. Un Cavalier , le verre à 


la main, conversant avec une jeune 
dame occupée à accorder une gui- 
tarre. 20, Un Chasseur le verre à 
la main. 3°. Une Marchnde de 
volaille et de gibier. 4°. Enfin , un 
Cavalier écoutant une jeune per- 
sonne qui joue d'un instrument & 
cordes , mais plus occupé cependant 
de la lettre qu'une autre dame écrit. 
Ces tableaux qui provenaient du ca- 
binetdu Stathouder, ont été repris en 
1615. Il existe encore dix autres de 
ses tableaux des Conquêtes de Louis 
XIV dans le château de Rambouil- 
let; mais quelques-uns ont beaucoup 
souffert del’abandonqu’ils ont éprou- 
vé pendant un grand nombre d’an- 
nées. L'œuvre de cet artiste a été 
gravé, et contient une suite de 152 
planches, exécutées par les plus ha- 
biles graveurs de son temps, tels 
que Lcpautre, Sylvestre, Huchten- 
burg, Bonnart, de Hooghe, Van 
Schuppen, etc. Les mieux rendues 
sont celles de Baudoins, son élève , | 
qui l’a aidé dans ses ouvrages. Cette : 
suite forme les tomes xvr, xvit et 
xvius de la collection d’estampes 
connue sous lé nom de Cabinet du 
Roi. Son portrait, gravé par Van 
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. LI “ e (RER) + ’ 
Schuppen, d’après Largillière, se 


trouve en tête du xvi£. volume. Van- 
der-Meulen fut reçu'a lacadémie en 
1673, et mourut en 1690, à l’âge 
de 56 aus, laissant deux filles, et “e, 
fils, qui embrassa l'état ecclésiasti- 
ue. P—5. 
MEUNG ou MEHUN, (Jean ne), 
poète français, surnommé Clopinel, 
parce qu’il était botteux, naquit dans 
la petite ville de Meung-sur- Loire 
prè es d'Orléans, au Mie du RE 
zième siècle, ps non pas en 1270 Ou 
1280: sa famille, noble et ancienne, 
est encore existante. Une lettre d’ E 
tienne Pasquier à Cujas prouve que 
Guillaume de Lorris vivait sous le 
règne de Philippe-Auguste , et Jean 
de Meung sous celui de saint Louis; 
d’où il suit que la publication sise 
que la continuation du ARoman de 
la Rose eurent lieu trente à qua- 
rante ans piutôt qu’on ne le croit 
communément On ne sait presque 
rien sur la personne et sur la vie pri 
vée de Clopinel. On voit néanmoins, 
dans son Testament , qu'il avait dé 
la fortuñe, qu'il courut de grands 
périls, et qu 1l fut attaché à des per- 
sonnages puissants à la cour. D’au- 
tres auteurs nous apprennent aussi 
qu'il portait le costume des per- 
sonnes de qualité de ce temps - là 


{la fourrure de menu-vair ), et qu’il 
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possédait à Paris le jardin de la 
Tournelle, et une maison sur la pa- 
roisse Guiat à Benoît. On peut donc 
douter qu'il ait été docteur en droit 
ou en théologie à Paris ; et il y a lieu 
_ de croire qu | ne fut] jamais de l’or- 
dre des Frires-prêcheurs ou Domi- 
nicains, comme l'ont avancé Fau- 
| chet et Lacroix-du-Maine. Ce qu'il y 
a de certain, c’est que Jean de Meung 
étudia l'astrologie, la géométrie , 
l’alchimie, et les autres sciences alors 
cultivées, ‘et qu'il s’éleva au-dessus 
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de ses contemporains comme savant 
et comme poète. Il se fit d’abord re- 
marquer par plusieurs ouvrages : un 
des premiers fut la su qu de 
V Art militaire de Végèce ,\ que, 
suivant un manuscrit dE h HD ho - 
thèque du Roi (n°. 27, fonds de 
Lancelot), il composa, lan 1284 
pour Jean Ier, de Bienne conne 
d'Eu, mort en 1294. La première de 
ces dates prouve incontestabiement 
que Jean de Meung est né plus an- 
ciennement que ne Pont prétendu 
tous les biographes. Ge fut vers ce 
temps-là, qu'ayant eu connaissance 
du #oman de la Rose, composé par 
Guillaume de Lorris, il résolut de 
donner une suite à cette espèce de 
poème, sur la demande de Philippe- 
le-Bel. À cet effet, 1l supprima les 
quatre-vingt-deux Aria S vers qui 
en oonrent le dénoûment , et il le 
continua sur un plan beaucoup plus 
vaste, puisqu'il l’augmenta d'environ 
db mille vers. L'HBHrE sacrée 
et profane, la fable, la théolosie, la 
politique, à don la physique, 
etc. entrent dans cette ‘composition : : 
on y trouve les noms de la plupart 
des écrivains de l'antiquité ; et la 
matière est quelquefois égayée par 
des contes et des traits satiriques. 
C'est une espèce de cours sur Part 
d'aimer, dans lequel les auteurs pro- 
mènent 1 lecteur par. les détour- 
d'une fiction continuelle. Jean de 
Meung a moins de grâce que son 
devancier , et, plus harüi que lui, il 
franchit les bornes de la décence : 
il s’applaudit de son audace et l’é- 
rige même en principe, ( #. Guillau- 
me de Lorris , XX V, 69 ). Quoique 
cet ouvrage Joit écrit d’un style fa- 
cile , et parfois élégant, il manque 
de l’intérêt qu’on remarque dans les 
lonos romans de chevalerie. Les uom-- 
breux épisodes, les fréquentes di- 
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gressions, en ralentissent la marche: 
lallégorie y est prodiguée jusqu’à la 
fatigue, Ciopinel y abuse trop souvent 
de son imagination, et surtout de 
son érudition., Mais , au milieu des 
saillies, des détails obscènes et scien- 
tifiques , il règne une ingénuité , une 
naïveté, qui plaisent d'autant plusque 
le secret parait en être perdu. Voila 
le principal mérite de cette produc- 
tion si vantée , si decriée, et si sou- 
vent réimprimée. Jean de Meung 
mourut à Paris, non pas en 1364 
comme l’ont dit presque tous les bio- 
graphes, mais dans l'intervalle de 
4310 à 1318, ou au plus tard vers 
1399. El fut inhumé dans le cloître 
des Dominicains de la rue Saint-Jac- 
ques. On a raconté d’après Fau- 
chet, qu'il légua à ces religieux un 
coffre , dont il défendit louverture 
avant ses funérailles , ce qui leur fit 
croire qu'il était rempli de choses 
précieuses; mais ils n’y trouvèrent 
ne des ardoises, sur lesquelles J', de 
Meung avait tracé des chiffres et des 
figures de géométrie. À cette vue, 
les religieux indignés déterrèrent le 
corps du défunt ; mais le parlement 
les contraignit de lui donner une sé- 
pulture honorable. Cette historiette 
est traitée aujourd'hui avec raison de 
conte inventé à plaisir; et les regis. 
tres du parlement, compulsés jus- 
qu’en 1327 , n’en font aucune men- 
ton. Le Roman de la Rose est le 
premier livre français qui ait eu de 
la vogue chez nos aïeux ; et 1l con- 
serve encore une grande réputation, 
comme l’un des monuments les plus 
importants et les plus anciens de 
notre langue et de notre poésie, IL 
acquit à Jean de Meung le nom de 
Père et d’inventeur de l’éloquence. 
Jean Lemaire ; dans ses {llustrations 
des Gaules, Jean Bouchet, dans 
ses Annales d'Aquitaine, et André 
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Thevet, dans ses Jommesillustres, 
ont tous rendu justice au mérite de 
ce poète. Clément Marot l’appelait 
VEnnius français; Pasquier, qui l’é- 
galait au Dante, dont J. de Meuns 
fut, dit-on, lami, le plaçait au- 
dessus des autres poëtes italiens ; et 
Lenglet-Dufresnoy le regardait com- 
me notre Homère. Jean de Mon- 
treuil, secrétaire de Charles VE , se 
fâchait tout de bon contre les dé- 
tracteurs du Roman de la Rose. Ce 
fut vraisemblablement lorsque Clo- 
pinel publia cet ouvrage, tel qu’il 
l'avait continué et arrangé, que com- 
mencèrent les critiques et les cen- 


sures dont il fut l’objet. Peu de livres 


firent naitre autant de disputes que 
celui-ci. Les moines et les prêtres 
qui s’y voyaient maltraités en plu- 
sieurs passages, n’épargnaient rien 
pour le décrier. Ils l’anathémati- 
saient en chaire; et peut-être par-là 
inspiraient-1ls à leurs auditeurs l’en- 
vie de Îe lire. Chacun sait que plus 
d’un siècle après la mort de l’auteur , 
le celèbre Gerson, chancelier de lPu- 
niversité, composa un Traité contre 
le Roman de la Rose ; mais entraîné 
par l’influence de l’ouvrage qu’il vou- 
laitcombattre , il employales mêmes 
fictions ,les mêmes formes poétiques. 
Il l’attaqua aussi dans l’un de ses 


sermons ( {n dom. quarté adventüs , 


tom. 1V, col. 95t, édit. 1706) , où 
il dit que s’il savait que l’auteur n’eût 
point fait pénitence , il ne prierait 
pas plus pour lui que pour Judas (1). 
Le beau sexe n’était pas moins ou- 
tragé que les moines Es le Roman 


de la Rose. Tout le monde connaît | 
les quatre vers fameux où se trouve . 
répétée deux fois une épithète gros- 
sière, la plus injuricuse pour, les | 


(x) $ scirem ipsum non egisse pænilentiam ; gore 
potius rogarem pro 60 quäm pre Jusé, 
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femmes ; mais l’anecdote rapportée 
par la plupart des biographes, d’a- 
près André Thevet, et suivant la- 
quelle le poète discourtois aurait é- 
chappé, par sa présence d'esprit, à 
la fustigation que plusieurs dames 


voulaient lui infliger pour se venger - 


de lui , n’est point arrivée à Jean de 
Meung.La Monnoyelattribue à Guil- 
hem de Bergedam , gentilhomme et 
poète provençal, antérieur à l’auteur 
du Roman de la Rose. Quoique 
celui-ci, en deux endroits de son 
roman, ait fait aux femmes répara- 
tion de tout ce qu'il a dit contre 
elles ; et que, dans un autre pas- 
sage , 1l ait déclaré que ses satires ne 
sont qu’une imitation des anciens ; 
cela n’empêcha pas que, cent ans 
après , Christine de Pisan ne prit 
la défense de son sexe, dans ses 
Épitres sur le Roman de La Rose ; 
et que, plus tard, Martin Lefranc, 
dans son Champion des Dames, 
dédié à Philippe-le-Bon, duc de 
Bourgogne , ne rompit une lance 
pour elles contre Jean de Meung, 
qu’il appelle vilain ( F7. Martin Lx 
Franc, XV, 426). Au surplus, les 
partisans du Æ#oman de la Rose, 
lui ont fait plus de tort que ses dé- 
tracteurs. Il a été successivement de- 
pouillé de son premier langage , et 
altéré dans les faits, en passant sous 
la plume des copistes qui ont eu la 
manie d’en rajeunir les expressions 
pour le reudre intelligible, La biblio- 
thèque du Roi possède.un grand 
nombre de manuscrits de ce poème. 
Les plus curieux sont les n°5, 2739 
et 2742, fonds de la Vallière, et 
surtout le n°. 196, fonds de Notre- 
Dame, écrit en l’an 1330 , le seul 
qui porte une date. Parmi les im- 
primés , on recherche les éditions 
1n-4°,, sans date. Celle que Clément 


Marot publia en 1527 , in-ol., par 
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l’ordre, dit-on, de François Ier., 
réimprimée par Galiot-Dupré, Pa- 
ris, 1520, in-8°., et depuis en 
1537, ne ressemble à l’ancienne que 
par le fonds et la conduite du sujet , 
et nullement par le style. C’est cepen- 
dant Sur cette édiuon de Marot, 
qu’ont été Calquées à-peu-près toutes 
celles qu'on a données depuis. On a 
long -iemps estimé celle de Lenglet- 
Dufresnoy , Paris, 1735 , in-12 , 3 
vol. , auxquels il faut joindre un 
supplément, par Lantin de Damerey, 
Dijon, 1737, in-12 ; elle est néan- 
moins tres - fautive, et faite sans 
soin comme sans goût : l’éditenr ne 
comprenant pas toujours le texte, 
est quelquefois tombé dans les plus 
étranges contre-sens, lorsqu'il a voulu 
donner des explications. Le Roman 
de la Rose a éié véimprimé chez Di- 
dot jeune, Paris, an VII (1798), 5 
vol. in-80,, avec luxe, mais avec 
les mêmes fautes , et sans aucune 
correction. La meilleure édition, 
sans contredit, de ce poème, est 
celle qui a été imprimée en 1814, 
chez Didot Painé, et que M. Mcon 
a coilationnée sur quarante-six ma- 
nuscrits , les plus anciens des biblio- 
thèques de la capitale ; elle forme 4 
vol. in-8°. M. Méon y a inséré un 
avertissement qui renferme une No- 
üce sur Jean de Meung , la préface 
de l’édition donnée par Clément Ma- 
rot, celle de lédition de Lenglet 
Dufresnoy, la vie de Jean de Meung ,. 
par André Thevet, la dissertation 
sur le Roman de la Rose , avec l’a- 
nakyse de cet ouvrage et les remar- 
ques de Lantin de Damerey ; et il y 
a joint un glossaire et diverses pièces. 
de vers, dont quelques-unes sont de- 
Jean de Meung , et les autres de quel- 
ques poètes contemporains. M. Ray- 
nouard en a rendu un compte avan - 
tageux dans Le Journal des savants. 
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d'octobre 1816. M. Méon, en fai- 
sant réimprimer ce mémoire, y a 
joint les vers qui terminent le pre- 
mier Roman de la Rose, par Guil- 
laume de Lorris, et que Jean de 
Meuns avait supprimés. A la prière 
de Philippe de Clèves, seigneur de 
Ravestein, ce roman fut mis en pro- 
se par Jehan Molinet, chanoine 
de Valenciennes, qui florissait vers 
1480. Cette espèce de version, ou 
plutôt de paraphrase imexacte, con- 
üent cent sept chapitres, avec le 
sens moral, et plusieurs allégories de 
lVisvention du traducteur, dont le 
défaut, suivant Lantin de Damerey, 
est de les avoir appliquées à des éve- 
neménts postérieurs à Guillaume de 
Lorris et à Clopinel , et que ces poi- 
tes n'avaient certameiment pas pré- 
vus. Elie fut publiée d’abord à Pa- 
fis, chez Verard, in-fol. , sans date; 


Lyon, 1503, in-fol.; enfin à Paris 


1921, in-4°, , sous Ce titre rime : 
C’est le romant de la Rose, mo- 
ralisé cler et net, translaté de rime 
en prose, par vostre humble Moli- 
net. Nous avons encore de Jehan de 
Meung : [. Son trésor, ou les Sept 
articles de foi, dont il y a plusieurs 
manuscrits (fonds de Notre-Dame ) : 
ils ont été imprimés avec les Pro- 
verbes dorez, et les Remonstrances 
au roi, par le même auteur, Paris, 
1503, ir-8°. Le premier opuscule 
est inséré dans le tome 1v de l’edi- 
ton de 1814. IT. L'Art de cheva- 
lerie, selon Végèce, Paris, Verard, 
5488 , in-fol, IT. Les Loys des 
trespassez avecques le pelerinaige 
“de maistre Jehkan de WMeung, Pa- 
ris, 1481-1494, in-00. IV. Les Re- 
monstrances de Nature à l'alchy- 
miste. V.Le Testament de Jehan de 
Meung, dont il y a aussi plusieurs 
manuseritss c’est une satire Contre 
tous les ordres du royaume. VE. Son 


‘lu Dodechedron de fortune, Paris, 
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Codicile, qui roule presque tout en- 
tier sur les inystères de la religion. 
Ces trois pièces sont imprimées dans \ 
le 3°, vol. de l'édition de 1735, et 
dans le tome 1v de celle de 1814. w 
VII. Le Afiroir d'alchymie de Jehan M 
de Meung, Paris , 1612, in- 6°. M 
VII. La Vie et les Epitres de Pierre 
Abaylard et d’Héloise sa femme , 
dont la biblioth. du Roi possède un 
manuscrit , sous le n°. 7275 - 2. 
IX. Enfin la Consolation de Boëce, 
traduite en vers et en prose à la de- 
mande de Philippe - le - Quart, dit 
Je Bel; dans l’épitre dédicatoire le 
poète nous fait connaître plusieurs 
traductions quine nous sont pas par- 
venues, Où qui ont échappé aux re- 
cherches des bibliographes, telles que 
les Werveillesde H{yrlande, etlelivre. 
Aëred de spirituelle amitié. On lui 
a aussi attribué, Le Plaisant Jeu 


1560 , in-4°. ; revu par Fr. Gru- 
get ,ibid., 1597, in-80.: mais , outre 
que ce livre qui traite de la bonne 
aventure paraït peu digne de Fauteur 
du Roman de la Rose, on peut dou- 
ter qu'il lait composé, et surtout 
qu'il lait dédié à Charles V, dit le 
Sage; car il aurait eu alors près de w 
cent vingt ans. Cependant si l’on veut 4 
que ce soit le dernier fruit dela vieti- 
lesse de Jean de Meung , il faut sup- 
poser avec M. Méon, qu'il le dédia à À 
Charles-le-Quart , qui monta sur le 4 
trône en 13922, et que l'éditeur par M 
méprise aura lu, Gharles-e-Quint. 4 
AT A0 

MEURIER ( Hu»srr), en latin, 


Morus, doyen et théologal de église» 


à 


de Reims, né dans le diocèse d’A-. 
miens , fut un fameux ligueur, qu’on 
soupconna d’avoir eu Pambition de « 
vouloir s'élever jusqu'au sicge ar- À 
chiépiscopal de Reums. Lorsque les 
troubles de la ligue furent cainés, 
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il ne se crut pas en süreté dans celte 
ville ; et il se retira, en juin 1595, à 
Saint-Diez en Lorraine, où il mou- 
rut, le 10 mai 1602 : on y voyait 
encore son épitaphe avant la révolu- 
tion. C'était un homme fort instruit 
dans les matières ecclésiastiques, et 
dont nous avons : 1. Chretienne et 
catholique exposition des saints et 
sacrés mystères de la messe, Reims, 
1584, 1586 et 1598, 3 vol. in-8°. 
IT. Trate de l'institution et vrai 
usage desprocessions, Reims, 1584, 
in-5°. On y trouve la relation de ce 
qui s’est passé à Reims, à l’occasion 
des processions blanches, depuis le 


29 juillet jusqu’au 25 octobre 1583. 


III, Une traduction française du 
Concile provincial tenu à Reims 
par Louis de Guise, Reims, 1586, 
in-8°, IV. Peut Traité de l'antiquité, 
vrai usage et vertu, tant des Indul- 
gencesecclésiastiques que des Ægnus 
Dei, Reims, 1587, in-8°. V. La- 
mentation, où Petit sermon prêché 
aux funérailles de Louis de Guise, 
arch. de Reims, massacré aux états 
de Blois, 1589, in-8°. ; pièce pleine 
de véhémence, et très-rare, VI. De 
sacris unctionibus libri 111, Paris, 
1503, in-8°. ; ouvrage rare: il ren- 
ferme des choses curieuses sur les 
sacres, Meurier le composa dans les 
principes de la ligue, avant l’abju- 
ration de Henri IV, et à la sollicita- 
tion du cardinal de Pellevé , alors 
archev. de Reims. Meurier a fait 
encore des vers en l’honneur de la 
Vierge dont l’image est à Chartres; 
d’autres, sur le duc de Guise, qu'il 
_ appelle le défenseur de la foi et de 
la patrie, et deux Discours l’un sur 
la question s’il faut recevoir les Je- 
suites en France, et l'autre, si Pon 
ne doit pas souffrir qu'its s’y établis- 
sent. On trouve sur cet auteur une 
notice irès-détailée à la Bibliothèque 
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royale, carton x1, sur la Champa- 
gne, parmi les manuscrits de Saint- 
Germain-des-Près. C. T—x. 

MEURISSE (Marin), né à Roye 
en Picardie, entra dans l’ordre des 
Cordeliers, fut ensuite évêque (in 
partibus) de Madaure, suffragant et 
administrateur- général du diocèse 
de Metz. Il fonda les bénédictins de 
Montigny , près de Metz, et mourut 
en 1644. On a de lui : I, Æpologie 


de l’adoration et élévation de l’'hos- 


tie, Paris, 1620 ,in-60. II. Rerum 


metaphysicarum libri tres, Paris, 
1623, in-4°. TI. Tractatus de sanc- 
td Trinitate, ibid., 1631, in- 8°. 
IV. Statuta synodi diæcesanæ We- 
tensis, Metz, 1638, in-80. V. Hus- 
toire des évêques de Metz , ibid. , 
1634 , in-fol. VI. Cardinalium vir- 
tutum chorus, Paris, 1635, in-4°. 
Vif. Histoire de la naissance , des 
progrès et de la décadence de l'hé- 
résie dans laville de Metz ; 1642, 
in-49,,1bid., 1670 ,in-40.; ouvrage 
estimé, contenant plusieurs pièces 
originales (7.P.Ferri.)—Meurisse 
(Henri- Emanuel ), chirurgien, de 
Paris, probablement de la même 
famille que le précédent, né à Saint- 
Quentin , et mort le 27 mai 1694, 
eut beaucoup de part à la construc- 
tion du nouvel amphithéâtre de 
Saint-Côme. I dressa les tables qui 
ont servi à l’Index funereus chirur- 
gorum Parisiensium , de Devaux, 
et composa un Traité de la saignée, 
in-12 : cet ouvrage estimé fut publié, 
en 1689, par le même Devaux. 
C. T—y. 

MEURSIUS (Jean 1er), l’un des 
plus laboneux antiquaires , n€, en 
1559, à Losdun près de la Haye, 
tieut une place distinguée parmi les 
érudits précoces. Îl paraît que le 
nom de sa famille était De Meurs, 
qu'il latinisa suivant l’usage des éru- 
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dits de son temps : son bre, cha- 
noine régulier de la maison des Douze- 
Apotres d'Utrecht, ayant embrassé 
la réforme de Calvin, se refugia , 
en 1596, à la Haye, et obtint quel- 
que temps après le pastorat de Los- 
dun ; il enseigna les principes de la 
Jangue latine à son fils, et l’envoya 
ensuite étudier à Leyde, où le jeune 
élève fit de si grands progrès, qu’à 
douze ans il composait des harangues 
en latin, et à treize des vers grecs. 
Son goût le portait à la philologie: il 
s’appliqua à abord à éclaircir Lyco- 
phron, l’auteur grec le plus obscur 
dont les ouvrages nous soient parve- 
nus ; et son travail étonna les sa- 
vants les plus consommés. ( 7. Ly- 


copaRon). Des qu'il eut achevé ses 


cours, le grand pensionnaire, Barne- 
veld , lui confia l’éducation de sesfils, 
et Meursius fut chargé de les accom- 
pagner dans les differentes cours de 
l’Europe. Il mit à profit ses voyages 
pour acquérir, de nouvelles connais- 
sances , et, en paÿsaut à Orléans, il 
se fit recevoir docteur en droit. Il 
fut nommé, en 1610, professeur 
d'histoire à l'académie de Leyde; 
et l’année suivante il fut pourvu de 
la chaire de langue grecque, qu’il 
remplit avec une rare distinction. 
Les états - géuéranx de Hollande lui 
décernèrent le titre de leur histo- 
riographe , et le comblèreut de mar- 
ques d'estime ; mais après le supplice 
de l’infortuné Barneveld, la persé- 


cution ne tarda pas à s'étendre à tous / 


ceux qui lui avaient été attachés ; et 
Meursius , le plus doux des hom- 
, mes, et, le plus étranger par ses 
habitudes à toutes les querelles qui 
agitaient son malheureux pays, ne 
fut point à Pabri des vexations. 
Comine sa vie simple et retirée ne 
Jaissait à ses ennemis aucun moyen 
de l'accuser, ils ehercherent à le 
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forcer de se démettre de ses em- 
yplois, en l’accablant d’insultes qui 
se renouvelaient chaque jour, et 


jusque dans l’enceinte de la salle où 


1l donnait ses leçons. Le besoin qu’il 
avait de sa place pour faire vivre sa _ 
famille, l’obligea de dévorer tous ces 
affronts en silence; mais le roi de 
Danemark lui ayant offert, en 1625, 
la chaire d’histoire de l’académie de 
Sora, il se hâta de l’accepter, ct 
justifia pleinement la haute idée que 
les étrangers avaient conçue de ses 
talents. Il partagea le reste de sa vie 
entre les devoirs de son emploi et 
ses travaux littéraires , et mourut de 
la pierre, le 20 septembre 1639, à 
l’âge de soixante ans : il fut inhymé 
dans la principale église de Sora, 
sous une tombe décorée d’une épi- 
taphe rapportée par Foppens dans la 
Bibl, Belgica, et par Niceron. Meur- 
sius a rendu un service inappré- 
ciable aux lettres par les nombreuses 
éditions qu'il a publiées d’auteurs 
grecs , avec des corrections, des re- 
marques critiques, et des versions 
latines. Les principales sont celles 
qu’il a données des Poëmes de Ly- 
cophron; de la Factique de l’em- 
pereur Léon; des Opuscules d’'Hé- 
sychius; des Eléments de musique 
d’Aristoxènes ; des Lettres de Phi- 
lostrate; de l’AHistoire Lausiaque de 
Pallade ; des. Ænnales de Manasses ; 
de l'Histoire de Théod. Métochite ; 
de la Tactique de Constantin Por- 
phyrogenète ; des Histoires mer- 
veilleuses de Phleson Trallien , 
Antigone Carystius et Apollonius 
Dyscole ; de Porphyre , de Procope 
Gaza , etc. Les OEuvres de Meursius 
ont été recueillies par J, Lami, Flo- 
rence, 1741-63, 12 vol. in-fol. Cette 
collection est rare et recherchée : on 
trouvera dans les Mémoires de. Ni- 
ceron, tom. xn et xx, la liste de 


dl 
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toutes les productions de cet infati- 
gable écrivain , au nombre de soixan- 
te-sept ; mais on doit se borner à 


indiquer ici les plus me de l’atten- 


tion des curieux, Glossarium 
græco-barbarum , Levée 1614, 
in-4°, Cen’est point, comme On pour- 
rait le croire, un dictionnaire de la 
langue romaïique ou grec moderne , 
mais un glossaire des termes VAR 
res, Où COrrompus, que l’on trouve 
dans les écrivains grecs du Bas-Fm- 
pire jusqu’à la prise de Constantino- 
ple ; il est dans son genre , quoique 
d’une manière bien moins complète , 
ce que le glossaire de Du Cange est 
pour les écrivains de la basse lati- 
mité : il faut y joindre maintenant les 
corrections ( Emendationes et ani- 
madversiones) de Metrophane Crito- 
pule, patriarche d'Alexandrie, pu- 
bice par J. Georg. Franz Stendal , 
1587, in-8°.; et ce travail ne dis 
pense pas de recourir au Glossa- 
rium ad scriptores mediæ et infimæ 
græcitatis, du même Du Cange, 
publié en 1688, 2 vol. in-fol. IT. 
De Funere bre singularis , in quo 
græci et roman ritus explicantur. 
— De puerperio syntagma, la Haye, 


:1604, in-80,— Roma luxurians sive 


de luxu Romanorum, Leyde, 163r, 
in-40,, bonne édit. — De populis 
Atiicæ liber, 1b., 1616, in-4°, 
Atticarum lectionum hbrir1,1bid., 


1617, in-40, — Orchestra sive de 


saltationibus veterum, ibid., 1618. 


_— Græcia feriata sie de festis 


1 - Græcorum, ibid., 1619. — Pana- 
‘1 * thenea sive de Minervæ festo ge- 


À nuino ; ibid. , 1619. — Eleusinia 


‘4 sive de Cereris Eleusinæ sacro et 


festo, ibid., 1619. — De tragæ- 


diis græcis, ibid. , 1619, in-4°. 
— Archontes Æthenienses, ibid. , 
1692. — Fortuna Altica seu de 
4ihenarum origine, ibid. , 1629. 
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— Cecropia seu de Athenarum 
arce , etc. , 1652. — Græcia lu- 


aurai se de Ludis Græcorum , 
ibid. , 1622 ou 1625 , in-8°., l'une 
des dissertations de: Meursius Îles 
plus rares et les plus recherchées. 
— Pisistratus sive de ejus, libero- 
rumque vit et tyrannide, ibid. , 
1623. — Areopagus sive de senali 
areopagitico ,1b., 1624.— Ainenæ 
aiticæ sive de præcipuis Athemen- 
sium antiquitatibus, 1bid., 1624. 
— Denarius Pythagoricus, etc.,1b., 
1631, in-4°.— Solon sive de ejus 
vit&, etc., Copenhague, 1652, 
in-40.,=— Regnum Atticum, Ams- 
terdam, 1633.— Theoph'asius sive 
de Fe libris qui Die Lemporis 
interciderunt , Leyde, 1640, in-12. 
= Miscellanea Laconica , Ams- 
terdam, 1661, in-4°.; c’est le céle- 
bre Puffendorf qui en fut l’éditeur, 
— Ceramicus geminus sive de Ce- 
ramici Atheniensis utriusque anti- 
quitatibus, Uirecht, 1662, in - 40. 
Cette disser tationfut publiée) par Græ- 
vius, ainsi que les suivantes : Creia, 
C) prus, Rhodus, sive de insularum* 
rebus et antiquitatibus, Amsterdam, 
1675 » 10-40. — Theseus, sive de 
ejus vil, Utrecht, 1684. — The- 
mis attica, sive UE legibus aiticis, 
ibid. , 1685. — De regno Laconico, 
ibid., 1687, Toutes ces dissertations 
ont été insérées dans les Thesaur. 
anliquitat. græcar. et romanar., 
dont elles font l’orrement.IIT. 41he- 
næ Bataveæ, sive de urbe Leydensi ct 
academid. etc. , Leyde, 1625 , in- 
4°. Gette édition est la plus complète. 
TV.Rer um Belgicarum liber primus, 
de induciis belli Belgici, ibid. 1619, 
in-49.; très-rare, Cet ouvrage, dans 
lequel Meursius rapporte avec fidé- 
lité l’histoire des troubles des Pays- 
Bas, déplut à à ceux de ses compa- 
triotes qui ÿ avaient joué ur rôle: 
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il offrit de supprimer, dans une nou- 
velle édition, tous les passages qui 
avaient choqué les magistrats; mais 
on ne lui pardonna point d’avoir osé 
soulever le voile jui couvrait tant de 
fautes et de désordres. À cet ouvrage 
on doit réunir les suivants : Fe: el 
nandus , sive libri ir de rebus per 
sexenrium sub Ferdinando, duce 
Albano, in Belgio gestis ; additur 
quintus seorsim anteà exeusus, in 
quo induciarum historia et ejusdem 
belli finis explicatur, ibid. , 1614 : 
in-4°. Le cinquième livre est la rém- 
pression qu’il avait promise de Pou- 
vrage précédent, et dont il avait re- 
tranché un grand nombre de e passa- 
ges , les plus curieux et les plus inté- 
ressants, — Guillelmus Auriacus, 
sive de rebus toto Belgio tàm ab eo 
quam ejus termpore gestis libri x, 
ibid. , 1620, in-40, V, Historia Dar 
nica, USqUe ‘ad ann. 1523, Copen- 
hague, 1630, 1a-49, 1” auteur, pour 
le règne de Hs IT, a beaucoup 
profité du travailde Craig (Cragius), 
dont on lui avait confié le manuscrit, 
afin qu'il Le publiât, et qui ne parut 
qu’en 1737. Gram, quienfut l’éditeur, 
Ven accuse hautement. Lyschander, 
ajoute -t-1l, coupable d'un plagiit 
pareil , se rendit moins excusable, 
n'ayant pas pris la peine de changer 
les termes et les tournures de Crais; 
aa Dieu que Meursius, en lui emprun- 
tantle matérieldes faits, sans leciter, 
les à du moins revêtus de son style 
particulier ( #7. le Journal des sa- 
vants, de 1748, pag. 263). Les ou- 
vrages historiques de Meursius ont 
été recueillis, Amsterdam , 1635, 
in-fol. On à dé cet illustre anti iquaire 
un Recueil de vers latins, qu'il a 
‘publié ( Levde, 1602, in- 19 ), sans 
ue dit le P. Oudin, dans le des- 
ra d’ apprendre à la post érité qu’il 
it mauvais poète : ce recucil le 
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témoigne assez (F7. les Mélang. his- 
torig. de Michault ). D. Guill. Mol- 
ler a publié la Vie de Meursius, 
Altdorf , 1693, in-4°.; Nuremberg, 
1732 ,1n-4°. ; et Adolph. Vorstius, 
une Lettre sur sa mort, insérée dans 
le t. x du Thesaur. antiq. græcar. , 
et à la tête du Théophraste de Meur- 
sius, Leyde, 1640 , in-12. F. aussi 
3: Valérian Schramm, Dissert. de 
vitd et scriptis Joh. Meursi patris , 
Leipzig, 1715,1iu-40. WW. 

MEURSIUS (Jean IT), savant 
liticraieur, fils du précédent, a mé- 
riteune eplacedans la liste des érudits 
P écoces { #7. Biblioth. Klefekert, p. 
230). Il naquit à Leyde, en 1613, et 


suivit en Danemark son pèr € nommé 


professeur à l’université de Sora; il 
fut enlevé aux lettres , vers 1653 , à 


l'âge de quarante ans. On a de lui: 


I. Majestas veneta, Veyde, 1640, 
in-19. 11, Detibiis veterum, Sora, 
1641 , in - 80. Cette dissertation’, 
assez curieuse, mais que Larcher 
trouve encore incomplète, a été in- 


sérée par Gronovius, dans le tome 


vin du Thesaur. antiquitat. græca- 
rum.ÎTT. Observationes politico-mis- 
cellaneæ | Copenhague, 1645, in- 
80. IV. Arboretum sacrum, sive de 
arborum consecratione, Leyde, ElI- 
ZEVITS , 1642, in-12; : réimprimé à la 
suite du poeme des J ins de Rapin, 
Leyde , 1668, in-19, et Utrecht, 

1672, in-8°. V. De "Coronis liler 
singularis, Sora, 1653,in-4°.; réim- 
primé à Copenhague, adehé traite 


deRiccius, De coronatione regia,ele. 


VI. ia taia apoiogeiica, AE" 


sûs Sam. Maresium , pro disserta: 


tione Marci Zuerii Boxhornit de 
trapezilis. On ne cite cet ouvrage 
Ne d'après Foppens ( Bibl. Belgi- 
ca), qui windique ni le lieu, mi La 
date de linpression, ni le format. 


C'est à tort que l'en a cherche à 
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faire regarder Meursius comme Pau- 
teur des Dialogues infames , De 4r- 
canis amoris et Veneris ; on sait 
depuis long-temps que cet ouvrage 
licencieux est de Chorier, avocat de 
Grenoble (77. Cuonter, VITE, 448). 
—<$. 
‘  MEUSCHEN ( JEan-GrrarD ), 
savant théologien et philologue , né 
à Osnabruck , le 4 mai 1680, acheva 
ses études à l’université de Iéna, et 
fut nommé professeurde philosophie 
à l'académie de Kiel. Avantembrassé 
Pétat ecclésiastique, il fut rappelé 
en 1707, dans sa ville natale, pour 


y remplir les fonctions du pastorat ; 
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et l’année suivante il reçut une voca- 
tion pour la Haye. Nommé, en 1716, 
premier prédicateur du comte de Ha- 
nau , il remplit, pendant huit ans, 
cette place avec beaucoup de dis- 
tinction. [l fut enfin nommé cn 
1723, surintendant général des égli- 
ses de la principauté de Goboure, 
et professeur de théologie à l’acadé- 
mie de cette ville, où il mourut, 
le 15 décembre 1743, regretté de 
ses confrères et de ses élèves. Meus- 
chen était membre de la société 
royale de Berlin. Outre plusieurs vo- 
lumes de Sermons, et auelques ou- 
vrages ascétiques . d’autres polemi- 
ques , la plupart écrits en allemand, 
dont on trouvera les titres dans Ro- 
termund , on a de ce savant profes- 
seur : [. ugonis Grotii vita, dans 


le tom. vi des Observ. select. Halle, 


1703, 1in-80. Il, Dissert. de antigquo 
et modernoritu salutandi sternutan- 


tes, Kiel, 1704, in-4°. IT. Curieuse 


Schaübuhn,etc, c’est-à-dire, Théâtre 
curieux des Dames illustres qui sel 
sont livrées à la culture des sciences, 


: Francfort, 1706, in-80. IV, VNugæ 


venales rullenses, Leipzig, 1907, 
10-19. Ce pamphlet, publié sous le 
ho de Parrhastus dlethes, est une 
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satire indécente contre le mystère de 
la transsubstantiation : à la sollicita- 
tion des Jésuites,celibellefuthrülé par 
la main du bourreau. V. Bibliotheca 
medici sacri seu recensio scripiorum 
qui Scripturam sacram ex medicind 
et philosophid naturali illustrarunt , 
la Haye, 1712, in-80. VE Biblio- 
theca selectissima , prævia dissert. 
de imposturis auctionum lbraria- 
rum , ibid.,1715 ,in-6°. VIL Cere- 
moniale electionis et coronationts 
pontificis romani , et ceremoniale 
episcoporum, collecta , edita et præ- 
fationeillustrata,ibid., 1732, in-4°. 
‘Il y a réuni des pièces importantes 
et qu'il était fort difficile de se pro- 
curcr en Allemagne. VIH, Pitæ sum- 
morum dignitate el eruditione viro- 
rum ex rarissimis monumentis litte- 
rato orbi restitutæ, Cobourg, 1735- 
41, quatre parties en un vol. in-4°.; 
compilation intéressante et peu com- 
mune. IX. VNovum Testamentum ex 
Talmude et antiquitatibus Hebreæ- 
orum illustratum, Leipzig, 1736, 
in-4°. L’editeur a faitusage des notes 
de Balth. Scheid , Jean-André Danz, 
et Jacq. Rhenferd ; et ya joint deux 
dissertations , l’une sur le president 
du grand sanhédrin, et la seconde, 
‘sur les chefs des écoles chez les Juifs. 
On doit encore à Meuschen, une 
bonne édition des Dissertations de 
Thom. Bartholin, Delibris legendis 
(P. Thom. Barruoun, ur, 453), 
Francfort, 1711, petit in-8°., avec 
une préface dans laquelle 1l s’elève 
contre le luxe des reliures ; et une 
édition de la Chronique Hermann 
Gigas, connue sous le titre de A'{ores 
teinporum, et continuéc jusqu'a lan 
1513, par Michei Eysenhari, prêtre 
de’ Rotheubourg (1). Il promettait 


(x) C'est par erreur {ypographique , qu'on à dit à 
Particle Gigas ( XVIT, 340 ), que Michel Eyseu» 
hat etait de VV issciubouurs, 
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une Bibliothèque des antiquités ju- 
daïques ; mais elle wa point paru. 
( Voy. Programma in exequis Jo.- 
Gerh. Meuscheni, par J.-Ulr. Tre- 
senreuter, Cobourg, 1743, et dans 
ses Opuscula, Nuremberg , 1745, 
in-40,) — Son fils, Frédéric-Chris- 
tan Meuscuew, conseiller et secré- 
taire de légation du prince de Co- 
bourg, à la Haye, né à Hanau, en 
1719 , avait formé un riche cabi- 
net d'histoire naturelle, qui passait 
pour un des plus complets de son 
temps dans la partie des coquilla- 
ges. IL rédigea le catalogue raisonné 
des principales collections de ce gen- 
re qui furent vendues en Hollande à 
cette époque ( celles de Chais, Mie- 
der , Oudan, Leers , Nyurelt , etc. ), 
et il en publia le recueil en cinq vo- 
lumes in-8°., Amsterdam , 1773, 
sous le titre de WMiscellanea conchy- 
liologica : il donna aussi divers 
articles de littérature dans des jour- 
maux allemands. W—s. 
MEUSEL ( Jean-Grorce }, l’un 
des plus laborieux bibliographes alle- 
mands, de la fin du dix-huitième siè- 
cle, naquit ,en 1743, à Eyrichshof, 
près de Baunach,en Franconte, Après 
avoir fait ses premières études à Co- 
bourg , il se rendit, en 17564, à l’uni- 
versité de Gôttingue, y devint mem- 
bre du séminaire philologique, di- 
rigé par le célèbre Heyne, sous 
la présidence duquel il publia, en 
1706, sa première dissertation : De 
Theocriti et Virgilii poesi bucolica. 
Il s’était en même-temps apoliqué, 
sous le professeur Achenwail, à l’é- 
tude des sciences historiques. Ham- 
berger et Diez étaient alors sous-bi- 
bliothécaires à l’université de Gôttin- 
gue : Meusel les avait beaucoup aidés 
dans leurs travaux ; et ce fut là qu'il 
prit un goût décidé pour une science 
a laquelle il a rendu de si grands ser- 
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vices. Le professeur C. À. Klotz, 
qui avait été témoin de l’ardeur infa- 
tigable du jéune Meusel , ayant été 
nommé, en 1765 , professeur à l’uni- 
versité de Halle, desira l’avoirauprès 
de lui, en lui faisant espérer unedes 
premières chaires vacantes : Meusel 
alla le rejoindre en 1766. Deux ans 
après, l'électeur de Maïence (Émeric- 
Joseph), voulant rétablir dans son 
ancienne splendeur son université 
d’Erfurt, résolut d’y réunir des pro- 
fesseurs d’un mérite distingué, et ca- 
pables d’en relever l’éclat. Meusel y 
obtint une chaire d’histoire , et fut 
décoré, la même année, du titre de 
conseiller aulique de la principauté 
de Quedlinbourg : le même titre ho- 
norifique lui fut décerné, en 1779, à 
Ja cour électorale de Brandebourg, 
et,en 17992, à celle du roi de Prusse. 
Après avoir rempli pendant dix ans 
les fonctions de professeur d’histoire 
à Erfurt, il fut appelé, en 1779, pour 
occuper la même chaire à l’univer- 
sité d’Erlang , dont son enseigne- 
ment contribua beaucoup à augmen- 
ter la réputation. Il y est mortle 19 
septembre 1820. Avant de donner 
la liste de ses nombreux ouvrages, 


“nous indiquerons les services qu’il a 


rendus aux lettres comme éditeur ou 
traducteur. Il a publié l Histoire lit- 
téraire de la congrégation de Saint - 
Maur (F.Tassin), traduite en alle- 
mand (par Rudolph }, Ulm, 1773- 
74,2 vol.in-80.;— le Dictionnaire 
des racines de la langue allemande 


(7, Furnpa, XVI, 162); — le 


Thesaurus Bio et Bibliographicus 


? 


de Waldau, Chemnitz, 1792, in-8°.; 


— le Manuel d'une Statistique gé- 


nérale des Etatsprussiens, par Ort- 
lof, Erlang, 1708 (1797), in-8°., 
etc. Il à traduit du grec la Biblio- 
thèque d’Apoilodore, Halle, 1768, 
iu-8°,, et divers Morceaux insérés 


LR 
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dans la Bibliothèque historique uni- 
perselle de Gatterer , tom. 1.; et1l 
a traduit du français, les Disserta- 
tions de Gaylus, relatives à l’art et à 
l'antiquité , tirées du recueil de l’aca- 
démie des inscriptions , Altenbourg , 
1768-69, 2 vol. in-4°, : (le premier 
volume en contient quinze; l’autre, 
qui n’est pas entièrement de Meusel, 
en renferme vingt-et-une ); — la Des- 
cription des tableaux du roi, par 
Lépicié, Halle, 1769, in-80. ; —les 
Vies des illustres Italiens , Leipzig, 
1709-70, in-80.; — l’Eloge du 
comte de Saxe, par Thomas, Erfurt, 
1771,in-80., et d’autres éloges ou 
notices biographiques. Les ouvrages 
composés par Meusel , outre sa thèse 
inaugurale citée plus haut, sont les 
suivants : [. Deinterpretatione vete- 
rum poëtarum , Halle, 1766, in-4°. 
Il. De Lucani Pharsalid, 1767-68, 
in-40. 111, De præcipuis commercio- 
rum in Germanid epochis, Erlang, 
1780, in-4°. IV. Bibliotheca histo- 
rica, Leipzig, 1782-1804 , 11 tom. 
en 22 vol. in-8°. ( 7. Buoer ). C’est 
une notice raisonnée de tous les his- 
toriens anciens et modernes, avec 
un examen critique de leurs ouvra- 
ges et de leurs différentes éditions , 
classés méthodiquement : la table al- 
phabétique, quiforme le22€. volume, 


facilite les recherches. Il est fâcheux 
‘que la guerre qui désolait l’Allema- 


gne, pendant l'impression de ce livre, 
ait empêché de le terminer : on n’y 
trouve rien sur les historiens de l’Ita- 


‘lie moderne, de l'Allemagne, des 
… Pays-Bas, de l'Angleterre, et des au- 
_ tres états du nord de l’Europe. Cette 
lacune fait que l’on recherche encore 


le Catalogue des historiens qui ter- 
mine la Méthode pour étudier L’his- 
toire, de Lenglet , en 15 vol. in-12., 
quoiqu'il soit, à tous autres égards, 
bien inférieur au livre de Meusel, que 
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rienhe peut remplacer. Les ouvrages 
suivants sont en allemand : V. fie- 
flexions ( Betrachtungen ) sur les 
nouveaux ouvrages dé br à 
1769-1778 , 9 vol. in-8°. , divisés 
chacun en trois cahiers. Les cinq 
premières années de cette espèce de 
journal parurent à Altenbourg , et 
les quatre dernières à Halle, VI. Æis- 
toire de France, Halle, 1791-76, 
À vol.in-4°.,formantlestomes trente- 
cinq et trente-neuf de la grande his- 
toire universelle ; l’auteur en donna 
depuis un Æbrégé-en 5 vol. in-8°., 
ibid. , 1975-79. VIT. L'Allemagne 
httéraire ( Gelehrte Teutschland) : 
c’est un dictionnaire bibliographique 


.de tous les auteurs vivants nés en 


Allemagne , ou qui habitent ce pays, 
avec la liste exacte de tous leurs ou 

vrages en quelque langue qu’ils aient 
écrit. Meusel commença, en 1774, 
par donner un supplément à l’ouvra- 
ge qu'avait publié Hamberger sous 
le même ütre ( Joy. HamBErGEr }), 
et à limitation de la France litie- 
raire ( P, HEpRAIL ), mais sur une 
bien plus grande échelle. Les titres 
des livres s’y trouvent dans leur en- 
tier, tant de ceux qui out paru sépa- 
rément que de ceux qui sont insérés 
dans quelques-uns de ces recueils pé- 
riodiques si multipliés en Allemagne ; 
et chaque article commence par une 
courte notice sur l’auteur qu'il con- 
cerne: la troisième édition, Lemgo, 
1776, avec un supplément imprimé 
en. 1778, peut encore passer pour 
être l’ouvrage de Hamberger; mais la 
cinquième, Lemgo , 1700 et suiv., 
16 vol. in-8°., apparüent entie- 
rement à Meusel. L'ordre alphabéti- 
que est complet dans les huit pre- 
miers volumes : les tomes 9 et 10 

(1903) forment un prenuer sup- 

plément ; le tome 11 (1805 ), un 

autre ; le tome 12 (1806) contient 
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les préfaces des diverses éditions, ct 
plusieurs tables (1) pour faciliter les 
recherches particuhères: Les quatre 
derniers volumes ( 1808-12) com- 
prennent les écrivains allemands du 
dix-neuvième siècle. VIIT. Zntroduc- 
tion à la connaïssance de l'histoire 
des Etats de l’Europe, d'après le 
plan de Gebauer, Leipzig, 1795, 
in-90, quatrième édit., ibid., 1800, 
in-8°. IX. fhciionnaire des artistes 
allemandsvivants, avec l'indication 
des bibliothèques , des galeries , des 
musées , et des cabinets de médailles, 
de curiosités, d'histoire naturelle, etc. 
les plus remarquables de PAïlema- 
guc et de la Suisse, Lemgo, 1778- 
89, 2 vol.in-80.; deuxième cdi, , 
ibid. , 1808-09, avec un troisième 
volume, publié en 1814, servant de 
supplément aux deux éditions. X. 
Melanges concernant les arts, Er- 
furt, 1979-87 , trente cahiers for- 
mant 5 vol. in-80., recueil périodi- 
que, continué sousletitrede Museum 
pour les artistes et les amaïeurs, 
Manheim , 1987-02, 10 cahiers, 
ou 3 vol. in-8°. ; — sous celui de 
Nouveau Museum, etc. (1793-04), 
4 cahiers : — sous celui de ÂVcu- 
veaux mélanges , etc. Leipzig, 1705- 
1803, 14 cahiers; — enfin sous celui 
d’Archives pour les artistes et les 
amateurs, Dresde, 1803-08, 8 ca- 
hièrs , en 2 vol. in-8°., fig. : ce re- 
cueil offre une grande variété ; on y 
trouve des notices biographiques , né- 
crologiques , archéologiques , des 
dissertations , des analyses d’ouvra- 


(x) Le nombre total des auteurs vivants compris 
daris ce dictionnaire ou morts seulemneñt depuis l'in 
pression du 1ér, volume esl de 16648. La 4e, edition 
n’en contenait que 75f%r , dont 1052 ont un nom qui 
commence par un, S. Les autres lettres initiales les 
plus communes sont, H .B,K, Wet M. Le Q ne 
fouruit que {noms , et l’Y un seul sur 8662; ét sur 
ce même uornbre il y a {27 écrivains, dont vu a les 
ports gravés, les bustes, ou au moins les al- 
liqueites. 
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ges modernes , fournies par divèrs au» 
teurs, etc. XI, Mémoires (Beytræge 
zur Érweiterung) pour la science 
de l’histoire, Aagshbourg, 1780-82, 
2 vol. in-80, XIL. Sur l'empereur 
Joseph ÏE., Leipzig , 1790 , in-8°. 
XITI. Zattérature de la Statistique. 
Lapzig, 1790 , in-8°. , avec deux 
suppléments , publiés en 1703 et 
1797. Getie bibliographie est rangée 
par ordre de matières avec beaucoup 
de méthode , et suivie d’une table 
alphabétique des noms d’auteurs ou 
des titres des livres anonymes : on 
n'y trouve d’ailleurs aucun jugement 
sur les ouvrages. Une 2°. edition, to- 
talementrefondue, paruten 1806-07, 
2 vol.in-8°.; et l’on en citeune autre 
de 1817. XIV. Traité ( Lehrbuch) 
de Statistique ,ibid., 1702, in-8°; 
3. édit. , tres - augmentée, 1804, 


in 6°. XV. Direction ( Leïtfaden ) 


pour l'histoire de la littérature, ibid. 


1709-1800 , 3 part. in-8°. , formant 
un volume de xv1 et 1356 pag.; la 
3°. parie comprend la 6°. période 
( de 1500 à 1690), et chaque pé- 
riode est divise par ordre de matie- 
res ou de sciences, f’indication des 
livres ou mémoires particuliers qui 
ont traité en détail chaque point 
d'histoire htteraire, forme près de 
la moitié de ce travail , que l’on peut 
regarder commeun riche et immense 
répertoire, dans lequel néanmoins 


les recherches seraient plus faciles si 


la grosseur du volume eût permis d’y 
ajouter une table alphabétique. Nous 
n'avons rien en français qui puisse 
remplacer cet important ouvrage. 
L'introduction qui le précède ( pag. 
1-106 ), présente une Bibliothèque 


“bibliographique qui n’a point cité 


effacée par le Répertoire universel , 
publié, en 1912, par M. Peisnot: 
celui de Meusel , bien plus riche en 
livres latins et allemands , offre l'a- 
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vantage incontestable d’une classifi- 
cation rigoureusement méthodique. 
XVI. Dictionnaire des écrivains alle- 
mands morts de 1750 à 1800 , 
Leipzig, 1802, ct années suivantes, 
15 vol. in-8°. ; recucil estimé pour 
son exactitude, et qui n’a été terminé 
que peu de temps avant la mort de 
l’auteur : les notices sur chaque écri- 
vain, quoique très-concises, sont un 
peu plus développées que celles de 
l'Allemagne littéraire ; les titres des 
ouvrages sont indiqués avec encore 
plus de soin, et l’on y cite toujours 
les discours, éloges ou oraisons fu- 
nèbres , biographies Spéciales, et 
mêmeles articles de journaux relatifs 
à chaque auteur : aussi ce livre a-t-il 
été fort utile à la Biographie univer- 
selle, pour les articles des littéra- 
teurs allemands de cette époque. — 
Indépendamment des nombreux ou- 
vrages que nous venons dé détailler , 
Meusel a eu plus ou moins de part à 
un grand nombre de journaux ou de 
recueils périodiques ; outre la Gazet- 
te littéraire d'Erlang, (F. Gross, 
XVIII, 537), dont il fut l'éditeur et 
le directeur (de 1509 à 1801), nous 
indiquerons les Vies des personnages 
les plus remarquables de ce siecle 
et du précédent , Breslau , 1779 
(17974), in-80.; — l’Aistorien 
( Geschichtforscher }, Halle, 1755- 
70, 7 vol. in-60., renfermant cha- 
cun une dixaine de dissertations sur 
| quelque point d’archéolooie, ou le 
| plus souvent de l’histoire du moyen 
| âge, des pièces inédites ou peu con- 
| nues, des notices biographiques, etc. 
|.— Littéraiure moderne ( Neueste 
| litteratur ) de l’histoire, Erfurt, 
| 1978-80, 6 part. in-6°. ; — Recher- 
_ches historiques , Nuremberg, 1779- 
| So, à part. in-80,; — Littérature 
| historique, 1581-85 , in-80. : il en 


| paraissait un cahier chaque, MOIS 5 


at pe 
MEU 495 


et ce recuerl où l’on rendait compte 
des ouvrages nouveaux Imprimés 
en Allemagne, sur Îcs sciences lis- 
toriques , a été conünué sous le 
titre d’ Annales de l'histoire aile- 
mande et étrangére , Bayreuth, 
1786-87, 6 cahiers in-80. ; — Ma- 
gasin historique et littéraire, ibid. , 
1789-86 , 4 part. in-00. ; — Maga- 
sin historique, liltéraire et bibliogra- 
phique , par une société d'amis des 
lettres, allemands et étrangers , Zu- 
rich, 1788-91; Chemniiz, 1592-94, 
Ô part. in-8°.; — enfin un grand 
nombre d’arucles dansles principaux 
journaux littéraires de l’Ailemagne , 
dans les Feuilles hebdomadaires de 
Halle, les Entretiens de Hambourg, 
les Acta literaria de Klotz, la Bi- 
biivthèque et la Gazette littéraire 
dc Halle (1766-71 ), les Commen- 
taria de libris minoribus ( Brème, : 
1706-70), le Mercure allemand 
de Wieland ( 1773-59), la Gazette 
littéraire d'Erfurt ( 1769-79 ), dont 
il fut l'éditeur depuis 1772 ; le Jour- 
nal de Franconie (1792); la Zi 
bliothèque allemande universelle de 
Nicolai, depuis 1775 ; la Gazette 
littéraire universélle, depuis 1785; 
VIndicateur litt. universel (1596- 
1601) ; les Ephemérides géogra- 
phiques (1808), etc. Le portrait de 
Meusel a été gravé par Haïd ,en 1785, 
d’après Moeglick ; et 1l a été inséré 
en 1796 , à la tête du tome 95 de la 
Bibl. allem. univ., ete.  C. M. P. 
MEUSNIER (J.-B.-Maure), gé- 
néral français , né à Paris en 175€, 
se livra dès sa jeunesse à l'étude des 
sciences mathématkques, et fut em- 
ployé comme ingénieur aux travaux 
du fort de Cherbourg. Ses talents 
l'avaient fait distinguer avant la ré- 
volution, et il était déjà parvenu au 
grade de heutenant-colonel du génie, 
Ea 1790, il fut chargé, par le mi- 
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nistre de la guerre, d'établir, vers 
les côtes et Les frontières , des lignes 
de signaux , à-peu-près semblables 
aux télégraphes , qui ont éte exécutés 
un peu plus tard. Parvenu au grade 
de général de division, ce fut lui 
qui défendit le fort de Kænigstein, 
lorsque les Prussiens envahirent la 
Franconie, au commencement de 
1703, ctil se distingua par la plus 
courageuse résistance : obligé enfin 
de capituler, il fut fait prisonnier de 
guerre et presque aussitôt échangé. 
Le général Meusnier vint alors con- 
courir à la défense de Maïience ; et 
on lui confia, dans ce siége mémo- 
rable, le postele plus important, ce- 
lui du fort de Cassel, sur la rive droi- 
te du Rhin. I y eut la jambe empor- 
tée d’un coup de canon, et il mou- 
ut des suites de cette blessure, le 
13 juin 1705. M— ;. 
MEUSNIER pe QUERLON ( An- 
TOINE-Ga8riEL ). Ÿ. QuErLon. 
MEUSY (Nicozas), écrivain as- 
cétique, était né en 1734, de sim- 
ples cultivateurs , à Vilers - Sexel, 
petit bourg de Franche-Comté. Après 
avoir términé ses études avec succès, 
il embrassa lPétat ecclésiastique, et 
se voua à Pinstruction des habitants 
te la campagne. Il mourut vicaire de 
la paroisse de Rupt, en 17792, à lPâge 
de 36 ans, victime de son zèle pour 
les malheureux aticinté d’une ma- 
fadie épidémique, Il a publié: TE. Ze 
Code dela Religion et des Moœurs, 
Paris, 19970, 2 vol. in-12. C'est un 
ecueil des principales ordonnances 
de nos rois, relatives à la religion : 
on peut regarder cet ouvrage, dit 
Fréron, comme un tableau lépislatif 
de la France, sur cette importante 
matière, [l. Le Catéchisme histori- 
que, dogmatique et moral des fêtes, 
Vesoul, 1771, in-12; ouvrage utile 
ctsouvent réimprimé.  W—s. 


Ne 
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historien et compilateur, etait né 
vers la fin du quinzième siècle, à 
Séville, d’une famiile noble. 11 an- 
nonça , dès sa jeunesse, beaucoup de 
goût pour l'étude, et mérita par ses 
talentsl'estime del’em pereurCharles- 
Quint, qui lhouora du titre de son 
historiographe. Il travailiait à une 
vie de ce prince, lorsqu'il mourut, 
vers 1952, dans un âge peu avancé. 
Ghilni lui a consacré un article très- 
flatteur dans le Teatro d’'Uomini 
letterati. On a de cet écrivain : I. 
Silva de varia lecion , Séville, 
1542, in-4°. Cette compilation eut 
un très-grand succès : elle a été tra- 
duite en italien par Mambrino , et 
augmentée par Sansovino ; en fran- 
çais, par CL Gruget, sous le titre 
de Diverses lecons ( F. Grucer, 
XVIII, 560), et dans la plupart des 
langues de l’Europe. La traduction 
de Gruget a été réimprimée un grand 
nombre de fois, avec des corrections 
etdesaddiions. Leséditions de Tour- 
non, 1604, 1616,in-8°.,sontles plus 
complètes et les seules recherchées. 
Duverdier et Louis Guyon (1) ont 
publié des compilations du même 
senre que celle de Messie, dont ils 
ont emprunté le titre. Un médecin 
de Lons-le-Saunier, nommé Girar- 
det , a pillé l’ouvrage de Messie, sans 
le nommer ( 7”. Girarper, XVII, 
452). IT. Historia imperial y Cesa- 
rea desde Julio Cesare hasta Maxi- 
miliano, Séville , 1546, in- fol. ; 
en italien, par Louis Dolce, Venise, 
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(x) Depuis que l’article GUYON est imprimé » ODA 


acquis un exemplaire de ses Diverses leçons, Lyon, 


1604, 1613 , 1617, 3 vol. in 80. La dédicace du pre- 
mier, et celle du second vol, , sont datées d’Uzerche ; 
ainsi, Guyon ne se retira peint, sur la fin de sa vie, 
à Dole , comme on l’a dit, d'après VÆssai sur quel- 


, ques gens de lettres nés duns le comté de Bourgo- 


gne. On apprend par la |'réface du troisième volnme . 
que Guvon était mort, quelque temps auparavant 


{ vers 1016 ), ‘1 plus de quatre-vingt-dix ans. 
Fin ÿ 


Lo 
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25671, 1507 et 1644, in-4°. Cet ou- 


vrage et le précédent ont aussi été 
traduits en allemand. ET. Sept Dia- 
logues, Séville, 1547. Ils roulent 
sur la médecine et les médecins, les 
disputes des philosophes, les astres 
et les élémenis. Alph. d’Ulloa les a 
traduits en italien, Venise, 1557, in- 
4°. ; et CL Gruget, en français, à la 


-suite des Diverses lecons. Marie de 


Coste-Blanche, Parisienne, très-ver- 
sée dans la philosophie et les mathé- 
matiques , atraduit Trois Dialogues 
de Messie, sur la version italienne, 
Paris, 1566, in-8°. (F7. la Biblioth. 
de La Croix du Maine. ) IV, Laus 
asini, etc. ; On n’a pu découvrir 
cet ouvrage cité par différents bi- 
bliographes. IL avait laissé en ma- 
nuscrit une Histoire de Charles- 
Quint, depuis sa naissance jusqu’à 
son couronnement à Bologne, et une 
Genealogia de la casa de Mexia, 
qu’Argote de Molina avait eue entre 
les mains (Franckenau, Biblioth. 
hisp. p. 345 ). W—s. 
MEV ( CLraune }), avocat et cano- 
niste, né à Lyon, le 15 janvier 1719, 
se livra à l’étude de la théologie et 
du droit canonique, mais wentra 
point dans les ordres sacrés. Il resta 
simple tonsuré, et se fit recevoir 
avocat au parlement de Paris, en 
1739. L'ordre des avocats jouait 
alors un grand rôle, et s’immisçait 
dans les affaires de l'Église ; ces ju- 
risconsuites donnaient fréquemment 
des consultations contre les brefs des 
papes etles mandements des évêques, 
ou bien en faveur des appelants. 
Mey s’engagea dans cette lutte; et 
son nom se trouve au bas de plu- 
sieurs mémoires de ce genre. Il ac- 
quit une grande réputation sur les 
matières canoniques ; et, consulté 
souvent pour cette partie , il rédigea 
beaucoup de mémoires, dont nous 
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nous bornerons à citer les plus im- 
portants , et quelques écrits sur diffé- 
rentes matières : [. L’Æ4pologie des 
jugements rendus en France par les 
tribunaux séculiers, contre le schis- 
me, 1792, 2 vol. in-12 ; la première 
partie seulement est de Mey; c’est une 
défense des appelants : la deuxième 
partie est de Maultrot.Cet ouvrage fut. 
supprimé par arrêt du parlement de 
Paris, et condamne par Benoît XIV. 
ET: Remarques sur une thèse soute- 
nue en Sorbonne , le 3 octobre 151, 
par l'abbé de Brienne, 1751, in- 
12 de 22 pagés. [IL Requéte des 
sous-fermiers du domaine, au roi, 
pour demander ue les billets de 
confession soient assujélis au con- 
tréle, in-19 de 40 pages ; cette pièce 
satirique fut condamnée au feu par 
arrêt du parlement du 22 juillet 1 Gb Y 
IV. Consultation pour des curés du 
diocèse d'Auxerre, 1755, in-4°, de 
100 pag. V. Essai de métaphysique, 
ou Principes sur la nature et les opé.- 
rations de l'esprit, 1756, in-12 de 
398 pages. VE Mémoires pour les 
abbé, prieur et religieux de Saint- 
Vincent du Mans, 17964, in-4°. 
VIT. Mémoire pour prouver que les 
curés ont le droit d’administrer et 
d’enterrer les religieuses des monas- 
tères , 1767, in-4°. de 97 pag. VIII. 
Observations" sur l’édit concernant 
les ordres monasiiques, 1968, in- 
12 de 6 pag. IX. Consultation pour 
les Bénédictins, contre la commis- 
sion des Réguliers, 2 vol. in-4°, X. 
Mémoires pour les docteurs Xaupi 
et Billette, 1772, in-4°.; il y eut 
trois consultations successives de 
Mey et de Piales , sur cette affaire, 
qui était relative à l'institution di- 
vine des curés ; elles sont daices du 
12, du 21 et du 27 juillet 1799 
XI. Maximes du droit public fran- 
cas, tirées des capitulaires, des 
32 
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ordonnances du royaume et des au- 
tres monuments de l'histoire de 
France, 1772,2 vol.in-12. Aubry, 
Maultrot et Blonde , cuopéraicurs 
de cet ouvrage, en donnèrent une 
deuxième de ».en, 1790. XIT, 

Lettre du R. P***, de l’ordre des 
Minimes , à M*** , docteur de Sor- 
bonne, au sujét de l'écrit intitulé De 
l'immolation de N. S. J. C., dans 
le sacrifice de la messe, in - 12. 
On croit pouvoir att 1 no cet écrit 
à Mey. Ce canoniste concourut à 
beaucoup 4 décrits sur les Re 
tions de ce temps ; il presidait à la 
rédaction des Mantes eccléstasti- 
ques. Lié avec M. de Montazet, ar- 

chevêque de Lyon , il coopéra à sa 
Lettre à l’ar chevéque de Paris, en 
1760, et eut part à plusieurs actes 
de Diana de ce prélat. Il 
se déclara contre la constitution ei- 
vile du clergé, et signa Ta consulta- 
tion dressée par Tien ler5 mars 
1790, et qui fut comme le premier 
coup porté à l’œuvre de l'assemblée 
constituante. meÿ parait avoir cesse 
alors de travailler : du moins on ne 
saurait lui attribuer d’une manière 
positive aucun des écrits publiés à 
cette époque. H se retira, pendant la 
terreur, à Sens, et y mourut le r2juin 
1796, âgé de quatre -vingt-quatre 
ans. © rs un homme fort instruit 
sur les matières canoniques, et qui 
avait aussi des connaissances enthco- 
logie; mais il avait étudié ces deux 
sciences d’après les principes de son 
école, et il en fut toujours ‘regardé 
comme un des plus zélés défenseurs, 
— Mey (Ottavio), négociant de 
Lyon, de la même famille, fut, dans 
le dix - septième siècle, l’inventeur 
du secret de lustrer les ca Ayant 
mis par hasard et roulé un brin de 
soie dans sa bouche, il s’aperçut en 
le retirant, que cette substance était 
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devenue plus éciatante. qu’ auparaä- 
vant, Cette expérience lu fit faire 
des essais ; et il découvrit une lotion 
dont le aibrer rendu, public, après 
avoir contribué à la fortune de l’au- 
teur , fut très-utile au commerce de: 
Lyon, pour la fabrication des étotles. 
Mey se forma un riche cabinet d’ob- 
jets curieux , et même d’antiquités , 


parmi lesquel les on voyait le faineux 


bouclier dit de Scipion. Il l'avait 
acquis des pêcheurs qui le trouvè- 
rent dans les sables du Rhône ; et, 
après sa mort arrivée en 1600 , (us 
héritier en fit don à Louis XIV, qui 
le plaça dans le cabinet des mé- 
dailles. P=ic—17. 
MEYDANY (ALou’L rapur An- 
MED BEN MOnAMMED AL }), écrivain 
arabe, fut ainsi nommé pour avoir 
reçu js jour dans le quartier de Ni- 
schahpour , appelé Meydan; et il 
mourut dans la même ville au mois 
deramadhan518(1124).Parunsort 
commun à bien des savants, M eydany 
ne nous est connu que par ses écrits; 
et peut-être est-on fondé à croir 
qu’une vie sédentaire ne contribua pas 
peu à ôter touie anportance aux évé- 
tot de sa vie, Hadji Khalfa nous 
apprend que sa réputation fut aussi 
étendue que rapié :€, et qu elle excita 
l’envie de Zamakhschary. Celui-ci, 
par un sentiment qu'il m'aurait pas 
dû s’avouer, ajouta au nom de Mey- 
dany, sur un exemplaire des écrits de 
ce dernier, un r qui faisait deson nom 


un mot persan (Némydany ), dont | 


le sens est, {4 ne sais rien. Meydany 


se vengea d’une manière analogue | 


sur un exemplaire des écrits de son 


rival. Quoi qu'il en soit , la gloire de! 


Meydany reposait sur des bases trop | 
solides pour n'être pas à l'épreuve de. 


pareilles attaques. Amateur zélé de 


l’antiquité, ses etudes le dirigèrent ! 
vers les plus anciens bn de 
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la littérature des Arabes. Poésie, 
mœurs, langage, tout dans ce peuple 
original excitait son intérêt. Fr: appé 
des avantages qu’on avait droit de 
se promettre de ses profondes con- 
naissances , s'il les faisait tourner 
à l’éclaircissement de la littérature 
et de l’histoire de l’Arabie dans 
les siècles qu preécédérent ou qui 
suivirent l’hégire , il conçut l'idée 
de former un recueil des prover- 
bes et des sentences qui avaient eu 
cours anciennement , et de grouper 
en quelque sorte, autour de chaqgne 
proverbe, tout ce qui y avait trait 
dans les notions que lui avaient ac- 
quises ses immenses lectures. Son tra- 
vail devait avoir une autre utilité 
ti ses compatriotes, en rattachant 
à son sujet toutes les discussions 
grammaticales dont 1l était suscepti- 
ble, et qui acquièrent par elles-mê- 
mes une place si importante aux yeux 
des nationaux. Telle est l’origine du 
Recueil de proverbes ( Medyme-al- 
amtsal.), au nombre de six mille, 
ouvrage capital, et qui doit trouver} 
- place dans toutes les bibliothèques. 
Les proverbes sont distribués par 
linitiale du prémier mot, et accom- 
pagnés chacun des éclireissements 
qui s’y rapportent. Ainsi Meydany 
ne s’est pas contenté de partager avec 
Haryry la gloire d’avoir conservé à 
ja postérité. une foule d'expressions 
proverbiales qui seraient vraisembla- 
blement restées dans Poubli : ce sujet 
estdevenn entre ses mains une source 
féconde à laquelle sont venus puiser 
les savants - qui ont le plus contri- 
Bué par leurs écrits à la propagation 
des études orientales en Europe. Po- 
cocke a mis ce recueil à contribution 
dans son Specimen historiæ Arabum, 
. ainsi que Reiske dans ses notes sur 
les Annales moslemici d’Abulféda , 
et M, Silvestre de Sacy , dans plu- 
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sieurs de ses ouvrages, Pococke avait 
traduit tout l’ouvrage en latin :.il 
déposa son manuscrit à la bibliothe- 
que Bodléienne; c’est d’après ce ma- 
nuscril que Shin tens le fils publia 
cent vingt proverbes en arabe et en 
Jatin , Londres , 1779 et que M. 
Macbride en HR un cértit nom- 
bre d’autres dansles différentes hivrai- 
sons des Mines de L’Orient.En 1591, 

Schultens annonça une édition com- 
plète avec le textcet la traduction la- 
tine, et des notes, 3 vol. in-4°, Mais 
la mort le surprit eu 1793 : à la page 
308 du premier volume, c’est-à- dire e, 

au CCCXXXIV®. proverbe; et son tra” 
vail n’a été continué que jusqu’à la 
page 314 par Schroeder. Geite en- 
treprise, qui S ‘annonçait sous de si 
troie auspices , a eu peut être lin- 
convénient dubetee une autre édi- 
tion commencée par Scheid etqu elle 
fit interrompre, Reiske il publié, 
dès 1758, comme essai d’une édition 
complète, les proverbes dans les- 
quels entre le mot baton, avec la tra- 
duction en allemand; mais par une 
sorte de fatalité Atich et à tous les 
travaux de cet orientaliste, cette 
entreprise n’a pas eu de nt Ainsi 
des tentatives si multipliées ne nous 
ont encore donné que des fragments, 
Nous devons de plus à M. Rosen- 
muller, 17 nouveaux proverbes avec 
leur traduction, et de savantes notes, 
Lcipzig, 1706. Meydany est encore 
l’auteur d’un traité des noms-propres 
et des synonymes, augmenté par son 


fils Abou Sayd (Golius en a fait usage 


pour son Dictionnaire); et d’untraité 
de grammaire en vers. R-—n, 
MEYER ( Jacques ), historien, 
et l’un des restaurateurs des bonnes 
études dans la Flandre, naquit , en 
1491, à Vleter, village | pres de Bail 
Jenl, d'où: suivant d'usage de son 
temps, il à pris le nom de Bulicla- 
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nus. Après s'être rendu habile dans 
les langues anciennes, 1l vint à Paris 
faire ses cours de philosophie et de 
théologie. De retour en Flandre, il 
embrassa l’état ecclésiastique, et s’é- 
tablit à Vpres, où il ouvrit une école 
qui acquit bientôt une grande célé- 
brité. On l’engagea à transporter 
son école à Bruges ; et, pour l’y dé- 
terminer , on Île nomma titulaire 
d’une chapelle de Péglise Saint-Do- 
natien. Malgré les succès qu’il conti- 
nuait d'obtenir dans l’enseignement, 
il y renonça pour occuper la cure de 
Blankenberg, où il mourut au mois 
de février 1552. Ses restes furent 
transportés à Bruges, et inhumés à 
Saint-Donatien, où l’on voit son épi- 
taphe, rapportée par Foppens ( bi- 
bi. Belgica). Meyer avait pour amis 
Despautère, Erasme, etc. On a de 
lui : L. Flandricarum rerum Decas, 
de origine, antiquitate, nobilitate, 
ac gencalogié comitum Flandriæ, 
Bruges, 1931 ,in-4°. et in-00. II. 
Chronicon Flandriæ ab anno Chris- 
di 445 usque ad annum 1275 , Nu- 
remberg, 1538, in-4°. Cette chro- 
nique a été continnée par Ant. Meyer, 
son neveu , jusqu’à l’année 1476, et 
publiée sous ce titre : Commentarii 
sive Annales rerum Flandricarum , 
etc., Anvers, 1561 ,in-fol. Elle a 
été réimprimée dans le Recueil des 
historiens belges, de Feyrabend, 
Francfort, 1580, in-fol, Meyer n’est 
point un écrivain impartial ; et sa 
prévention contre Îles Français perce 
à chaque instant, malgré lui: mais 
son ouvrage n’en est pas moins très- 
important; et on voit qu’il n’a épar- 
ené ni recherches, ni voyages, pour 
le perfectionner. UT, Æymni aliquot 
et carmina, Louvain, 1537, in-8°. 
IV. Bellum quod Philippus, Frar- 
corum rex, cum Othone, Anglis, 
Flandrisque gessit, etc., Anvers, 
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1534, in-8°, C’est un long fragment 


. de la Philippide de Guillaume le 


Breton, dont Meyer a retouché le 
Style. ( 7. Guirzaume le Breton, 
XIX, 150). On trouve à la suite 
quelques pièces de vers sur différents 
sujets. — Meyer ( Antoine), son 
neveu, cultiva les lettres à son exem- 
ple; il mourut, en 1607, à Arras, 
où il avait rempli trente-sept ans la 
place de principal du collége. André 
Hojus a écrit sa Vie en vers latins. 
Meyer a publié quelques ouvrages, 
dont on trouvera la liste dans la 
Biblioth. Belgica, et parmi lesquels 
on se contentera de citer: [, Comites 
Flandriæ seu Epitome rerum Flan- 
dricarum versu heroïco , Anvers, 
1556, in - 8°, C’est un extrait des 
Annales de son oncle.On trouvedans 
le même volume un poëme intitulé : 
Cameracum , qui renferme léloge 
de la ville de Cambrai et de ses ha- 
bitants. TE. Ursus sive de rebus div. 
Vedasti (S. Waast) episcopi Atre- 
batensis libri tres, Paris, 1580, 
in-8°. C’est un poème. — Meyer 
(Philippe }, fils du précédent, rem- 
plit aussi la charge de principal du 
collége d'Arras, et mourut, en 1637, 
à l’âge de plus de 70 ans ; il cultiva 
la poésie, et publia différentes pièces 
dont Foppens a donné la liste. II a 
continué les Annales de son grand- 
oncle jusqu’en 1617 : ce manuscrit 
était conservé à l’abbaye de Saint- 
Waast d'Arras, W—s, 
MEYER (Turopore), né en 
1572, à Eglisau, canton de Zurich 
(où son père fut balli), mourut à 


Zurich en 1658. Peintre etgraveur, 


il a excellé dans ces deux arts, Ses 


portraits furent recherchés ; et Mé- # 


rian , en lui deédiant le cinquième vo- 


lume de sa Chronique historique, s’a- 


voue son disciple daus la gravure, 


Son œuvyrecst assez considérable: les # 
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Douze. Mois, les Danses des Pay- 
sannes , l’Armorial de Zurich, en 
font partie, — Meyer (Rodolphe }, 
fils ainé du précédent, mourut dans 
un âge peu avancé, en 1639. Il avoit 
montré un beau talent; et après avoir 
reçu l'instruction de son père, il se 
rendit à Nuremberg, à Augsbourg 
et à Francfort, où 1l travailla pour 
Mérian. Il revint ensuite dans sa pa- 
trie, On distingue ses gravures pour 
une édition de l’Æelyétie-Sainte de 
Murer , cic. Ü—x. 

MEYER ( ConraD ), peintre et 
graveur à l’eau- forte, né à Zurich, 
en 1018, fut élève de son père 
Théodore et de son frère Rodolphe. 
Il parcourut une partie de V’Alle- 
magne , et s'arrêta quelque temps 
à Francfort chez Matthieu Mérian, 
ami de sa famille. Le travail était 
son délassement : Hivré alternative- 
ment à la peinture et à la gravure, 
connaissait à peine le repos : 
aussi le nombre de ses ouvrag 
dans ces deux genres est-il très-con- 
sidérable, Il peignait avec. un égal 
succès l’histoire, le paysage et le 
portrait; et l’on connait de lui une 
grande quantité de dessins exécutés 
d’une manière piquante et spirituelle, 
Ses gravures à l’eau-forte sontencore 
plus nombreuses. Gaspard Füssli, qui 
avait entrepris de former l’œuvre de 
Meyer , avait recueilli plus de neuf 
cents pièces de cet artiste; et cepen- 
dant 1l avoue qu'il est encore bien 
loin d’avoir tout réuni. Il en a donné 
un catalogue que l’on peut consulter, 
et dont Huber a inséré l'extrait dans 
le Manuel des amateurs de L'art. 
Son œuvre consiste en Portraits, Su- 
jets historiques, Paysages et Em- 
blèmes. Callot, Abraham Bosse, et 
d’autres graveurs habiles, avaient 
employé jusqu'alors le vernis dur 
pour graver à l’eau-forte : Meyer {ut 


pes. 
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le premier qui se servit habituelle 
ment du vernis mou, Cette méthode 
qni lui avait été enseignée par son 
père, et qu'adopta Mérian, à depuis 
prévalu ; et c’est celle qui est aujour- 
d’hui généralement en usage. Conrad 
mourut à Zurich en 1689, laissant 
deux fils dont l’aîné, nommé Théo- 
dore, devint un habile orfèvre; et le 
cadet, peintre et graveur à l’eau-forte, 
a travaillé avec succès au grand ou- 
vrage de Sandrart sur la peinture. 
— Félix Meyer, peintre, ne en 1653 
à Winterthur , en Suisse, fut élève 

dErmels , habile paysagiste, Ses pro- 
grès furent rapides ; et 11 se rendit en 
Italie pour les augmenter encore. 

Mais le climat nuisit tellement à sa , 
santé qu’il fut obligé de revenir en 
Suisse, où la vue des sites variés par 
les montagnes, les lacs , les chutes 
d’eau, les rochers et les bois, offre 
au paysagiste les tableaux les plus 
pittoresques, qu’il sut rendre sur la 
toileavec un grand succès. Sans cesse 
au milicu des rochers, il dessinait 
tout ce qui attirait son aitention, et 
il ne rentrait chez lui que chargé de 
dessins et d’études. Il acquit par ce 
travail une telle promptitude d’exécu- 
tion, que ce qu’on en rapporte est en 
quelque sorte incroyable. L'abbé de 
Saint-Florien; en Autriche, voulait 
faire peindre à fresque, sur les murs 
de deux grandes salles de son abbaye, 
une suite de paysages. Il chargea un. 
peintre allemand de ce travail ; mais 
celui-ci mit tant de lenteur a tracer les 
esquisses , que l'abbé impatienté fit 
venir Meyer , et lui demanda combien 
de temps ül lui faudrait pour peindre 
Ja suite de tableaux qu’il demandait, 
et les sujets qu’il se proposait d’exé- 
cuter. Meyer prit un long bâton au- 
quel il attachà un morceau de char- 
bon,ettoutendisant:fei,je peindrai 
anc chute d’eau; là, une forût, etc., 
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il dessina, au grand étonnement de 
l'abbé, et avec autant d’intelligence 
que de goût, les deux suites de ta- 
bleaux. fie ui sur-le- champ à à pein- 
dre; et en moins de trois mois, 1l eut 
terminé ce long travail. trouva 
même encore le temps d’exécuier, 
pour diverses personnes , quelques 
tableaux à l’huile. FT revint en Suis- 
se; ét la ville de Genève lui con- 
fia l’exécution de plusieurs grands 
paysages. D’autres cantons lui de- 
mandèrenñtégalementdeses ouvrages. 
C'est alors que Werner lui conseilla 
d'adopter une manière plus expédi- 
tive, en travaillant, simplement de 
souvenir. Cctte méthode, toute de 
pratique, lui permit en effet de mul- 
tiplier ses productions, et lui pro- 
cura une fortune EE PA Mais 
ses derniers travaux, quoiqu’on y re- 
connaisse un artiste habitué à à saisir 
les grands effets dela nature, sont bien 
luférieurs aux premiers , qui peuvent 
soutenir Ja comparaison avec les ou- 
vrages des plus habiles paysagistes. 
Ses tableaux les plus recherchés sont 
ceux dont Roos ou Rugendas ontpeint 
les figures ; car c'était la partie faible 
de son talent, Il avait conçu le pro 
jetde voyager: mais ses compatriotes 
lenommèrent membre du 9 rand-con: 
seil ; et, en 1705, on lui donna la 
place de gouverneur du château de 
Wyden, Aie d'Hussen. Il se remit 
alors à travailler dans le goût de sa 


pr emière et bonne manière. Son der- d 


nier tableau qu’il ne put achever , re- 
présentait Jésus-Christ apaisant la 
tempete. 1 mourut en 1713; Meyer 
a gravé, à l'eau-orte plusieurs pay- 
sages estimés des connaisseurs, Ces 
pièces, au nombre de 24, représen- 
. tent des Sites de la Suisse. Ps, 
MEYER( Lzævin pe), théologien. 
et poète, né à Gand , en 1655, d’une 
famille noble, entra dans la societé 
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des Jésuites à l’âge de dix-huit ans, 

et y enseigna successivement les hu 
manités, La philosophie et la théo- 
logie, Il fut ensuite nommé préfet des 
classes, et enfin recteur du collége de 
Louvain : 1l mourut en cette ville, 

le 19 mars 1730, à l’âge de 95 dus. 

Le P, Meyer était fort DH saul 
eut à soutenir des discussions tes 
vives avec Opstraët, le P. Serry, 
Petitpied et d’autres théologiens. Il 
attaqua l'ouvrage posthume du do- 
minicain Reginald, sur la doctrine 
du concile de Trente touchant la 
grâce efficace. Il eüt aussi de longs 
démélés avec de Witte, Van Espen 
et d’autres docteurs de Louvain, qui 
refusaient de se soumettre aux cons- 
titutions des papes, et il réfuta leur 
systeme et leurs défenses. La liste 
de ses écrits sur ce sujet est assez 
considérable : ils sont tous en latin; 
l’auteur y discute quelques points 
d'histoire, comme l'affaire de l’aria- 
nisme, celle de saint Cyprien, et d’au- 
tres exemples allégueés par ses ad- 
Versaires. DAC ces nombreux ou- 
vrages polémiques, dont on irouve 
la liste dans le Dictionn. de Moréri, 
on distingue le suivant : Æistoriæ 
controver eat de divinæ gratiæ 
auxtliis, libri sex, Anvers, 1705, 
in-fol. Cette histoire est diffuse; mais 
Feller la juge exacte et impartiale : : 
l’auteur la publia sous le nom de 
T'heodorus Eleutherius , theol. ; 
c’est une critique des ouvrages que 
Thom. Lemos et le P. Serry avaient 
publiés snr la même matière (Foy. 
Lemos et Serny ). On a encore de 
Meyer: I. De Ir@, libri tres, An- 
vers, 1694, in-40.Ce poème, en vers 
élégiaques, est estimé; il a été réim- 
primé plusieurs fois sp jarement, et 
dans la collection des œuvres de Pau 
teur ,qui-l’a aussi traduit en flamand, 

sous le voile de l'anonvme. IE. De 


# 
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institutione principis , libri tres, 

Bruxelles , 1716, in-40.; c’est un 
poème en AE es tiu) res, IL Th. 
Philippo, cardinali de Alsatio, car- 
dinalitiam dignitaiem gratulatur 
provincia F Motroe Belgica, Mah- 
nes . 1720, in-40. IV. 4d Belgi pie 
copos elesgiarum liber, ibid., 1723, 
in-4°, Meyer avait déjà publié deux 
livres d’Élégies, etun livre de J’ers 
lyriques, à la suite de son poème De 
Ir, Bi ruelles »1703, in-8°. L'edi- 


tion Ja plus complète de ses Poëé- 


sies est celle de Bruxelles, 1727, 
in-89.; elle contient, outre les dific- 
rents MOrCeaux qu'on vient de citer, 
un quatrième livre d’élégies. C’est sur 
un mémoire du savant P. Oudin qu’a 
té rédigé l’article Meyer, qu'on lit 
dans le Dictionn. de Moréri, éd. 
de 1750. W—s. 
MEYER (Cowrap), né à Zurich, 

en 1695, et mort dans la même ville 
en 1766, fut le dernier peintre sur 
verre à Zurich : la beauté et la netteté 
de ses travaux l’ont rendu fameux. 
Il eut d’ailleurs des connaissances 
peu communes en physique ; il com- 
posa lui-même Pappareil nécessaire 


à la société physique de Zurich , où, 


Von conserve plusieurs de ses ma- 
chines et instruments.— Jean-Louis 
fever DE KNonan, né à Zurich en 
1709, y mourut en 1785. Amateur 
des sciences et des aris% il avait de 
Pesprit, des talents , et beaucoup d’o- 
riginalité, Outreles cinquante Fables 
qu'il fit paraître à Zurich, en 1758, 
et dont les fi figures étaibrit dessinées et 
gravées par lui-même, ila laissé quel- 
ques écrits sur l’agriculture, etc. — 
Joseph-Léonce Maven , né à Ju- 
cernc en 1720, y mourut en 1709. 
Distingué par ses talenis, son goût 
pour la musique, et par son pairio- 
tisme, il avait d’abord) servi dans 
un régiment suisse, en Sardaigne , 
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d’où il se retira de bonne heure. Il est 
auteur d’un grand nombre d\opéras 
et d’autres pièces de théâtre, ainsi 
que de compositions musicales. En 
2779; il fonda une société Lt 
tique , dite De la Concorde, qui de- 
vait resserrer les liens entre (ue can- 
tons et Îles pays catholiques de la 


| Duisse : cinq de ses discours annucs, 


adressés à cette réunion, ont étc 1m- 


primés. Cependant la discorde finit 


par se mettre dans la société de 
la Concorde , qui cessa d'exister en 
1303. — Meyer ( Jean - Jacques ) 
naquit à Winterthour, ville du can- 
ion de Zurich, en 1629, el y mou- 
rut en 1710. Îl était curé, et l’on a 
imprimé de lui un grand nombre d’é- 
criis ascétiques et Pédagos iques ; on 
n’en citera que l’oriulus adagio- 
rum germarico-latinorum, 1637; le 
Janua linguarum Coment dialogis- 
tice , 1691. — Meyer (Econard), 
curé à Schaïfouse, s’est fait connat- 
tre par quelques ivres d'histoire, 
parmi lesquels on remarque l'His- 
toire de la anile de Schafjouse et 
de la réformation de son eglse, 
imprimée en 10656, in-0°, (en alle- 
mand. ), et qui est encore estimée des 
protestants. Ü——. 
MEVYER {Josren-Roporrue-VA - 
LENTIN D'OPERSrAD ), naquit à Lu- 
cerne en 1729. Issu d’une famille 
patricienne , 1 devint membre du 
sénat de sa ville natale. Frappe des 
be abus qui s'étaient introduits 
dans Fe üon publique, ül 
s’annonça d’abord comine réforma- 
teur politique : ce zèle patriotique fut 
mêle toutefois de Drneot d’am- 
bition et de rivahté de famille. I 
s'agissait, avant tout, de relever la 
famille des Mever, et de sup planter 
celle des Schumacher , qui exerçait 
alors une grande 1 fluence à Lucerne. 
Le trésorier de l'Etat, membre de 
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cette dernière famille , fut accusé de 
malversations, et à de à des 
amendes: une APRyoac ar “plus grave, 
pour érime de haute-tr A et de 
conspiration, dirigée contre le fils 
de ce même magistrat ; eut un effet 
encore plus funeste. De sentence du 
sénat » le jeune patricien fut décapité. 


Quelques années après, On reconnu . 


l'injustice de lune et +. Vautre sen- 
tence. L’assassinat politique coimimis 
sur le jeune Schumacher, avait été 
le résultat de la haine ambitieuse de 
ses ennemis , autant que celui de 
Tabsence des lois criminelles, qui 
est devenue pernicieuse à la Suisse, 
toutes les fois que quelque passion 
véhémente est venue égarer les es- 
pris. L'erreur étant mise au jour, 
Ja haine se dirigea contre ce même 
Meyer , tant préconisé par l’enthou- 
siasme : le curé Lavater lui avait dé- 
cerné la Couronne Ie sal l'avait 
nommé l’/mnmiortel ; d'autres V appe- 
laient Meyer-le-divin. En 1769 ; il 
dut succomber à son tour, etse croire 
heureux, quand quelques hommes 
. modérés obtinrent un décret qui pro- 
nonça contre lui une espèce d’osira- 
cisme. Meyer fut banni peur quinze 
ans; mais sa place au senat lui était 
conservée. Il se rendit en Tur govie, 
acheta le domaine d'Oberstad , situé 
sur les bords du lac de Constance Et 
y demeura jusqu’en 1785. Le terme 
de son bannissement arrivé, il ren- 
tra dans ses foyers, et repril séance 
au sénat, Loin de revenir sur les 
réformes qu'il avait préchées jadis, 
il donna lui li - même dans tous ee 
abus conseil LGS P ar À l’intér Ct pe rFsOon- 
nel. Il se déclara, avecsa yehémence 
naturelle, l'ennemi de la révolution 
française; et 1l employa vainement 
ses moyens, heureusement affaiblis, 
pour entraîner sa patrie dans le 
diverses coalitions. Le roi de Sardai- 
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gne récompensa ses services, en Jui 
conférant l’ordre de Saint - Htiace, 
La révolution suisse le déplaça de 
nouveau; et il se retira chez son 
frère, abbé du couvent de Bleinau, 
où 11 mourut en 1608. Il a publié, 
en1761et7 762, différents ouvrages 
poliuques, qui renfermaient souvent 
d'assez bonnes idées. En 1964, 1l 
écrivit l'Éloge de M. F.-F. Baltha- 
sar. Il est auteur d’un livre anony- 
me, qui conserilait à la Suisse cathol- 
que, long-temps avant la révolution, 
l'abolition ou la réduction des eou- 
vents. Dans le temps de la révolution 
suisse, 1l fit imprimer, sous le titre 
de l'Ancien Arisiocraie, un recueil 
de mauvais vers sur les hommes et 
les circonstances d’alors. Son pro- 
cès, ainsi que celui des Schumacher, 
donna lieu à beaucoup de pamphlets, 
qui furent en vain supprimes et dé- 
fendus. U-. 
MEYSSENS ( EAN), peintre, né à 
Bruxelles, en 1612, eut pour mai- 
tres Van Opstal et : an der Horst, Il 
se rendit également recommandable 
comme peintre d'histoire et de por- 
traits. Parmi les tableaux de ce der- 
nier genre, CEUX Qui Jui ont acquis le 
plus de réputation, sont les portraits 
du comte Henri de Nassau, de la 
comtesse de Styrum, et des comtes 
de Bentheim. Meyséens possédait à 
un haut degré le talent de la ressem-. 
blance.Malgré ses succès dans la pein- 
ture, il SE FA la culture de cet 
art pour se livrer au commerce des 
estampes , et fut un des directeurs 
de la société des peintres de la Haye. 
IL culiiva avec succès la gravure au 
burin et à l’eau-forte, On a de lui, 
dans cettedernière manière, une suite 
de huit portraits de peintres, publiée 
en 1649, format in-40., et renfer- 
mant ceux de enr: de Keyser, 
Guido Reni, Francois P adoanino à 
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Daniel Seghers, Corneille de Bie, 


Guillaume de Nieulant, Marie Ru- 
tin, femme de Van Dyck, et son 
propre portrait, Îl a gravé en ontre, 

d'après le Titien, une Vierge Abe 
à mi-corps avec l enfant Jésus de- 
bout sur une table, ci Meléagre pré- 
sentant à Antiope la hure du san- 
glier de Calydon, d’après Rubens. 
Prosper Marchand, dansson Diction- 
naire historique, cite de lui un livre 
devenu rare, où l'artiste se qua- 
lifie de peintre et de vendeur de lard 
(Speak Kraemer ) : il est intitulé, 

Images de divers hommes d'esprit 
qui par leur art et Science debvraient 
vivre éternellement et desquels la 
louange et renommee JL aict estonner 
le monde, Anvers, 1649 ,in#ol. ; il 
y à aussi des exemplaires in-4°, — 
Corneille Mevssexs, fils du précé- 


dent , né à Anvers, en 1646, apprit 


de on père l’art de la gravure, et 
alla se perfectionner à Vienne. Il se 
distingua particulièrement dans le 
genre di portrait. Undeses ouvrages 
les plus considérables est lin-folio 
qu'il a publié sous le titre suivant : 
Efligies imperatorum domüs Aus- 
triacæ , delineatæ per Joannem 
Meyssens et æriinsculptæ per filium 
suum, Cornelium Meyssens. C’est 
à tort que Basan a fait de Corneille 
le neveu de Jean Meyssens; PEfi- 
gies imperatorum prouve qu’il était 
son fils. Ps. 
MEYSSONIER (Lazare), mé- 
decin , né en 1602, à Mâcon, de pa- 
rents protestants, fut reçu docteur 
à Montpellier, et s'établit à Lyon, 
où il acquit une réputation très-éten- 
due par la pratique de son art. Il né- 
gligea cependant la véritable méde- 
cine pour s’adonner à l'astrologie 
judiciaire, composa des horoscopes, 
et publia” un almanach intitulé, le 
bon Hernute, remph de pr édictions 
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presque toujours démenties par l’évé- 
nement, et qui n’en eut pas moins 
de vogue. Ses confrères se réunirent 
pour “demander la suppression de 
l’almanach, et l’obtinrent, mais non 
sans peine. Meyssonier était rentié 
dès 1648, dans le sein de Péglise 
catholique, et avait fait connaître les 
motifs de sa conversion. Resté veut 
et sans enfants, il obtint un canomicat 
de l'église Saint-Nizier, à Lyon, et 
mourut Vers 1072. Outre quelques 
ouvrages ascétiques, oubliés depuis 
long-temps, et une traduction de la 
Magie naturelle de Porta (AA 
Porra), on connaît de ce médecin : 
I. OEnologie ou Les merveilleux 
efjets du vin; ou la maniére de gué- 
rir avec le vin seul, Lyon, 1636, 
in-80. II. De abditis epidemiæ cau- 
sis parenætica velitatio, etc., 1b., 
1641, in-4°. FIL. Richelias , ln-40., 
pièce de vers en l'honneur du car- 
cinal de Richelieu, qui lui avait fait 
obtenir un brevet de médecin du roi. 
IV. Ars nova reminiscentiæ , ibid. , 
1639, 1n-4°. V. Histoire du collége 
de medecine de Lyon, de son ori- 
gine et de ses progrès, ibid. , 1644, 
in-4°.; ouvrage très-supeificiel , et 
qui ne mérite pas d’être consullé. 
VI. Introduction à la philosophie 
des anges, ibid., 1648, in-80. VII, 
Idea medicine veræ, ibid., 1654, 
in-19. VIIT.' Ælmanach chrétien , 

catholique, moral, physique, histo- 
rique et astronomique, ibid. , 1657, 
in-4°,1X. Pharmacopée accomplie, 

ibid. , 1657, in-8°. X. Cours de meé- 
decine , théorique et pratique, etc:, 
ib., 1664 ,in-49,; sepüème édition, 
ib., 1078 in- y ; Meyssonier a re- 
fondu dans cet ouvrage le Miroir de 
la beauté, eic., par Louis Guyon 
(F7. Guxow, xix, 249, où par une 


erreur typograph. Meyssonier est 


nommé Laurent), XI. Breviarium 
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medicum , etc., 1bid., 1664, in-8°. 
XIT. Les #phorismes d’Hippocrate, 
tradutiis en francois , avec un mé- 
lange de paraphrases et d’éclair- 
cissements ès lieux plus obscurs , et 
la clef de cette doctrine par le 
moyen de la circulation du sang , 
etc., Lyon, 1668 ou 1684 , in-12. 
I dédia ce livre à Vallot, fameux 
médecin, son ami depuis quarante 
ans, et qui l’avait vivement engagé 
à se fixer à Paris. Meyssonier assure 
qu'il a fait cette traduction n’ayant 
trait qu'à Poriginal grec ; mais 1l est 
certain qu'il s’est beaucoup aidé de 
la version latine de Foes. Les notes 
renferment lien des choses de l’in- 
vention de Meyssonier. XIII. La 
Belle magie ou science de l'esprit, 
contenant les fondements des subti- 
lités et des plus curieuses et secrètes 
connaissances de ce temps, Lyon, 
1669 , in-12 , fig. ; ce livre, dit-il, 
a pour but de rendre l’homme heu- 
reux en le conduisant par la magie, 
c’est-à-dire , par une sérieuse médi- 
tation , à une claire conuaissance de 
toutes choses au-dessus des cieux, 
dans les cieux, et dans les éléments, 
et ce qui en est composé jusqu’au 
centre de la terre. Puis il ajoute: 
« Par ces élémens , 1l est incompara- 
blement plus facile d'acquérir, en 
trois années, la science universelle, 
que par le grand et petit art de Raï- 
mond Lulle. » Enfin, 1l assure qu’il a 
rendu, dans six mois, des jeunes 
gens capables d'obtenir les honneurs 
supérieurs du doctorat, et de guérir 
les maladies les plus cachées. Il pre- 
hait alors, parmi ses titres, celui de 
professeur de Ia science de l'esprit , 
qui enseigna aux mages, par une 
étoile, comme il fallait aller adorer 
Jésus-Christ et lui offrir leurs tré- 
sors. Le portrait de Meyssonier a 
été gravé à l’eau-forie, in-fol., et 
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en bois in-80.: dans le dernier àl est 
représenté à genoux, devant une 
image de la Vierge. W—s. 
MEYTENS (Marrin DE ), pein- 
tre, né à Stockholm, en 1605, étu- 
dia son art en Hollande, d’après Van 
Dyck, et alla se perfectionner en 
Itahe. Il peignit d’abord en émail, 
puis à l’huïle, particulièrement dans 
le genre du portrait : ses carnations 
sont excellentes. On connaît aussi de 
lui quelques grandes compositions 
(77.3.-G. CAnron, VIH, 39.) Il s’é- 
tabhit à Vienne en Autriche, y fut 
nommé peintre de la cour impériale, 
et mourut en 1770. L. 
MEZERAT (François Eudes nt), 
historien célèbre, naquit, en 1610, 
près d’Argentan, dans le village de 
Rye, où sa mémoire s’est si bien con- 
servée, qu’on y montre Cncoreun ar- 
bre qui, selon la tradition, fut plan: 
té par lui. Son père était chrurgien, 
et eut trois fils. Le premier fut 
Jean Eudes, fondateur de la con- 
orégation des Eudistes ( 7. Eupss, 
XII, 467 ); le second, François, 
appelé Mezerai, d'un hameau de la 
paroisse de Rye ; le troisième, chi- 
rurgien habile, prit le surnom de 
Douay. François fit ses études avec 
un succès marqué, dans l’université 
de Caen. Son inclination parut d’a- 
bord se diriger vers la poésie, à la- 
quelle il renonça bientôt par l'avis, 
alors imposant, du rimeur Des Vve- 
taux, qui lui fit obtenir un brevet de 
commissaire des guerres. Dégoüté 
d’un emploi auquel on peut croire 
qu'il n’était pas très-propre,ilrevint 
à Paris. C’est alors qu'il se fit appeler 
De Mezerai, sans doute pour relever 
le nom d’Eudes, en lui donnant une 
apparence de noblesse. Le dessein 
d'acquérir à-la-fois la célébrité d’un 
bel-esprit et d’un homme versé dans 
la politique, lui’ suggéra quelques 


| paux personnages de « 
ren forme de quatrains, 
par son ami Jean Baudoin, de l’aca- 
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écrits satiriques sur les affaires du 
temps. La critique du présent, tou- 
jours si facile, le porta heureuse- 
ment à rechercher, dans les siècles 
passés , des objets de comparaison ; 
et il prit le goût des études 
ques. L' Fa du travail l’emporta 
trop loin: 1l tomba dangereusement 
malade. Le cardinal de Richelieu sut 
qu'au collégse de A de- 
meurait un jeune homme de grande 
espérance, qui était sur le point 
d’être victime de son zèle pour l’é- 
tude : 1l lui envoya deux cents écus, 
avec assurance jui sa protection. 
Cette libéralité, s1 bien placée, pou- 
vaii cependant ne faire, un jour , 
de Mézerai, qu'un historiographe de 
France Mes attaché à ses maîtres, 
comme parlait Amyot, pour dre 
la vérité ; mais ce titre, dont il fut 
revêtu plus tard, n ‘empécha pas 


qu'il ne se crüt appelé : à étre his- 


torien, en écrivant avec une indé- 
pendance qui était trop dans son 
caractere pour être dominée. Le 
premier volume de sa grande His- 
toire de France né jar pas à pa- 
raître, L'auteur avait senti que son 
livre aurait plus de faveur dans le 
public, s’il était accompagné de gra- 
Vures ; accessoire assez inutile , mais 
qui alors , comme aujourd’ hui ; fai- 
sait vendre un livre, sans le rendre 
meilleur. Il tira de la France mé- 


tallique , par Jacqr ues de Bie, fa- 


meux graveur, des portraits de ro 015, 
de reines , et quantité de médai! Iles 
vraies ou fausses. Tous ces por- 
traits , dont rien ne prouve la res- 
semblance, furent reçus pour au- 
thentiques. Meézerai gr ossit encore 
son hustoire, de vers sur les princ Ci- 
chaque règne, 
composés 


déinie française, rmauvais poète, et 
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traducteur infat ANR Le succès sûr- 
passa les espérances de Mézerai; et 
les historiens qui l'avaient précédé, 
tombèrent presque dans Poubli. Las 
savants , jaloux d’une réputation 
nouvelle, ape trop aux dépens 
dés anciens, dont Mézerai parlait fort 
légèr que s’armtrent en faveur de 
Ga guin, de Du Haïllan, de Nicole 
Gil es, de Belleforest, ft d’autres 
comyilateurs, Leurs He ris furent 
vains ; Mézerai l'emporta. Le se- 

cond volume, qui parut en 10406, 
et le tro isième, qui ne fut achevé 
qu’en 1651, Ne reçurent pas un ac- 
cueil moins flatteur. À ce grand tra- 
vail succédèrent des écrits peu im- 
portants, dans un genre qui n’était 
pas nouveau pour Mézerai. S’étant 
fait frondeur déterminé, 1l se crut 
obligé d'écrire, contre Mazarin, une 
vingtaine de pamphlets, qu'il publia 
sous le nom de Sandricour. Revenu 
à ses livres, et cédant aux conseils 
de ses amis, il commença l’abrégé 
de sa grande histoire, ouvrage au- 
quel il donna des soins pendant dix 
années. La première édition parut en 
1608, et mit le sceau CRE réputa- 
tion de l’auteur. Ge n’est pas qu’on 
s’accordat sur l'exactitude de Méze- 
rai : des critiques relevèrent un grand 
nombre d'erreurs , auxquelles il ne 
semble pas qu'il attachât une grande 
importance (x). Applique surtout à 
plaire, par la imsañière de présenter 
les faits et de les peindre, ilse croyait 
assez re aux autres historiens 
pour se dispenser deutreprendre de 
laborieuses recherches, Tel est, vrai- 
semblablement , le motif sec ot de sa 
répor )nse au père P etau, fameux chro- 
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Œire es 


(3) Ou en peut juger par le ton du doute avec le- 
quel is exprime sur le voyage dans la Terre-Sainte, 
atlribué à Clovis ; CE par sou asser lion ridicule sur la 
loi Saliqne , dont il fait déviver le nom des mois $e 
aliquis, qui, selon lui, s’y trouvent répétés à chaque 
paragr aphe, 
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nologiste, qui assurait, avec toute 
la rudesse d’un érudit de profession, 
qu'il avait découvert mille fautes 
grossières dans son abrégé, Mézerai 
-repartit : « Et moi, j'y en ai trouvé 
» deux mille, » It eut bientôt à se 
défendre contre des reproches d’une 
autre nature, qui l’occupèrent davan- 
tage. La manière dont 1l envisageait 
dans sop histoire l’origine des tailles, 
de la gabelle et des impôts en géné- 
ral, déplut fort à Colbert, qui lui 


tit témoigner son mécontentement : 


par l’académicien Perrault, en lui 
donnant à entendre que sa pension 
de 4o0o francs pourrait bien être 
suspendue. L'auteur de la Vie de Mé- 
zerai ( Daniel Larroque) rapporte 
les paroles attribuées , dans cette 
occasion , à Golbert, que Laharpe a 
pris la peine de réfuter longuement, 
par des raisonnements très-philoso- 
phiques, sur l’indépendance néces- 
saire-aux historiens ; mais il y a de 
Ja témérité à croire sans preuve, que 
Colbert ait pu tenir le langage qu’on 
Jui prête. On sait d’ailleurs qu'il était 
fort laconique, surtout dans ses mo- 
ments d'humeur. Il est d'autant plus 
permis de nier ce discours, que, d'a- 
près l'opinion de Pellisson , la véra- 
cité de l’auteur de la Vie de Mézerai 
est fort suspecte. Au reste, on pour- 
rait encore examiner si un ministre 
des finances est bien coupable, d’exi- 
ger une certaine retenue de la part 
d’un écrivain qui reçoit des bienfaits 
du gouvernement , et qui, s’écartant 
de son sujet, décrie sans mesure 
les impôts nécessaires au soutien de 
État, L’animosité et la passion de 
Mézerai sur ce sujet, percent trop 
visiblement dans plusieurs mots qu'il 
répétait avec complaisance , et dans 
le plaisir qu’il se promettait d'acheter 
fort cher une loge, lorsqu'on pen- 
drait quelque financier en place de 
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Grève, On assurait qu'il avait com 
posé un hivre intitulé: /Zistoire de La 
Maltôte, qui n’a pas vu le jour. JE 
voulut que le Dictionnaire de l’acadé- 
mie, au mot Comptable, servit son 
ressentiment, en recueillant le pro- 
verbe populaire: T'out comptable est 
pendable. Forcé par ses confrères de 
supprimer cette belle sentence , il 
écrivit en marge: rayé quoique vé- 


ritabhle. Le mécontentement de Col- : 


bertfut un peu calmé par la promes- 
se que donna Mézerai de retoucher , 
dans une seconde édition , les passa- 
ses dont on se plaignait. Les correc- 
üons furent faites d’unemain si indul- 
gente, ou avec tant de mauvaise vo- 
lonté, qu’elles n’apportèrent pas de 
grands changements. Le contrôleur- 
général , se croyant joué, retrancha 
la moitié de la pension. Mézerai était 
encore riche de ce qu'il avait retiré 
de ses ouvrages, et des pensions de 
plusieurs princes étrangers ; mais 
son caractère impétueux ne s’IMposa 
aucune retenue dans ses plaintes. Sa 
pension ful alors supprimée en en- 
tier. I déclara qu'il n’écrirait plus, 
et se réduisit ensuite à cette résolu- 
tion , un peu mercenaire, que ne 
recevant plus d'argent du roi, 1l ces- 
serait de parler de lui, soit en bien, 


Î 


soit en mnal. Facademie française | 


avait admis Mézerai dans son sein , 
après qu'il eut publié les deux pre- 
miers volumes de sa grande histoire. 
Il remplaça Voiture, dont 1l n’avait 
pas la grâce et l'élégance. La collec- 
tion de l’académie ne contient pas som 
discours de réception, quoique Pusa- 
ge de ces harangues fût déjà établi. 
On lui conféra l'emploi de secrétaire 
perpétuel, à la place de Gonrart, qui 
l'avait exercé le premier depuis Po- 
rigine de l’académie, Ge n’est pas, 
sans doute, son style, dès-lors re- 


connu pour incorrect, qui fixa sup | 


| 
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ui les suffrages de ses confrères. 
Quand il fut en possession des hon- 
neurs académiques , il se montra fort 
dédaigneux à l'égard des candidats 
qui se mettaient sur les rangs: son 
usage constant était de leur donner 
une boule noire; non pour satisfaire 
son humeur, mais , disait-il , c'était 
afin de laisser à la postérité une 
preuve de la liberté des suffrages 
académiques. Souvent il compromit, 
par ses manières originales et ses 
habitudes populaires, la dignité d’un 
secrétaire perpétuel de l'académie 
française. Sa négligence dans ses 
habits et sa personne devint si cho- 
quante, qu’un jour des archers s’as- 
surèrent de lui, Payant pris pour un 
mendiant vagabond. La méprise lui 
plut. Une de ses manies était de se 
soustraire à la clarté du soleil, et 
d’éclairer sa chambre avec des flam- 
beaux, quand il travaillait, en plein 
midi, au cœur de l'été. De peur que 
cetie singularité ne ressortit pas as- 
sez, il ne manquait pas de reconduire 
jusqu’à la porte de la rue, une lu- 
mière à la main, ceux qui lui ren- 
daient visite. On cite encore d’autres 
traits du même genre, qui peuvent 
bien avoir été inventés pour faire 
rire aux dépens de Mézerai, et qui 
n’ont rien d'assez piquant pour être 
rapportés. Dans les dernières années 
de sa vie’, il forma une liaison fort 
intime avec un cabaretier de La Gha- 
pelle, près Saint-Denis , qu’il avait 
découvert en se promenant autour 
de Paris. Une humeur enjouée , dela 
franchise, du bon vin, séduisirent 
Mézerai , au point qu'il préférait la 
société du cabaretier Lefaucheur , à 
celle des beaux-esprits qui recher- 
chaient le secrétaire de l’académie, 
Ses journées se passaient à La Cha- 
. pelle ; et son testament mit le com- 
ble à une amitié si étrange. Il ins- 
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titua Lefaucheur son lépataire uni- 
versel , en le qualifiant de Mon 
cher compère, fidèle et véritable 
ami , homme de bien et loyal. Sa 
sœur etses neveux n’eurent de Lui 
que ses biens patrimoniaux , que 
lui-même annoncé être fort peu de 
chose. L'argent comptant , les pier- 
reries , La vaisselle d'argent , généra- 
lement tout ce qu'il avait pu acquérir 
par son travail et ses soins, furent 
compris dans le legs , qui était consi- 
dérable. Il se souvint cependant de 
son frère, le père Eudes , et légua 
une somme pour lui construre un 
monument. Jusque-là , il avait fait 
peu de cas de la grande piété de son 
aîné; et il avait coutume de répondre 
à ses pressantes exhortations , qu'il 
comptait tant sur la sainteté d’un 
si bon frère , qu’il était persuadé que 
tous deux seraient sauvés , l’un por- 
tant l'autre. Mézerai mourut, le 10 
juillet 1683, dans des sentiments 
plus chrétiens. Il confirma, par ces 
paroles remarquables , Pabjuration 
d’une incrédulité qui avait été plutôt 
l'effet de son caractère porté à l’in- 
dépendance , et de son humeur con- 
trariante , que de sa conviction: 
Souvenez-vous, dit-il à ses amis, 
que Mézerai mourant est plus 
croyable que Mézerai vivant. Son 
cœur fut embaumé et déposé dans 
l’éolise des Carmes du Marais, par 
les soins de Lefaucheur, On pensait, 
d'après lopinion que lui-même 
avait voulu accréditer , qu'il laissait 
des manuscrits très-précieux, entre 
autres, un recueil d’anecdotes , dont 
seul il avait pu faire la découverte. 
Colbert intervint dans l'inventaire 
des papiers ; et ceux qui parurent 
avoir rapport aux fonctions d’histo- 
riographe , furent portés à la Biblio- 
thèque du Roi, où ils se trouvent en- 
core. Onn’y voit rien deremarquable; 


boy 
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ce sont des morceaux sans suite, sur 
des points d'histoire , excepté un 
petit cahier intitulé : Pensées d'un 
Solitaire, sur la cause et la fin des 
choses. Mézekai ; comme historien, 
a été, dans son temps , l'objet d’une 
grande admiration. Aujourd’hui les 
lecteurs lui manquent. Il péche par 
défaut d’exactitude , sur-tout en ce 
qu’il adopte trop légèrement les in- 
culpations hasardées et les soupçons 
vagues. Il avait peu lu les auteurs 
originaux ; Sans lesquels il est im- 
possible de ne pas s’égarer. Il avait 
travaillé principalement d’après Pa- 
pire Masson, Du Haillan et Nicole 
Gilles. Son style dur, inégal, a vieiili 
plus qu'il n'aurait dû arriver sil 
l'avait moins ncpligé. Ses transitions 
sont rarement heureuses , et refroi- 
dissent la narration : « Mais on sent, 
» dit le chancelier d’Aguesseau , de 
‘» la force, du nerf et dé la supério- 
» rité dans sa manière. Si sa diction 
» m'est pas pure, il sait, du moins, 
» penser noblement. Ses réflexions 
» sont courtes ct sensces ; ses expres- 
» sions, quelquefois grossières , mais 
» énergiques ; ; et son histoire est se- 
» mée de traits qui pourraient faire 
» honneur aux meilleurs historiens 
» de l'antiquité. » Ils’est même quel- 
quefois élevé jusqu’à leur manière, 
ainsi que le prouve le discours qu “il 
met dans la bouche du maréchal de 
pre père, pour dissuader Henri IV 
de chercher un asile en Angleterre, 
et celui qu il fait adresser pat BEbe 
fils à ses juges. Mézerai sut se main- 
tenir dans une grande liberté dopi- 
mions. Ce n’est pas seulement en trai- 
tant des impÔts et de leur origine, 
_qu'ils’exposait à déplaire au pouvoir: 
son penchant l’entraîna plus loin, et 
le rendit non moins blämable que si 
par l’excès contraire , 1l se fût ra 
baissé à une servile adulation des 
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rois et du despotisme : sil est, selon 


ne celui de tous les historiens 

ui flatte le plus le peuple contre la 
ue Use fait un plaisir de rele- 
ver tout ce qu'il trouve d'injuste et 
de honteux dans la conduite de la 
France. On peut croire qu'il était de 
ces esprits que les troubles de la 
Fronde avaient amenés à concevoir 
l'espérance de gran ds changemenis 
dans la constitution de l'État. Ex 
preuve en est assez sensible dans un 
pamphlei qu'il publia en 1622, sous 
ce titre : Les très-humbles RORÉ 
trances des trois États, présentées 
à Sa Majesté, pour la convocation 
des états- généraux (1). Voici la 
liste des ouvrages de Mézerai : LE 
Histoire de France, 3 vol. in-fol., 
1643, 1646, 1651. Le choix d’un 
exemplaire complet exige de lat- 
tention , afin de reconnaître si l’on y 
trouve vod les passages retranchés 
de la plupart des volumes. Le Ha- 
nuelde M. Brunetindique Îles diverses 
a dont la réumon com- 
pose un exemplaire parfaitement 
complet, tant pour le texte, que 
pour les portraits gravés. I édition 
de Paris, 1685, est peu recherchée 
à causé des retranchements. IT. Æbre- 
gé chronologique de l'Histoire de 
France, 1668, 3 vol.in-{°.; réim- 
primé en Hollande, 1673, 6 vol. 
in-12, On préfère cette contrefaçon 

l’ediion originale. La meilleure 
édition de l Abrégée est celle de 1775, 
14 vol. in-12. On y a joint les pas- 
sages supprimés dans lédition de 


nr ) Iexiste à la Bibligiéque Mazariné, au 00, 54/4 
un exemplaire in-fol, de l'Æéstoiré générale des rois 
de France, par Bernard de Gare ard , seigneur du 
Haitlan (Paris, 1627 }, qui a appartenu À Mézeraïs 
Il y a mis son nom avec les mots suivants, sur Îe 
feuillet qui est avant le frogtispice ; et ces mot 6 icrits 
de sa main révèlent ses sentrinenlsel son opiuion à : 
l'égard du gouvernement papal de Rome. Duo tan- 
dun hæc oplo, urum ul moriers populum romanume 
liberum relinquam ; alterum ut ia cuique eventat , 
sicut dé republicé quisqne merebitur, G—N. 


historien hardi, 
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1668 , une continuation par Limiers, 
et une bonne table des matières, LIT. 

Traité de l’Origine des Francais , 

qui suppose des connaissances. éten- 
dues sur beaucoup de points denotre 
histoire , Amsterdam , 1683, in-12. 
IV Une traduction de L'Histoire 
des Turcs, de Chalcondyle, Paris, 
1662 ,,2 vol. in-fol, Le style de la 


traduction de Vigenère ayant vicilli, 


des libraires proposerent à Mézerai 
de le rajeunir, et d’y joindre des no- 
tes avec une suite jusqu'en 1650. 
Cette continuation n’est qu’une es- 
pèce de gazette écrite sans aucun agrc- 
ment. V. Une traduction francorse 
du Traité de Jean de Salisbury, 
intitulé : La V’anité de la Cour, 
Paris, 1640, 1n-40. VI. Traité de la 
vérité de la Religion chrétienne, 

traduit du latin de Grotius, ibid. 

1644, inS0. VII. Histoire de la 
Mère et du Fils, c’est-à-dire, de 


Marie de Médicis et de Louis XTIE, 


Amsterdam , 1730, in-4°., ou 2 
vol 1n-12. Mézerai a pu travailler, 

dans sa jeunesse, à cet ouvrage; ie 
ce n’est pas une production digne de 
Jui. Quelques personnes oht cru pou- 
voir lui attribuer l’histoire de Henri 
IV, pubiiée par Péréfixe ; rien ne 
Proaxe qu ’1l en soit !” Antétre il n’était 
guère capable d’un style aussi cor- 


rect et aussi facile. On a vouludonner : 


à Mézerai des Memotres historiques 
et critiques Sur divers points de 
l'Histoire de France ; compilation 
qu'on a cru être de lui, parce 
qu'elle a paru sous le nom de cet 
mais moins libre 
encore.que l’auteur ou l'éditeur de 
ces Mémoires ( 77. Camusar, VI, 
666 Mix, G--5. 

MÉZIÈRES (Eucène-Écéonore 
De Beraizi marquis pr), lieutenant- 
ion mort au mois de quillet 1702, 
à Longwi, dont il était ohtén neur, 
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s'était signalé à la bataille de Fou- 


tenoi, et avait donné des preuves 
multiphiées de sa bravoure et de ses 
talents dans les guerres de Hanovre, 
où il fut constamment employé. Il 
charma ses loisirs par la culture des 
lettres et des arts. Sa bienfaisance et 
ses autres qualités personnelles la- 
vaient rendu l’idole des habitants de 
son gouvernement : 1l se plaisait au 
milieu d'eux ; et l’on a remarqué que 
pendant les vingi dernières années de 
sa vie ,1l ne fi: pas un seul voyage à 
la ur Il a publié, en conservant 
l’anonyme, quelques brochures peu 
importantes, et parmi lesquelles on 
eue. Lettres de. 2.Pars,, 
1760, in-12. IT, Effets de l'air sur 
le corps humain, considérés dans 
le son, ou Discours sur la nature 
du chant, Amst.et Paris, 1760, in- 
8°. Ce livre, si l’on en croit le Dics. 
des musiciens, ne remplit nullement 
son ire, et ne contient que des vues 
superficielles et fausses. II, Critique 
du livre contre les spectacles , inii- 
tulé : J.-J. Rousseau, etc., à d’.1- 
lembert, etce., 1760% Le -8°. de 92 P. 
W—s, 
MEZIRIAC(CLauDe-Gaspar Ba- 
CUET, sieur DE), naquit à Bourg en 
le 9 oct. 1581. Après avoir 
fait ses études avec distinction à Pa- 
ris, 11 visita l'Italie en savant et en 
curieux , et séjourna plusieurs années 
à Rome. Colomièsassure qu’étant en- 
tré dans l’ordre des Jésuites, 1] pro- 


fessa quelque temps dans leur collés 


à Milan. Îl sortit de cette compagnie 
ayant d’avoir prononcé ses vœux, et 
revint dans sa patrie, où il se maria, 
Agé d'environ trente ans ,ilavait dès- 
lors la réputation d’un des plus sa- 
vants hommes de son temps, et pos- 
sédait l’hébreu, le grec \ le latin, 
litalien et l'espagnol ; ; enfin il écri- 
ait dans presque toutes les langues. 
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L’éditionqu’iladonnéedel” Arithme- 
tique de Diophante, accompagnée 
d'observations, prouve qu'il avait 
des connaissances positives et éten- 
dues dans les sciences mathémati- 
ques; mais rien ne Jui fit plus d’hon- 
neur que le Commentaire dont il 
accompagna sa Traduction en vers 
francais de quelques Épitres d’O- 
vide. Tous les critiques conviennent 
qu'il est peu d'ouvrages d’une érudi- 
üon plus variée et plus agréable. 
C’est une mine où n’ont pas manqué 
de puiser tous les auteurs qui ont 
écrit depuis sur la mythologie. Quoi- 
qu'il vécût dans sa famille d’une ma- 
nière très-simple et très-retirée, sa 
réputation l’avait fait connaître à 
Paris ; et l’académié française le re- 
çut en 1635, quoique absent. On le 
dispensa de prononcer lui-même son 
discours de remerciment, qui fut lu 
par Vaugelas. Meziriac mourut le 25 
février 1638, âgé de 57 ans. On à 
de ce savant : I. Problèmes plai$ans 
et délectables qui se font par les 
nombres, Lyon, 1613 ; 2°. édit. aug- 
mentée, Lyon, 1624, in-8°9. : ce qu'il 

a de meilleur dans ce livre a été re- 
fondu dans les diverses éditions des 
Récréations mathématiques, si aug- 
mentées par Ozanam, et si savam- 
ment retravaillées par Montucla. IT. 
Diophanti Alexandrini arithmeti- 
corum libri sex et de numeris mul- 
tangulis liber unus, gr. et lat. com- 
mentar. illust. Paris, 1621, in-fol. 
La version latine est celle de X ylan- 
der; mais Meziriac la corrigea en une 
infinité d’endroits : 2°. édit., Paris, 
1670, in-fol. , augmentée des obser- 
vations de Fermat, conseiller au 
parlement de Toulouse. FT. Chan- 
sons dévotes et saintes sur toutes 
les principales fêtes de l’année et 
sur autres divers sujets. Dijon, 


1615, in-80.; Lyon, 1616, in-12. 
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Les vers français de Meziriac sont 
très -médiocres. IV. Les Épitres 
d’Ovide, trad. en vers francois, 
avec des commentaires fort curieux, 
Bourg en Bresse, Teinturier, 1626, 
in-0°., première édit. très-rare..Me- 
ziriac promettait la suite de cet ou- 
vrage, qui n’a jamais paru, Sallen- 
gre en a donné une nouvelle édition, 
la Haye, du Sauzet, 1716, 2 vol. in- 
8°. Cette édition est préférable à la 
première, sous le rapport de la cor- 
rection et sous celui de impression : 
elle est d’ailleurs augmentce de diffé- 
rents morceaux du même auteur , qui 
n'avaient pas encore été imprimés, 
Ces morceaux sont des Poësies la- 
tines sur-_des Sujets de dévotion ; 
des Vers italiens ; la Vie d'Esope, 
tirée des anciens autcurs, petite 
pièce très-curieuse, dont l’édition ori- 
ginale, Bourg, 1632, in-16, a été 
reproduite en 1646 , ibid. , et dans 
le premier volume des mémoires de 
Sallengre; un Discours sur la tra= 
duction, dans lequel auteur annon- 


çait son projet d’en entreprendre 


une nouvelle de Plutarque : on doit 
regretter qu'il n'ait pu l’exécuter (1); 
Remarques sur l'origine du mot 
Lugdunum, ct d’autres sur un pas- 
sage de Pline, livre 33, chap. 3. 
Moréri lui attribue en outre une tra- 
duction du Traité de la Tribula- 
tion, composé en itahen, par Cac- 
ciaguerra, et une Vie d'Alexandre. 
On ne sait ce qu'il entend par ce 
dernier ouvrage. Guichenon (Hist, 
de la Bresse et du Bugey) parle 
bien d’une Vie d'Alexandre de 
Lusaque : cest probablement le 


(x) Ce discours, d’aburd inséré dans le Ména= 
giana de 1715 ,,est une censure amère , et il faut le 
dire , outree , de la version du célèbre biographe 
grec par Amyot: Méziriac affirme qu’il y a décuu- 
vert 2000 erreurs ; les utiles corrections que la tra- 
duction d’Amyot à suggérées à Reiske et au docteur | 
Coray , le vengent assez du reproche d’ignorance et | 
d’infdélité dont Meziriac à cherché à l’accabler, 
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même que l’Ælerandre de Moréri ; 
mais encore n’en est-on guère plus 
instruit, — Guillaume Bacner de 
VauLuysanrT, son frère aîné, mort 
en 1631, faisait aussi des vers latins 
et français. Quelques-unes de ses piè- 
ces sont imprimées avec celles de son 
frère dans le recueil des Chansons 
dévotes. C’est lui qui a traduit la cin- 
quième épître d'Ovide, et qui donna 
ainsi, à son frère, l’idée de traduire 
les autres. Voyez l'Éloge historique 
de Bachet de Meziriac, dans les £lo- 
ges de quelques auieurs francais 
Gpar Joly spea-84e se Ws: 
MEZZABARBA ( Le comte FRan- 
çois ), savant antiquaire et numis- 
mate , né à Pavie, en 1645, d’une 
famille patricienne , exerçait la pro- 
fession d’avocat, à Milan. Malgré 
les soins qu'il donnait aux affaires 
de ses clients , il trouva le loisir de 
suivre son goût pour les recherches 
d’antiquités ; et 1l parvint à former 
une collection de livres choisis, et 
un cabinet de médailles , l’un des plus 
beaux de l’Etalie. Il cultiva lamitic 
des savants ; et il était en correspon- 
dance avec Magliabecchi, le P. Pe- 
druzi, Gronovius, etle card. Noris, 
dont les conseils lui furent très- 
utiles, L'idée avantageuse qu’ildonna 
de ses talents, fixa sur lui l'attention 
publique. L'empereur Léopold fit re- 
“vivre en sa faveur le titre de comte, 
. dont ses ancêtres avaient déjà été ho- 
. norés, et le nomma son fiscal pourla 
Lombardie autrichienne : Mezzabar- 
a remplissait cette charge avec un 
zèle qui lui aurait mérité de nouvel- 
les récompenses , lorsqu'il mourut à 
Milan, le 31 mars 1697. Il fut en- 
terré dans l’église Sainie-Marthe, On 
a de lui une £dition des Médailles 
| des empereurs romains, par Adol- 
he Occo , avec des additions et des 
_ explications qui n’ont pas réuni les 


XXVIH. 
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suffrages de tous les numismates ( F7. 
Adolph. Occo), et Argelati en a 
rectifié et complété plusieurs dans la 
belle édition qu’il a donnée du même 
ouvrage , en 1730. Gh. de Valois a 
publié des Observations, sur quel- 
ques endroits de ce recucil, dans les 
Mémoires de l’açad. des inscript., 
tom. x, XIV et xvVI, On a encore 
de Mezzabarba : Numisma trium- 
phale ac pacificum , Joanni ILI, Po- 
loniæ regi, oblatum, Milan, 1687, 
in-40, ; et il a laissé un Traité par- 
ticulier des Médailles de Commode, 
dont le manuscrit autographe était 
conservé dans la bibliothèque de son 
fils , le comte François-Marie Mez- 
zabarba. W—=, 
MEZZABARBA (JEan-Anroine), 
l’un des fils du précédent, était né 
à Mila, le 7 octobre 1670. Après 
avoir terminé ses études chez les So- 
masques, il prit l’habit de cette con- 
grégation, et fut envoyé à Rome 
pour y faire ses cours de phildsophie 
et de théologie, Il était déja connu 
par quelques pièces de vers, qui lui 
ouvrirent les portes le l'académie 
des Arcadiens, où il Hit plusieurs 
morceaux cle sacomposition. Chargé 
ensuite de professer la rhétorique à 
Brescia, puis à Pavie, il fut enfin 
envoyé au collége de Turin, Ses 
connaissances en numismatique Lui 
méritèrent la bienveillance du duc 
de Savoie, qui le nomma, en 1608, 
professeur de géographie et de théo- 
logie morale à l’université: trois ans 
après, 11 accompagna le nonce du 
pape à Paris, où il reçut un accueil 
distingué des PP. Hardouin et La- 
chaise. [1 prononça, en 1703, en 
latin le Panégyrique de Louis XIV, 
au sujet de l'établissement du cabinet 
des médailles: il traduisit cette pièce 
en italien; et elle fut traduite en 
français par Baudelot de Dairval, Le 
33 
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P. Mezzabarba eut l'honneur de la 
présenter au roi, qui lui fit présent 
d'une boite d’or enrichie de son 
portrait, et lui assigna sur sa cassette 
une pension de 600 écus. il retourna 
‘la même année en ftalie, etse retira 
au collége Saint-Pierre de Milan, 
dans Le dessein de s’y appliquer avec 
plus de caline à la culture des lettres : 
1l y forma une académie sur Île plan 
de celle des Arcadiens de Rome, et 
ilen devint le chef. On avait lieu 
d'attendre de lui des ouvrages dignes 
de sa réputation, lorsqu'ii mourut 
au mois de décembre 1705, à l’âge 
de trente cing ans. Crevenna a pu- 
blié dans le 6-. tome du Catalogue 
de sa bibliothèque, plusieurs Lettres 
de Muratori, adressées au P. Mezza- 
barba, et qui prouvent l'estime qu'il 
faisait de ce jeune savant. Outre le 
Panégyrique de Lous XIF7, en 
trois langues, Paris, 1703, in-4°., 
on a de lui plusieurs Pièces de vers 
en latin et en italien, dont on peut 
voir les titres dans la Biblioth. Me- 
diolan. d’Argelati, tom.n1, p. 912; 
etune Lettre ausujet d'une médaille 
de Sévère frappée à Acrase, msérée 
dans les Mémoires de Trévoux, dé- 
cembre 1703, et en latin dans Îles 
Electa numaria de Volterek, On 
trouva dans ses manuscrits des notes 
sur différentes médailles, qu'Argelati 
inséra dans la nouvelle édition de 
l'ouvrage d'Occo ; mais on à re- 
connu que ces notes m’élaient qu'un 
extrait de l’ouvrage du P. Hardouin 
(Numismata sæculi Constantint), 
que Mezzabarba avait fait pour son 
usage ( 77, Occo). W=. 
MEZZABARBA ( Cnarres-Am- 
gRoISE ) , patriarche d’ Alexandrie et 
icgat du pape Clément XT, en Chine, 
parut pour cette MISSION ER 1720. 
11 devait prendre connaissance des 
différends qui s'étaient élevés entre 
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les missionnaires, relativement à 
quelques rits et cérémonies usités ert 
Chine, et faire exécuter Les décisions 
du Saint-Siége sur cet objet ( For. 
Maicror ). Il arriva , le 26 sep- 
tembre 1720 , à Macao , et s’em- 
barqua le 7 octobre pour Canton, 
d’où il se rendit à la cour. Après 
avoir obtenu avec peine une audience 
de l’empereur Khang-h1, il lui pré- 
senta un bref du pape, etlui demanda, 
pour les Chrétiens de ses états, la 
permission de pratiquer le christia- 
nisme dans sa pureté, et de se con- 
former à ce qui avait été prescrit à 
Rome sur les matières contestées. 
L'empereur accueillit mal cette de- 
mande ; et le légat , fatigué des dé- 
sagréments et des obstacles qu'il ren- 
contrait , pria ce prince de le laisser 
retourner en Europe, pour informer : 
le pape de l’état des choses , promet- 
tant en même temps de ne rien chan- 
ger à ce qui était en usage , et de ne 
point faire d’acte de juridiction. Hi 
eut, le 1°", mars 1721, une dernière 
audience de Khang-hi , qui lui remit 
des présents pour lui, pour le roi 
de Portugal et pour le pape. Le Ié- 


gat, de retour à Macao, ÿ séjourna 


plusieurs mois, et y donna , le 4 no- 
vembre 1921, un maudement pour 
exhorter les missionnaires à se con- 
former aux décrets de Rome ; mais 
en même temps il modifiait ces dé- 
crets par quelques concessions. IE 
partit quelques jours après, et revint 
directement en Europe, emportant 
avec lui le corps du cardinal de Four- 
non , qui avait été légat avant lui, et 
qui était mort à Macao, en 1710 
( F. Tournon ). Le mandement du 
patriarche ne calma point les dis- 
putes , et ne fut point approuvé à 
Rome. Les permissions qu'il avait 
accordées , furent annulées par Be- 
noit XIV, en 1742. Mezzabarba 


- 
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w'arriva que sur la fin de 1799, À 
Rome , et trouva Clément XI mort È 
et Innocent XII elevé sur le Saint- 
Siépe, La rela ion de sa mission fut 
publiée d’abord en français, puis en 
lalien, eu 1739. Les uns l’attribuent 
au père Viant, religieux servite, qui 
accompagna le légat comme son con- 
fesseur ; d’autres la croient du père 
Fabri, secrétaire du même prelat. 
Gette relation n’est pint favorable 
aux Jésuites , et Les peint comme les 
auteurs des troubles de la mission, et 
des contradiciiuns qu’essuya le pa- 
triarche : elle a été insérée dans les 
Anecdotes dela Chine ,tom.1v et v, 
et suivie par le père Norbert, dans 
ses /ésnoires historiques, tom, 1. 
D'un autre côté , on trouve dans les 
Lettres édifiinies et cu ieuses ton, 
xit de la nouvelle édition de Lyon, 
deux Lettres du père de Goville, jé- 
suite, en réponse aux Ænecdoies. 
Dans la deuxième de ces lettres, qui 
n’est pas datée, mais qui doit avoir 
été écrite vers 1738, 1l est dut que 
M. de Mezzabarba vivait encore 
alors, P—c—r. 

MEZZAROTA (1) (Louis), “on- 
au aussi sous le nom de cariinal de 
Padoue, était né dans ceite vil'e, 
en 1891 , de parents pauvres et cbs- 
curs. Îl s’appiqua daus sa jeunesse 
à l'étude de la médecine; mais ayant 
eu ie bonheur de saoner la confiance 
du cardinal Condolmiero, il le suivit 
à Rome, et renonça à la pratique de 
son art pour prendre l’état militaire, 
Les troubles qu déselaient l'Italie lui 
fournirent l’occa-ion de signaler son 
courage ; et Le pape Martin V le ré- 
compensa de ses services en le nom- 


 mant l’un des chefs de sa garde, et 
administrateur du diocèse de Traü, 


. (x) Son véritable nom était Sca rampi ; mais il le 
| quitta pour celui de sa mère. 
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exposé sans cesse aux incursions des 
Turcs. Comme il n’était pas rare 
alors de voir des prêtres commander 
les armées , il ne l'était pas nor plus 
de voir des généraux posseder des 
bénélices ; mais Mezzarota, clont les 
preniers succès avaient éeillé lame 
bition, s'était fait ordonner prètre 
afin de pouvoif parvenir à toutes les 
dignités. Son protecteur, le cardinal 
Gondolmiero : ayant ete élu pape sous 
le nom d’Eugène IV, 1 pircourut ras 
pidement la carrière des honneurs, : 
Nomme archevêque de Florence, et 
peu après patriarche d’Aquilce, il 
fut deccré de la pourpre romaire 
pour avoir ouvert l'avis de faire 
mourir le cardinal Vitelleschi, cou- 
pable detrahison(?”, Vireccesou:); 
et ce fut lui qui recueillit seul ses im+ 
menses richesses, Îl contint, par sa 
fermete, les Colonna et les autres 
princes révoltes contre Eugène, rem- 
porta plusieurs avantages sur les trou- 
pes du due de Milan, et força le roi 
de Naples à quitier les environs de 
Rome ( P, Eucènr iv. Xi, 476 ). 
Si Mezzarota rendit des services im 
portants au Saint Siége, à la tête de 
ses arinées , 1l ne lui fut pas moins 
utile par son talent pour les négocia- 
ous; el à] termina loutes celles dont 
il fut charge à lavantage de la coux 
de Rome. La faveur dont il jouissait 
était sans bornes; et il l'employa 
principalement pou l'intérêt Lé ses 
compatriotes, qui obtinrent par son 
credit un grand nombre d'emplois et 
de bénéfices (1). Il continta de jouer 
un grand role sous les successeurs 
d'Eugène ; il fut ervoyé par Calixte 
PORTE SEE CRE LI RS TEASER 


(x Les Romains ne jouvaieut pas voir sans talon 
sic la haute faveur de Mezzorota ct l'usagr quil en 
faisait le leur avail rendu odieux. Nico, Papadopolo 
rapporte que les cochers de Roue disaient à leurs 
mules, eu les accablant de coups : Ei« , eia , villane , 
siesses Paduanus fieres papa vel castellanus.(Noy. 
Æist, gymnas, Patavini , 13, 170.) 


33. 
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IF, au secours de J. Huniade , as- 
sie é Fe les Turcs dans Belgrade 
( 1456). Après son retour, il se mit 
à la tête de quelques galères, dis- 
persa la flotte othomane devant 
Rhodes, s’empara de plusieurs îles 
de l’ Archipel, et revint chargé de 
butin. Sises obéit valurent les 
éloges intéressés de quelques éeri- 
vains, l'usage qu’il en faisait lui attira 
aussi dé vifs reproches, Le luxe de sa 
table lui valut le surnom de cardinal 
Eucullus ; et Jovien Pontanus, poëte 
contemporain, poussa la hardiesse 
an point de donner à Mezzarota une 
place aux enfers, dans une de ses 
pièces. NE irelleh En prodigue, il 
élait insaliable, et ne songeail qu’à 
accumuler sur se tête de nouveanx 
bénéfices. Cette avidite le brouilla 
avec le cardinal Barbo ; et ce prélat 
ayant étéélevé sur la CR de Saint- 


Pier re, sous le nom de Paul IE, Mez- 
‘zarota en mourut de chagrin, le 11 


mars 1465. On assure qu'il avait 
de lérudition, et qu'il écrivait avec 
beaucoup d’ élégance. Laur. Pignoria 
possédait le recueil de ses AUTRE à 
Franc. Barbaro ; et il en faisait beau- 
coup de cas, T han a publié Ÿ É- 
loge de Mezzarota , dans les Vitæ 
virorum illusiriurr, précédé de son 
portrait, d’après André Mantegna, 
et suivi date médaille frappée en 
son honneur. W—s. 
MEZZO-MORTO, fameux amiral 
othoMan, était Africain, né de pa- 
rents maures. [Il fitle métier de pirate 
comme Dragut et Barberousse, et il 
se rendit Mieux parses coursessur Ja 
Méditerranée au service de la régence 
de Tunis. Pris par les Espagnolss à à 
Îa suite d’un combat d’où 1l fut em- 
porté demi-mort et couvert de bles- 
sures, sa bravoure et son malheur 
}u3 aire le nom de Wezzo- 
Jorto , qu'il conserva toute sa vie. 
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Àyant été racheté apres dix sept 
ans de capuvité, sa haine, accrue 
par un si long esclavage, laverie à 
de plus nobles succès. de pirate de 
Tunis, simple commandant de vais- 
seau dans la flotte othomane , osa 
propeser au divan la conquête de 
Clio, tombée entre les mains des Vc- 
nitiens, et en répondre sur sa tête. Il 
tenta Pentrep rise avec quatresultanes 
et hui! galères. Mezzo-Morio s’ein- 
para de la ville et de l'ile de Cino, en 
1695. La dignité de capitan- -pacha, 
et les trois. queues. avec Île rang de 
coubé-vizir, ou vizir de la voûte, 
devinrent sa récompense. Lorsqu'il 
fut présent é au sultan, on ne put 
le détermine À paraître autrement 
qu'avec son able de matelot ; sin- 
gulère conformité entre le pirate 
de Tums et le célèbre Jean Barth, 
« Si Les capitans - pachas, mes pré- 
» décesseurs , n'avaient, » disait-il, 
» jamais porté que l'habit des 0 
» gliondgis , la marine de l'empire 
»-Serit dans! sa splendeur; ; etau lieu 
» de recouvrer ce qu’ils ont perdu , 
» je ferais des conquêtes sur nos en- 
» mens, » [’exemple du brave et 
simple Mezzo-Morto a servi de règle 
à ses successeurs ; ettous les capitans- 
pachas de l’em pire othoman portent | 
Phabit de matelot dans le divan. 
comme devant le souverain , quand 
ils sont admis ensa présence. S-Y. 

MIACKZINSKT (Josern), géné-. 
ral français, né à Varsovie en 1750, . 
se rendit fort jeune en France, ct 
se montra, dès le commencement de 
la révolution, l’un de ses plus chauds | 
partisans. Ditbusse procura un 
avancement rapide, etle fit nommer,w 
vers la fin de 17992, commandant, 
d’une division de Vavriée des Ar: 
dennes, avec le grade de maréchal=\ 
de-camp. Quelques mois après , il 
le mit à la tête d’un corps de trou=| 


| 
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pes légères, qui occupaient Rolduc; 
et ce fut là que Miackzinski, surpris 
parles Autrichiens, le rer mars 1793, 

se vit obligé Lellecruer sa retraite 
au milieu de l’armée du prince de 
Gobourg. Il perdit beaucoup de mon- 
de à Aix-la- -Chapelle , et parvint ce- 
pendant à à rejoindre h grande arinée, 

où il eut part à tous les rip te 
de la désastreuse retraite des Pays- 
_ Bas. Arrivé sur la frontière de Fran- 
ce dans les premiers jours d'avril, 

il fit tous ses efforts pour ide 
Dumouriez dans son pr ojet de sous- 
traire la France au joug de la Con- 


veniion nationale ; et ce géné: ral 


Payant chargé de s” emparer de Lille, 


: 1] entra, avec une faible escorte, 


dans cette place, où 1l fut arrêté, # 
conduit à Pari is, par ordre des repré- 


.sentants commissaires de la Conven- 


tion nationale, Eraduit au tribunal 


révolutionnaire qui venait d’être éta- 


bli, il y fut condamné à mort, le 17 
mal 1703, et fat ainsi une des pre- 
Mmières victimes de ce régime de sang 
et de RURs qui devait Fan égale- 
ment pend lantun an sur les armées et 
_sur les Français de toutes les classes. 
 Miackzinski chercha en vain à se 
soustraire à la mort, en annonçant 


d'importantes révélations. La Con- 


_vention nomma des commissaires 
pour lentendre; mais ses déclara- 
tions se Rene à des asseriions 
vagues et sans preuves contre les deé- 


utes Lacroix et Gensonné. Il re- 


cueillit cependant ses forces pour 
. aller à l’échafaud , et montra du cou- 
rage lorsqu'il y one sur la 
! place Louis XV, 5 mai 1705. 
Bertrand - Fat assure que ce 
- général lui avait proposé, dans le 


| mois de juillet 1792, d'epicr les üé- 


. Mar ches de Do et méme de 


_ faire envelopper et LANCE en pièces 
1 avant -garde de. l’armée .qui-était : 


_flûte ; 
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confiée à ce général, si l’on vouiai Dh 
lui donner deux na malle francs : 

cette proposition fut rejetée par 
Louis XV1,avectoutle mépris qu'elle 
mérilait. Meier 

MICAL (L'abbé), mécanicien 

français , était né vers 1730. Après 
avoir 1. niné ses études et reçu Îies 
ordres sacrés, 1] fut pourvu d’un 
bénéfice, dont le produit, joint à sa 
fortune, suflisait à ses besoins très- 
modérés. D'un caractère doux et mo- 
deste, 11 vivait dans [a retraite, et 
employait ses loisirs à l'étude dE la 
mécanique, science pour laquelle ik 
avait un goût décide. Îl construisit 
d’abord deux automates jouant de la 
et successivement plusieurs 
autres, de manière à former un con- 
cert entier. « Cet ouvrage, dit Riva- 
rol, pouvait, par la masse, par la 
Doe des figures sculptées, et par 
la perfection du jeu le plus varié ; 
faire l’ornement de la plus vaste 
salle. » L’inventeur le brisa » Par des 


motifs que Rivarol promettait de 


révéler un jour au public; mais le 
rédacteur des Mémoires secrets nous 
apprend que ce fut parce qu’on lui 
avait reproché avoir fabriqué lui- 
même des figures nues. ( 77. ces He- 
moires , XVI , 215.) L'abbé Mical 
construisit ensuite une tête d’airain 
qui articulait assez distinciement de 
petites phrases ; mais un curieux au- 
quel il avait montré cette machine, 
en ayant fait un pompeux éloge qu 
une lettre insérée au Journal de Pa- 
ris ul la brisa, indigné qu'on eût 
révélé l’existence d’un ouvrage qu'il 
ugeaA ut trop imparfait pour mériter 
attention des personnes éclairées. 
Gependant, à la prière de ses amis, 
il reprit son travail, et fabrig va 
deux nouvelles têtes parlantes, da 
la voix était surhumaine , et qu'il 
sounut, en junlet 1763, à l’acadé- 
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mie des sciences. Vicq d’'Azyr fit un 
vapport, le 7 septembre suivant, 
sur ces étonnantes machines ; i! re- 
éonnut que l'abbé Micai avait at- 
teint en partie le but qu’il s’était pro- 
posé, et lui donna beaucoup d’en- 
éouragements. Mais ‘le gouverte- 
ment, sur le rapport du lieutenant 
de police Lenoir , refusa d'acheter 
ce chef-d'œuvre de mévanique. Ge 
m'était pas la première fois qu’on 
avait essayé de faire des automates 
parlants ; Albert-le-Grand en avait 
construit un, que Saint - Thomas- 
d'Aquin, son discipie, brisa dans un 
mouvement de frayeur. (7, ALBerT- 
LE-GrAND, Ï, 490.) La tête parlante 
fabriquée à Dresde par le professeur 
d. Vatentin Merbiz (mort en 1704), 
a laquelle il avait travaillé pendant 
cinqaus, et qui répondait en grec, 
en hchreu, en latin ou en français, 
à ce qu'on lui disait à l'oreille dans 
quelqu’une de ces langues, n’a pas 
été décrite avec assez de précision, 
pour que l’on puisse assuret que Pex- 
 périence füt exein pte de toute super- 
cherie. Kircher avait eu le projet 
d’enconstruireune pour amusement 
de Christine, reine de Suède ( 7. 
Kiecuer, XXII, 4471 );3 mais on 
peut croire que la machine de Pabbé 
Mical était supérieure à celles dont 
on vient de parler , et qu’elle l’empor- 
tait mème sur celle que Kempelen 
montrait dans le même temps à Paris 
(77. KemPeLen, XXII, 285) (1), 
sans partager l'enthousiasme de Ri- 
varol pour cetie machine, enthou- 
siasme qui dut beaucoup aflliger Le 
bon et modeste abbé Mical: «Ia, 
» ditl, appliqué deux claviers à ses 
» têtes parlantes ; l’un en cylindre : 


(2) On peut citer encore celie de C.-G. Kratzen- 
stein , décrite dans le Journal! de physique de 1982, 
et dont Lalande parle avec adiniratron dans le Jaur- 
males savants (octobre 1787 , pag. 683 ). 
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# par lequel on n'obtient qu'un nom- 


» bre determiné de phrases, mais 
» sur lequel les intervalles des mots 
» et ‘eur prosodie sont marques cor- 
» rectemeut ; l’autre clavier contient, 
» dans l’eiendue d’un ravalement, 
» tous les sons et tous les tons de là 
» langue française, réduits à un petit 
» nombre par une méthude ingé- 
» nieuse et particulicre a Fauteur, 
» Avec un pe d'habitude et d’habi- 
» leté, 6n parlera avec les doigts 
» comine avec la langrie ; et on puur- 
» ra donner au langage des têtes, l& 
» rapidité les repos et touté a phy- 
» sionoimie enfin que peut avoir une 
» langue qui u’est polut animée par 
» les passivns. Les étrangers pren- 
» dront la {enriade ou le Telema- 
» que, et les feroni réciter d’un bout 
» a l’autre, enles plaçant sur le cla- 
» vecin vocal , comme où place des 
» partitions d'opéra sur les clavecins 
» ordinaires, » ( 7, Leitres à M. le 
President de. ...OEuvres de ki- 
parol, tom. 11, pag. 330 et suiv. } 
Il est temps de faire connaître en 
quoi consistait le chef-d'œuvre de 
Vabbé Mical ; nous emprunterons les 
termes des commissaires dé l’acadé- 
mie des sciences, meilleurs juges que 
Rivarol. « Les têtes recouvraiént une 
boîte creuse, dont les differentes par- 
ties étaient rattachées par des char- 
nières, et dans l’intérieur de laquelle 
l'auteur avait disposé des glottes ar- 
tificielles, de difiérentes formes, sur 
des membranes tendues. L'air, pas: 
sant par ces glottes, allait frapper 
les membranes quirendaient des sons 
graves, moyens ou aigus ; et de leur 
combinaison résultait use espèce dr. 
mitation trés-imparfaite de la voix 
humaine.» Le Uictionnai e univer- 
sel dit que abbé Mical brisa ces 
deux têtes dans un moment de déses- 
poir; mais Montucla , sans doute 
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mieux informé, assure qu’elles ont. 


été vendues, sans faire connaître si 
ce fut le gouvernement ou un curieux 
qui en fit l'acquisition, Le même Dic- 
üonnaire dit que Mical mourut très- 
pauvre en 1769. Montucla place la 
mort de cel ingénieux artiste en1790, 
et ue fait nulle mention de l’état de 
détresse où l’on veut qu’il ait passé 
les dernières années de sa vie. W-s. 

MICHAELIS { Sérasrien ), reli- 
gteux de l’ordrede Saint-Dominique, 
né, en 1543, à Saint-Zacharie, dans 
le diocèse de Marseille, acquit, par 
ses succès dans la prédication, un 
grand crédit parmi ses cohfrères : et 
il en profita, pour introduire la ré. 
forme parmi eux, non sans quelque 
contradiction. Le général de l’ordre 
lui permit, à la sollicitation d'Henri 
EV, d’ériger les couvents qu Sy 
soumirent ;cù une congrégation par- 
ticulière , dont Michaëlis fut le pre- 
mier vicaire - général : elle formait 
deux provinces, dont les maisons 
éiaient répandues dans le Languedoc, 
la Provence , la Normandie, la Lot- 
raine, et quelques autres. Le refor- 
mateur mourut, en 1618 , à Paris, 
dans le couvent de la rue Saint-Ho- 
noré, qu'il avait fait finder par le 
card, de Gondi, Nous avons de lui, 
outre ün cpuscule sur les Sœurs 


. Maries de V'Écriture (Lyon, 159, 


in-4°,) , une Âistoire de la posses- 
sion et conversion d'une pénitente 
séduite par un magicien , ensemble 
la Pneumalogie ou Discours des 
Esprits, Paris, 1613,in-60, Cet 
ouvrage, plein de détails incroyables 
et quelquefois ridicules , contribua à 
conduire Gaufridy sur le bûcher (77. 
Gaurriy, XVI,574). T—n. 
MICHAELIS (JEean-Hewrr), sa- 
vant orientaliste, naquit à Kletien- 
berg, dans le comté de Hohenstein, 
eu: 1663. Il fit assez mal ses pre- 
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mières études, parce qu’il manqua de 
secours dans sa patrie, et à Elrich, 
où il fut envoyé à l’âge de onze ans. 
En 1683, il se rendit à Brunswick, 
pour apprendre le commerce; mais 
son amour pour les sciences lui fit 
négliger sa destination, et le porta à 
enirer dans l’école de Saint-Martin, 
dont le recteur le prit en amitié, et 
Jui confia l'instruction de quelques 
enfants. Après une maladie qui le 
força de rentrer dans le sein de sa 
famille, 1l demeura quelque temps à 
Nordhausen, pour continuer ses étu- 
des. El passa en 1686 , à Leipzig, où 
il étudia la philosophie, la théologie, 
les langues orientales et les rabbins. 
{devint si habile dans l’hébreu, qu'il 
se trouva bientôt lui-même en état de 
J'enseigner aux autres. La ville de 
Halie fui offrait plus d'avantages que 
Leipzig ; 1l les accepta, et y fixa son 
séjour. Il fut reçu au séminaire théo- 
logique, et y resta jusqu'en 1693, 
qu'il s’absenta pour donner des le- 
cons à un de ses frères et à un autre 
parent. De retour à Halle, en 1694, 
époque de la dédicace de l’université 
de cette ville, il ne tarda pas à re- 
prendre ses cours de grec, de chal- 
daïique et d’hébreu. I! obtint alors de 
la faculté philosophique le degré de 
maitre-ès-arts. En 1697, il joignit à 
l’enseignement des langues dont nous 
venons de parler, celui du syriaque, 
du samaritain, de l’arabe et du rab- 
binisme. En 1698, ilalla étudier l’é- 
thiopien à Francfort, sous la direc- 
tion de Ludolf, avec lequel il s’était 
lié d'amitié. En 1609, il occupa la 
chaire degrec, que Franke venait de 
quitter. En 1907, il fut chargé de: 


J'inspection de la bibliothèque de 


l’université de Halle, et bientôt après 
il devint professeur ordinaire de 
théologie. En 1713, il se retira chez 


Je baron de Canstein, à Berlin, pour 
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rétablir sa santé délabrée. Au bout 
de dix-huit mois, il revint occuper sa, 
chaïre et prit le bonnet de docteur. En 
1735, al fut fait senior de Ja faculté 
de théologie, et inspecteur du sémi- 
naire, où 1l mourut, le 18 mars 
1538. Il à laissé: [. Conamina bre- 
vioris manuductionis ad doctriram 
de accentibus Hebræorum prosaicis, 
‘Halle, 1695, in-8°., avec le secours 
de Franke, IT, £picrisis philologica 
de R, Michaëlis Beckü, Ulmensis, 
disquisitiontbus philolosicis, cum 
responsiorubus ad examen x1r dic- 
torum Genes., Halle, 1696 et 1697, 
in-80. TIT. Dissertationes de accen- 
tibus seu interstinctionibus Hebræo- 
um metricis, Halle, 1700. IV. Dis- 
sertationes de angelo Deo,ib. 1701. 
V,. Nova wversio latina Psalterii 
Ethiopici,cum notisphilologicis, ib., 
1701. VI. Claudi confessio fidei, 
cum Jobi Ludolfii versione latind, 
notis etpræfatione,1bid., 1702.VIT. 
PDepeculiaribus Hebræorum loquen- 
.dimodis, ibid., 1902. VIIT. De his- 
torid linguæ arabice , ibid, 1706. 
IX. Dissertationes de textu novi 
Testamenti græco,1b.,1707,in-12. 
X. De Isaiä propheté, ejusque va- 
‘ticinio, ibid., 17192. XI. Disserta- 
tio de rege Ezechid, 1bid., 17x97. 
XET. Biblia hebraïca, ibid. , 19720, 
in-80.,in-40., in-fol., édition excel- 
lente et bien exécutée : elle est enri- 
chie d’une ample et docte préface, 
estimée de tous les savanis, et de 
notes très-précicuses. XEIT. lberio- 
rum annotaitonum in hagiographos 
volumina triæ, ibid., 1720, in-49. 
Ce sont les notes dont Michaëlis ne 
put faire usage dans son édition de 
Ja Bible, et qu'il recueillit en 1710. 
XIV. Dissertatio de Christo peträ 
ac findamento Ecclesiæe, XV. Dis- 
sertatio de nexu oféciorum horninis 
«christianixn vero Dei culfu , 1bid., 
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1728. XVI. Dissertatio de cognos- 
cendo theologiæ principio, ibid. , 
1732. XVII, De codicibus manu- 
scriptis biblico -hebraicis, maximè 
Erfurtensibus, ibid., 1706. On peut 
voir le catalogue de ses autres ou- 
vrages dans Moréri; et, dans le se- 
cond vol. des Türes primitifs de la 
révelation, les peines que se donna 
Michaëts, pour perfectionner sa Bi- 
ble hébraïque. L—5—#. 
MICHAELES (Jean-Davin), cé- 
lèbre orientaliste et théologien pro- 
testant , a laissé des mémoires sur sa 
vie, où nous puiserons les principaux 
faits qui doivent entrer dans sa bio- 
graphie, avec d'autant plus de con- 
fiance qu’au nombre des qualités qui 
lui assignent un haut rang parmi les 
savants du xvirré. siècle , sa véracité 
parfaite est celle qui a été le moins 
contestée, Il naquit à Halle, le 27 fc- 
vrier 1717, de Chrétien-Benoit Mi- 
chaëlis , professeur de théologie à 
l'université de Halle, et hébraïsant 
distingué. Maloré lespèce d’oubli 
dans lequel l’éclat de la gloire du fils 
a fait tomber le nom du père, ainsi 
que celui de son grand-oncle mater- 
nel, Jean-Henri, sujet de l’article 
précédent , il est reconnu aujour- 
d'hui que Michaëlis le père était 
beaucoup meilleur grammairien que 
Jean-David; et la prodigieuse in- 
fluence quele fils a exercée sur toutes 
les branches de l’exégèse sacrée et de 
la théologie, et qu'une connaissance 
plus profonde des langues du texte 
de l’Écriture aurait rendue encore 
plus heureuse, doit faire regretter 
qe les fonctions du père, en l’ein- 


.pêchant de s'occuper lui-même de’ 


l'instruction élémentaire de son fils, 
l’aient forcé del’abardonner entière- 
ment à des instituteurs Gomesiiques.h 
La pédanterie de Vun d'entre eux" 
contribua principalement à augruica 
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ter le dégoût du jeune Michaëlis pour 
l'exactitude grammaticale ;, déja na- 
turellement rebutante pour un enfant 
plein de vivacité et d'imagination. 
Quatre ans de séjour à l’école des Or- 
phelins de Halle, où 1l eut pour con- 
disciples le lecélèbrecrientaliste Reiske 
et le philosophe Alex.-Théophile 
Baumgarten (77. leurs articles), com- 
pensèrent , en partie, les defauts de 
l’enseignement privé, et en comble- 
rent les lacunes , mais très-1mparfai- 
tement pour le grec , bien qu'il y eût 

our maitre Goldhagen (le traducteur 

l’'Hérodote ), dont il loue « d'ailleurs 
le zèle, et qui lui fut d'autant pius 


utile , que le nombre des élèves admis 


dans la première classe se trouva 
fréquemment réduit à quatre, trois, 
deux écoliers, et quelquefois au seul 
 Michaëlis. Les antres professeurs 
dont il fait mention avec reconpais- 
sance, sont, Boltzius, qui lui inspira 
ui moût très-vif pour la poesie latine, 
surtout pour Virgile; 5igismond- 
Jacques Baumgarten , SH puilo- 
sophe et théologi en, auquel il dut 
une Connaissance aprofondie de la 
métaphysique de eibmitz, et dont 
l’éloquence pieuse excita en lui des 
sentiments ineflaçables de vénération 


pour la religion révélée ; enfin, le 


pasteur Freylinghausen , ministre 
connu pour unir la ï us grande tolé- 
rance à l’orthodoxie luthérienne, et 
qui, s'apercevant que leieune Mxchae- 
lis s'était déja formé un sysième dog- 
matique rappr oche du semi- _pélagia- 
nisme , n'exigca, pour D aterel: à 
la nie cime, aucun acte ae de 
profession de ‘foi. Au surplus; la ré- 
pugnance que Michaëlis a constam - 
ment témoignée pour toute gêne de 
conscience, tout en l'empêchant de 
conseptir à "être agrégé à une faculté 
.de théologie, ne mme on le lui pro- 
posa plus æ ie fois pendant sa lon- 
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gue carrière académique, parut ac- 
croître plutôt él refroidir son zèle 
pour la cause du christianisme. Cette 
conduite a prouve le discernement de 
Freylinghausen, et justifié le mena- 
gement dont il usa envers la cons- 
cience délicate de son catéchumène, 
Michaëlis commença, en 1733, a 
suivre les cours des professeurs 4e 

Vumversité, tous hommes assez mé- 
diocres , excepté Baumygarten , dont 
une méthode , CE analy- 
tique , rendait les lecons arides et 
moins profitables : celles du chance- 
lier Ludewiz, sur Phistoire germa- 
nique , Vinitièrent dans la connais- 
sance du droit public et de tous 

les ressorts qui entrent dans le 
mécanisme social, Ce jurisconsulte 
( Voy. Lunewic, XXV , 386) ne 
songcalt, en exposant [a théorie 
dés iistitutions politiques d’Alle- 
magne, qu'a faire concevoir les pré- 
tenons de telle ou telle maison ré- 

gnante, et les changements successi- 
vement apportés aux relations des 
états de l’Émpire; mais il avait pour 
auditeur un de ces es prits indépen- 
dants et lumineux qui font, dans 
chaque événement, la part des cir- 
constances , de la ature des choses, 
des besoins de la socicté et de la mar- 
che de l’esprit humain. Les antiqui- 
tes et La théorie dela législation des 
Hibreux en firent leur profit par la 

suite; et, trente ans plus tard, le 
savant éhabestihs de Halle n AUiae 
certunement pas reconnu, dans le 
Droit mosaique, les matériaux qu'il 
avait fourmis au théologien publi- 
cisie et philosophe. Les études de 
Michaëhis s’étendirent sur toutes les 
branches des connaissances prépara- 
toires : langues, histoire, mathéma- 
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“tiques, sciences naturelles ,ymétaphy- 
siqué. Ils aperçut dès-lors que Wolf 
‘avait fondé sa démonstration da 
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principe de la raison suffisante sur 
l’équivoque attachée au mot rien en 
aliemand et en latin, et qu'il en ré- 
sultaii un syllogisme à quatre termes ; 
sophisme auquél la langue française 
ne se serait pas aussi facilement prè- 
tée. Cette observation , reproduite 
par M. de Prémontval, engagea, 
vingt ans plus tard, l’académie de 
Berlin à proposer la question De 
l’Influence du langage sur les opi- 
nions et des opinions sur le langage. 
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On trouve la même remarque dans 
le Mémoire couronné de Michaelis 
{ p. 90 de la traduction française }, 
mais accompagnée d’une note des 
traducteurs Merian et Prémontval, 
qui croient pouvoir aflirmer que le 
gros de la nation allemande n’eût 
jamais été séduit par la philosophie 
wolfienne, si'les deux langues qui 
lui sont le‘plus famulières n’eussent 

as donné lieu à l’amphibologie ca- 
chée dans la démonstration de Wolf; 
ce qui serait assurément, Comimne ils 
de disent ( p. gr), un des traits les 
plus singuliers dans l’histoire de Pes- 
prit humain, 1 l’on pouvait tirer de 
l'observation de Michaëlis une con- 
clusion aussi hardie. Une des quali- 
tés rares dont il était doué, et qu'il 
manifesta dès l’âge le plus tendre, 
fut une indépendance absolue d’es- 
prit, jointe à une soumission sans ré- 
serve envers ce qui s’offrait à lui sous 
a forme de la vérité. Peu d'hommes 
ont éprouvé aussi fortement le be- 
soin d'examiner tout avec ur Soin 
extrême. Peu surtout ont montré 
autant de respect pour les résultats 
de leur examen consciencieux. Nous 
avons déjà. dit que lengagement 
imposé aux membres du clergé Iu- 
thérien et des facultés de théologie, 
de se conformer dans leurs enset- 
enements aux livres symboliques des 
chrétiens de la confession d'Augs- 
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bourg, Péloigna toute sa vie d’uné 
carrière où 1f aurait probablement 
eu de grands succès ; les sermons 
qu'il eut occasion de prononcer, soit 
à Halle, soit à Londres, dans la 
chapelle allemande du roi, ayant 
constahnment obtenu les suffrages 
de ses auditeurs (1). À l’umwversité, 
il fut tourmenté de doutes, non re- 
lativement au dogme , Mais sur quel- 
ques préceptes de l'Évangile que 
l'interprétation luthérienne des mots 
de l'institution de la sainte cène lé 
portait à prendre à la rigueur de la 
letire, et qui, dans le sens qu'il 
croyait devoir leur donner, parais- 
saient inconcihiables avee d’autres 
obligations non moins sacrées , et 
avec les relations sociales elles-mê- 
mes, Îl dit, dans ses Mémoires, 
que sa santé en fut altérée; et celui 
de ses disciples qui en a été Péditeur 
de son consentement ( Jean-Mat- 
thieu Hassencamp), ajoute que c’est 
probablement aux versets 19 et 24 
du xix°. chap. de l'Évangile selon 
S. Matthieu, qu'il faut rapporter 
les anxictes et les scrupules dépeints 
par l’auteur de cette auto-biogra- 
phie, et dissipés ensuite, assure-t-il, 
par une connaissance plus apro- 
fondie du texte original. Après avoir 
pris le degré de maïtre-es-arts et 
soutenu deux thèses (lune, sous la 
présidence de son père, Îe antiqui- 
tate punctorum hebraïcor., le 7 oct. 
1739; l'autre, Dissert, de Psalm. 
xXxH,17,en 1740), dans lesquellés 
il défendit des opinions qu’il aban- 
donna depuis; 1l fit en Angleterre un 
voyage, qui lui fut tres-utile par les 
conhaissances qu'il acquit, et par les 
liaisons qu'il forma , tant à Londres 
qu'à Oxford. En s’ÿ rendant, il vit 


(1) Voyez ce qu'il dit 1à-dessus dars sa Vie, p, 
24 ct suiv.',et dans le 6e, vol. de sa Biblioth. or, 
p: 192 et suiy, 
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à Leyde le savant Albert Schultens 
dont il loue accueil cordial et bien- 
veillant. À son retour, il reprit ses 
leçons: aussi varices que suivies, 
elles embrassaient toutes les parties 
de l’exegèse biblique, plusieurs lan- 
gues ortentales, particulièrement le 
syriaque et le ‘chaldéen, l’histoire 
halurelle, ét queiques auteurs ro- 
mains. Lä mort du chancelier Lu- 
dewig lui fournit l’occasion d’un 
travail biblicoraphique, dont àl ura 
beaucoup de fruii. Cha 1rgé de mettre 
en ordre une des plus riches biblio- 
thèques de F Allemagne et d’en rédi- 
ger le catalogue, À s'acquitta de 
cette tâche avec fn soin et une mé- 
thode qui font du catalogue des 
livres de ce célébre jurisconsulte 
(1745, © vol. in-8°,) un modèle 
pour ce génre d'ouvrage. Il est 
toutefois probable, que, s'il était 
resté à Haile, il aurait eu de la peine 
à sortir du nait borné d’études 
tracé pat la routine, et encore res- 
serré par la crainte ‘de voir un ap- 
plication plus étendue des sciences 
profanes à interprétation de la 
Bible, porter atteinte à l’orthodoxie 
let à la piété dont cetle université 
était un des siéges les plus reverés,. 
Pour féconder les connaissances va- 
riées que Son éducation dans ce 
centre des missions protestantes pour 
PAsie (7. Gaur ENBERG ), el Sa vaste 
erudition historique, avaient mises à 
sa disposition, il fut avantageux pour 
ds d’être pass et transporté sur 
ne scène nouvelle, auprès d’hom- 
mes tels que Haller, Mosheim et Ges- 
ner, qui lui offrirent, chacun dans sa 
sphère, l’exemple d’un savoir en- 
cyclopédique, appliqué à la culture 
d'un domaine particulier , et qui 
encouragèrent les essais de leur jeu- 
ne Binale par leur approbation et 
leurs conseils, Michaëhis dut ce bou- 
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beur à l'illustre Müunchlausen, prin 
cipal fondateur de l’iniversiié de 
Gôüttmgue. Ge judicicux apprécla- . 
teur de ce qui pouvait assurer {a 
pros périté de cette institution nais- 
sante, [ui procura, en y atbrant 
Michaëlis, en 1745, un de ses plus 
beaux binethents et de ses meilleurs 
soutiens. Michaëhis Jui rencit, sous 
une mulutude de rapports, des ser- 
vices 1inmenses, Comme pr ofesseur 
dé la Ficulté de phüosophie ( de 
1745 jusqu'en 1791), comme un 
des principaux correspondants de 
son curateur Munchhausen; comine 
secretaire de la société royale des 
sciences (de 1951 à 1750), dont il 
rédigea, de concert avec Haller, les 
lois fondamentales à l’époque de sà 
formation, eh 1751; comme direc- 
teur de celte AE an ( de 1561 
jusqu’en 1570, où des différends 
avec quelques-uns de ses confrères 
Je portèrent à donner sa démission 
de membre de la société, démarche 
qui a Cté également préjudiciable à 
l’un et à Pautre); comme directeur 
et l’un des rédacteurs du journal ini-, 
titulé : Gelehrte Anzeigen ( 1553- 
1770 ); comme chargé, dans “+ 
tcnps difficiles (17 61-63 je 
fonctions de bi Hotécaïre et de di d1- 
recteur du séminaire philologique, 
établissement d’où l'Allemagne a vu 
sortir une foule d’excellenis huma- 
pistes , et qui, après la mort de J.' 
M. Gesnér ( 1761), aurait été sup- 
primé, si Michaëlis n'avait pas con- 
senti à le diriger gratuitement. Cette. 
dernière tionsante est d'autant 
plus digne d’attention, qu’elle con- 
tredit Popinion répandue cénérale- 
ment sur son avarice. Îl est vrai que 
Michaclis, rigoureux observateur des 
lois de lajustice, et très-délicat, ümo- 
ré même à Pégard des devoirs qu’elles 
imposent, était habituellement fort 
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économe , et peu disposé à faire aux 
hbraires et aux étudiants l'abandon 
d’honoraires qui étaient amplement 
paye par des lecons utiles et des 
ivres recherchés du public; il était 
surtout ennemi des largesses prodi- 
guées au hasard : mais lorsqu'il les 
croyait appelées par un besoin réel et 
que le bon emploi lui en paraissait 
garanti, sa libéralité s’exerçait avec 
autant de générosité que de discerne- 
ment. Nous n’en citerons qu’un exem- 
ple. Lorsqu'on établit à Gütungue 
une administratiun de secours pour 
les. pauvres , il fut celui des habi- 
tants de cette ville qui souscrivit 
pour la plus forte somme. Un pro- 
fond sentiment de reconnaissance 


pour les preuves d'estime que le 


gouvernement de Hanovre lui avait 
données, ne lui permit pas d’hésiter 
sur le parti qu'il avait à prendre, 
Jorsque le roi de Prusse lui fit té- 
moigner le desir de le voir entrer à 
sonservice. Malgré son enthousiasme 
pour legrand Frédéric, et les contra- 
riétés qu'il avait éprouvées à l’uni- 
versité de Gôtiingue, 1l répondit né- 
gativement, Il se plaint, dans sa Vie, 
de n'avoir, depuis 1763 (époque de 
cette tentative du roi de Prusse pour 
Jui faire abandonner Güttingue }, été 
l'objet d'aucune faveur du gonver- 
nement auquel il avait sacrifié de 
grands avantages, et d’avoir vu, au 
contraire , sa délicatesse rccompen- 
sée par de lindifférence et des dé- 
goûts. Îl rendit froideur pour froi- 
deur ; se retira. de toute partici- 
paiion active à l'administration de 
NAT et se concentra dans 
ses fonctions de professeur et dans 
ses travaux litéraires. Pendant la 
guerre de Sept-Ans il reçut de nom- 
breuses marques de considération de 
Ja part des chefs de l’armée fran- 
çasc, surtout lorsque le maréchal 
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de Richelieu eut pris la résolution de 
faire-un désert d’une partie du Hano- 
vre s’il était force de l’évacuer. 
Gôttingue devait être brûlé ; mais le 
rappel du maréchal prévint ce mal- 
heur , et ne laissa à Michaëlis que le 
souvenir reconnaissant des précau- 
tions prises par des ofhciers fran- 
çais pour sauver sa bibliothèque et 
ses pius précieux effets. Les éloges 
qu’il donne, dans ses Mémoires, à 
l’amabilité française et aux procédés 
pleins de noblesse des officiers en 
garmson à Gôttingue, ont d'autant 
plus de valeur, qu'ils partent d’un 
hommetrès-véridique et très-prévenu 
pour les Anglais. Il faut rapporter à 
l’époque de cette même guerre les 
iravaux par lesquels Michaclis coo- 
péra au voyage de découvertes en 
Arabie, dont les ouvrages de Nie- 
buhr et les observations de Forskal 
furent le résultat. Après en avoir 
sugoéré l’idée au comte de Bernstortf, 
ministre de Frédéric V (1), il eut la 
plus grande part aux préparatifs qui 
en précédèrent lexécution, et au 
choix des persounes à qui elle fut 
confiée par le gouvernement danois. 
IL rédigea l’instruction des voya- 
geurs , et une série de questions re- 
latives aux objets les plns dignes de 
leur attention : malheureusement ces 
questions ne parvinrent à leur adresse 
qu'après la mort du philologue, du 
naturaliste et du médecin de l’expé- 
dition, auxquels elles étaient plus 
particulièrement destinées. Elles fa- 
rent remises à Niebuhr, dans l’In- 
de, avant son retour en Arabie ; 
et quoiqu'il fût astronome et, pour 
ainsi dire, étranger aux recherches 
d’érudition quelles contenaient ou 


(1) Michaëlis avait déjà énoncé et développé son 
vœu dass la préface du & 111, des Méin, de la scicté 
des sciences d: Gætlingue ( Comment. , 175: Ÿ: 
Cratio de defectibus hist. nat. ac philologiæ , iti- 
percin Puluwstinim Arabiamgue suscepto sarciendlis, 


ra 
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provoquaient , elles dirigèrent quel- 
ques-unes de “celles qu il fit dans le 
Yémen , de manière à éclaircir di- 
vers points d’exégèse biblique , pre- 
mier objet de l'expédition dans la 
pensée du savant qui en avait conçu 
le projet. Il est à regretter que les 
personnes qui, postérieurement aux 
Danois’, ont visité les mêmes cli- 
mats , ou des contrées voisines ( l'E- 
gypte, la Nubie, la Palesune ), 
n'aient pas étudié avec plus de soin 
ces Questions ; bien qu’elles ne sem- 
blent offrir que les détails d’une éru- 
dilion aussi aride et minuticuse que 
profonde et variée (Francfort, 1702, 

in-8°, de 349 p. ). Elles ont été ne 
duites en nt et sont réelle- 
ment pleines d'intérêt , de sagacité, 

et tellement précises, qu es LÉ 
laissent pas le voyageur un moment 
dans le doute sur le point de la diffi- 
culte et sur l’ objet essentiel de ses re- 
cherches. Quoi qu ilen soit, et malgré 
les DÉeUt qui privèreut les scien- 
ces de tout le fruit que cette expé:li- 
tion savante leur promettait, elle 
fera à jamais époque, non- ete 
dans la p: ailologie orientale et bibli- 
que, mais sous un grand nombre 
TAUS TS rapports. Elie fut le second 
exemple d’un voyage entrepris aux 
frais d'un gouvernement, daus des 
vues absolument  désintéressées À 
pour un but aussi noble qu'étranger 
aux affaires ou à la prospérité de 
VEtat qui en supportait la dépense. 
L’Angleterre fut la seule ee ance 
qu 1 ba retira un avantage poi htique. 
L'ex cplorati ion dela mer "Rouge, due 
aux observations de l’exact et habile 
Niebubr, donna aux Anglais l’idée de 


faire de nouveau l'essai de cette route : 


directe de l’Inde; et, dans la guerre 
d'Amérique, elle leur servit à établir 
une communication aussi prompte 
qu'importante ayec leurs possessions 
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d'Asie. (7, les détails dans les Voya- 
ges de Niebubr et d’Irwin,etle251°. 
n°, du 16€, vol. de la Bibl. or. de 
Michaëlis. ) Sans doute un des prin- 
CIpaUX avantages attachés aux études 
historiques est de nourrir dans Îles 
cœurs le SREUA GA RARE juste recon- 
naissance envers les hommes aux- 
quels nous devons de nouveaux 
moyens de civilisation, et létablis- 
sement de rapports utiles entre les 
diverses parties du globe. En rap- 
pelant les titres de Michaëlis à une 
considération immortelle, 11 n’est 
pas permis d'oublier l’indissoluble 

lien qui unit son nom à celui de 
Nicbuhr, ct aux résultats de |’ expé- 
dition danoise : ; et d'autant moins, 
que la part qu'il y eut fut incontes- 
tablement l'événement le plus mar- 

quant de sa vie, le dernier qui rat- 
tacha son crtence à l’histoire con- 
temporaine par une autre influence 
que celle de ses leçons et de ses écrits. 
Son auditoire et son cabinet furent 
depuis lors les seuls théâtres où 
elle put s’exercer pour se répan- 
dre sur ? Europe lettrée, et où elle 
s’exerça SN LES jour , presque jus- 
qu’à celui de sa mort ( 22 août 
1791 ). Ce jour ne fut séparé que 
par un petit nombre d'heures , de 
Vinstant où sa bouche éloquente 
cessa d” expliquer à des disciples nom- 
breux les Saintes-Écritures, et où sa 
main , depuis longtemps affaiblie 
laissa tomber sa plume savante et 
féconde, source de tant de lumières 
nouvelles pour lintelligence de leur 
véritable sens. Avant d’offrir la re- 
vue de ses travaux , nous présente- 
rons quel ques observations sur leur 
caractère général , et sur les qualités 
de celui qu'ils ont illustré. Son pre- 
mier penchant l’avait porté vers les 
études historiques ; et son père, qui 
Jui assigna de re heure pour cat- 
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rière celle des fonctions académi- 
ques , ne contraria point son goût 
pour la recherche des anciens faits, 
bien qu'il eût préféré lui voir ue 
"ie une chaire de théologie à Halle. 
Ce fut Munchhausen qui l éloigna de 
l’enseignement de l’histoire, en lui 
montrant la moisson de pu qui 
s'oifrait à l’humaniste - philosophe 
ALT l'immense domaine des sciences 
théologiques, et que le curateur de 
lV’aniversite de Gôttingue promet- 
tait au jeune professeur, animé par 
l'exemple des grands Mines qui 
l'acmet tatent Hé leur familiarité. 
4. M. Gesneret Aïb. de Haller, quoi- 
que peu unis de vues et de senti- 
ments, s’accordèrent dans celui d’une 
véritable amitié pour Michaehs, et 
applaudirent à ses premiers succes, 
La réforme que l’un avait opérée 
dans l’inter prétation des écrivains de 
Pantiquité profane : en y portant le 
flambear: de vastes connaissances et 
d'un jugement exquis : le bonheur 
avec lequel l’autre a} pp! iqua au per- 
fectionnement des sciences médica- 
les les données innombrables qu'il 
avait puisées dans les historiens et 
les it EE es de toutes les époques , 
l’excitèrent à essayer de rendre de 
semblables services à l’exégèse bi- 
blique , et aux diverses branches 
de la théologie qui lu em prun- 
tent leurs principaux matériaux , 
telles que l'archéologie, la jé 
nologie, histoire, L géographie , 
la critique, la morale et la dog- 
matique sacrées. Le succes réponu- 
dit pleinement à l’entreprisé. On 
pAE dire que Michaëlis a changé la 
face de la plupart de ces sciences, 
non, Certes, 
ses et en dénaturant leur objet, mais 
en l’éclairant de tout le jour que pou- 
vaieni y rê ‘pandre, non-seulement une 
conñaissance aprofondicde l’histoire 


en ébranlant leurs ha | 
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et de la civilisation de l'Orient, des 
langues sœurs de l’idiome de Hc- 


breux , des productions de la nature 
et de VE dans les conirées 


théâtres des événements de l’histoire 


des Juifs, ou voisines de leur pays; 
mais encore un esprit judicieux et 
philosophique, fertile en ces combi- 
naisons ingénieuses qui font jaillir 
une lumière nouvelle du rapproche- 
ment de falis épars et restes stériles 
dans leur isolement, S'il est permis 
d'appliquer eu un pareil sujet le mot 
d’un des maîtres de Rome ancienne , 
ce ne serait pas une exagération 
d’afhrmer que Michaëlis avait trou- 
vé tous ces édifices du savoir h AU 
composés de briques, et qu'il les a 
laissés changés en or; ou plutôt 
on dirait qu He des débris et 
des matériaux informes pour en faire 
des constructions solides, réoulières 
et commodes, susceptibles , q après 
leur première ordounance, de rece- 
voir tous les agrandissements QUI se+ 
aient commandes par de nouveaux 
besoins. Sans doute que les grandes 
facuites , départies au reformateur 
de l’exéoèse biblique, ont été com- 
pensées par des défauts presqu'insé- 
parables de ces facultés. C’estla con- 
dition humaine. Deux sources d’in- 
terprétation, trop néohgées par les 
hébraïsants qui l'avaient précédé, fu- 
rent mises en œuvre par Michaëlis, 
avec un succès qui le disposa à en 
abuser et en prodiguer l’emploi sans 
nécessité. S’étant demandé sur quelle 


autorité nous altr ibuons aux mots de 


la langue hébraïque tel sens et telle 
nuance d’acception, 1} ne tarda pas 
à sentir combien la confiance, pla- 
cée par les annotateurs ee et 
surtout par l’école de Buxtorf dans 
la tradition des Juifs, avait passé tou- 
tes les bornes indiquées ; par la natu- 


re des choses, ct combien la sécurité 
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qu’elle leur avaït inspirée était deve- 
nue préjudiciable à l'étude des dialec- 
tes de même origine que hébreu, et 
des anciennes versions des Livres 
saints. fl eutdonc, soit dans les passa- 
ges difficiles, soit même pour s’assu- 
rer de la justesse desexplications re- 
ques, plus habituellementrecoursàces 
deux sources que ne l’avaient fait ses 
prédécesseurs. Mais s’abandonnant à 
une défiance outrée des traditions 
masoréthiques, et dédaignant trop 
les secours que la comparaison des 
passages où les mots du texte sont 
employés, fournit pour Pexploration 
de leur véritable sens, 1l poussa jus- 
qu’à la manie leur confrontation oi- 
seuse et perpétuelle avec les traduc- 
tions antiques et les idiomes de lO- 
rient, lors même que l’explication des 
rabbins avait pour elle la contexture 
et l’assentiment des plus estimés d’en- 
tre les commentateurs. Il en résulta 
une multitude d’explications nou- 
velles, d'autant plus problématiques, 
qu’elles se fondaient sur une connais- 
sance assez superficielle de Para- 
be, et sur une importance excessive 
attribuée aux versions anciennes. 
Le désordre causé par ce scepticis- 
me qu'augmentait le remède , fut 
porté au comble par les disciples de 
Michaëlis. Dénués de cette sagacité 
et de ce tact exégétique qui l’empé- 
chèrent de trop s’égarer sur cette 
route hasardée, ils se plurent à ré- 
voquer en doute les significations 
les moins contestées de mots et de 
phrases du texte sacré, et de refaire 
le dictionnaire hébraïque avec les 
lexicographes arabes et les bévues 
des anciens traducteurs. On érigea 
en variantes, préférables aux leçons 
du texte, les contre-sens les plus 
manifestes des derniers , leurs tâton- 
nements si évidemment indicatifs de 
leurs incertitudes et en grande par- 
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tie occasionnés par leur ignorance 
relativement à la ponctuation ma- 
soréthique, sans contredit le meii- 
leur des commentaires, et le plus 
utile moyen d'interprétation que la 
Providence nous ait ménagé pour 
PAncien-'Festament (1). I1 a fallu 
toute la saine doctrine grammaticale, 
toute la sobre et sévère critique des 
Stange, des Spohn, des Kocher, des 
Schnurrer, des Storr , des Gesenius, 
etc., pour nous tirer du déluge de 
ces nouvelles conjectures, et pour 
raffermir sur ses véritables bases la 
lexicographie et l’exégèse sacrées. 
Une connaissance plus exacte des 
travaux de lecole hollandaise con- 
tribuera beaucoup à bannir les res- 
tes decette légèreté sceptique, source 
de richesses aussi embarrassantes que 
stériles (2). Un autre défaut de Mi- 
chaëlis est le penchant à former tou- 
ies sortes de combinaisons pour en 
faire sortir des explications impré- 
vues, des aperçus nouveaux, et des 
vues inutilement ingénieuses. f] prend 
un singulier plaisir à élever des dif- 
ficultés à-la-fois inopinées et mal- 
fondées, pour déployer, dans leur dé- 
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(x) Cette appréciation de la prononciation maso. 
réthique que l’autenr de cet article a envisagée sons 
son vrai point de vue, n’est peut-être pas exempte de 
quelque exagération. Parfaitement vraie par rapport 
à la très-grande partie des livres écrits en hébreu, 
elle peut étre coutestée pour les passages obscurs ; 
et, dans ces passages , le commentaire masoréthique 
me paraît aller , tout au plus, de pair avec les an- 
cienves versions. Au reste , je pense que ceux qui , 
dans l'étude du texte hébreu, négligent Ja ponctua- 
tion masoréthique ; se privent d’im secours très 
important ; et que le mépris que certains orientalistes 
ont témoigué pour celte ponctuation, n’est guère 
plus sensé que la confiance aveugle que lui accordait 
Pet de Buxtorf. S. d. S—%. 


(2) Ce jugement ne paraîtra sévère qu'aux pera 
sonnes qui ne connaîtraient pas bien l’abus qu’on à 
fait des moyens employés par Michaëlis pour jeter 
du jour sur ce qui nous reste de la langue hébraïque , 
à l’aide des langues syriaque et arabe. Cependant , il 
faut avouer que l’école hollandaise n’a guère moins 
abusé d’un instrument dont A. Schultens s'était servi 
quelquefois avec succès; et que ce célèbre philologune 
a lui-inême trop souvent donné l'exemple d’un abus 
qui devait être bien plus dangereux entre les mainy 
de ses disciples. S, D, S—Y. 
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nouement superflu, tous les ‘trésors: 


de son érudition, et toutes les res- 
sources d’un esprit inventif et péné- 
trant. Ce goût pour les rapproche- 
ments ingitendus, ce luxe d’essais 
non Moins Oiseux que spirituels, qui 
s'explique par la richesse naturelle 
de son imagination, s'était fortifié 
par le succès brillant du grand nom- 
bre d'applications lumineuses d’une 
lecture immense et variée à la so- 
luuon des problèmes les plus in- 
téressants ou les plus difhiciles de 
l'exégèse sacrée. Gette fécondité en 
comparaisons toujours piquantes et 
instructives, lui fait souvent perdre 
de vue la disparité des temps et des 
lieux ; et c’est un des reproches les 
mieux fondés qui puissent lui être 
adressés que celui de prêter à l’an- 
tiquité les couleurs et les idées mo- 
dernes, de voir dans les auteurs sa- 
crés de beaucoup trop savants natu- 
ralistes, médecins , astronomes, etc., 
et de chercher dans les tableaux poé- 
tiques de Job, dans les écrits de 
Moïse et des prophètes, les découver- 
tes des temps modernes , et les ob- 
servations de Linné. En signalant 
ces écarts d’un homme d’un s1 rare 
mériie, ce serait à-la-fois ingratitude 
et injustice, de ne pas reconnaître 
qu'ils sont toujours instrucufs, et 
qu'ils sont fréquemment plus utiles 
à la science, que les travaux de 
l'immense majorité des exégètes qui 
ne se permettent ni digressions ni 
conjectures surabondantes. Il est sur- 
tout important de faire observer 
que, bien loin de porter atteinte à 
aucune des vérités fondamentales de 
la doctrine chrétienne, les combi- 
raisons les plus hasardées, et jus- 
qu'aux excursions purement ingé- 
nieuses, tendent ordinairement à en 
confirmer les principaux articles. Ce 
résultat nest pas sans intérêt pour 
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les amis de la religion, lorsqu'on 
se rappelle lesprit d'indépendance 
de Michaëlis, son éloignement pour 
l’état ecclésiastique, et pour tout 
engagement qui eût 1mposé de la 
réserve à son génie investigateur, 
son dévouement absolu à la cau- 


se de la vérité (1), son goût pour 


les sentiers non frayés, son vif 
desir de se signaler par de grands 
changements opérés dans la science, 
à laquelle il espérait rendre des ser- 
vices aussi importants que ceux que 
ses colMèoues Mosheim, Haller, J. 
M. Gesner, Tobie Mayer, avaient 
rendus aux branches qu'ils culti- 
vaieni ; quand on songe enfin, et à la 
nécessité où se trouvait un jeune pro- 
fesseur mal payé, de se faire nn sup- 
plément de salaire par la célébrité, 
et un renom par des recherches 
briliantes, et à la difficulté d'attirer, 
sans être novateur, les regards du 
public sur un débutant, pour ainsi 
dire, noyé dans la gloire des Haller , 
des Kaesiner, etc. Avoir dans cette 
position, résisté à la tentation de 
se procurer une facile célébrité par 
des idées hardies et une déviation 
éclatante des opinions régnant par- 
mi les théologiens de sa communion, 
est sans doute la preuve d’un très- 
bon esprit. Mais après avoir fait la 
part de Michaëlis dans cet excellent 
résultat, iln’est pas permis d'oublier, 
etil est important de faire observer, 
qu'être sortie du creuset d’un criti- 
que de ceite trempe , sans altération 
orave, est un argument n0n MOINS 
remarquable pour la solidité, et une 
présomption assurément très-favo- 
rable pour la vérité de la doctrine 
qui a subinne épreuve aussi décisive, 
Cette concordance presque parfaite 
Ah du” ptite (sgh metéeiti cesser 


(1) Gree chevalier de VPÉtoile-Polaire, il choigt 
pour devise : Libera veritas. 
L2 
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du résultat des recherches de Mi- 
chaëlis avec les points capitaux de 
L'orthodoxieluthérienne, mérite d’au- 
tant plus d'attention, que la’route 
par laquelle il y arrive n’est ordinai- 
rement pas celle qu'avaient suivie 
avant lui les théologiens. Les con- 
clusions sont les mêmes et les pré- 
misses différentes. Lorsqu'il adopte 
les idées anciennes, 1l leur imprime 
un cachet particulier qui en fait sa 
propriété. Îlest impossible de soup- 
conûer qu'il vise à loriginalité :-si 
elle ne lui était pas naturelle, il Peût 
bien plus fait consister dans les ré- 
sultats que dans les éléments et la 
marche même de ses raisonnements ; 
et l’on ne peut se refuser d’y voir, à- 
la-fois, la preuve d’une véritable 
indépendance d'esprit, aussi rare 
que précieuse, et un motif de con- 
fiance de plus dans la justesse des 
opinions anciennes , confirmées par 
des méditations et des travaux dent 
la direction est opposée aux métho- 
des reçues, ou ne coïncide pas du 
moins avec les voies usitées. Get éloi- 
gnement pour les sentiers battus a 
été sans doute une abondante source 
de nouvelles découvertes et d’aper- 
cus inespérés. Mais, en répugnant 
à lier ses idées à celles de ses devan- 
ciers, à se fier à l'exactitude de leurs 
recherches , et à y rattacher les 
sionnes , il s’est privé fréquemment 
de secours utiles, et a très-laboricu- 


| sement refait ce qu'il avait sous la 


main. La dépense , en pure perte, 
d’un temps précieux, n’a pas été le 
seul inconvénient de cette tendance à 
tout reconstruire. On ne peut nier 


qu'il wait éte peu disposé à rendre 


| justice aux théologiens ,et aux orien- 
| talistes renommés de son temps, 


U particuièrement à Reiske, à Ernesti 


et à Semler, Mais sans cet esprit vif, 
| Aimpérieux, et ce Caracière indépen- 
XXVII, 
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dant , Michaëlis ne se serait pas 
fraÿé avec tant d’ardeur et de succès 
des chemins nouveaux, et n'aurait 
surtout pas fondé, à Goôttingue, 
cette école qui à porté le flantbeau 
d’une saine critique et d’une inves- 
tigation sévère dans toutes les par- 
ties de l’histoire et de lexégèse : 
car l'influence de cet illustre profes-" 


_seur s’est ctendue sur l'instoire en 


général, autant que sur l'interpréta- 
üon dela Bible. En formant Schloct- 
zer par son exemple et ses conseils, 
il a sans contredit rendu des servi- 
ces inappreciables à lhistoire du 
Nord, et contribué à la création de 
quelques-unes des branches les plus 
importantes et les plus fécondes de 
la critique historique. Lui-même, il 
a été le réformateur de l'histoire des 
peuples de l'Asie antérieure, de leur 
civiisation, de leurs arts, de leurs 
migrations , et de la théorie de leurs. 
lésislations anciennes. Le premier, il 


a porté les lumières de l’économie 


politique, et de sciences étrangères 
aux études de l’antiquaire et du théo- 
logien , telles que celle dudroit, Phis- 
toirenaturelle, la médecine, etc. dans 
tout le domaine de la théologie exé- 
gétique et dogmatique. Nous allons 
tâcher de donner une idée succincte: 
des immenses travaux de ce savant, 
vraiment encyclopédique par léten-" 
due de ses counaissances , plutôt que 
par la variété des genres auxquels ap- 
partiennent ses nombreux écrits {1 ). 
Au lieu d'en faire une revue ckro- 
nologique, très-facile, mais peu ins- 
tructive, nous pensons qwon ai- 
mera mieux les trouver distribués en 
classes, afin de pouvoir embrasser 
d’un coup-d’œil ceux qui concernent 


(1) Michaëlis Gt imprimer lui-même , le 2 oct. 
1787, le catalogue raisonné des ouvrages qu'il avait 
publiés jusqu'alors ( au nombre de 63 ), Gœtürgue : 
in-99, de 32 pag. 
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la même matière. On peut les rame- 
ner à six divisions principales: 1°. 
Grammaires et lexicographie orien- 
tales ; 2°. Philosophie; 30, Doctrines 
HR préparatoir es à l’exph- 
cation savante des Saintes-Écritur es, 
telles que géographie, chronologie, 
histoire > antiquités , critique et poé- 
tique sacrées : ; 4°, Ouvrages exégéti- 
ques proprement dits; 5 5o. A. PF ica- 
tion de ces divers secours à la thco- 
logie morale et dogmatique ; AU 
Quelques excursions sur le terrain 
du droit public et de la législation 
civile, Nous ne faisons pasde division 
particulière pourses essais poétiques, 
peu dignes de ce nom, — Les écrits 
de. Michaëelis qui se rapportent à Ja 
première classe appartiennent à deux 
époques. D'abord plein de déférence 
pour les traditions des grammairiens 
juifs, il sccoua en bre ce qu'il appe- 
lait leur j joug, et s s’attacha aux diuee- 
tes orientaux , et anx anciens traduc- 
teurs, comme aux autorités prineif Ipa- 
les, pour la détermination du sens 
des motsisolés, et liés en phrases, 
Les traités de la première époque 
sont : |. Dissertalio de punctorua 
Hebr. antiquitate, Halle, 1739, 1n- 
49.1. Grammaire hebraïque, Halle, 
1745, in-8°.; 3%, éd, 1778. HE Fns- 
truction élementaire sur les accents 
hébraïques (avec une préface savante 
de son père, contre un nommé 
Sancke), SES M OR PO 1798, 
in-8°. (de 116 pag.) — Les écrits 
ou mémoires de la deuxième époque 
sont : IV. Jugement porté sur les 
moyens dont on se sert pour enten- 
dre la langue morte: des Hébreux , 
Gôttingue, 1757 in -60, (365 pag. de 
ouvrage plein de réflexions fines etju- 
de nee On peut l envisager comme 
un des mobiles les plus puissants qui 
imprimèrent une tatiséle direction 
aux études hébraïques, en achevant 
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ce qu'Alb. Schultens avait commen 
cé, V. De Syrorum vocalibus ex 
Ephræmo (dans le 1°. vol. de ses 
Comment. per, annos 1750-1702, 
prælect. ) NI. De l’antiquite des 
voyelles et des autres points des 
Hébreux (dans ses Melanges, 1%, 
vol.) L'auteur ÿ propose, sur ce 
sujet obscur, des vues que Trendc- 
A va Gesenius , ont déve- 
loppées et rectifiées ou NPA cn 
depuis. Les observations que cet 
écrit, d’ailleurs entièrement opposé 
à Ÿ opinion de l’école de Buxtorf re- 
PR à l'autorité canonique des 
points-voyelles, contient sur l’ortho- 
oraphe comparative des livres de 
VAncien-Testament, et des plus an- 
ciennes monnaies phéniciennes Of: 
frent un des arguments les plus forts 
et les plus ingénieux allégués pour 
antiquité du Pentateuque. Sausdoute 
Michaëlis est, comme gramanairien, 
tres inferienr Fe n Mo religieuse 
cten connaissance approfondie des 
diuectes sémitiques, aux Hollandais 
Schultens et Schrœæder, aux Allemands 
Storr et Schnurrer; mais à la pa- 
tience du philologue, suppléent la 
justesse de ses vues el une fécondite 
merveilleuse en aperçus nouveaux 
Il devise les lois du langage, qie 
SAR explorent et prouvent Labo- 
eusement. Au surplus, ce n’est pas 


a ses traités de ct ER cp pre- 


‘prement dits, qu'il a exposé et dé- 


veloppe ses observations orammati- 
cales Îes plus fines et les plus utiles. 
Ellessont éparsesdans tous ses ouvra- 
ges Particulièrementdanssonjonrnal 
fatitulé : Bibliothèque orientale et 
exésélique (Francfort, 19791-17985, 
in-8°., 23 tomes, et 2 suppléments 
avec un 24°. t. en 1589, qui pacs 
septtables de matières générales;dans 
sa Nouv, Bibl., 1786-1791, 8 ta)s 


ct dans les Serpementr ad Las 


HE 7 0 ta td 


# 
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hebraïca (G vol. in4o., Gütt., 1784- 
1792), savant dépôt du résultat et 
résumé de toutes ses recherches sur 
le matériel de la langue, et livre indis- 
pensable à tqut hébraïsant (1). Mais 
ce sont principalement ses noles sur 
le livre De sacré Hebræorum poesi 
(77. LowTn), qui offrent ses remar- 


ques grammaticales les plus intéres- 


santes et les plus ingénieuses , telles 
que (p. 285) sa conjecture sur l’ori- 
oine du vau conversif, qu'il croit 
être le débris du verbe substantf 
{ conjecture adoptée par les mal- 
Jours grammairiens, Hezel, Hasse, 
Wecklerlin, JF. M. Hartmann, Ge- 
semius ): et (ibid. ) une application 
heureuse de la note mémorable de 
Sam. Giarke, sur Æom. II., 1,37, 


à la théorie du verbe hébreu ; appli- 


cation qui a jeté un nouveau jour 
sur les deux aoristes du verbe, et 
qui, plus développée encore qw’elle 
ne l’a été par J. Jahn ( Gramm. 
Ling. Hebr., Vicune, 1809, p. 107- 
214), promet à la grammaire he- 
braïque , et à l’exéoese biblique, une 
source d'importantes améliorations 
et de solutions desirces. VIT. Gram- 
maticachaldaica, Gôttüingue, 1777, 
in-0°., 133 p. VIIT, Grammatica 
syriaca, Haïle, 1784,1in-49. Cette 
grammaire, la meilleure de celles 
qu'il a publiées, doit ses princi- 
paux avantages aux notes manus- 
crites que son père avait ajoutées à 
son Syriasmus , et que le fils trouva 
après sa mort. IX. Chrestomathie 


(x) Il y a, incontestahlement , heaucoup d’érudi- 
ion dans cet ouvrage de Michaëlis : inaïs 1} faut , ce 
ie seinble , ajouter que ce sont des etudes sur les 
mots obseurs de la langue hébraiqne, dout on ne 
peut tirer qu’uu bieu petit nombre de résulials satis- 
faisants, ou même plausibles, Ou s'en ferait une 
fausse idée si l’on croyait que la connaissance de ja 


laugue ait beaucoup gagné à ce travaii. Pouvait - on. 


faire mieux ? c’est ce que je n’ose affirmer : urais ce 
qu'il y a de vraiment bon dans le livre eût pu être 
eflurt aux lecteurs dégagé d’uue érudition superflue, 


d. S—ÿ, 
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syriague, 3°. tome, accompagné 
d’un Traité intéressant de la langue 
syriaque ; le choix de morceaux est 
borné à des extraits de saint Ephrem, 
et de la Chronique de Bar-hebræus, 
ibid., 1768 ,in-8°., 2°, édit., 1783- 
86. X. Castelli Lexicon Syriacum 
cum J. D. Michaëlis additamentis, 
2 vol. , ibid., 1787-88. Les princi- 
pales additions sont tirées des pa- 
piers de son pere. XI. Grammaire 

rabe , avec une chrestomathie ( qui 
n’est autre chose que l’appendice de 
Ja grammaire d'Erpenius, dans l’é- 
diuon de Schuliens ), et un Ævant- 
propos sur le style poétique et histo- 
rique des Arabes, ih., 1971; 2°, édit, 
1981, cxu ct256 p. (1) La préface 
offre des observations judicieuses ;' 
mais la grammaire est aussi maigre 
et imparfaite que celle de M. de 
Saey est riche et excellente. Michaëlis 
est le premier qui ait mis les réflexions 
de l’arabe vulgaire en parallèle avee 
celles de l’arabe littéraire, Nulle pare 
il ne perd de vue le but de faire en- 
visager la langue du livre de Job, 
comme mieux conservée, et actuel- 
lement plus vivante dans la bouche 
du peuple, que les autres idiomes 
des nations de l'antiquité ne l'ont été 
et ne le sont de nos jours. Il avait 
projeté une traduction de Alcoran ; 
mais il n’en a donné qu’un fragment, 
Nova versio suræ 2%. cum illustra- 
tionibus, 1754, in-49.—Sous la ru- 
brique dela philosophie, nous pour- 
rions placer quelques traités qui ne 
sont pas sans mérite : XIL. De prin- 
cipio indiscernibilium ( dans le Syn- 
tagma commentat, ,t. 2,in-40.) 


XIII. De lamémoire. XIV. De l’ac- 


(x) La 3e. éditiou de cstte chrestomaïihie , publiée 
ar G. H. Bernstein , Gœtlingne, 1817, in-60., 
Le encore beauconp à desirer: vuyez lanalyse 
qu’en donne M. Siivestre de Sacy dans le Jourzaë 
cles savants , de decembre 1817, page 792. 
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tion de l'imagination de la mère 
sur le fœtus ( dans le 17, volume 
des Mélanges ); mais leseul ouvrage 
qui demande une mention particu- 
hère , est le Mémoire couronné par 
Patarlémie des sciences de Prusse, 
en 1799, intitulé : XV. De l'influen- 
ce des opinions sur le langage et 
du langage sur les opinions (trad. 
de l’allemand en français par Mérian 
etPrémontval), Brème, 1562, in-4°. 
de 208 pag. )} Cette dissertation, in- 
contestabiement une des plus remar 
quables productions de la plume de 
Michaclis, n’offre pas, à la vérité, 
une théorie bien profonde de l'action 
et te la réaction mutuelles des signes 
sur, la pensée, en tant qu’elle de- 
vrait être fondée sur l'analyse même 


de nos facultés, et sur l’origine du : 


langage; mais elle est si riche en 
exemples qui jètent un jour inatten- 
du sur des problèmes d'anthropolo- 
gie psycologique et historique, qu’elle 
presente aux amis de la philosophie, 
comme à ceux de l’histoire de les- 
prit humain et de ses erreurs , une 
des lectures les plus piquantes et 
les plus instructives que la hitératu- 
re du dernier siècle puisse leur four- 
mir, L'influence des opinions d’un 
peuplé sur son langage, et linfluence 
avantageuse du langage sur les opi- 
nions, y sont montrées plutôt qu'ex- 
pliquées par des faits admirablement 
choisis: mais la partie, à-la-fois la 
ple. brillante et la plus solide du 
Mémoire, roule sur les influences 
nuisibles exercées sur les opinions 
par la pauvreté des fangues; par 
leur abondance vicieuse; par les 
équivoques; par des idées accessoï- 
res et de faux jugements que la natu- 
re.de l'expression rend inséparables 
. de Pidée principale, on très-difiici- 
‘es à en détacher; par des étymologies 
el des expressions qui couvrent des 
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erreurs ou causent des méprises ; ert- 


fin par un attachement opiniätre 
pour certaines beautés arbitraires. 
De ces sources d’influences nuisibles 
du langage, le lecteur voit avec sur: 
prise, et avec admiration pour la 
sagacité et l'immense variété des 
connaissances de l’auteur, découler 
les erreurs les plus graves, fanes- 
tes aux mœurs, à la religion, au 
bien-être des peuples; 1! voit ressor- 
tir des exemples cités l’explicaion 
de beaucoup de préjugés populaires 
ou philosophiques, et de phénomè- 
nes historiques ou littéraires d’un 
grand intérèt. Le cadre est si bien 
tracé, la discussion s1 lumineuse et 
si féconde en applications utiles, que 
le lecteur le moins habitué à cette 


espèce derecherches, place involon- 


taurement dahs ce cadre, et rattache 
aux réflexions de détail, une foule 
d’exemplesanalogues, même les plus 
hautes méditations des dernières 
écoles de métaphysiciens, où les ter- 
mes de voir par intuition, se pré- 
senter, agir, saisir, etc., employés 
dans les maticres les plus abstraites, 
trahissent, par leur nature métapho- 
rique, l’origine équivoque et l’auto- 
rité précaire des conceptions en ap- 
parence les plus intellectuelles et Les 
plus voisines de l'activité primitive 
de l’être doué de liberté et de raison, 
C’est ici iucontestablement que nous 
devons indiquer : XVI, La Morale de 
Michaëlis, quia été publiée après sa 
mort par le professenr Stæudiin 
(2 vol., Güttingue, 1792, in-8°.), 
et que l’auteur avait lui-même inti- - 
tulée Morale philosophique. Toute- 
fois, quoique louée par le génie le 
plus puissant du dernier siècle, com- 
me étant l’ouvrage d’un homme 


‘également versé dans les questions 


de philosophie et de théologie ( 77. 
Kant, préface de La deuxième édition 
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de sa Doctrine de la relision ra- 
tiornneli ei Do RANCE PURE propos 
de sa Dis ule des 1 btés pe 1m) 
elle ne mérite pas plus le nom ‘de 
morale philosophique, que nos théo- 
ries générales de droit et de reli- 
gion , urées par abstracuon du droit 
positif ou de la Bible, ne méritent 
le titre de droit naturel où de re- 
hgion naturelle. IL est évident que 
les lois du christianisme et les maxi- 
mes promulguées par les écrivains sa- 
crés Jui sont iuvariablement présen- 
tes. En les appuyant de considéra- 
tions philosophiques trèsintéressan- 
tes ,et en les prenant, sinon par les 
moliis, au MOINS par le fonds, pour 
identiques avec les RES pure- 
rement rationnels, il se fait la même 
iilusion que celle où d’autres mo- 
ralistes , postérieurs à l’époque de 
ja publication de l'Évangile , sont 
tombés , en s'imapinant üirer leurs 
systèmes des lumières de [a rai- 
Son, tandis qu'ils les empruntaient, 

sans s’en douter, au code des ré 
vélations. Au surplus, cet ouvrage 
de Michaëlis, digne en tout de 
son nom, rénuit aux grandes qua- 
hités qui distinguent toutes ses pro- 
ductions, Îles défauts qu’on y re- 
marque généralement. Une indiffe- 
rence presque dédaigneuse pour les 
progres et les travaux de ses con- 
temporains , des digressions sur des 
potuts rene , disproportion- 
nées avec l’étendue dés parties essen- 
tielles de l'exposition, et la propen- 
sioh à une causerie trop verkbeuse, 

sont amplement compensées par la 
Jucidité des ratsonnements, la fran- 
chise des aveux, la nouveauté etla 
finesse des aperçus, l'originalité des 
vues , et surtout un parfait amour de 
Ja vérité, qui prouve at FE d'indé- 
pendance d’ opinion, , que de force de 
_ 4te, avec un ton de bouhomie ct 
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de candeur, qui annonce que l’au- 
teur est ce bonne-foi avec lui-même. 
— XVI! Ce qui vient d’être dit de la 
Morale de Michaëlis, peuts’ 2DP hquer 
à ses É'onsidérations sur La doctrine: 
de L'Ecriiture - sainte, au ex du 
péché et de las satisfacti ion, 2% eds, 
Gottingue ei Breme, 1770 , in -80, 

(660 pag. ) Ge n’est point un traité 
de ihcelogie » Mais une Géfense 
philosophique des dogmes A iques 

sur ces deux matières. Comn e plu- 
sieurs théole 'giens allemancts FA aa 
OCCUPÉS à dre ie vénerable et an- 
cien arbredel'orthodoxie chrétienne, 
et s’imaginaient rendre un tent 
service à la religion, en ia déhar- 
rassant, au moyen dut exÉcèse 
subtile , de toutes les idées con- 
t'aires à ce qu ‘ilsappelaientla raison, 
ou du moins impossibles à en étre 

tirées par COHGIUSIONS rigoureuses ; 
Michaëlts s ‘’attacha, dans ce livre, à 
prouver qu'elles étaient très - con- 
formes aux principes de cette raison 
interrogée avec plus de candeur et 
de sagacité. C'est un appel de la 
raison jugeant avec précipitation, à 
la raison mieux informée : et les re- 
flexions de Michaëlis, pleines de 
ne et de solidite, ie beaucoup 
plus Po ondes qu aile ne le parais- 
sent de prane- abord : caractère de 
tous les écrits de Michaëlis où les 
pensées les moins communes et les 
plus fécondes en applications : impor- 
tanies semblent, par la clarté du 
raisonnement et la justesse des com 
paraisons explicatives , appartenir 
au discernement le plus ordinaire , 
et être parfois presque indignes d’un 
esprit pénétrant et original. Les théo- 
logiens qu al comrtl pe cessant de 
se servis de l'expression Figure 
orientale, terme utaplq ‘ue qui les 
aidait à 1 anger Pinterprétation re- 
çue, des textes relatifs aux doctri= 
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nes qui choquatent leur raison, et à 
en éliminer ce qui leur déplaisait, 
Michaëlis croit devoir observer que 
ceux qui font sonner le plus haut 
le mot de Métaphores orientales, 
sont souvent fort etrangers aux lan- 
gues et à la littérature de l'Orient. 
Cette remarque de Michaëlis en rap- 
pelle une toute semblible de son 1l- 
lustre contemporain Emnesti, qui, 
dans son analyse de lApologie de 
Socrate par Eberhard, livre oppose 
au système orthodoxe, conscillait 
au théologien novateur de s'occuper 
un peu moins du salut des Payens, 
et un peu plus de leurs ouvrages. 
XVIIL Nous terminerons la histe des 
écrits philosophiques de Michaëlis 
par une dissertation intitulée: Du 
devoir de dire la vérité (Gütuingue, 
1950, 1in-80.) Si les moralistes, se- 
lon le sentiment d’un homme d’es- 


prit, isistent le plus sur la nécessité | 


des vertus qui leur manquent, il faut 
au moins avouer que le dernier siè- 
cle a fourni, dans deux moralistes 
consommés, Michaëlis et Kant, des 
exemples de législateurs quisuivaient 
scrupuleusement leurs propres lois. 
Rigoureux observateurs de fa vérité, 
ils ont, l’un et l’autre , mis la véra- 
cité au rang des premières et des 
plus saintes obligations de Phomme, 
et n’ont pas hésité à lui subordonner 
des devoirs qui à d’autres moralistes 
avaient paru plus sacrés et de nature 
à l'emporter sur elle, en cas de col- 
Hsion, — En quittant la philosophie 
pour les études historiques, nous 
arrivons sur le véritable terrain de 
Michaëlis, dont il a défriché plu- 
sieurs portions, amélioré beaucoup 
d’autres, et cultivé presque toutes 
avec succès, en en rapportant les 
fruits au perfectionnement de l’exc- 
.gèse biblique. À commencer par la 
géographie et la chronologie qu’on 


Lu 
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a si justement dénommées les yeux: 
del’historien , nous rencontrons d’a- 
bord l’ouvrage qui, sans l’égaler à 
Bochart, l'a placé le plus près de 
cet homme étonnant. XIX. Le Spici- 
legium gecsraphiæ Hebræorum ex- 
teræ post Bochartum (parsi®. 1760, 
308 pag.; pars 2", 1780, 216 pag 
in-4°, ), est un savant comimentaire 
du 10°, chapitre de la Genèse, où 
tous les renseignements postérieurs 
à Bochart, surtout ceux d’Assemani 
et des voyageurs , sont mis à con- 
tribution avec un tact critique et 
une sobriété étymologies que l’on 
ne saurait demander à un savant 
du siècle de Bochart. En se ga- 
rantissant de l’injuste défiance du 
docte ministre de Caen contre Jo- 
sèphe, et en détruisant les restes de 
ancienne opinion qui voyait dans 
les noms propres de ce chapitre 
(Mitzraim, par ex.), desnoms d'in- 
dividus et non de peuples, 1l a beau- 
coup avancé l'explication de ce vé- 
nérable monument de la plus haute 
antiquité, quicependant, même après 
les vastes et ingénieuses vues de 
sir William Jones, les nouvelles 


recherches de Volney, et des au- 


teurs de la magnifique description 
d'Egypte, attend encore le secours 
de données supplémentaires , et les 
combinaisons d’interprètes plus heu“ 
reux. Nous devons ajouter que Mi- 
chaëlis a üré pour son Spicilegium., 
ainsique pourtous ses travaux , SOit 
géographiques , soit phiüologiques, 
de grands avantages de ses relations 
avec Büsching, avec J.-R. Forster le 
voyagcur, €t surtout avec Büttier 
(F”. leurs articles). Les chservations 
de Forster père sur le Syicilegium , 
ont été publiées à Gôtiingte, en 
1972, in-40., sous le titre de : J. 
R. F, epistolæ ad J. D. Michaëlis 
hujus spicilegium jam confirmantes; 
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jam castigantes. Les autres écrits 
de Michaëlis, relatifs à la géogra- 
phie biblique , sont: XX. De Tro- 
gloditis , Seiritis et Themudæis 
(dans le Syntagma,t. 1); De Noma- 


dibus Palestine (1h. ); De naiurd 


et origine maris Mortui (Comm., 
Brem. 1764, im-4°.); De Syria 
Sobæ&, quam Davides sub jugum 
INSEE , Nes ac Free lractu 
Pen, » 1960, in-4°.); Abulfede 
descriptio Ægypti, arabicè et lat. 

ex va Parisiensi ed.: Notas ad- 
jecit, Gôttingue , 17976 ,'in- 4 . (les 
notes remplissent 134 pag. ) Essai 
physique sur l'heure desmarées dans 
la mer Rouge, avec des remarques 
par J. D. Mobie Gütt., 1728, 

in-8°. Le texte est la r'éln pression 
de Ja dissertation d’un anonyme, pu- 
blice à Paris, en 1755. Les 31 vol. 
de la Biblioth. or., les six parties des 
Suppl. ad Lex. hebr.,en 2376 pag., 
et les commentaires de Michaeëlis 
sur Ja Bible, offrent de nombreuses 
recherches sonde ou histo- 
riques , de droit public, etc. [l suffira 
d’en avoir averti une fois. La chro- 
nologie biblique duit peut-être plus 
encore à Mic Maëlis que lagéographie. 
- l a incontestablement rerdu à la 
première, et à la cause de la révela- 
tion de gr ands services, en alongeant 
de 215 ass l'intervalle dé la mort de 
Jacob à la sortie d’ Écy jte, et de 119 
celni de Josué jusqu Fa construction 
du emple le Salomen : ét en mon- 
iraut, par des combinaisons savantes 
et par l’exemple des Arabes, que 
les Hébreux ont négligé la c! ro 
logie proprement dite. que les gé- 
ncalogies étaient l’objet important 
de Re étude, et le fil auquel ils 
rattachatent Jes événements ; s Mais 
que la certitude de la descéhdance 
d’un individu de tel ou tel person- 
page histoi ruque ctait tout pour eux, 
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le réste, rien Où peu de chose; et que 
Vomission de générations intermé- 
diaires dans les tables généalogiques, 
était non-seulemcnt fréquente dans 
leurs annales, mais de règle, lors - 

qu'il en résultait une parité de gé- 
nérations pour différentes pér tres 

établie par les historiens, ee 
par les Iccteurs, comme moyen 
inémonique et comme distribution 
symétrique de noms à classer et à 
retenir. Par cette observation, aussi 
simple que lumineuse, 1l a, sans 
porter la moindre atteinte à l'auto- 
rité de nos livres saints, étendu 
l’espace de temps qui $ est écoulé 
depuis l’origine de la nation juive 
jusqu'à sa dispersion, et obtenu, pour 
les siècles antérieurs à son obtae 
teur Abraham, une extensibilité , 
sinon indéfinie, du moins indéter- 
minée, et préciense aux yeux du 
chrétien qui, pénétré de respect 
pour les écrits sanctionnes par Jésus- 
Christ, peut voir, tranquillement et 
sas danger pour sa croyance, s€ 
multiplier les découvertes de faits 
et de monuments d’une antiquité 
inconciliable, avec Ja chronologie 
vulgaire, puisqu 1 Jui est mainte- 

pant permis d'agrandir le cadre où 
iront se cascr, sans gêne, les phe- 
nomènes et tés trâavaux dent Pexis- 
tence de ces faits et de ces monu- 
inents nécessite là suppositien. Tél 1 
est Le fruit dés recherches contenues 
dans les Mémoires suivants : XXI. 
Sententia de ch ronologia Mt osis ante 
diluvium et à PP ad Abraha- 
mum ( deux RCA Non dans Îles 
Co. 1759,1n-4°.) — Lettres 
à Schloetzer sur ia Chronologie , 
depuis le déluge jusqu'à Salomon 
(dans le Magagin pour les sciences , 
publié à Gôltinigue par Lichtenberg 
ét Forster, pre, année, 5°. caler, 

1780.) — De mensibus Hebræ0- 
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rum (Comm. de 1964). Les idées 
de Michaëlis sur les mœurs, Îles 
usages, les opinions, le genre de 
vie, les arts, les connaissances, 
industrie. ré monuments, LE 
les institutions et les phases de la 
destince des Juifs, portent le cachet 
d'originalité et de clarté empraint 
sur tout ce quiest sorti de sa plume, 
et sont exposées dans une série de 
traités qui forment pour ce peuple 
une véritable encyclopédie archéo- 
logique, et dont nous indiquerons 
les principaux : XXII. Comvendium 
antiquitatum Hebræarum, 1753, 
in-4°, — Traite des lois matrimo- 
niales par lesquelles Mouse inter io 
l'union entre proches parents, 1755 
2°, édit. , 1768, in-8°, Cet ouvi age, 
le premier où cette partie de la légis- 
lation mosaïque a été ramenée à des 
principes , et motivée par des consi- 
dérations puisées dans la nature hu- 
maine , nob moins que dans la po- 
sition ‘le Hébreux , préludait au 
Droit mosaïque, et annonçait je re- 
formateur de cette parie impor- 
tante de l'histoire de La civilisaton, 
Il est aussi nécessaire at juriSCOn- 
sulte qu’au théologien , et a obtenu 


une grande autorité sy les matières: 


contentierses qui ont rapport à son 


objet. XXIII. Nous placons ici la 


mention de ses Paralipomena con- | 


tra pol) garni tam , GCCASLONRES par 


le livre de M. de Prementval, 
15bn, et of. édit, 1767 XXIV. 


Comm. ad'leges divinas de pænd 
Ahomiciiii Crqén éb17950 10-40. 
“réiuprimé dans le SR }— 
Argument immo'talitaiis animo- 
run ex Mose collecta (ibid.) — 
_ De coïnbustione et Rumatione mor- 
tuorum apud Hebiæos (ibid. }, 
chef-d'œuvre d’éclaircissement d’un 
sujet obscur, — fiss, De mente ac 


ralione legis Mosaicæ usuram pro- 
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hibentis,. 1745, avec des augmen- 
tations en 1767, in-4°. Lez 
Mosaica Deuter. 22, 6, 7,ex hist. 
nat. et moribus Ægy plior um illus- 
trata, Gôtt., 1757, cu augmentée , 
1567. XXV. De MAT gnosticæ 

plulosophiæ tempore LxX inter- 
préture et Philonis Judæi (1767). 
C’est undes plus faibles écrits de Mi- 
chaëlis, qui avait pas donné au- 
tant de soins à l'étude des temps 
voisins de lère chrétienne qu'a celle 
des époques plus anciennes. 
que Walch , 1 fait dériver le système 
des enostiques , de la prétendue phi- 
losophie RARE nom vague d’une 
chose plus douteuse encore. XXVI. 
Comm. De Ther aphis, — De cen- 
sibus Hebræorum. — De exilio de- 
cem tribuum, — De nitro Hebræo- 
rum seu -Borith. — De paradoxa 
lege Mosaïcd, seplimo quovis anna 
omnium agrorum ferias indicente 
(mal lraduit en anglais). Toutes ces 
dissertations sont ne le Recueil 
de 1564. XXVIE Jus leviraitis Is- 
raëlitarum explicatum, — Histo- 
ria bellorum L'avidis cum rege [Ve- 
sibeno, dans la Gollection de 1560. 
XXVIÏT. ÆKecherches sur les di- 
verses manieres de faire du feu , et 
sur l'epe que Oo! elles ont commen: 
cé à he usiiees. De Ll’anti- 
quite de la production du feu au 
moyen de lentilles en verre où 
cristal. — De l’education des mou- 
tons chez les Orientaux ( dans le 
2 vol. des Mélanges ) }. — Des che- 
vaux et des soins qu ’on leur donnait 
dans l'antiquité la plus reculee, en 
Palestine, et dans les contrées DuE 
sines, | Egypte et l’ Arabie, ir le 
fort-sur-le-Mein, 1756, 1n- 8°. 

De cherubis, equis pr Ze. 
bræorum.— De Jehova ab Æeyp- 
tiis pro demiurgo habito. (Comm. 
SOC, SC, Côtting., t. 1, 1792.) De 


——— 


Ainsi 
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siclo ante exsilium Babylonicum 
(ibid. ,t. 11.) — De pretiis reruwn 


apud Éebræos ante exsiliunr Baby- 
lonicum (ibid., t. nr, 1754). Ces 
deux derniers Mir font épo- 
que dans l’histoire des moyens d’é- 
change de valeurs. — De legibus à 
Mose eo fine latis, ut Israëkitis Æ- 
gJ pti cupidis Palæstinam charam 
faceret (ibid. , t iv ): germe du 
“bel ouvrage sur le droit mosaïque. 
— Histori ia vitri apud ebræos 
(ibid.) — De Judæis Salomonis 
tempore architéecturæ parum peritis 
(Comm. novi, 1.1, 1771). XXIX. 
De l'effet des pointes placées sur 
le Temple de Salomon. EE 
scientifique de Gottingue, 3 3°. année, 
5°. cahier, 1783). C’est une des pro- 
ductions de Michaëlis qui caractéri- 
sent le micux sa sagacité et le parti 
inattendu qu'il savait tirer des plus 
arides details d’érudition. Frappé 
de la circonstance qu'il ny avait 
aucun indice que , durant un espace 
de milie ans, 
sur les teinples de Salomon, de Zo- 
robabel et d'Hérode, et se rappelant 
ce que Josèphe dit ‘d’une forêt de 
piques en pointes d’or ou dorces, 
couvrant la toiture de l’edifice sacr k 
et la liaison qui existait entre le toit 
ou {a plate- forme supérieure et les 
réservoirs souterrains de la colline 
du temple, par l'intermédiaire de 
tuyaux métalliques en connexion 
avec la forte dorure qui couvrait 
tout l’extérieur du bâtiment, il en 
conclut que ces é6sao où pointes 
devaient faire fonctions de conduc- 
teurs, et avaient détourné du temple 
le feu du ciel dans un temps où lé- 
lectricité n’était connue que par ses 
phénomènes brillants ou destruc- 
teurs. Son idée eut le plein assenti- 
ment de Lichtenberg, excellent juge 


la foudre fût tombée 
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son développement Payant porté à 
rechercher les indications relatives 
aux cavernes placées sous la surface 
dus deux principales sommités de Jé: 
rusalem, il fut conduit, par la théorie 
des gaz, à une explication très plau-, 
sible, à notre avis, de l’éruüption 
du tourbillon de flammes qui, selon 
les historiens, eut lieu à deux épo- 
ques différentes où des ouvriers pé- 
nétrerent dans les voûtes du mont 
Moria et de la tombe de David, 
sur la montagne de Sion, lorsque 
Hérode voulut piller ce tombeau, 
ct quand Julien eut entrepris (1 
reconstruction du temple. ( Mag. 
de Gütt., 3°. année, G°. cah., 1783, 
et dans la 3°. livraison du Recueil 
d'articles détachés de Michaëlis, féna, 
Apte À 1595, p.427) XXX. Dans 
le'2e, cah. de la 4°, année du même 
Journal (1785), on trouve des Ré- 
flexions de en ES sur le silence 
gardepar Moïse relativement à l’in- 
Janticide ; ; appendice intéressant du 
Dr oit mosaique Gont il nous reste 
à parier. XXXL Droit m LOSAUe , 
Francfort, 6 volumes » 1770- To 
WMeuxième “édition 1975-1900 , à 
l'exception du 6°. vol. qui, impri- 
me d'abord à à un plus g erand nom- 
bre d'exemplaires, n’a pas subi de 
changements. Le 1*r. renferme une 
introduction, digne de celui qui a 
évidemment servi de modèle à Mi- 
chaëlis, digne de Montesquieu, ct le 
droit public des Israëlites; le 2°. et 
la plus grande partie du 3°, traitent 
du droit civil; la fin du 3°. et le 4°, 
roulent sur le droit administratif ap- 
pliqué aux intérêts de Pétat, de la 
religion et des particuliers ; le 5°. ct 


(1) Pour ce dernier événement, voyez l’articla 
JüuLiEN { XXIT, 139 ) , étla savante dissertation de 
Warburlo sr D projet formé par Julien de rhâtir 


Le temple Jérusalem , taduite pa: Mazcas à En 


cn physique ( 7, son article ch Ct 3254 im rad 
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le 6€, embrassent toutes Îles ques- 
tions du droit criminel. Cet ouvrage 
est un commentaire philosophique 
sur les lois du grand législateur des 
Hébreux, et la meilleure solution du 
problème le plus extraordinaire qne 
présente l’histoire des hommes. Il 
n'existe sur aucun code législatif, 
ancien ou moderne, pas même sur 
lesinstitutions romaines ouanglaises, 
un ensemble de raisourements théo- 
riques et d’éclatrcissements de détails 
aussi satisfaisant et aussi ipstrucUf 
que cet exposé de la législation de 
Moïse. On y voit demontrce, comme 
à Lœil, et rendue palpable, pour 
ainsi dire, la sagesse inexplicable, 
et, tranchons le mot, surhumaire 
d’un chef d’émigration qui ne cen- 
paissait ni la Palestine, ni les besoins 
religieux de fa race humaine cansi- 
dcrée dans son développement pro- 
gressif et la complication de ses 
destinées futures, ct qui cependant 
premulgua les lois et fonda les ins- 
titutions les plus propres à servir 
des desseins aussi longs d’avenir que 
sublimes d’intentions ; en établissant 
entre le domicile futur Ce sa colonie, 


qu'il ne devait jamais connaître, et 


ses possesseurs qui ne se prêtaient à 
scs vues qu'avec une extrême répu- 
gnance,une action etune réaction Inu- 
iuelles , calculées pour rempiir à-la- 
fois les vucs d’un fondateur d'état 
nouveau , et les fins augustes du gou- 
verneur moral de Punivers. Si le H- 
vre de Michaëlis avait été traduit en 
français, commeil l’a été en hoflan- 
duis, en danois, et dernièrement en 
anglais, les plaisanteries de Voltaire 
auraient paru aussi ridicules que Îles 
impié'és de Scaramouche, ou les fa- 
céties de mauvais physiciens contre 
les causes finales. Malheureusement, 
le savant auteur des Zettres de quel- 


2 € 'f2 mnzjinanre Pac INT 
ques Juifs portugais (lestimable 
: ; 
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abbé Guenée }, n’a connu de Mi- 
chaëlis que quelques dissertations la- 
unes. M. de Pastoret,de même, pour 
seconder ses recherches intéressan- 
tes, ne paraît pas avoir cu à sa dispo- 
sitionle Droit mosaïque de Michaëlis. 
On dit que NM. le professeur Bridel de 
Lausanne a, en portefeville, une tra- 
duetion complète de cet ouvrage; 
mais, comme la publication en est 
incertaine, On nous saura gré d'avoir 
donné une liste de tous les opuscules 
latins qui, au défaut du livre capital, 
peuxent être consultés par les amis 
de la religion en France. L'école de 
Heyne a , vers la fin du dernier sit- 
cle, révoqué en doute le mérite du 
Droitmosaïque; et illustre M. Fich- 
born qui, dans plus d’une brarche, 
a hérité de la gloire et de la supré- 
matie de Michaëlis, en y ajoutant la 
palme d'écrivain classique, a, tout 
en rendant une justice aussi éclatante 
que généreuse à son grand devancier, 
contribué à accréditer lopiuion que 
Michaëhs avait, en prétant à Moïse 
trop de prévoyance el de savoir, ré- 
duit en système des dispositions que 
les besoins locaux ou momentanés 
avaient fait naître, et que le génie 
seul de Michaëlis aurait reuries en 
faisceau, au inoyen d’un lier Imagt+ 
paire. Sans doute, Heyne et ses dis- 
ciples, en appliquant à lPhistoire de 
la civilisation des peuplades grecques 
et asiatiques les connaissances répan- 
dues par les voyageurs modernes sur 
les hordes sauvages et les tribus bar: 
bares, ent porté des Jumières nou- 
velles sur le commencement de plu- 
sieurs étailissements colonliux, et 
autour du bercean de quelques-unes 
des nations les plus célèbres de lan- 
tiquité. Mais en ravalant à-la-fois les 
peuples , leurs législatenrs et lcurs 
castes dominantes ou leurs families 
nétables, au niveau des Afgorquins 
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et des Caciques, ils ont fait violence à 
beaucoup de fatis difficiles à écarter: 
et, si l’on considère que dans les der- 
niers temps, ct après de nouvelles 
recherches et des données plus pré- 
cises , les idées de Bailly, qui croyait 
voir, éhérabes peuples les plus an- 
ciens de l’ Asie, les, débris d’une an- 
tique et belle civilisation, ont trouvé 
des défenseurs éclairés et habiles, on 
jugera Michaëlis d'autant plus équi- 
tablement qu'il a toujours soigneu- 
» Le distiner 16 les époques delhis- 
toire des Juifs, ainsi que les éléments 
de leur ordre social, relativement 
aux personnes, non moins qu'aux 
iestitutions: et l’on peut admirer au- 
jourd’ chi Ja sagacité avec laqueile 1l 
a su diriger le fil de ses méditations 
à égale détante entre la trop dédai- 
gneuse critique de Hevyne, et la trop 
riche imagination de Bailly. Le rap- 
prochement des textes que les re- 
cherches et la vérification des con- 
jectures de Michaëlis nécessitaient , 
Jui ayant fait naître Le doutes fré- 
quents sur l'intéorité ct la vérité des 
leçons recues, il se vit naturellement 
porté à examiner les titres sur les- 
quels s’appuyaient “à éditions vul- 
guires de la Bible, et à provoquer 
ou à encourager ces Pie de 
manuscrits ct ces études critiques 
des deux Testaments qui.out fait un 
vom 1mpérissable aux Westein, aux 
Keunicott, aux Adler, aux Birch : 
aux de Rossi ) AUX Gricsbach, etc. 
Leur valeur et leur âge comparatifs, 
leur parenté et leur filiation, Panto- 
rite, l'était de conservation et la fidé- 
lité des versions de: toutes les épo- 
ques et-en toutes les langues, la dis- 
cussion de l'anthenticité de l’ensem- 
ble comme des plus petites parties 
des livres canoniques, l'examen et 
la confrontation, l appréciation mo- 
rale et Kttéraire de tous Îes témoins 
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et monuments qui pouvaient Jeter 
du jour sur l’état passé et présent du 
texte sacré, sur l’ origine et lanature 
des altérations qu "laureit subies pa 
Vaction, du temps ou la main des 
hommes, ne cessèrent un moment 
d’être, pendant près d’un demi-siè- 
cle, l’objet de son attention la plus 
utPoue! et, de travaux en ipreints 
d'autant de patience que de sagacité. 
Î! en résulta une brauche de É théo- 
logic isagogique , qu'il a créce, et un 
des plus ER ouvrages dont puisse 
se glorifier la littérature biblique : : 
XXXI. Son fntroduction à la lec: 
ture des livres du Nouveau-T esta- 
ment, a eu quatre éditions, cha- 
cune remarquable comme étant, à 
l’époque où elle vit le jour , le mi- 
roir fidèle de l’état des connaissances 
relatives aux questions sk » sont 
traitées. Maigre d’abord, elle n'etait, 
pour ainsi dire, en 1 750, qu'une es. 
pèce de table des matières ; elle repa- 
rut considérablement augmentée, en 
1705-68, in-50., offrant une grande 
masse de ne instructives et bien 
ordonnées. Mais, en 1777, elle se 


539 


“présenta de nouveau avec +. tels dé- 


veloppements, que louvrage pou- 
vait Ôtre envisagé comme refait à 
neuf. Toutefois , les additions de la 
4°. édit. , en 2 vol.in-40., 1707-88, 
imprimées à part, rex plissent 435 
pag. ; et c'est cette édition qu'un des 
prélats d'Angleterre Les plus distin- 
gués, le doctenr Mars, a traduite en 
anglais, etenrichie de nouveaux sup- 
pléments, formant, dans F traduc- 
tion allemande par E. F. CG. Rosen- 
muller ( Gôttingue, en 1803 }, 
deux volumes in-4°, de 554 et 83: 
pag. C’est un trésor de matériaux et 
de discussions auquel, malgré les in- 
troductiens publices : à l'exemp le de 
Michaëls, et enan M ant 1 ira 
veil, par Haenlein, JE. CG, Schmidt, 


MC 
Eichhorn, Hug et Berthold , on sera 

toujours obligé d’avoir recours. Ir- 
dépendamment de Pimmense accu- 
ont de renseignements crili- 
ques sur tous les secours qui ont 
servi où peuvent servir à l’éditeur 
du Nouveau-Testament ,. Pouvrage 
débute par un admirable d éveloppe- 
inent des preuves de l'authenticité 
des livres qui le composent. Nuile 
part elle n’a été placée dans un plis 
beau jour, None fait historique 

et pos ant sur des 1 moignages jus- 

ficiabies au for d’un Dates ER e. 
Les travaux de Larürer y sont judi- 
cleusement vériiés et mis à profit, 
On regrette de voir un ouvrage de 
ceite importance, encore inaccessible 
aux Français qui ne possèdent pas 
Fa langue allemande, En l'abré égeant 
( car Îc style en est diffus comme 
dans toutes les productions de la 
plume de Michaëlis), et en y fondant 
ce que Îles critiques que nous venons 
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de nominer on! ajonté aux travaux de 


l'auteur, on offiirait, non-seulement 
aux eccl lésiastiques , mais aux amis 
de la religion qui aiment à asseoir 
leur conviction sur un examen cons- 
ciencieux et aprofondi, une série des 
: echerches les plus EE nn etles 
plusintéressantes. Vers la fin de sa vie, 
cet Imfatigable écrivain entreprit de 
faire pour PAncien-Testament, ce 
qu'il avait si heureusement exécuté 
pour le Nouveau , en suivant un or- 
dre inverse, c’est-à-dire, en commen- 
çant par l'examen successif de cha- 
cun des livres qui le composent, 
avant de jeter un coup-d’œil sur leur 
ensemble. XXXII. /ntroduction à 
la lecture de LV Ancien-Testament , 
fou 1er, , 17e, Section, Gôttingue, 
1707, in-49.; : traduit en hollandais. 
Mais 1] n’a pa donner au public que 
son travail sur Job et sur Le 
teuque, qui fait regretter qu'il n'ait pu 


Penta- 
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réaliser son plan, quoique nous pos, 
sédions, dans }’ Ne RATS d'Eich- 
horn, un très-bel ouvrage, qui peut 
dause ce regret. À ces leu d in- 
troductions se rattachent (ontre un 
grand nombre d'articles de la Biblio- 
theque orientale et exegéliq., dont 
un coptre Kennicott, RE POS At des 
restrictions mises par Michaelis à 
l'éloge du 1°. volume de sa recen- 
sion At texte hébreu de lAncren-- 
Testament ), quelques écrits pubhés 
sépar ément; nous en indiquerons les 
plus import Are XXII Curæin 
Actus Apostolotun syriacos, cum 
commentarits criticis de aie co- 
gnationibus el usuversivnis SyTLaCcæ 
ÎNovi T'estamenti, Gotlingue, 1705, 
in-49. — Éxcerpta grammatica ex 
chaldaicis Danielis et Ezreæ in co- 
dice Cassellano ( à la suite de sa 
Gram, chald). — Description de 
quelques traductions allemandes de 
la Bible, antérieures à celle de Lu- 
ther (dans le Syntagma.) — Daniel 
Mi xx Ale Gôttingue, 
73. — On peut rappeler ici à 
Mes de Michaëlis sur Lowth, 


ses Epimetra ou suppléments, ue 


d'analyses et de discussions criti- 
ques ;* relatives aux livres poétiques 
de l’Ancien-'Festament, XXXEV, 
D'exceilents articles dans les Rela- 
tiones de dibris novis ( journal qu'il 
dirigeait, et qui n’a jmalbeureuse- 
ment duré que de ur à 17995); — 
dans le F'asciculus 1x , une abnôuce 
de la Dissert. de Kennicott, sur 
l’état du texte hébreu, entremèélce 
dé remarques intéressantes ; et, dans 
le Fasciculus x1, un Jugement sur 
Les conjeclures dE As ue: à l'égard 
des matériaux employ és par Moïse 
pour la COmposiEt on de la Genèse. 

XXXV. Préparé par tous ces tra- 
Vaux, Michaclis ARE ritune traduc- 
tion nouvelle de la Bible entière, ac- 


MIC 


compagnée de notes destinées , selon 
jetitre , aux personnes non Îcttrées 
Fu Ungeleh rie )}, mais indispen- 
sables à tout homme qui veut lire le 
plus instructif et le plus judicieux 
des commentateurs des Saintes- Écri 1: 
tures. Gelle de l’Ancien-Testament 
fut publiée en 13 vol.in-4°., de 1769 
à 1785. Celle du Nouveau-Testament 
parut de 1788 à 1792, en 6 vol., 
même format. Il est inutile de s’éten- 
dre sur l'utilité de ce vaste travail 
qui lie à jamais le nom de Michaechis 
aux études d’exégèse sacrée, mais 
qui n’est pas sans défauts os 110- 
tables. La traduction, quoique pure 
et claire, est dépourvue de toute 
concision; elle manque d'énergie, 

et de couleur poétique dans Les livres 
où l'écrivain le plus froid sembierait 
devoir être échauffé et inspiré par 
les beautés sublimes de original. En 
n'exerçant sa critique qu'ac ide nie 
lement , et lorsqu'il desirait motiver 
ue déviation (dutexte reçu, Mi- 
chaëlis n’a donné de ce texte qu’une 
recension partielle, aussi hasardée 
qu'insuilisante. On lai reproche aussi 


la faciité avec laquelle 1l abandonne 


l'excellente ponctuation masorcth1- 
que, et change mème Îa leçon des 
consonnes par des motifs légers, 

tels que des raisons de convenance, 

des erreurs palpables d'anciens tr a 
ducteurs, etc. Il a rendu compte des 
variantes qu'il a préférées, dans sa 
Bibliotheque orientale , qui est, par 
conséquent, une espèce de complé- 
ment de son grand travail sur les 
livres canoniques de l’Ancien-Testa- 
ment, Quant aux apocryphes, il n’a 
donné que Le premier Livre des Ma- 
chabées( 1778, in-40.), à la traduc- 
tion duquel il à joint des notes plei- 
nes d’érudition et de vues histo- 
riques , Où 1} a üréun parti avan- 
tageux des recherches du numis- 
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mate Frœælich. C’est un de ses meii- 
leurs ouvrages. XXXVI. Parmi ses 
anciens He exegétiques, il faut 
distinguer son Explication de L'E- 
pitre aux Hébreux (en 2 vol. in- 
4°, , 1702- 64; 2e, édit., 1700-86. ) 
Ce 2 AE ést encore estimé 
après ceux d’Ernesii, de Morus et 
de Storr. — Paraphrase en vers de 
l’Erclésiaste de Salomon (1750, 
in-8°., 2°. édit., 1762); traduction 
de très-mauvais goût, mais enrichie 
de notes où l’on retrouve Michaëlis 
et tout son talent. — Sa Parashrase 
des petites épitres de S. Paul(1750, 
in-40.,2€, édit., 1769 }, quoiqu'elle 
ait été traduite en hollandais, est 
assez médiocre, et le commentaire 
n'offre pas des recherches bien di- 
ones du vom de l'annotateur. Ce tra- 
se est cependant supérieur à deux 
ouvrages de la jeunesse de Michaë- 
lis : F0 traduction latine de la Para- 
phrase de l'Epitre de 5. Jacques, 
par George Benson (Halle, 1746, 
in-4°.), et celle de la Par aph rase de 
l Épitre aux Hébreux ) par noue 
Peirce (ibid. , 1747 , 1n-4°. ); les 
remarques ajoutées par le traduc- 
teur à celles des commentateurs an- 
glais, sont insignifiantes. X XX VIT. 
Celui des travaux exégétiques de 
Michaglis où se montrent ses dé- 
fauts et sontalent de la manière la 


plus saillante , est le cours qu'il don- 


na sur trois Psaumes relatifs au 
Messie (le 16°., le 4o*. etle 111°:), 
et qu'il fit impriner tout entier en 
1729, in-50. (1 vol. de 636 p.) 
Son but était de montrer, dans une 
grande étendue , l'application des 
principes hécthiènes utiques qu'il ve- 
nait d’ exposer dans son Livre sur les 
moyens d'obtenir la certitude qu’ on 
fn la langue éteinte des Hé- 
breux. Ces leçons trèes-instructives , 
peuvent, maloré les défauts que nous 
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avons déjà signalés, servir à initier 
les hébraïsanis dans les procédés de 
critique , d’analyse et d’interpréta- 
tion, pratiqués par un grand maître. 
XXXVILE. Pareil jugement doit être 
porté à l'égard de son Essai sur les 
no semaines de Daniel, Gétungre, 


1771, in-9°. de 259 p.; résultat 


d’une correspondance qui s'était éta- 


blie entre l’auteur et son ami, le 
chevalier Pringle , au sujet de cette 
prophétie, Ce médecin célèbre, sin- 
cère ami de la religion, et considé- 
rant, avec la plupart de ses compa- 
triotes , l’oracle contenu dans le ©. 
chap. de Daniel, comme un des plus 
solides appuis de la révé'ation, avait 
consulté Michaëlis sur les difficultés 
que lui présentait le texte sacré, et 
il obtint de ce dernier la permission 
de réunir ensuite ses lettres dans un 
recueil imprimé à Londres en 1773, 
in - 8°., sous ce titre : Epistolæ 
de no hebdom. Danielis ad Jok. 
Pringle baronetum. Son style latin, 
toujours un peu dur et pénible, mais 
pur et parfois élégant dans les ou- 
vrages de sa jeunesse, s’était gâté et 
germanisé par désuétüde, lorsqu'il 
ne composa plus que dans sa langue; 
etila, surtout dans les lettres adres- 
sées à Pringle, quelque chose de 
tendu et de roide, quoiqu'il y soit 
encore supérieur à celui d’une foule 
d'articles de ses Suppléments ad 
Lexica hebr., aussi mal écrits . que 
pleins d’une érudition variée et 
souvent oiseuse. Enfin on à 1im- 
primé , après sa mort, ses Oser- 
vationes philologicæ et criticæ in 
Jeremiæ vaticinium et threnos, 
edidit J. F. Schleusner , Güttüin- 
gue, 1593, 12-40. — Nous allons 
passer aux ouvrages didactiques , où 
Michaëlis a développé les doctrines 
théologiques qui lui semblaient les 
plus conformes au texte qu'il avait 


| | & 
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si long -temps et si profondément 
étudié. XXXIX. Esquisse de théo- 
logie typique, 1753, in-8°., avec 
une préface remarquable sur Jéru- 
salem, de84 p. (l’outrage en occupe 
180), 2°, édit., 1763: ce livre qui a 
été trad. en suédois , appartient aux 
premières années de sa carrière litté- 
raire, et n’ofire pas ses dernières idées 
sur cette matière; l’auteur paraît en- 
suite avoir entièrement changé de 
vues en ce point. XL. En revanche, 
ses Éléments de théologie dogmati- 
que ( Compendium theologiæe dog- 
maticæ, Gôttingue, 1760, in-8°.), 
exposés d’abord en latin, et déve- 
loppés en allemand (1584 ,in-80.), 
ont subi peu demodifications. Si}'on 
excepte sa répugnance à reconnaître 
une opération immédiate du Saint- 
Esprit sur l’ame, dans l’œuvre de la 
conversion; ses doutes sur lautorité 
de S. Marc et de S. Luc, auxquels 
il était porté à refuser l'inspiration et 
l'infailibilité ; sa disposition à con- 
tester une force probante en matiè- 
re dogmatique à un grand nombre 
de passages, ordinairement cités à 
l'appui des vérités théorétiques de 
la religion. À Pexception de ces trois 
points et de son éloignement pour 
l'admission Ge l’Apocalypse dans Le 
Nouveau-Testament, on ne voit rien 
ni dans les écrits didactiques, ni 
dans les autres ouvrages de Michac- 
lis, qui s’écarte de la doctrine or- 
thodoxe de son Église ; et l’on ne 
conçoit pas pourquoi sa dogmatique 
Jatine fut prohibée en Suède comme 
livre dangereux. L'injustice fut re- 
connue bientôt après; et le roi de 
Suède lui eavoya l’ordre de l'Étoile 
polaire, en forme de réparation. 
XLI. Le plus remarquabie de ses 
écrits relatifs aux bases de notre foi, 
est son Explication de l'histoire de. 
la sépulture et de la résurrection 
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de J. €., en réponse aux objections 
d’un anonyme ( dans les Fragments 
d’un déiste, publiés par Lessing), en 
deux parties, Halle, 1783 ,et 1785, 
in-80., ( [a 2°, contient le Mémoire 
de Reimarus ). Jamais le récit des 
évangélistes n’a été mieux défendu 
contre les sceptiques. On peut con- 
sidérer cet ouvrage exégético-thé0- 
logique, comme fa plus solide a po- 
logic denotre croyance en tant qu’elle 
repose sur le grand fait du -retou 
du Sauveur à la vie, et de ses appa- 
ritions au milieu de ses disciples. 
— Michaëlis aimait à faire parade 
de ses connaissances en politique et 
en police administrative : XLAT. Ses 
Réflexions sur les universités pro- 
testantes de l’ Allemagne (4 vol. 
in -59,, 1769, 1973) renferment 
quelques observations [lumineuses , 
mais plus délaÿées encore qu il ne 
Jui est arrivé autre part de le faire, 
quoiqu'il noie assez fréquemment ses 
_ idées dans un style lâche et des di- 
gressions continuelles. X LIT. El y a, 
dans Je Recueil de ses opuscules, ‘des 
Mémoires sur les caisses d'épargnes, 
instituées en faveur des veuves 
d’employés,qui sont moins fatigants 
et tout aussiipstructifs à lire. X LIV. 
Il est inutile de parler de sa tradue- 
ion de Clarisse, de celle de la tra- 
gédie anglaise d Agamemnon ,etde 
son mauvais Foëme sur Moïse N 
exercices de plume auxquels sa liaï- 
son avec Haller, et les encourage- 
ments de ce grand homme, parais- 
dt uv bis donné occasion, Tous ses 
essais de compositions purement 
htiéraires sont au-dessous du mé- 
diocre. L'histoire et l'interprétation 
de monuments difficiles étaient le 
domaine que sa merveilleuse pers- 
picacité , aidée de connaissances 
étendues et d’une mémoire fidèle, 
lui avait assigné comme le champ 
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où il devait recuallir le plus de 
lauriers. Son tact admirable et sa 
judiciaire, son discernement exquis, 
se Te A Rate dans ses opinions 
sur les événements et les hommes 
contemporains, comme sur ceux des 
temps anciens, el doivent sans doute 
inspirer aux RAR rs de ses ouvrages 
une prévention favorable pour pi 
justesse de ses aperçus ct la proba- 
bilité de ses combinaisons, soit his- 
toriques , soit phuloi ogiques. Nous 
citerons un seul exemple de sa saga- 
cité dans les jugements qu’il portait 
sur les RES ct sur les choses fe 
son siècle. Dés 1741, pendant son 
séjour en Angleterre, i s'était péné- 
tré de la conviction que les colonies 
anglaises de Amerique du Nord se 
détidheraibat de ni ar à MARINE Il 
défendit cette opinion, en 1766, 
contre Franklin, qu pe REA 
ter Gôttingue. Te principal fonda- 
teur de la république future des 
États - unis soutint alors contre Île 
professeur Michaëlis qu’une pareille 
révolution était impossible parce 
que la situation mariline des prin- 
cipales villes de lPAmérique sep- 
tentrionale les exposerait > au prc- 
mier Signal d'insurrection, à ure 
destruction inévitable, par un bom- 
bardement facile aux flottes britanni- 
ques. — Le souvernement d’Hanovre 
se trouva toujours fort bien des con- 
seils de Michaëhs, et ne cessa de lui 
donner des marques de confiance, 
ainsi que de considération. Il avait 
obtenu le titre de conseiller aulique 
dans un temps où on ne le piodipnars 
pas, et, en 1787, celui de conseiller 
intime ae justice; distinction aussi 
rare qu'honorable. Les compagnies 
savantes lui témoignèrent à lenvi 
leur estime : la société royale de 
Londres se l’agrégea en 1789: et, 


5 
dans la même année, l'académie 
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royale des inscriptions de France, 
dont il était depuis long -temps le” 
correspondant , l'admit comme as- 
socié étranger , à la place de Bartoli 
de Turin. « De tous les honneurs lit- 
» téraires que j'ai recus, c’est, dit- 
» il, dans ses Mémoires (p. 137), 
» celui qui m'a le plus sensiblement 
» flatté.» C'est ici leliew de remarquer 
que le nom de Michaëlis était, avant 
Ja révolution, bieis plus connu à Pa- 


ris, qu'il ne lest aujourd’hui, Les 


d’Alembert, les Barthélemy, les de 
Guignes , etc., étaient en correspon- 
dance avec lui; et son mérite était 
apprécié par tous leurs savants con- 
frères. —.I1 fut marié deux fois : 
du premier lit, il n'eut qu'un fils, 
Chrét. Frédéric (voyez l’arücle sui- 
vant). Sa deuxième femme lui don- 
na neuf enfants, dont quatre seule- 
ment , ua fils (1)ettrois filles, lui ont 
survécu. L'histoire de sa vie est l’his- 
toire des sciences qu'il a cultivées, et 
des progrès qu’elles ont faits par ses 
travaux ou par son impulsion. Elle 
ma point encore-étc traitée avec Pé- 
tendue et les détails qu’elle mérite- 
rait, Quelques fleurs ont cté jeices 
sur sa tombe par ses deux illustres 
collègues , Heyne (Memoria viri ii- 
lustris J. D. Michaëlis celebrata in 
consessu Soc. reg. Sc. d, 24 sept. 
1701, interprete Ch. G. Heyne), 
et Eichkorn (Réflexions sur le 
mérite litteraire de J. D. Mi:- 
chaëlis, dans la 5°, part. du 3°. vol. 
de la Bibl. univ. de la littérature 
biblique, recneil périodique publié 
bar M. Eichhorn, en continuation 
de la Bibl, or. etexéz.de Michaehs): 
lun et l’autre écrit sont dignes à-la- 
fois de la plume de pareils écrivains 
et de celui qui en est l’obiet. Ils sont 


(3) Phitippe - Godefroi. qui a suivi auss avec 
distinction La même carrière que son fière aîné. 
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empreints de profonds sentiments 
d’admiration pour les talents de leur 
grand rival, et dereconnaissance pour 
les services qu'il a rendus. H règne, - 
particulièrement dans l'éloge pro- 
noncé au nom de l’académie, un ton 
affection touchante et de religieuse 
douleur, d'autant plus honorable pour 
le secrétaire et les membres de cette 
cempagnie, que Michaëlis s’en était 
reliré, eh 1970, d'une manière assez 
brusque, et peu obligeante pour ses 
collègues, Ami fidèle et dévoué, mais 
ferme de caractère, et, en tout, le 
contraire de la légèreté ou de l’insou- 
ciance, il n’était pas exempt d’une 
‘âpre fierté ,el 1} gardait rancune aux 
personnes qu’il pensait avoir manqué 
envers lui des procédés auxquels il se 
croyait des droits : 1} s’élcignait d’el- 
les , et évitait de rentrer dans les re- 
lations qu'il jngeait dissoutes, ét 
dont aucun devoir indispensable 
n'exigeait la durée. Son refroidisse- 
ment pour la Soc. roy. de Goôttingue 
paraît étrange, a près tous les services 
importants qu'il lui avait readus com- 
me uu de ses fondateurs, comme son 
secrétaire, comme directeur, comme 
éditeur des premiers volumes de ses 
Mémoires, et des Relationes de li- 
bris novis, excellent journai publié 
sous ses auspices, enfin comme ré- 
dacteur en chef de sa Gazette litté- 
raire (Gôtting. Anzeigen.), de 1753- 
1769. Mais, d’après les notes qu'il a 
laissées snr sa vie (réunies dans un 
volume avec les notices d’Eichhorn 
et de Heyne,Leipz., 1703, in-80.), \ 
on voit (p. 116-120) comment ce 
réfroicissement fut amené, sans faute 
orave de personne, par un procès 
de la Socicté avec son imprimeur: 
Luzac, qui avait demandé de justes 
indemnités pour la composition des 
Tables de la Lune de Tobie Mayer, 
retirées ayant la publication du vo- 
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lume qui les contenait. Cetastronome 
espérait avoir part au prix promis 
en Angleterre aux auteurs de décou- 
vertes, ou de travaux qui facilite- 
raient je solution progressivement 
plus satisfaisante du problème des 
longitudes en mer. Michaëlis, qui 
avait fait les premières démarches 
dans tette affaire avec beaucoup de 
zèle, fit observer à Mayer que l’im- 
pression de ses Tables avant la déci- 
Sion qui allait être rendue sur ses 
droits au prix, pouvait nuire au 
succès de la négociation ; et Le gou- 
vernement d'Hanovre eut le tort de 
ne pas lever,-en indemnisant le li- 
braire, les diflicultés que le pro- 
cès’avec Luzac UE à limpres- 
sion dela continuation des Mémoires, 
et qui donnèrent d’autant plus de 
dégoût à Michaëlis, que c'était en 
voulant servir un collègue, qu'il s’y 
trouva lui-même très-gratuitement 
impliqué, comme fondé de pouvoirs 

de la Société etdirecteur de l'impres- 
sion de ses travaux. — La Notice 
qu’un des disciples de Michaëlis, son 
commensal et l'instituteur de son fils 
ainé, de 1765 à 1770, le surintendant 
Schulz à Giessen, a publice sur son 
ancien maîtré dans un livre intitulé : 
Observations sur le Nouveau-Tes- 
tament de Michaëlis et le Commen: 
taire qui y est joint (3°. livraison), 
offre des ancedotes intéressantes, et 
montre le grand homme un peu en 
robe de chambre. Mais elles ontle ca- 
ractère de la vérité ; et l’auteur de cet 
article peut en attester une comme 
témoin oculaire. Sérieux , entrai- 
nant, plein de dignité quand il trai- 
tait dans ses bou uñ süjet qui com- 
mande nos re espects, Michaëlis aimait 
beaucoup à égayer son auditoire en 

terminant la leçon, et, quelle que füt 
Ja matière qu il eût exposée , Souvent 
avec autant de gravité que d’éloquen- 

,) XXVHL, 
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ce , on le voyait très - sensiblement, 
quand l'heure allait s’écouler, gou- 
verner son discours et arranger sa 
péroraison, de manière à amener 
pour ace une facétie burlesque 
ou une anecdote plaisante et fré- 
quemment bouffonne qui mit l’audi- 
toire en très-grosse gaité. Rarement 
il manquait son but. Lorsque les 
éclats de rire étaient très- “bruyants, 

son bonheur était complet ; et il 
avait l'air de sortir en tr iomphe. Sa 
faiblesse allait jusqu'à s'arrêter à la 
porte, en quittant la salle, et à jeter 
en arrière un regard plein. de recon- 
naissance, dont la vivacité d”’ expres- 
sion était proportionnée au bruit et 
à lhilarité qu'il avait excités. Au 
surplus , 1} n’est que juste de dire 

que ces traits ou ces récits plaisants 
avaient constamment une intention 
didactique , et offraient, soit des 
rapprochements piquants, soit des 
éclaircissements utiles , qui étaient 
presque toujours aussi instructifs 
que divertissanis. On retrouve cette 
intention d’enseignement et cedeéfaut 
de goût dans quelques-uns des ou- 
vrages qu'il a écrits avec le plus de 


soin. — Nous ne connaissons aucun, 


portrait ressemblant de Michaëlis, 
excepté le profil en tête de l’autobio- 
graphie que nous avons citée plus 
d’une fois. Il est frappant et irès- 
caractéristique. —R. 
MICHAELES (Carérren-Frépé- 
ric ), médecin, fils du précédent, 
naquit en 1754. “Après avoir fait ses 
études à Cobourg et Gôttingue, il - 
se rendit, en 177, à l’université de 
Strasbourg ,ety obtint, année sui- 
vante, le degré de doctèur en mé- 
decine. IL séjourna ensuite quelque 
temps à Paris, visita aussi l’Angle- 
terre, et fut, en 1779 » placé” en 
qualité de médecin , à l'état-major de 
armée hessoise. Quelques années 


35 


546 MIC 


après, il fut appelé au collée de 
Cassel, pour la chaire de médecine 
et d’anatonuie, et, en 17606, il obtint 
la chaire d’anatomie à l’académie de 
Marburg. I resta , le reste de sa vie, 
attaché à ceite umiversité, où il fut, 
en dernier lieu, professeur en chef 
de médecine , avec le üitre de conseil- 
ler aulique. En 1913, l'hôpital de 


Varmée prussienne aÿant été trans- 


féré dans cette ville, par suite des 


progrès de l’armée des alliés, Mi- 
chaëlis eut tant de fatigues à essuyer, 
qu'il y succomba , le 17 février 18 14. 
La société des sciences de Philadel- 
phie l'avait admis, en 1765, au 
nombre de ses correspondants. Mi- 
chaëlis est auteur de trois disserta- 


| tons intitulées : De Causis Commuta- 


tæ quarundam régionum fertilita- 
tis, Cobourg, 1751 ; — Üe angind 
polyposd seu membranace&, Gôt- 
tingue, 179799; — De instrumentis 

uibusdam chirurgicis Seu novis seu 
mutatis, Marburg, 1001. Il a pu- 
blié en allemand une Lettre sur la 
régénération des nerfs , Cassel , 
1799, in-80.; des Mémoires de meé- 

ecine, Gôtiingue, 1705, tom. 1°, ; 
une Bibliothèque de médecine pra- 
tique, ibid., 1786, tom. 1. Il a inséré 
des articles de médecine, de chirur- 
gie et d'histoire naturelle dans des 


recueils périodiques d'Allemagne et 


d'Angleterre, — Un autre Ghrétien- 
Frédéric Micnagzis, médecin, né à 
Zittau, en 1927, avait d’abord ap- 

ris la profession de relieur, qui était 
celle de son père; maissentant un pen- 


* chant irrésistible à l'étude, il revint 


des tournées qu'il avait entreprises 
comme ouvrier - relieur, et S’ins- 
truisit dans sa ville natale, et puis 
à Leipzig et à Strasbourg. Il séjour- 
na ensuite quelque temps à Paris, où 
il fréquenta beaucoup les hôpitaux, 


et chercha la société d'hommes ins- 


A 
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truits, entre autres celle de l’abbé 
Nollet. De retour à Leipzig en 1756, 
il s’y fit recevoir docteur en mé- 
decine, Apres la bataille de Ros- 
bach , il fut employé, avec d’autres 
médecins de Leipzig, aux hôpitaux 
militaires. En 1766, 1l fut nomme 
médecin-praticien de l’école de Saint- 
Thomas ; en 178%, médecin de l’hô- 

ital de Saint-Jean : il mourut le 29 
août 1804. Michaëlis a publié une 
soixantaine d'ouvrages : mais il n’y 
en a qu'un seul de sa composition ; 
encore n'est-ce que sa thèse de candi- 
dat de médecine : De orifici uteri 


.Cur& clinica atque forenst , Leipzig, 


1756 ,in-4°. Tous ses autres ouvra- 
es sont des traductious du français 
et de l’anglais. Si Michaëlis n’a pres- 
que rien produit de lui-même, il a 
du moins fait passer dans l'allemand 
une foule de bons traités des méde. 
cins étrangers, de Spallanzani, de 
Fothergill, de Trotter, de Hamilton, 


de Rollo, de Wiiher, de Leigh, 


de Dease, d’Adair, de Starck, de! 
Rowley, d’Anderson, de Falconer, 
de Turnhuil, de Fordyce, de Gullen, 
de Gruykshank , etc., le Système 
physique et moral de la femme, par 
Roussel, 186, in-80, etc. Il à aussi 
iraduit quelques ouvrages d’écono- 
mie domestique, tels que le traité de 
Twamley, sur la fabrication du 
romage anglais, avec des notes, 
1787. Voyez la Notice biographique 
que s0n fils lui a consacrée dans 
les Feuilles provinciales de Haute- 
Saxe, 1804, octobre.  D—«. 
MICHAELIS (Jean-Bensamin ), 
poète allemand, naquit en 1746, à 
Zattau, dans la Haute-Lusace. Dès 
sa première jeunesse, ses goûts le 
portèrent à l'étude de la poésie. El es- 
saya, au gymnase de sa ville natale, 
d’imiterles bons modèles allemands , 
et envoya un de ses essais à Güt- 
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tsched. Ge professeur, qui jonissait 
alors d’une grande autorité, lui don- 
na des encouragements. Michaëlts 

h ayant pas de fort ine, Se rendit à 4 
Leipzig, pour y süivre des cours de 
médecine Il y vécut avec la plus 
grande économie; mais il préféra les 
conversations de Ge Hert, Weisse ‘et 
autres l'itérateurs distingués , à l’étu- 
de à pe un ate, ilse hvea a à es com- 
position de poésies ; et dans un mo- 
ment «le grande pénarie , il vendit à 
un libraire le Recueïl aus ses fables, 
odes et satires , pour la somme dé 
dix écus. Le libraire eut à se féli- 
citer dé son marché sous tous Îles 
rapports ; : les vers de Michaëlis fu- 
rent goûtés , et l’auteur $’én res- 


sentit. En effet, un des poètes les 


plus Ébnsiderés , Gleim, lui vosa 
une amitié constante , et fai procura 
une petite renté du éha piire de Hal- 
berstailt. Michaëlis fütchargéde com- 
poser le prologue FES l'ouverture 
de la nouvelle salle de spectacle à 
Leipzis ; * et le succes de ce prologue 
lui atura la demande d’autres pie- 
ces dé circonstance, qu’il né com- 
posa pourtant qu avée répugnan- 
ce. On lui procura aussi une bourse, 
pour qu'il püt continuer ses études 
de médecine. Mais cet état Lui dé- 
plut; et après une longne maladie de 
nerfs , dont 1l ne fut jamais bien ré- 
.tabli, il y renonça entièrement, Obli- 
gé alors dé tirer parti de son talent 
poétique, il composa de nouveau dés 
pièces de commande, et publia le 
Recueil de ses œuvres. Ses amis, 
Weisse, Garve et Engel, lui procu- 
rèrent, pe 1769, à Leipzig, une pla- 
ce de précepteur assez lucralive. 
L'année suivante, on lui confia la ré 
daction du Correspondant de lam- 
bourg, uné des plus anciennes gazet- 
tes d’ "Allemagne. Gependant, ne pou- 
vant s ’assujétir à un travail de ce 
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genre, qui demandait trop de patience 
et d’attention , il préféra s’enroler, 
en qualité de poète dramatique, dans 
la troupe de comédiens dirigée par 
Seiler. il la suivit dans ses voyages : 
mais célie vie errante, accompagnée 
d’embarras de finance. le dépoûta 
aussi; ét renonçant alors à tout pro- 
jet dé ictRÈUt dans le monde, il 
pritle parti de se retirer auprès dé 

lëim , et de vivre pour ses amis et 
pour lé muses, Dans cette retraité, 
qui lui parut délicieuse , il coiposa 
des opéras-comiques, des Ë épitres , et 
il corrigea ses essais poétiques, Une 
natidie de poitrine l’enleva, le 30 
septe ue 1772, aux lettres alle- 
mandes, dans lesquelles il n'avait én: 
core donné que de belles espérances. 
IL s'était toujours efforcé de suivré 
les bons modeles : il faisait une étudé 
eonstiante de Virgile, d'Horace et de 
J'uvenal, ainsi que des meilleurs poè- 
tes alléniands ; lés œuvres de Boileau 
étaient toujours sur sa table. Il avait 
publié : I. Des Fables, odes et sa- 
tires, Leipzig, 1766, in-8v. IT. Des 
Piécés détachées, ibid. . 1769. III. 
Dés Opéras- comiques, De 1102 
IV. Des Epitres, i ibid. , 1772. Il 
avait encore écrit un éloge en latin, 
sur la mort de Lindner , à Zittau, & 
un discours dans la même langue Dé 
äbusu linguæ vernacule, Léprig, 
1767, in-40. [l avait four”i dés piè- 
ces de vers à plusieurs recueils , en- 
tre autres, à l’Almanach des Muses 
alemandes C. H. Schmid à reu- 
ni ces diverses pièces sous le titre 
d'OEuvres dé Michaëlis, tome 1, 
Giessen , 1760. Le même éditeur 
avait publié, cinq aus auparavant, 
à Leipzig, la vie de cet auteur, 
Schirach, dans son Magasin, a 
donné un article sur les écrits et le 
génie poétique de Jéan - Benjamin 
Michaëlis. D—-&. 
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MICHALLON (Craune), né à 
Lyon, en 1551, dans l’obscurité, 
montra, dès l'enfance, du goût pour 
la sculpture , et commença à mode- 
ler quelques statues en bois, qui le 
firent remarquer. Venu à Paris pour 
y cultiver ce talent naturel , il suivit 
les leçons de Bridan, puis celles de 
Goustou, qui l’employa à sculpter 
des mascarons au Louvre. Passionné 
pour l'étude, il lisait la nuit dans 
son lit, éclairé par une lampe de 
son invention , et travaillait le jour 
pour les besoins auxquels le rédui- 
sait son peu dé fortune. Ce fut par 
ce travail opiniâtre, qu'il remporta 
le grand prix de sculpture à l’acadé- 
mie. Comme tous les artistes ainsi 
honorés, il fit le voyage de Rome, où 
il se lia avec Drouais, peintre d’his- 
toire. Lorsque celui-ci mourut, en 
1753, Michallon obtint, au con- 
cours, l’exécution en marbre du 
tombeau de son ami; et ce monu- 
ment , placé à Sainte-Marie, in vid 
laté , commença sa réputation. 
Obligé de quitter Rome, après l’as- 
sassinat de Bassville, 1l revint à 


Paris, et y fut chargé des statues 


colossales qui servaient alors aux 
fêtes nationales. Il remporta diffé- 
rents prix donnés par le comité d’ins- 
truction publique , et traça, pour 
le terre-plain du Pont-Neuf, un plan 
qui n’a pas été exécuté : 1l composa 
aussi divers modèles de pendules, 
qui ont eu beaucoup de succès, en- 
ire autres, l'Amour et Psyche. Mi- 
challon mourut à Paris, en 1799, 
d’une chute qu'il fit en travaillant 
à des bas-reliefs au Théâtre-Fran- 
çais. On lui doit un beau buste de 
Jean Goujon. Z. 
MICHAUD. 7, Arçon (D”). 
MICHAULT (Pierre }, l’un des 
poètes les plus remarquables du quin- 
zième siècle, était, selon toute appa- 
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rence, né dans la Franche-Comté, 
Un passage du Doctrinal, dans le- 
quel il cherche à excuser la grossiè- 
reté de son style par le lieu de sa 
naissance et son langage maternel, 
a fait imaginer à Legrand d’Aussy, 
qu'il était gascon : mais cette con- 
jecture n’est appuyée que sur une 
copie du Doctrinal, conservée à la 
bibliothèque du Roi, et qui est pre- 
cédée d’une dédicace au duc de 
Guienne ; et Legrand convient qu’elle 
n’est pas bien solide. Eu effet Mi- 
chault nous apprend lui-même qu'il 
était né sujet du duc de Bourgogne, 
Olivier de La Marche parle, dans 
ses Mémoires (Liv. 1°%., ch. xxt), 
d’un Michault, de Gertaines (1), qui 
soutint, en 1440, un assaut contre 
Jean Rasoir, de Hainault, au Pas- 
de-Plours à Challon : il avait déja 
fait mention (ch. xiv ), de Michault 
le Rhétoricien, attaché à la cour 
de Bourgogne; et ce personnage est 
certainement le même que notre P. 
Michault, qualifié par d’autres d’ora- 
teur du bon duc Philippe. Jules 
Chifflet (2), Ferd. Lampinet, D. 
Payen, etc, réclament Michault com- 
me Franc-Comtois; D. Payen le fait 
naître à Essertaines ; et l’auteur ano- 
nyme de l’Essai sur quelques gens 
de lettres du comié de Bourgesne, 
à la Chaux-Neuve, bailliage de Pon- 
tarlier. Quoi qu’il en soit, cet écrivain 
fut attaché au comte de Gharolaiïs, 
si connu dans l’histoire sous le nom 
de Charles-le-Téméraire. On ignore 
les circonstances de sa vie; mais on 
croit qu'il mourut vers 1467 (3). : 


- (1) Essertaines, bailliage de Grai. 

(>) Athenæ Sequanorum sive index scriplorum 
Burgurdiæ liberæ , ms. conservé à la bibliothèque 
de Besançon. 

(3) Lo nom de Michault n’est point compris dans 
l'état des officiers et domestiques des ducs , imprimé 
( 1579 ) à ia suite des Mémoires pour servir à Phis- 
toire de France et de Bonrgogne , par le bénédictin 
Aubrey. Ainsi, on doit présumer qu'il était mort en 
1467, uu peu avant Philippe-le-Ben 
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On a delni : I. Le Doctrinai du 
emps présent, Bruges, Golard Man- 
sion, pet. in-fol., sans date (1466), 


caract. goth. fig. ;très-rare; cetteédi- 


tion est regardée comme la plus an- 
cienne. Cet ouvrage a été réimprimé 
sons ce titre : Le doctrinal de court, 
par lequel on peut estre clerc sans 
aller à l’escole, Genève, 1522, pet. 
in-4°., goth. fig. C’est une satire des 
mœurs du sivele;elleest écrite en pro- 
se, mêlée de vers dehuit ondix sylla- 
bes, presque toujours divisés par 
_ stances (1). L'auteur suppose qu’un 
jour se promenant dans un bois, il y 
trouva la Vertu toute éplorée, par- 
ce qu'on lPavait bannie des écoles, 
Sur sa prière ; elle lui en fait visiter 


douze, qui ont pour maîtres ou maî- 
2 


tresses, Orgueil, Fausseté, Luxure, 
etc. Chacun de ces maîtres tient à 
ses disciples des discours appro- 
priés à son caractère. Les leçons ter- 
minées, fausseté réunit tous les 
élèves, les examine, ct leur distribue 
des grades dans la forme adoptée 
alors par les universités. Au sortir 
de ces écoles de corruption, J’ertu 
le conduit à celle dont elle fut au- 
trefois la souveraine régulatrice. Les 
chemins en sont couverts de ronces 
et d’épines ; sur Le portail de l’édifice 
à demi-ruiné, mais dont les fonde- 
ments sont solides, on voyait les 
images des rois, des princes , et des 
philosophes qui y avaient pris jadis 
des leçons : 1] n’y avait que quatre 
chaires, mais elles étaient occupées 
par Justice, Prudence, Tempérance 
et Force; et Michault y entend, 
comme on le pense bien, des discours 
tout différents de ceux qui l'avaient 


(x) Le Doctrinal de ceurt de P. Michauit, n'a 


point été inutile, suivant l'abbé Goujet, à l'auteur 
de lAbusé de court, poème du méme temps, que 
lou attribue à René d'Anjou, roi de Sicile | 707. 
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scandalisé dans les autres écoles. Ce 
cadre est ingénieux; mais pour le 
remplir d’une manière convenable, 
il fallait à l’auteur un art et un ta- 
lent qu'il avait point. L'abbé Joly 
a publié sur cet ouvrage une Disser- 
tation dans le Mercure de France, 
mars 1741; et Goujet en a donné 
lextrait dans la Piblioth. fran- 
cuise, tome 1x. Cette production 
remarquable a été analysée pour la 
première fois avec exactitude par 
Legrand d’Aussy, dans le tome v 
des ÂVotices des Mss. de la biblioth. 
du Roi. 1. La Dance des aveugles, 
Paris, le Petit-Laurens ,in-4°., soth.; 
ibid., veuve Lenoir, 1506, in-40, 
Cet onvrage a été réimprimé plu- 
sieurs fois dans le seizième siècle, de 
différents formats; mais toutes ces 
anciennes éditions sont peu recher- 
chées, depuis que Lambert Doux- 
fils, en a donné une plus belle et 
plus correcte, augmentée d’autres 
poesies extraites de la Bibliothèque 
des ducs de Bourgogne, Lille, 1748, 
ou Amsterdam , 1749, pet. in-80. La 
Dance des aveugles, ou plutôt la 
Dance aux aveugles, est une espèce 
de drame satirique, en prose et en 
vers, dont les personnages sont la 
Fortune , l'Amour etla Mort , trois 
aveugles , 


‘Devant qui chacun doit danser; 


l'Entendement et l’Auteur. La fameu- 
se Louise Labe à rendu la même idée 
dans le conte d’Ætropos et Cupido. 
Ouire la Dance aux aveugles, ou 
trouve, dans la dernière édition, 
deux Complaintes (jusqu'alors iné- 
dites), de P. Michault, sur La mort 
de la comtesse de Charolois ; la 
première est datée de 1465; le Tes- 
tament de Pierre de Nesson, et le 
Miroir des Dames, par Bouton. La 
seconde partie contient Les. pièces 
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anonymes; le volume est termine 
paru vocabulaire des mots inusités. 
Jules Chifflet dit qu'il a vu dans la 
bibliotheque de l'Escurial, un ma- 
nuscrit de P. Michault, contenant 
une Ÿ’ie en vers de Charles VIT, 
roi de France, et quelques autres 
pièces. Mercier de Saint-Leger, dans 
une note ms. citée par M. Brunet 
(Manuel, 3°, édit. 11, 486), distin- 
gue ce Michauit, de P. Michault 
Taillevent , auteur d’un Passe-temps 
en vers, ms,, auquel George Chaste- 
fain répondit par une autre pièce en 
vers, intitulée le Passe-temps de 
Wichault. Montfaucon, dans sa Bi- 
blioth. mss., a confondu ces deux 
persounages, en ajoutant au nom de 
Michault, ceux de Tailleman, Tail- 
ferand ou Tiellemant : il met sur le 
compte de cet auteur, par une mé- 
prise inconcevable , un Registre des 
propositions et délibérations ouver- 
tes aux étais de la Ligue, en 1593. 
{] lui attribue avec plus de fonde- 
meut des Poesies du temps de Char- 
les VIT et l'histoire de Grisélidis, 
in-40. Ce dernier morceau, qu’a imitc 
aussi son compatriote Oiivier de la 
Marche (77. Marcue, XX VI, Goo) 
est l’une des nombreuses reproduc- 
tions du conte admirable dont on a 
vainement cherché à enlever linven- 
tion à Boccace; päles copies qui at- 
testent la fortune qu’avaient faite les 
joyeux devis de l'écrivain toscan, 
au milieu de la vogue de nos vieux 
fabliaux, Tout porte à croire que Mi- 
chault ne fut pas étranger à la com- 
position des Cent nouvelles Nou- 
velles, que vis éclore la cour de 
Bourgogne, imitation,tres -hbre de 
Boccace, qui a mérité d’être imitée 
à son tour par La Fontaine. Les au- 
teurs principaux de ce reeneil, Louis 
XI alors dauphin, le duc de Bour- 
gogne’et son fils ; le maréchal de 
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Chatellux , le sire de .Créqui et 
Pierre de Luxembourg, remettaieut 
de temps en temps Ja plume aux 
beaux - esprits de profession qui les 
entouraicnt ; et Von ne peut supposer 
que dans cette agréable cooperation 
la verve du secretaire du comte de 
Charolais soit demeurée oisive. 
W—s, 
MICHAULT (Jean-Brrvaro), 
philclogue , néà Dijon, le 18 janvier 
1507, d'uu procureur au parlement, 
prit le titre d’avocat pour se confor- 
mer aux desirs de sa famille. La me- 
diocrité de sa fortune lux fit un de- 
voir de turer des ressources de son 
cabinet; mais il se livra exclusive- 
ment aux lettres, dès qu’il en eut le 
pouvoir. Dés poésies fugitives , la 
plupart disséminées dans les 4mu- 
sements du cœur et de l'esprit, tom. 
xur et xiv, et des Réflexions criti- 
ques sur l’élégie, publiées à Dion, 


(1734, in-80. ), marquerent son dé- 


but : dans ce dernier opuscule, 1l ré- 
futait l’opinion de abbé Leblanc, 
qui ne voyait dans l’élégie que l’ex- 
pression d’une ame exaltée par de 
violentes passions, Un goût qui s'allie 
rarement à une ima gination ÿive SuC- 
céda chez lui à ce premier penchant 
pour la poésie ; on vit Michauli s’ap- 
pliquer à la recherche des livres rares 
et curieux, en faire des extraits, et 
mener de front l’étude de quelques 
parties des sciences naturelles. Admis 
dans l’intimité de l’abhé Papillon et 
du P. Oudin, il s’accoutuma dans leur 
commerce à trouver un puissant at- 
trait aux faits minutieux , aux anec- 
dotes peu importantes, et à les estimer 
à proportion qu'ils s’éloignent da- 
vantage de la circulation commune. 
L'héritage qu'il recueillit d’un parent 
collatéral lui fournit les moyens de 
se livrer tout entier à ses travaux de 
prédilection. Le président Bouhier 
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réunissait dans son cabinet, pour des 
conférences réglées , l'élite des lettrés 
de Dijon : Michault ytintsa placeavec 
honneur ; et il continua de faire par- 
tie de cette société, lorsqu’apres la 
mort de Bouhier , le président de 
Raffey en recueillit les débris. Enfin, 
Dijon eut une académie; et Michault 
en fut le premier secrétaire, Il rési- 
ona ces fonctions au bout de deux 
ans, parut disposé à se fixer à Paris, y 
fut nommé censeur, et revint dans sa 
ville natale, où il mourut le 16 nov. 
1770. Îl avait lu, dans les séances de 
l'académie de Dijon, des Essais sur 
la version des anciens auteurs fran- 
çais en style moderne ; des Disserta- 
tions sur des phénomènes observés 
en Bourgogne, sur la figure qu'on 
donne aux anges, sur Les feux de la 
veille de la Saint-Jean, sur la char- 
latanerie des uroscopes ; des Recher- 
ches étymologiques sur les mots ter- 
minés en age, et beaucoup de Mé- 
moires de physique, dont les notions 
paraîtraient aujourd’hui surannées. 
Ses ER SA écrits (1) sont, indé- 
pendamment de sa brochure en ré- 


ponse à l’abbé Leblanc : I. Des Me- 


Langes historiques et philologiques, 
Paris, 17954,2 vol. in-19, reproduits 


en 1770, avec un nouveau frontispice 


seulement , sous le titre de Wouvelle 
édition. On y remarque une heureuse 
variété, et surtout une dissertation 
sur l’Art poétique par Bouhier, ainsi 
que des morceaux biographiques sur 
l'abbé Genest, le P. Gerbillon , Sau- 
maise, Pierre de Besse et le P. Oudin. 
La notice de ce dermer , très-détail- 
le et semée de digressions , remplit 
à elle seule le second volume. IE. La 
Vie de l'abbé Lenglet fournissait à 


(1) On en trouvera la liste complète dans les 


Lettres inédites ;' ele. , publiées par M. Girauit ( Di- 
jeu ,1810,), pag. 75 et 190, 
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Michault une matière étendue: il Va 
iraitée avec intérêt, Londres , Paris , 
1761, in-12 ( Ÿ. Lencrer, XXIV, 
90 ). LIT. Le même éloge est dû aux 
[Notices sur Gaguin, Boyer, Porta, 


-Césalpin, Dupleix, Duvair et Pra- 


don (1), qui remplissent la moitié 
du quarante - troisième volume des 
Mémoires de Niceron, et aux Ar- 
ticles sur le médecin Dalechamps et 
le chevalier de Méré, insérés dans 
les Eloges de quelques écrivains 
Francais, par l’abbé Joly. IV. Dis- 
sertation historique sur le vent de 
Galerne, publiée sous le nom de 
Mureau de Cherval, 1740, in-8°. 
Cette brochure, où, à l’occasion d’un 
vent funeste aux vins dé la Bourgo- 
gne , 1l entassait de fastidieuses re- 
cherches, lui attira des critiques très- 
vives : on ne voulut pas voir qu'il 
s’était proposé, à l'instar de Swift et 
de Saint-Hyacinthe , de décrier l’a- 
bus de l’érudition. V. Lettre sur la 
situdtion de la Bourgogne par rap- 
port à la botanique , m-80°. VI. 
Explication des dessins des tom- 
beaux des d'ies de Bourgogne à la 
Chartreuse de Dijon, Dijon, 1738, 
in-9°, Michault fut l'éditeur des Let- 
tres de Larivière , Paris, 171,2 
vol. in-12. TL avait formé le canevas 
de différents ouvrages , que la diver- 
sité de ses travaux lui fit abandon- 


(x) Comme Michault iguorait le nom de baptéme 
de Pradon , il avait écrit N. PRADON , ce qui signi- 
fait que Le nom de baptème était, inconnu : mais aû 
lieu de suivre exactement son mannscrit, le signe N 
fut métamorphosé en NiCor.AS. La faute à été copite 
et répétée depuis dans le Calendrier historique des 
sciences , dans les Tablettes dramatiques , dans tous 
les Dictionnaires historiques , jusques et compres le 
Nouveau dictionnaire universel historique , en 2a 
vohunes, et même dans sou abrégé en 3 voiumes 
iu-80. Cependant l'abbé Desfontaines, qui était de 
pays de Pradon , et qui avait, fait vainement bean- 
coup de recherches sur le prénom dé son compa- 
iriote , écrivit à Michauli pour le féicittr de sa 
découverte : c’est Michault lui-mêrue qui donne ces. 
détails dans uu Fragment d'une lettre à M. Pabbe 
Bonardi, qu'on trouve à la page 157 du tome 4er. 
des Hélanges historiques et philologiques. 
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ner, entre autres, une Bibliothèque 
des Ana, et une Description histori- 
que et physique du duché de Bour- 
gogne. On doit regretter encore plus 
qu Al nait pas mis la dernière main 
à sa Vie de Crébillon, demeurée ma- 
nuscrite. Son éloge fait partie des 
éloges historiques par Guyton de 
Morveau (F7, Guyron, XIX , 262). 
Fr. 

MICHAUX (Anworé), un des plus 
intrépides voyageurs de la fin du 
dernier siècle, un de ceux dont les 


découvertes oùt le plus enrichi le 


sol dela France, naquit, en 1746, 

à Satory, dmaine du roi, dans le 
parc de Versailles. Son père, après 
l'avoir laissé en pension pendant 
quatre ans, le rappela auprès de lu, 

afin de lui icuner de bonne heure, 

ainsi qu'a sau frère cadet, l'habi- 
tude des travaux champêtres , et les 
connaissances nécessaires pour qu'il 
püt lui succeder dans l’ exploitation 
de sa ferme, Michaux prit bientôt un 
goût trés-vif pour l’ agriculture. Plus 
Fed il se perfectionna dans la lan- 
que latine, et étudia même le grec. 
El se maria : son bonheur SA ÉdieeaiL 
assuré; mais, au bout de onze mois, 
il perdit sa femme, qu'il aimait éper- 
dument. Il trouva du soulagement 
dans les conseils paternels et dans 
amitié de Lemonnier , qui lui ins- 
pira le goût de la botanique, et 
l’encouragea à faire des essais d’a- 
griculture et de naturahsation, Mais 


vien ne pouvait le consoler de sa 


perte. Le desir de voyager, qu il 
avait éprouvé dès son enfance, n’en 
devint que plus vif. Toutefois ne se 
trouvant paÿ assez instruit pour 
voyager utilement, il céda sa ferme 

à son frère ‘et se livra tout entier 
N l’étude, Les lecons de B.de Jussieu, 
et de fréquentes visites au Jardin du 


roi, augmentèrent ses CONNAISSANCES. 
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Un voyage en Angleterre fut comme 
son coup d'essai. En 1780, il visita 
V’Auvergne avec MM. Delamarck ct 
Thoun, puis les Pyrénées et l’'Es- 
pagne ; di: 1l rapporta beaucoup de 
oraines de ces différents pays. Mais 
1 étaient trop connus pour satis- 
faire Michaux. Lemonnier obtint 
pour lui lautorisation d’'accompa- 
oner Rousseau, nommé consul en 
Perse ; et il partit en 1792. Nos 
voyageurs arrivèrent ensemble “ 
Baghdad, après quarante Jours de 
marche à travers le désert. La, Mi- 
chaux quitta le consul, se rendit à 
Bassora, où il eut le bouheur d’être 
RE et protégé par le consul 
anglais de La Touche, et 1l parcou- 
rut la Perse pendant deux ans. Cette 
belle contrée était alors déchirée par 
des guerres civiles, et voyait ses 
frontieres r avagées par les Arabes :on 
ne peut se faire une idée des dangers 
et des diflicullés de toute espèce 
que Michaux eut à surmonter ; il en 
triompha par sa force physique et 
son iutrépidité, et revint à Paris en 
juin 1799, rapportant une très-belle 
collection de plantes et de graines. 
À peine arrive, il desira retourner 
en Asie, ayant le projet de péné- 
trer jusque dans le Thibet. Quel autre 
plusque Michaux était capable d’ ex- 
plorer avec fruit ces régions si peu 
connues? Le gouvernement préféra 
envoyer dans l'Amérique septen- 
tiionale, dont l’histoire naturelle 
n'avait encore été que peu observée, 
et d’une manière générale. Il fut 
chargé d'établir, dans le voismage: 
de New-York, une espèce d’entrepôt 
de culture pour des arbres et ar* 
bustes, qu’il ferait passer en France, 
et qui Re naturalisés à Ram- 
bouillet. Parulerer, septembre1785, 
il arriva en octobre à New-York, où 
il acheta un terrain pour receyoif 
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ses plantes et ses graines ; il parcou- 
rut eusuite le New-Jersey, la Pen- 
sylvanie et ie Maryland, et expédia 
un premier envoi en France. En 
1787, il forma auprès de Charles- 


town un élablissement semblable à , 


celui de New-York, et remonta la 
Savannah et Les rivières: qui s’y 
jettent, ayant pour guides des sau- 
vages qu'il avait su s'attacher; il tra- 
versa les monts Alléshanys, et re- 
vint à Charlestown au mois de juillet 
1788. Au commencement de 1789, 
1l alla passer quelques mois à St.- 
Augustin, visita le reste de la Floride, 
l'embouchure de la Tomakow, la 
rivière St. Jean, le lac St. - George, 
et passa même dans les îles Bahama 
et Lucayes, qui, avec la baie d’'Hud- 
son, devaient être les points ex- 
trèmes de sa flore de l'Amérique sep- 
teutrionale. Revenu à Charlestown, 
1! fit un voyage très-curieux dans les 
montagnes de la Caroline. La révo- 
Jution avait éclaté en France : Mi- 
- chaux tremblait d’être rappelé dans 
son pays ; 1létait au reste à peu près 
oublié. Abandonné à lui-même, mais 
voulant néanmoins remplir sa mis- 
sion, iltrouva dans desnégociants qui 
le connaissaient, unie telle confiance, 
qu'ils lui firent, sur les biens qu'il 
possédait en France, toutes les avan- 
ces nécessaires pour entreprendre le 
grand voyage qu'il projetait, et qu’il 
devait terminer par la baie d'Hud- 
son, Il partit au mois d'ail 1792, 
visita en passant son premier jardin 


de New-York, et arriva le to juin à 


Québec, Après s’être muni de provi- 
sions et d'objets d'échange, il re- 
. monta le fleuve Saint-Laurent, acheta 
deux canots d’écorce, et prit avec 
fui trois sauvages et un mélis. Lels 
furent les seuls préparatifs de cet 
* homme courageux pour exécuter un 


des voyages les plus difficiles, Il re- 
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monta la Chicoutoumé, herborisa 
sur les bords du lac Saint-Jean, et vi- 
sita la superbe cascade de la rivière 
des Mistassins. I! avait parcouru les 
bords du lac de ce nom, etse trou- 
vait à peu de distance de la baie 
d'Hudson ; mais il était à 160 lieues 
de toute habitation : le mois de sep- 
tembre était arrivé; 1l tombait déjà 
de la neige, et ses guides refusè- 
rent de l’accompagner plus loin. 
Michaux ayant reconnu la position 
des lieux et la communication entre 
les divers lacs et la baie d’Hud- 
son, constaté l’état de la végéta- 
tion à cette latitude , et recueilli Les 
plantes nécessaires pour la compo- 
sition de sa flore, son but était rem- 
pli; il se détermina donc à revenir 
sur ses pas, et fut de retour à Phi- 
ladelphie, le 8 décembre 1592. Mi- 
chaux avait une grande affection 
pour la nation qui l'avait si bien ac- 
cueili, et chez laquelle il trouvait 
depuis sept ans toutes les ressources 
et toute la confiance qu'il eût pu 
attendre de ses compatriotes. Les 
deux jardins qu'il avait établis, 
avaient déjà contribué à améliorer la 
ctlture des arbres aux États-Unis. Il 
proposa à la société philosophique 
de Philadelphie un plan de voyage 
de découvertes dans les vastes pays 
à l'ouest des États-Unis. Jefferson 
l’accueillit très-favorablement. Tout 
était prêt pour l'exécution, lorsque 
le ministère français Le chargea d’une 
mission relative au projet d’occupa- 
tion de la Louisiane. La vie simple 


et les jouissances du naturaliste 


étaient beaucoup plus du goût de 
Michaux, que les honneurs de la 
diplomatie. Il sacrifia néanmoins sa 
répugnance à l'intérêt de sa patrie, et 
partit au mois de juillet 1793; 1} 
franchit les monts Alléghanys , et 
descendit l'Ohio jusqu’à Louisville, 
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Obligé de retourner trois mois après 


à Philadelphie, 1l lui fallut, pour 
rentrer en Virginie , traverser des 
forêts et de vastes déserts. Il sur- 
monta tous les obstacles, et parvint 
à Philadelphie vers la mi-décembre, 
Je projet sur la Louisiane avait 
été abandonné; et il alla de nou- 
veau à Charlestown , au commen- 
cement de 1794. Au mois de juil- 
let, 1l visita encore les plus hautes 
montagnes de la chaîne des Allegha- 
nys. Il se préparait des-lors à revenir 
en France : cependant il ne connais - 
sait qu'imparfaitement Le Kentucky; 
et il desirait visiter les bords du Mis- 
sissipi et le pays des Illinois. Mais 
1} manquait d’argent : la même con- 
fiance dans sa loyauté lui procura 
des ressources; et ce voyage de 400 
lieues, où il devait rencontrer de 
grandes et de nombreuses difficultés, 
| l’entreprit comme une herborisa- 
ion dans une province voisine. Nous 
n'avons point décrit avec détail 
les dangers et les obstacles que pré- 
sentérent à Michaux ses différents 
voyages dans l'Amérique septen- 
trionale. Des déserts immenses, 
absence de toute habitation, sou- 
vent de traces humaines, des forêts 
impénétrables, n’offrant aucun in- 
dice de route, les animaux malfai- 
sants, l’insalubrité de terrains ma- 
récaseux et fangeux, des torrents à 
passer dans un canot de sauvages, 
la crainte d’être abandonné ou trahi 
par ses guides, malgré la confiance 
et l'attachement qu'il savait leur ins- 
pirer, des rocs escarpés à gravir 
pour y recueillir une plante nou- 
velle : voilà ce que Michaux eut à 
combattre, voilà ce qu'il fit pour le 
progres des sciences. Après avoir 
obtenu des résultats aussi abondants 
que dans ses précédents voyages, il 
regaona Charlestovvm, ff y avait près 
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de onze ans que Michaux habitait 
les . États-Unis; ses fonds étaient 
épuisés : 1] lui était impossible de 
prolonger son séjour loin de sa pa- 
trie, à moins de demander du service 
au gouvernement des États-Unis, 
ou de vendre sa superbe pépinière. 
Le premier parti lui répugnait; le 
second lui eût causé un chagrin 
mortel. Il se décida donc à rentrer 
en France, et s’embarqua au mois 
d'août 1796. La traversée fut heu- 
reuse jusqu’à la vue des côtes de Hol- 
lande, où le navire aprèsavoirété bat- 
tu par une tempête affreuse , échoua 
sur les rochers , et s’entr’ouvrit, Les 
passagers furent sauvés par les 
soins des habitants du village d’Eo- 
mond. Michaux resta plusieurs heu- 
res anprès du feu sans connaissance, 
Quand 1l eut repris ses sens, 1l de- 
ianda des nouvelles de ses collec- 
tions. On lui dit qu’elles étaient sau- 
vées, mais que ses effets étaient 
perdus. Il fut peu touché de cette 
perte : ses plantes avaient été mouil- 
lées par l’eau de la mer; et il eut 
la patience de Les tremper toutes dans 
V’eau-douce, et de les faire sécher 
les unes après les autres dans de nou- 
veau papier. Il arriva enfin à Paris, 
vers la fin de décembre. 11 eut le 
bonheur de revoir sa famille et ses 
amis; et l’accueil qu'il reçut du gou- 
vernement et des sayvans le dédom- 
magea amplement de tout ce qu'il 
avait souffert. Mais ses jouissances 
furentempoisonnées par un des cha- 
grins les plus sensibles qu'il püt 
éprouver. Le vandalisme, qui avait 
exercé ses ravages sur tout ce quE 
tenait aux sciences et aux arts, n'a- 
vait point épargné les belles pépi- 
nières de Rambouillet; et de plus de 
6o,000 pieds d'arbres qu'il avait 
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envoyés des Etats-Unis, 1l n'en res- 


tait qu'un petit nombre ! Le cha- 
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grin n'était pour Michaux qu’une 
source d'énergie, Il songea bientôt 
aux moyens d réparer ses pertes. 
Malheureusément le gouvernement 
de cette époque, absorbé par les 
soins et les frais immenses d’une 
guerre qu'il avait à soutenir contre 
presque toute l'Europe, s’occupait 
peu des sciences dont il ne tirait pas 
un avantage direct. Michaux ne put 
‘obtenir, ni une nouvelle mission en 
Amérique, ni même le paicment de 
ses ap pointements des sept dernières 
années ; on ne lui alloua que de lé- 
gères Dee ls apphiqua dès- 
lors à mettre en ordre les matériaux 
qu’il avait apportés des États- Ünis, 
pour son Histoire des chênes et sa 
Flore de l'Amérique septentrionaie. 
La nouvelle dela maladie de Lemon- 
ricr vint larracher à sa retraite. Il 
-accourut aupres de lui, et eut la dou- 
leur de rendre les SR devoirs à 
l’homme auquel il devait ses pre- 
miers succès. 1’ expédition de Bau- 
din se préparait; on jeta natureile- 
ment les yeux sur Michaux, comme 
sur un de ceux qui , par ses EN pu 
sauces el son expérience, pouvaient 
le plus contribuer au succès de celte 
entreprisé. Contrarié ‘ pour la deuxie- 
me fois dans ses projets d’une ma- 
pitre role et regreltant l’Amé- 
rique que l'épuisement de sa for- 
tune ne lui per mettait Pas de visiter 
à ses frais, il s’embarqua en oc- 
tobre Re rue Pendant la relâche à 
Ténérifle, 1l.fit plusieurs herborisa- 
tions. Mais de grandes jouissances 


l’attendaient à l'fle -de-France : l'ex- 


pédition y resta perdant six mois, et 
Michaux en pr ofita pour parcourir 
ce riche pays dans toutes les direc- 
tions, recueillant des plantes et des 
graines. Ce. qui le distingue de 
la plus grande partie des botanistes, 

c’est que, dans ses herborisations ; ù 
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attentif aux avantages des pays qu'il 
CXpioi! tait , autant qu a ceiut pour 
lequel il travaillait ; il ne manquait 
jamais de porter des” graines, d'ar- 
bres , qu il croyait capables d’être 
natu iralisés , et de les semer dans les 
terrains qui lui paraissaient leur 
convenir Île mieux. On lui vola une 
somme d’argent considérable et un 
beau rubis; 1l ne fit aucune recher- 
che pour découvrir l’auteur du vol. 
Il accepta les offres amicales de 
Stadman et Martin, s'établit dans 
l'habitation de ce dernier, et y créa 
uüe pépinière comparable à celles de, 
New-York et de Charlestown. L’ex- 
pédition allait mettre à la voile pour 
la Nouvelle-Hollande : Michaux s’é- 
tait, en partant, réservé la faculté 
de changer de projets’, selon qu’il ile 
jugerait Re Dte ; 1 brûkait de 
desir de visiter l'ile de Mot 
car, sur laquelle il avait pris des in- | 
Due Il s’y rendit au prin- 
temps de 1802, et commença par 
défricher sur la côte un terrain pro- 

re à l'établissement d’une pépiniè- 
re. Il y travailla lui-même avec au- 
tant d'activité que ses ouvriers ma- 
décasses; et à l’aide d’un tempéra- 
ment endurci par toutes les varia- 
tons qu'il avait subies pendant plus 
e vingt ans, 1] supportait parfaite- 
ment ces nouvelles jatigues. ] Mais le 
séjour des côtes de Madagascar est 
pernicieux dans cette saison; Mi- 
chaux fut attaqué dela fièvre du pays 
(novembre 1802 }, et succomba au 
second accès. Il était dans sa cin- 
quante-septième année. Ainsi périt 
cet homme extraordinaire, dont 
toute la vie avait été consacrée à des 
choses utiles, au moment où 1l al- 
lait explorer un pays Curieux , avec 
lequel 11 eût pu établir des relations 
avantageuses pour sa patrie, et plein 
du pr ojet de visiter de nouveau l'A- 
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mérique septentrionale, pour com- 
pléter ses recherches. L’eloge de Mi- 
chaux est tout entier dans cet €xpo- 
sé de sa vie. Courage pour entre- 
prendre, intrépidité dans les dan- 
gers, ténacité pour achever, exacti- 


tude dans ses observations, franchise 


de caractère, simplicité dans les 
manières , sûreté absolue dans le 
commerce le la vie : telles sont les 
qualités distinctives de cet homme 
modeste, qui a vécu pour la science, 
et qui s’est sacrifié pour elle. On 
a de lui : I. Æistoirc des chénes 
de l'Amérique septentrionale, Pa- 
ris, 1801, in-folio, 36 planches, 
representant 20 espèces ct 10 va- 
métés. Elle est précédée d’une in- 
troduction qui contient des remar- 
ques curieuses sur les chênes en 
général. Un tableau méthodique 
présente vingt espèces, classées d’a- 
près les feuilles ( mutiques ou ter- 
Minées par une pointe ), les fruits 
( pédonculés ou sessiles ), et la fruc- 
 Ufication ( annuelle ou bisannuelle }. 
Les descriptions sont en latin et en 
français. Les localités et l’usage de 
chaque espèce ou variété sont indi- 
qués avec soin. Enfin, les dessins 
sont tels qu’on devait les attendre 
du pinceau de Redoute. IT. Ælora 
boreali-americana, Paris, 2 vol. 
1n-8°., 52 fig. , évalement par Redou- 
té, contenant plus de 1700 plantes, 
etenviron 40 genres nouveaux. Cette 
Flore a été pendant plusieurs années 
le travail le plus complet dans ce 
genre sur cette partie de l’Amérique, 
et la Flore de Pursh ne dispense pas 
de la consulter. Nous possédons, sur 
la vie et les voyages de Michaux, 
une Notice fort intéressante, com- 
posée par M. Deleuze, et publiée en 
1804 , dans le 3°. volume des Anna- 
les du Muséum d'hist. nat, dont la 
présente esquisse n’est, pour ainsi 
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dire , qu'un extrait. Le nom de Wi- 
chauxia à été donné par Aïton au 
Mindium de Jussieu, de la famille 
des campanulacées, —Son fils, Fran- 
çcois-André, a reudu, parses ouvra- 
ges et ses écrits , de grands services 
à la botanique et à la culture, Son 
Histoire des arbres forestiers de 
l'Amérique septentrionale , Paris , 
3 vol. in-8°. , 1810 , est dans son 
genre un des ouvrages Îles plus 
complets qui existent, — Micnaux 
(Jeau-Joseph ), botaniste belge, né 
à Gosselies, en 1717, était licencié 
en médecine lorsqu'il fut fait direc- 
teur du jardin botanique de Lou- 
vain, en 1756. Ïl enrichit ce jardin 
d’un grand nombre de végétaux, 
mais n’y donna que des leçons fort 
médiocres : il mourut le 23 avril 
1703. D—w. 
MICHÉE (qui est semblable à 
Dieu ), dit Ancien, fils de Jemla, 
demeurait près de Samarie. Vers 
l'an 897 avant Jésus-Christ, Josa- 
phat, roi de Juda, étant allé voir 
Achab, roi d'Israël, son gendre, 
celui-ci lui persuada de marcher de 
concert contre Ramoth de Galaad. 
Josaphat ne voulut cependant rien 
entreprendre sans avoir consulté un 
prophète du Seigneur. Achab lui dé- 
signa Michée, en ajoutant : Je le 
hais parce qu'il ne me prophétise 
jamais rien de bon, et me prédit 
toujours du mal. Ces paroles n’ôtè- 
rent point à Josaphat le desir d’en- 


tendre Michée. Un officier eut ordre : 


de le faire venir. En habile courti- 
san, il conseilla au prophète de con- 


former ses prédictions à celles de 


tant d’autres qui trompaient les deux 
rois. Vive le Seigneur, répondit 
Michée; je dirai tout ce que more 
Dieu m'aura ordonné de dire. Ti 
parut.en présence d'Achab, et, d’a- 
près son invitation , 1 s'exprima 


Mic 
ainsi : J’ai vu tout Israël\ dispersé 
dans les montagnes comme des bre- 
bis sans pasteur; êt le Seigneur a 
dit : Ces gens-là n’ont point de 
chef; que chacun retourne en paix 
dans sa maison, Interrompu par 
Achab , 1 reprit en ces termes : 
Ecoutezdonc la parole du Seigneur: 
J'ai vu le Seigneur assis sur son 
trône, êt toute l’armée du Ciel au- 
tour de lui à droite et à gauche. Et 
le Seigneur a dit : Qui séduira 
Achab, roi d'Israël, afin qu'il 
marche contre Ramoth de Galaad 
et qu'il y périsse? Comme l’un re. 
pondait d'unefacon, et l’autre d’une 
autre , l'Esprit S'avanca , se pré- 
senta devant le Seigneur, et lui dit: 
C'est moi qui le sédluirai. Le Sei- 
gneur ajouta : Comment le sédui- 
-ras-tu? J'irai, réponditil, et je 
serai un esprit menteur dans la 
bouche de ious ses prophètes. Le 
Seigneur dit: Tu le séduiras et tu 
enviendras à bout : va, et fais ce 
que tu dis. Maintenant donc'le Sei- 
gneur a nus un esprit de mensonge 
dans la bouche de tous vos pro- 
phètes; et le Seigneur a prononce 
des malheurs contre vous. À ces 
mots, Sédécias, un de ces faux pro- 
phètes, frappa Michée sur la joue. 
Achab ordonna qu’on mit celui-ci en 
prison, et qu'on ne lui donnât qu’un 
peu.de pain et un peu d’eau, jusqu’à 
ce qu’il revhit en paix. Mais Michée 
réitéra ses prédictions, quis’accom- 
plirent à la lettre.(Foyez le 3°. livre 
des Rois, chap. xx, et le 2°, des 
Paralipomènes, chap. xvar.)La pro- 
phétie de Michée a beaucoup exercé 
les commentateurs : on peut con- 
sulter dom Calmet et la Bible de 


Vence. Les railleries de Voltaire, 


dans son Dictionnaire philosophi- 
gue, au mot Prophètes, et ailleurs , 
sont indiones de cet homme célèbre. 
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On a fixé la fête de Michée l Ancien, 
au 15 janvier, sil’on s’en rapporte 
à quelques calendriers. #7. l’ouvrage 
de Baillet. L—5—x. 
MICHÉE, le vie. des petits pro- 
phètes , (ou le 32. selon la version des 
Septante), était de Morasthi, bour- 
gade de la tribu de Juda. Il prophé- 
tisa, comme il le dit lui-même, sous 
les règnes de Jonatham, d’Achaz et 
d'Ezéchias, c'est-à-dire, depuis lan 
749 jusqu’à 679 avant Jésus-Christ, 
et par conséquent du temps d'Isaïe. 
C’est en vain que Hartmann s’efforce 
de le placer sous le règne de Ma- 
nassès ; il n’est suiyi par aucun sa- 
vant. Nous ne connaissons pas les 
particularités de sa vie nide sa mort. 
Sa prophétie contientsept chapitres. 
Elle est entièrement dirigée contre 
Samarie et Jérusalem, dont les mal. 
heurs doivent surpasser ceux de Ba- 
bylone et des villes les plus. crimi- 
nelles de la gentiité. On y remar- 
que beaucoup d’énergie,etdes figures 
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d’une hardiesse étonnante. Du mi- 


licudes désastres des enfants d'Israël, 
Michée laisse apercevoir larrivée 
d’un Sauveur. Il voit de loin {a 
montagne de la maison du Sei- 
gneur , affermie sur le sommet des 
monts, et tous les peuples y accou- 
riren foule. (chap. 1v.) C’est dans 
le chap. v, verset 2, qu’on trouve 
la prophétie sur le lieu de Ja ‘nais- 
sance du Messie, citée dans St. Mat. 
thieu , avec une légère différence 
dans les versions: Et vous, Beth- 
léem Ephrata, vous étes regardée 
comme un lieutrop peu considérable 
pour donner des princes à Juda ; 
mais c'est de vous, dit le Seisneur, 
que sortira mon fils pour étre le 
dominateur dans Israël, lui dont 
la génération est dès Le commence- 
ment, dès l'éternité. Gomme tous 
les autres prophètes, Michée me 
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les événements éloignés avec ceux 


qui étaient plus rapprochés de lur, 
pour que l’accomplissement de ceux- 
ei servit de garantie à l’accomplis- 
sement de ceux-là, Jahn fait un grand 
éloge desadiction ;il la jugetrès-pure 


et tres-correcte : il trouve ses dialo- 


gues aussi suivis que puissent le com- 
porter les mœurs orientales ; les re- 
proches, qu’il adresse aux rois d’Is- 
raël et de Juda, pleins de force et 
d’amertume. I cite à l'appui de son 
jagement ce verset du chap. xxvi 
de Jérémie : Nichée de Morasthi 
dit à tout le peuple de Juda : Sion 
sera labourée comme un champ ; 
Jérusalem sera reduite en un mon- 
ceau de pierres ; et cette montagne 
où est la maison du Seigneur, de- 
viendra une haute forét. Rosenmul- 
ler compare le style de Michée à 
celui d'Osée, quoiqu'il lui paraisse 
plus animé, plus concis, et par cela 
même un peu plus obscur. Sylvain 
Maréchal ne s'éloigne guère de ce 
sentiment. Parmiles commentateurs 
de Michce, sont Théodore Biblian- 
der, Luther, Gitby, David Chyirée, 
Édouard Pocccke , Bauer, Hart- 


mann , Rosenmuller, St. Jérôme, 


dom Calinet, Les auteurs de la Bible 


dé Vence, etc. Quant au jour où l’on 


célèbre sa fête, voyez Ballet, 
Saints de l’ Ancien Testament. 
L—-B—E€. 
MICHEL Ifr. RancasE , em- 
pereur de Constantinople s occupait 
une des grandes charges du palais , 
celle decuropalate , sous le règue de 
Nicéphore, dont il était devenu le 
gendre par son marlage avec Pro- 
 copia, À la mort de ce prince cruel, 
tous Les vœux appelèrent Michel 
au trône, à l'exclusion de Stau- 
race, fils de Nicéphore. Michel re- 
fusa d’abord de violer la foi qu'il 
devait au fils de son souverain; mais 
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sachant que Staurace voulait lui faire 
crever les yeux , il accepta la cou- 
ronne, que son compétiteur aban- 
donna sans résistance. Michel monta 
sur le trône en 812, et promit sur-le- 
Champ, entre les mains du patriarche 
Nicéphore , de fprotéser la religion 
catholique que ses predécesseurs , 
presque tous iconoclastes , avaient 
pertécutée. Il réprima les excès des 
sectaires , dédommagea les églises et 
les familles ruinées par Nicéphore, 
et secourut les femmes et les enfants 
des militaires moissonnés dans les 
guerres contre les Sarrasins et les 
Bulgares : 1l songea aussi à former 
une alliance ayec Charlemagne, dont 
la gloire et la puissance remplissaient 
Occident ; et ce projet aurait eu son 
exécution, si Michel eût gardé lé 
sceptre plus long-temps. En 812, les 
Sarrasins s'étant jetés sur l’Asie mi- 
neüuré , 1} envoya contre eux Léon 
l’Arménien, quiles défit; mais bientôt 
les Bulgares menacèrent Pempire à 


leur tour, ét Crume, leur roi, fit 
déclarer à Michel qu'il allait attaquer 
Mésembrie, ville importante, si l’on 
né SOuSChivalt pas aux conditions 
qu'il imiposait. Michel hésita d’a- 
bord, et fivit par se refuser aux de- 
mandes du barbare , qui tint aussitôt 
parolé , attaqua, prit et pilla Mesem- 
brie, et commit d’affreux ravages 
sur cette frontière. L'empereur ras- 
sembla toutes sés troupes, et marcha 
conire les Bulgares ; mais s’étant ar- 
irêté trop long-temps en Thrace, le, 
désordre, l’indiscipline et la disette 
se mirent dans son armée, Quelques 
iconoclastes , à la même époque, 
exciterent du trouble à Constanti- 
nople ; et lé roi des Bulgares, étant 
venu attaquer Michel au milieu de ces 
embarras, obtint des succès qui in- 
disposèrent encore davantage l'ar- 
mée , où Léon l’Arménien soufilait eu 
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secre£ la discorde et le mécontente- 
ment. Les soldats mutinés forcèrent 
Michel à livrer une bataille générale : 
de sages dispositions devaient lui as- 
surer la victoire ; déjà les Bulgares 
étaient enfoncés , lorsqu'une ma- 


me 


nœuvre de Leon causa la défaite des 


Grecs. Michel regagna Constanti= 
nople ; et Léon recueillit les débris 


de l’armée, en lui insinuant que Mi- 
chel était lPauteur de ses revers. 
Bientôt les soldats vinrent en tumulte 
offrir la couronne à leur général, qui, 
après quelques refus affectés, con- 
sentit à devenir empereur, et marcha 
vers la capitale. Michel, trahi par 
celui qu'il avait comblé de marques 
de confiance , ne chercha pas à élever 
une lutte qui pouvait être sanglante. 
Malgré les instances et les reproches 
de Procopia , il envoya sur-le-champ 
à Léon Ja pourpre unpériale , et se 
retira avec sa famille dans un monas- 
tère, d’où le nouvel empereur les fit 
bientôt sortir pour les reléguer dans 
des lieux d’exk séparés. Michel fat 
conduit dans lile de Proté, oùilprit 
lhabit religieux etle nom d’Anastase. 
Il vécut encore trente-deux ans dans 
cette retraite, plus faite peut-être 
pour ses vertus douces et paisibles , 
que les asitations des grandeurs et du 
trône, Michel avait régné deux ans 
et demi : on a de lui des médailles d’or 
et de bronze. — Théophylacte, son 
fils aîné, fut mis , par ordrede Léon, 
hors d’état de monter sur le trône 
et d’avoir aucune postérité. — Ni- 
cétas, son autre fils, devint, sous le 
noi d’Ignace, patriarche de Gons- 
tantinople, èt fut persécuté par Mi- 
chel ET ét par le celebre Photius (7, 
Jaxace, XXI, 186). L—s—#, 
MICHEL EI (le Begue), empereur 
d'Orient, naquit à Amorium, en 
Phrygie, d’une famille pauvre et obs- 
cure, qui l’éleva dans les erreurs 


' 
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d’une secte, dite des Atiingans, for- 
mée du judaïsmeetde plusieurs héré- 
sies chrétiennes. Michel prit la car- 
rière des armes, où son courage le fit 
avancer rapidement. Léon l’Armé- 
nien le créa patrice et comte des ex- 
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cubitéurs ; mais Michel, au lieu d’é- 
Gouter la reconnaissance qu’il devait 
à ce prince, partagea la haine qu’on 


lui pottait. En 820, il entra dans 
une comuration contre Léon ( 77, 
LEON l’Arménien), fat trahi par son 
indiscrétion, arrêté, jgé et con- 
damné à être brûlé vif. Son supplice 
ayant été différé à la prière de lim- 
sératrice T héodosie, il entendit Léon 
hi - même, que l'inquiétude avait 
conduit à la prison, et qui le croyait 
endormi, parler de sa prochaine exc- 
cution! Aussitot il écrivitaux conjurés 
de le sauver, ou de s’atiendre à êire 
tous découverts. Cette menace eut 
son effet; Léon fut mis en pièces, et 
Michel porté sur le trône, avant 
mème qu'on lui eût ôté ses fers. I fi; 
d’abord des concessions aux catho- 
liques et aux ‘iconoclastes, permit, 
añu de contenter les premiers, leré- 
tablissement des images, dans tout 
lémpire, et excepta Constantino- 
ple, afin de ménager les seconds. Mi-, 
chel régnait depuis un an, lorsqu'un 
aventurier, nommé Thomas, s’étant 
fait passer, au fond de l’Orient, 
pour le fils de limpératrice frène, 
éntraîna plusieurs provinces dans sa 
révolte , fut couronné à Anuoche, 
ét, après plusieurs succès , pénétra 
jusqu’à Constantinople, dont 1l fit Le 
siége. Michel, dans cette extrémité, 
appela les Bulgares à son secours, et, 
se mettant lui-même à la tête de ses 
troupes et de ses alliés, attaqua Jes 
rebelles avec la plus grande valeur. Is 
furent défaits : la flottede Thomas se 
rendit à Michel, qui poursuivit sonri- 
val, l’enferma dans Adrianople, l'as- 
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siégea, le fit prisonnier au bout de 
cinq mois, lui fit couper les bras et 
les jambes’, et, dans cet horrible état, 
. Pexposa sur un âne aux regards de 
Varinée. Le malheureux Thomas s’é- 
criait au milieu de ses tourments : 
« Ayez pitié de moi, Michel; vous 
» êtes seul empereur. » L’implaca- 
ble Michel le fit passer d’outrages en 
outrages, de supplices en supplices, 
jusqu'à celui du pal, qui termina 
cette barbare vengeance. Ce fut dans 
le même temps, en 823, que les Sar- 
rasins enlevèrent à empire Pile de 
Crète, et y construisirent [a ville de 
Gandie. D’autres malheurs accable- 
rentles provinces; la famine et la peste 
les dépeuplerent;des tremblementsde 
terre les convrirent de ruines. À tous 
ces maux Michel joignit les dissen- 
sions et les persécutions religieuses ; 
il voulut contraindre les catholiques 
à adopter les rites des Juifs, et ra- 
mena les désordres de liconoclastie, 
En 825, Euphémius, général des 
troupes de Sicile , ayant enlevé une 
religieuse, l’empereur le condamna à 
. être mis à mort, après avoir eu le nez 
coupé, oubliant que lui-même avait 
forcé Enphrosine, fille de Constan- 
ip, à sortir du couvent où elle avait 
pris le voile, et à lui donner sa main. 
À lanouvelledesa condamnation, Eu- 
‘phémius se révolta ( F, Eurnewivs, 
XI, 512); et dans le même temps, 
une révolte éclata en Dalmatie : 
enfin le règne déplorable de Michel 
se termina par une maladie aiguë, 
qui l’emporta, en 829. L’ignorance 
de ce prince était égale à ses autres 
vices; et jamais le sceptre ne fut des- 
honoré par des mains plus indignes 
de le porter. Théôphile, son fils, 
qu’il avait eu de Thecle, sa première 
femme, lui succéda. On a des mé- 
dailles de Michel lebègne, en oret en 
bronze. L—s—E#, 
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MICHEL TIT (Porpnyrocenté- 


TE), empereur d'Orient, fils de 
Théophile, et petit-fils de Michel 
le Bègue, n’avait que trois ans, 
lorsque la mort de son pere le plaça, 
en 842, sur le trône de Constanti- 
nople, sous la tutelle de sa mère, 
la vertueuse Théodora, à laquelle le 
testament de Théophile donva pour 
ministres l’eunuque Theoctiste, le 
patrice Bardas, frere de Théodora, 
et Manuel, général illustre. Théo- 
dora s’occupa d’abord de ramener le 
calme dans l’intérieur de l'empire, en 
rétablissant solennellement le culte 
des images. Bientôt après, la fer- 
meté avec laquelle elle reçut les me- 
naces et les propositions de Bogoris, 
roi des Bulgares, changea les dis- 
positions hostiles de ce prince, 
qui conclut un traité de paix avec 
elle. Cependant cette même fer- 
mete de caractère [ui fit pousser, 
avec un zèle trop vif, le projet d’a- 
néantir l’héréste des Mamichéens : 
un grand nombre de ces sectaires 
abandonna l'empire pour passer 
chez les Sarrasins ; et T'héodora eut 
a se repentir de son exirème 
rigueur : mais d’autres malheurs 
vinrent l’afliger , et rendirent son 
gouvernement pénible pendant toute 
la minorité de son fils. Une haine 
implacable s’alluma entre Îles trois 
ministres : Manuel, noirci par Theoc- 
tiste, se retira de la cour; et Theoc- 
tiste, à son tour, déchiré par 
Bardas , qui prenait un grand ascén- 
dant sur le jeune empereur, paya de 
sa vie et sa faveur et son ambition. 
Théodora, qui protégeait Theoctiste, 
éclata en reproches; mais son fils, : 
par le conseil de Bardas, la força 
d'entrer dans un couvent. Michel, 
devenu maître absolu de lempire, 
l’effraya bientôt par le débordement 
deses vices, et Néron fut l’'affreux mo- 
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dèlequ'ilse vantait hautement d’'imi- 
ter. Lesdébauches etles profusiors du 
prince et des courtisans , dépouil- 
lèrent Je trésor , le palais et les dé- 
pôts publics. Le saint patriarche 
Ignace , s'étant déclaré contre tant 
de scandales , fut chassé ; et le trop 
célebre Photius ( 7”. ce nom }, neveu 


de Bardas et de Théodora, placé sur 


le siége patriarcal, pour y consom- 
mer ce funeste schisme qui sépare 
encore les Églises grecque et latine. 
À peine ordonné et sacré, l’auda- 
cieux pontife suscita contre Ignace 
et ses adhérens , une persécution où 
la perfidie, la violence et la cruauté 
furent employées à l’envi. Le pape 
Nicolas [e'., malgré les artifices de 
Michel et de Photius , rejeta l’ordi- 
nation de ce dermer , et demanda le 
rétablissement d’Ignace ; ou, au 
moins , SON jugement par un con- 
cile régulier ; mais les légats ro- 
mains , intimidés par les violences 
et les menaces, faiblirent devant la 
tyrannie de Michel , et laisserent 4s- 
sembler un conciliabule où Ignace 
fut trainé, imjurié, et livré enfin 
à des bourreaux, qui, à force de 
tourments et de violences , lunarra- 
cherent une fausse déclaration par 
Jaquelle 1l s’accusait d’être monté 1r- 
régulièrement suûr le siége pairiar- 
‘cal. À ce prix, Ignace obtint la 
permission de se retirer dans un 
asile solitaire, Cependant Michel 
fut obligé de s'occuper de la sûreté 
de l'empire, menacé par les Russes 
et par les Sarrasins. Les premiers, 
après avoir ravagé les rives du Pont- 
Euxin , s’avançaient vers Constanti- 
nople, lorsqu'une tempête affreuse 
détruisit presque entièrement leur 
floite. Michel alors marcha contre 
les Sarrasins ; et après avoir ravagé 
Arménie , il. mit le siége devant 
Samosate. Son imprudence et son 
XXVIIE, 
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peu d’habileté lui attirerent une dé- 


faite complète ; l’année suivante, il 
en essuya une seconde. Mais Petro- 
nas , un de ses généraux, répara ces 
fautes, et battit les ennemis de l’ein- 


pire; Michel célébra cette victoire 


,e 


par de pompeuses réjouissances , 


comme si elle eût été son ouvrage; 
et, du reste, il continua la conduite 
odieuse et imprudente qu'il aVait 


tenue dans l'affaire de samt [gnace et 


de Photius. Le pape Nicolas fit con- 
damner l'élection : Photius dans un 
concile tenu à Saint-Jean-de-Latran, 
et pressa l’empereur de se soumettre 
à cette décision : Michel s’emporta ; 
et, pour braver le pape, il fit élire, 
par dérision, au milieu d’une foule 


de bouffons et de comédiens, un d’en- 


tre eux, nommé Théophile, que l’on 
revêtit d’habits pontificaux. Il an- 
nonça que Théophile était son patri- 
arche , Photius celui de Bardas , et 
Ignace celui des Chrétiens. L’arche- 
vèque de Thessalonique voulut lui 
adresser quelques remontrances; il le 
fra ppa violemment, et le fit battre 
de verges. Cependant un favori, sorti 
des rangs les plus obscurs, Basile (F7, 
ce nom) avait, en flattant les vices 
et les excès de Michel, partagé le 
credit de Bardas ; celui-ci en conçut 


de l’ombrage, et chercha les moyens 


de perdre Basile, qui, de son côté, ne 
néoligea rien pour se défaire de Bar- 
das : mais Le parti de ce dernier était 
trop puissant, et son crédit encore 
trop grand auprès de Michel, pour 
qu’il fût aisé de consommer sa ruine, 
Les deux rivaux eurent recours à une 
feinte réconciliation , et à des ser- 
ments prononcés sur le calice même 
et devant l’autel. Après cette profa- 
nation, Michel, Bardas et Basile ,- 
partirent pour une expédition contre 
la Crète ; on relâcha, quelques jours 
après , sur les côtes de Thrace, 
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Basile y reprit ses intrigues contre 
Bardas , et finit par obtenir de Mi- 
chel, l'arrêt de mort de l’orgueil- 
Jeux patrice. Celui-ci, quoique pré- 
venu , descendit de son camp , qui 
dominait la rade, à la tente de l’em- 
pereur, où Basile le perça par der- 
rière avec son épée. L'expédition de 
Crète n’avait été qu’un prétexte pour 
commettre cet assassinat. Michel re- 
vint à Constantinople, et, bientôt 
après son retour, associa Basile à 
l'empire. Symbace, neveu de Bar- 
das, qui avait concouru à la mort 
de son oncle, dans l’espérance de 
succéder à son crédit et à sa dignité 
de César, furieux d’avoir été joué 
par Basile, voulut se révolier. Il fut 
pris, livré à Michel, qui lui fit crever 
un œil, et couper une main , en 866. 
Dans le même temps , le pape Nico- 
las , fatigué de voir ses remontrances 
sans effet, écrivit à Mickel et à Pho- 
tius avec la plus grande fermeté, en 
ordonnant , à ce dernier , de quitter 
un siége qu'il Hénas Michel et 
Photius répondirent en fabriquant 
les actes d’un faux concile, où le pape 
était accusé des faits les plus atroces, 
-anathématisé et déposé. Photius 
joignit à cette sacrilége décision, la 
fameuse lettre qui posa les bases du 
. schisme d'Orient ( Foy. Puorius ). 
Au iilieu de ces disputes scanda- 
leuses, Michel continuait de se livrer 
aux excès de la plus honteuse dépra- 
vation. Basile, de son collègue, 
se crut obligé de Jui remontrer l’in- 
décence de sa conduite; mais l’em- 
pereur , irrité de ses avis, annon- 
Ça, sans ménagement , l’intention 
de se défaire de ce censeur incom- 
mode , et essaya même de lui subs- 
tituer un des rameurs de sa galere : 
la clameur publique l’en empêcha ; 
et Basile, averti du danger , résolut 
de prévenir Michel. Un jour que 
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celui-ci, plongé dans l'ivresse, avait 
été reporté dans sa chambèe, Basile 
y pénétra , suivi de quelques amis 
armés. Michel, averti par le bruit, 
voulut se défendre : un des conjurés 
lui coupa les deux bras ; un autre le 
perça jusqu’à ce qu'il eût rendu le 
dernier soupir. Ainsi finit, en 867, 
au bout de vingt-cinq ans, le règne 
d’un des plus indignes princes qui 
aient déshonoré le trône de Cons- 
tantin, Sa faiblesse et son ignorance 
égalaient sa férocité; et les intérêts 
de l'empire le touchaient si peu, 
qu'il se mit en fureur, parce qu’on 
le dérangea d’une course de chevaux 
pour l’informer d’une invasion des 
Sarrasins, et qu'il fit abattre des, 
phares et des signaux qui servaient 
à donner ces avis. Basile, son meur- 
trier , lui succéda. On a des mé- 
dailles de Michel ITenor. : 
L—s—r. 
MICHEL IV (lePapnraconien }, 
empereur d'Orient, issu d’une fa- 
mille obscure de Paphlagonie, 
exerçait un commerce de peu d’im- 
portance, à Constantinople , sous le 
règne de Romain Argyre , lorsque la 
beauté de sa figure fixa sur lui les re- 
gards de la voluptueuseet cruelle Zoë, 
femme de Romain. Dégoûtée de son 
époux, l’impératrice se livra, sans 
pudeur , à sa nouvelle passion ; et 
pour rompre ensuite un dernier 
obstacle, elle fit périr Romain , en 
1034 (7. Romain), et plaça, sur 
le trône, Michel, que l’histoire 
accuse d’avoir concouru à ce crime, 
Zoë manda sur-le-champ , au palais, 
le patriarche Alexis, pour qu'il l’u- 
nit au nouvel empereur. Le pontife, 
surpris, hésita; Zoë acheta, au 
poids de l'or, l'oubli deses scrupules, 
et se préparait à régner sous le nom 
du favori qu’elle avait ceint du ban- 
deau royal; mais l’eunuque Jean, 
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frère de Michel, déjà puissant sous 
le règne de Romain, se déclara Île 
rival de limpératrice , croisa toutes 
ses démarches , et parvint à écarter 
ses créatures. Cependant Michel, dé- 
voré de remords et attaqué d’affreu- 
ses convulsions , était étranger à ces 
intrigues ; il ne songeait qu'a détour- 
ner , par de pieuses fondations , les 
effets de la colère céleste. L’eunuque 
Jean, craignant que la mort de ce 
fable prince ne le livrât, sans ap- 
pui, à la vengeance de Zoë, fit pro- 
clamer César, Michel Calafate, 
peveu de l’empereur. Zoë ne fut point 
adoucie par cette marque de défé- 
rence pour la famille impériale, et 
voulut se délivrer de Michel par le 
poison, comme elle avait fait de 
Romain. L’eunuque déjoua encore 
ce projet. En 1037, les Sarrasins 
firent quelques tentatives infructueu- 
ses contre les provinces d'Asie; et 
en 1038, les Bulgares se révolte- 
rent, ei choisirent pour roi un escla- 
ve nommé Dolianus, qui bientôt eut 
pour compétiteur un soldat de Dyr- 
rachium, nommé Ticomère. Leur di- 
vision finit par la mort du dernier ; 
et Dolianus , devenu souverain ab- 
solu des Bulgares, fit de rapides 
progrès, et menaça Thessalonique, 
où l’empereur Michel s'était porté : 
cependant , loin de prendre les me- 
sures capables d’arrêter cette inva- 
sion, l’eunuque Jean ne s’occupait 
que d’intrigues et de rapines, et 
chaque jour grossissait le nombre 
des mécontents. Un officier estimé, 
nommé Alusien, Bulgare d’origine, 
ayant été outragé et rançonné par 
avide mimistre, alla rejoindre Do- 
lianus ; maisils sediviserent bientôt, 
et Dolianus, ayant fait crever les yeux 
à son rival, n’osa pas rester chez les 
Bulgares, et se rendit auprès de Mi- 
chel, qui profita de cette circonstance 
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pour attaquer ses ennemis. Les Bulga- 
res setrouvant sans chef, se disperse- 
rent et se soumirent; Michel revint à 
Constantinople où, sentant augmen- 
ter ses infirmités et ses remords, il 
prit lhabit de rehgieux, s’euferma 
dans un couvent , se livra aux lar- 
mes et à la pénitence, pour expier 
la part qu'il avait prise à la mort de 
Romain, et termina, le 10 décem: : 
bre r041, un règne déshonoré sans 
doute par le crime qui l’avait com- 
mencé, mais que d'assez belles qua- 
lités auraient purendre plus heureux. 
Michel n’eut pas d’enfants : Michel 
Calafate lui succéda.  L—s—r. 

MICHEL V (GC4LAFrATE), ne- 
veu de Michel le Paphlagonien , et 
comme lui d’une famille obscure, 
était fils d’un calfateur de vaisseau, 
d’où lui vint son surnom, Nommé 
César quelque temps avant la mort 
du Paphlagonien, il s’était acquis La 
réputation d’un homme habile; et ce 
fut ce qui décida limpératrice Zoë à 
l’élever sur le trône, en 1041. A 
peine couronné , Michel s’abandonna 
ouvertement à tous les vices : in- 
grat envers Zoë, il la reléoua dans 
l’île du Prince; fit eunuques ses 
autres parents, sans distinction d’â- 
ge ni d'état, et se livra sans re- 
tenue aux excès de la plus infame 
débauche. Tant de criminelles folies 
excitèrent ue indignation générale ; 
elle éclata lorsque Michel voulut dé- 
poser le patriarche Alexis, en l’accu- 
sant d’entretenir des correspondan- 
ces avec Zoë. Alexis s’étant réfugié 
dans la grande église, le peuple et 
les amis de Pimpératrice y coururent 
tous, s’écrièrent qu'ils regardaient 
Zoë commeleurlésiftime souveraine, 
et convinrent de la tirer de son exil, 
ainsi que sa sœur Théodora. Calafate 
effrayé s’enfuit dans un couvent avec 
son oncle Constantin , le seul de ses 
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parents qu'il eut épargne, ‘parcé- 


qu'il partageait ses crimes. [ls en fu- 
rent ürés par l’ordre de Zoë et de 
L'héodora : cette dernièrevoulait faire 
clouer les deux tyrans à un poteau : 
on obünt qu'ils auraient seulement 
les yeux. crevés. Michel spporta ce 
supplice avec la plus extrème fai- 
blesse, et fut enfermé pour le reste 
de ses jours dans un monastère, 
quatre nrois et demi après son avéne- 
ment au trône. L—s-—#, 

- MICHEL VI ( SrRAïïOTIQUE ), 
avait passéla premiere partie de sa vie 
dans les camps, lorsqu’en 1056, les 


ministres et les courtisans de limpé- 


ratrice Theéodora proposèrent à cette 
princesse de le désigner pour son 


successeur. [L’ignorance et Pincapa- 


cité de Michel leur donnaient l’espoir 
de régner sous son nom ; et Théodo- 
ra, sur le bord de la tombe, consen- 
tit à ce choix. À peine eut-elie rendu 
le dernier soupir, que Michel fut 
proclamé: cependant Fhéodose, pa- 
rent de Constantin Monomaque, 
prétendit à la couronne, et forma, 
dans la ville, un parti à l’aide duquel 
ilessaya d'attaquer le palais. N'ayant 
pu forcer la garde, äl ouvrit les 
prisons , pour grossir sa troupe de 
tous ceux qui y étaient renfermés ; 
mais les ministres ayant introduit 
des troupes dans Constantinople, 
L'héodose, trop faible, chercha vai- 
nement un refuge dans les églises ; 
il fut pris, et exilé à Pergame. Peu 
fait pour le tône, Michel n'eut pas le 
talent de s’y maintenir : en cherchant 
à gagner Vaffection du peuple, il 
s’aliéna lestroupes, et blessa les prin- 
cipaux officiers ; qui résolurent sa 
perte , et clarent secrètement Com- 
nène, pour conduire à fin l’entre- 


prise, Cependant Bryenne, un des: 


conjurés, ayant été chargé d’une mis- 


sion dans l'Asie, annonça trop tôt, : 
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par une conduite imprudente, Pin 


tention de secouer le joug : it fut ar- 
rêté, on lui creva les veux, et on 
l’envoya à Constantinople. Les con- 
jurés inquicts de cet incident, ne tar- 
dèrent pas à éclater; et s'étant réu- 
nis en Asie avec les troupes dont 
ils disposaient, ils proclamèerent 
empereur, Îsaac Comnène, au mois 
de juin 1057. Michel , à cette nou- 
velle, réunit toutes les troupes d’Eu- 
rope, et les envoya contre les re- 
belles. Les deux armées en vinrent 
aux imaims , près de Nicée : celle 
de Michel fut défaite ; et sur-le- 
champ, il fit offrir à Comnène de 
le reconnaitre pour son héritier, 
avec le titre de César. Gomnène 
semblait disposé à souscrire à ces 


conditions : ses généraux l’en détour- 


nèrent, et les sénateurs mêmes, que 
Michel lui avait députés, lassure- 
rent que tous les vœux l’appelaient 
au trône. Sur ces avis, Comnène se 
résolut à marcher vers Constantino- 
ple : Michel essaya de s’assurer du 
peuple et du sénat par la voie des 
serments ; mais reconnaissant bien- 
tôt l’inutilité de ses efforts , et appre- 
nant que Comnène approchait, il 
abdiqua, et rentra dans la vieprivée, 
après avoir porté le sceptre un an 
ct huit jours. L—s—5, 
MICHEL VIT (Ducas) dit Para- 
PINAGE, du monopole mis par lui sur 
le blé, dont 1l diminua la mesure, 
était fs aîné de Constantin Ducas et 
d'Eudoxie ; il fut déclaré empereur , 
avec ses frères Andronie et Constan- 
tin, au moment de la mort de leur 
père, en 1067. Eudoxie ayant bien- 
tôt donné sa main ct le trône à Ro- 
main Diogène( 7. ce nom), Michel 
se vit frustré de ses droits jusqu’en 
1070, où Romain fut fait prison- 


nier par les Turcs. A cetie nouvelle, 


Eudoxie, parle conseil du césar Jean, 
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son beau-frère, fit de nonveau cou- 
ronner Michel ; inais on apprit que 
Romain avait été relâché , et se dis- 
posait à revenir à Constantinople : 
aussitôt le césar Jean se déclara ou- 
vertement contre lui, relégua dans 
un couvent Eudoxie, dont il crai- 
gnait la faiblesse, et envoya l’ordre, 

u nom de Michel, aux gouverneurs 
des provinces etaux généraux, de 
repousser Romain ;eelui-ci, repoussé 
dans plusieurs combats, et victime 
des plus noires trahisons, tomba 
enfin dans les mains de ses ennemis: 
Le césar Jean lui fit crever les yeux 
avec tant de barbarie, que la mort 
de Romain suivit de près cette cruelle 
Operation, en 1071. Michel, maître 
de l'empire, commença par rappeler 
plusieurs hommes dangereux que Ro- 
main avait éloignés. L’un d’eux, l’eu- 
nuque Nicéphore, s’empara de son 

sprit, força le césar Jean à s’exiler, 
et désola l'empire par ses rapines et 
ses violences. Cependant les fron- 
tières étaient ravagées par les Turcs. 
Isaac Comnène eut ordre demarcher 
conire eux : mais une légion de Fran- 
çais , commandée par un oflcier 
nommé Ursel , se révolta; et l’armée 
romaine, affaiblie par cette défection, 
fut complètement défarie. Isaac fut 
pris; et son frère Alexis le vengea 
et le délivra. Cependant Michel ôta 
aux Comnène le commandement de 
ectte armée , et le denna au césar 
Jean, avec l’ordre de s’attacher sur- 
tout à vaincre Ursel, etles Français, 
dont la rebellion paroïissait bien plus 
redoutable que les ravages commis 
par les Turcs. Le césar et Ursel se 
Hvrèrent un combat sanglant, qui 
se termina par la défaite et la capti- 
vité du premier ; mais bientôt Ursel, 
victorieux, lui proposa de le cou- 
rorner empereur, espérant, par ce 
moyen, entrainer facilement les pro- 
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vinces. Le césar Jean souscrivit à 
cette offre. Michel eut alors recours 
aux Turcs pour combattre les rebel- 
les, qui furent défaits. Le césar se fit 
moine. Bientôt le jeune Alexis Cum- 
nène rétablit les affaires äe l'empire, 
et, à force d’activité ctde prudence, 
se concilia les Turcs, et se rendit 
maitre de la personne d’Ürsel. Cepen- 
dant les provinces d'Europe étaient 
en proie aux mêmes ravages que 
celles. d'Asie : les Scythes, les Sla- 
vons, les Croates, y exerçaient les 
plus cruelles violences. 4//empereur, 
effrayé de tant de maux , songeait 
à créer césar Nicéphore Bryenne, 
dont les talents et la réputation 
semblaient justifier ce choix. On 
le detourra de ce projet; et Nicé- 
phore fut seulement chargé de com- 
battre les Bulgares et les Groates, 
qu'il vainquit. Ces succès ne firent 
qu'indisposer le fuble et injuste Mi- 
chel contre Nicéphore et 'son frère 
Jean de Bryenne, auquel on avait 
l'obligation d’avoir repoussé les Sey- 
thes. Ce dernier fut même sur le 
point d’être assassiné. L’indignation 
fut à son comble; les deux frères 
éclatèrent , et Nicéphore fat bientôt 
proclamé empereur par les troupes. 
d'Illyrie. Dans le même moment, 
Nicéphore Botoniate ,. général de 
Varmée d'Asie, se fit élire empereur 
à Nicée , et s'assure des intelligences 
dans Constantinople. Michel ,elfrayé, 
n'écouta que des conseils timides. 
Enfin, le nombre des coujurés s’ac- 
croissant à tout moment, et leurs 
assemblées étant devenues publiques 
comine leurs projets , il offrit de rc 
mettre la couronne à son frère Cons- 
tantin, qui la refusa; et Michel se re- 
tira au palais de Blaquernes, d’où les 
conjurés l’enlevèrent aussitot, IL fut 
conduit dans un monastère, et forcé 
de prendre l’habitreligieux, en 1 075; 
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il parvint depuis à larchevèché 
d'É phèse. Son indelence sur le trône 
égala son incapacité, Nicéphore Bo- 
toniate lui succéda. L—s—-#. 
MICHEL VII ( Parrococue }), 
empereur grec, d’une des plus ilus- 
tres fami! je d’ CE était gouver- 
ueurd’une province d'Asie, Sous Pems 
pire de Théodore Lascaris , qui ré- 
gnait à Nicée, pendant que Baudouin 
Il occupait le trône chanceiant de 
Constantinople. En 1257, le carac- 
ière violent de Lascaris, et l’ombrage 
que lui donnait la réputation de Pa- 
léologue, mirent ce dernier dans le 
cas de craindre pour sa sûreté, ctle 
décidèrent à passer chez les Tures : 
mais il refusa de porter les armes 
contre son souverain ; et Théodore 
instruit de ce procédé , lui fit of- 
frix une réconciliation, et le nom- 
ma gouverneur de Durazzo. Pa- 
Icologue était à peine en possession 
de ce poste , que les soupçons et lin- 
justice de Th sodoee se ranimèrent 
de nouveau ; des bruits populaires 
qui portaient Palcologue au trone, 
semblèrent justifier j: animosite de 
l'empereur , et rendirent plus dange- 
reuse la position de Michel. On l’ar- 
rêta d’abord avec de grands ména- 
‘ements ; mais bientot Théodore le 
ft mettre aux fers, et persécuta 
cruellement sa famille. Cependant, à 
Papproche de ses derniers moments, 
il rendit justice aux Païléologues , et 
se réconcilhia avec Michel. Celui-ci 
convoitait la régence de empire, 
dont le scéptre passait, par la mort 
de Théodore, dans les mains de 
Jean Eascaris, âgé de huit à neuf 
ans. Théodore, a À de mourir , 
avait nommé Muzalon régent et th 
teur de son fils ; et Paléologue avait 
foint d’ approuver ce choix, ét de le 
faire soutenir par sesnombreux amis. 
Mais à peine l'empereur eut-il fermé 
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les yeux , que les troupes , sous Îles 
ordres de Paléologue, ser évoltèrent, 

et, au milieu même de funérailles de 
Théodore , Massacrèrent Müzalon ct 
sa famille. Plusieurs grands person- 
nages as irerent à la régence: Michel, 

à force k ’audace et d'adresse, les sup- 

planta tous, et obtint , avec le titre 
de régent , vu principales dignités 
de l’état, et d'immenses revenus qui 
lui procurèrent de nouvelles créa- 
tures et lui frayèrent le. chemin 
au trône. En 1269, on le dé- 

clara despote, titre qui nes’accordait 
alors qu’à la plus haute considération, 
et qui laissait aux second et troisième 
rangs ceux de Sebastocrator et de 
César. Cependant Michel Comnene, 
despote d'Hffrie , prétendit aussi à 
l empire , ei appuy a ses prétentions 
en line une armée nombreuse, Les 
succès et Les revers furent balances 
entre les deux partis ; et cette guerre 
n'empêcha point Paléologuede pour- 
suivre ses projets Le enfin , 

aide du patriarche Arsène et des 
grands qu'il avait su gagner par les 
plus belles promesses, il fut procla- 
clamé empereur ; et relevé du ser- 
ment qu'il avait prêté à son pupille, 

contre lequel il jura de nouveau de ne 
rien entreprendre. Son premier sol, 

comme empereur, fut de parcourir 
les provinces , et dune Ron 
les esprits à force de caresses , de 
faveurs et de Lips fe Il renou- 
vela une alliance avec les Tures, et 
montra au contraire des dispositions 
hostiles envers l’empereur français 
Baudouin 11. Cependant, avant de 
l'attaquer , Paleologue songeait à 
s'assurer la couronne sans partage ; 
et lorsque le jour du couronnement 
futarrivé, les soldats etles partisans 
de Michel s’opposérent avec violence 
à ce qu'on présentât deux couronnes. 
impériales, Le jeune Lascaris , fs | 
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frayé du tumulte , retourna au pa- 
lais avec un simple diadème. En 
1200 , Palcologue essaya vainement 
de réduire Constantinople, ou de s’en 
emparer par surprise ; il fut obligé 
d’ajourner ce grand dessein , et 
d'accorder une trève d’un an à Bau- 
douin. En 12617, il réduisit Michel, 
despote d’Illyrie, à se soumettre ; 
mais l’année suivante, ce dernier 
ayant levé des troupes et commis de 
nouvelles hostilités, l’empereur en- 
voya contre lui Alexis Strategopule, 
auquel il recommanda d'observer en 
passant létat de Constantinople , 
sans cependant rien entreprendre 
contre ceîte capitale. Arrivé près de 
la ville, Strategopule apprit que la 
garnison était d’une faiblesse ex- 
trême; et s’étant ménagé des intel- 
ligences dans l’intérieur , il y péné- 
tra, à la faveur des ténebres, et à 
laide de quelques traîtres , qui favo- 
ristrent l'escalade, La garnison fut 
taillée en pièces, et le feu mis dans 
plusieurs quartiers. Baudouin se sau- 
va dans un esquif, au milieu des 
fuyards. Cet événementinattendu ter- 
ina le règne des empereurs français 
d'Orient. Lorsque la nouvelle en par 
vint à Nicée, Paléologue la regarda 
comme une fable : mais bientot des 
dépèches positives et l’arrivée des or- 
nements 1mpériaux ne lui laissèrent 
plus de doute; etsa joie éclata par les 
plus vives démonstrations. II fit une 
entrée solennelle dans Constantino- 
ple ; et pour en réparer plus promp- 
tement les ruines et la population, 
il confirma aux Vénitiens, aux Pi- 
sans et aux Génois, la possession 
des divers quartiers où ils s’étaient 
établis. Craignant toutefois que Bau- 
douin ne trouvät le pape et les princes 
chrétiens disposés à lui donner des 
secours , il offrit au souverain pon- 
fe de traiter de la réunion des 
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Églises grecque et latine. Cependant 
Arsène, patriarche de Constanti- 
nople , avait contribué à l’élévation 
de Michel, dans l'espoir de procurer 
un appui au Jeune fascaris : mais 
quand il vit les droits de ce prince 
sacrifiés à l'ambition de Paléologue, 
il ne cacha ni son repentir, ni son 
mécontentement, quitta son slége, et 
se retira dans un cloître. [’empereur,. 
qui d’abord n'avait rien négligé pour 
l’amener à cette résolution, obligé de 
céder à la haute estime dont jouissait 
Arsène, crut plus prudent de le rap- 
peler ; il le rétablit sur le siége pa- 
triarcal , et le combla d’honneurs et 
de bienfaits. En 1262, Paléologue. 
conclut des traités d'alliance avec les 
Tartares, qui , sous la conduite d’un 
petit-fils de Djenguyz-Khan, péne- 
iraient dans les royaumes du nord de 
l'Europe ; mais ceite même année il 
déshonora un règne que tant d’évé- 
nements avaient rendu glorieux, en 
commettant un crime qu’il avait sans: 
doute long-temps médité. Après avoir 
parlé souvent, avec affectation, des. 
divisions qui pouvaient naître dans 
un état où se trouvaient deux souve- 
rains , il donna ordre de brüler les 
yeux au malheureux Lascaris, et de 
l’enfermer dans ua fort au bord de la 
mer. Ce barbare traitement fut suivi 
de persécutions contre ceux qui té- 
mojgnaient leur regret ou leur indi- 
enation sur le sort du jeune prince. 
Îl s’éleva même en Asie une rebellion 
qui causa de vives inquiétudes à Pa- 
léologue , et qui ne fut dissipée qu'à 
force de prudence et d’adresse. Des. 
murmures se firent entendre dans 
Constantinople ; et le patriarche 
Arsène ne crut pas devoir se taire 
sur un semblable forfait : il assembla 
les évèques, et excommunia lempe- 
reur, Paléologue, troublé, feignit de 
se repentie, el demanda qu'une péni- 
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tence publique lui fût imposée. L’in- 
flexible Arsène la lui refusa, malgré 
les soumissions , les promesses et les 
menaces que Paléologue employa 


tour-à-tour près de lu. Cependant 


des expéditions heureuses dans l’Ar- 
chipel, la Grèce et la Thèssalie , 
rassurèrent l’empereur ; eten 1263, 
il fit juger et déposer Arsène: il s’en- 
suivit un schisme qui agita long- 
temps l'Église grecque, En 12067, la 
mort de Michel, despote d’Illyrie, 
mit ses provinces dans les mains 
de ses fils, Jean Ducas, Pun d’eux, 


fit une guerre très-vive à Paléologue, - 


et obtint des succès importants : il fut 
enfin défait dans la rade de Démé- 
triade. Sur ces entrefaites , l’empe- 


reur Baudouin, soutenu par plusieurs : 


princes européens et par Charles 
d'Anjou , roi de Sicile, s’avança vers 
Constantinople, à la tête d’une ar- 
mée formidable. Paléologue prit Les 
plus grandes précautions pour résis- 
ter à ce nouvel orage :il remplit Cons- 
tantinople d’approvisionnements , 
aug#menta les fortifications de la 
ville et du port, s’assura des alliés 
en mariant son fils Andronic à la fille 
du roi de Hongrie, et sa nièce à 
Constantin, roi des Buigares. Enfin, 
il proposa de nouveau au pape de 
rentrer dans le sein de l’ég'ise catho- 
lique, et de terminer le schisme grec. 
Le pape ayant demandé des assu- 
rances positives, Paléologue pressa 
fortement Le patriarclie etles évêques 
grecs l’acquiesce: à la réunion. Après 
de longues et de vives oppositions, la 
réunion fut enfin décidée au concile 
de’Lyon, en 1274, et la supré- 
matie du pape reconnue. Mais Îles 
Grecs ne ratifièrent pas les conces- 
sions faites par leurs évêques et par 
leur souverain : ils s’opposèrent aux 
décisions du concile ; aux ordres de 
Penrpereur ; et Îles discordes reli- 
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gieuses troublèrent le palais, Îles 
temples, les couvents et les familles. 
Paléologue voulut réduire les oppo- 
sants par la violence; il punit les 
plus audacieux : en même temps , il 
ordonna de célébrer la réumion, dé- 
posa le patriarche grec, mit à sa 
place Veccus, religieux d’une illustre 
famille, dun rare savoir ét d’une 
haute vertu, qui n’avait rien négligé 
pour opérer là réunion. Dans cette 
circonstance, Paléologue vit sa sœur 
Eulogie, et sa nièce Marie, reine des 
Bulgares, se déclarer contre lui et 
chercher à lui susciter des ennemis ; 
mais les troubles de ce royaume, où 
plusieurs compétiteurs s’arrachèrent 
successivement la couronne , don- 
nèrent à cette affaire, et à l’interven- 
tion de Paléologue, une direction 
plus politique que re‘igieuse, Cepen- 
dant l’intérieur de l'empire n’était 
pas plus tranquille; des partis redou- 
tables se formaient contre la réunion. 


 Paléologue sembla fablir, et con- 


sentit à la retraite de Veccus : le pape 
envoya des nonces qui accusèrent 
l’empereur de lenteur et de mauvaise 
foi. Pour les apaiser , il rétablit Vec- 
cus , et recommença Îles persécutions, 
qu’il étendit même jusqu'aux princes 
de sa famille, dont plusieurs furent 
mis aux fers. Ces démonstrations 
n’empêchèrent pas le pape Martin 
IV, à son avénement, d’excommu- 
nier Palcologue , et de s'unir avec 
ses ennemis, les Vénitiens , les Fran- 
eais , et Charles d'Anjou, roi de Si- 
cile. À cette nouvelle, l’empereur ré- 
solut de prévenir leur alliance ; if fit 
attaquer une armée de Siciliens , qui 
s'était réunie aux Illyriens Gevant 
Belgrade. La victoire se déclara pour 
Paléologue ; et dans le même temps, 
il aida secrètement les projets de Jean 
dé Procida, qui préparait contre le 
roi de Sitite cette fameuse conjuras 
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tion, dont le dénouement fut le mas- 
sacre dit des F'épres siciliennes , en 
1282. (7. Procipa.) Paléologue 
voyait diminuer chaque jour le noim- 
bre de ses ennemis ; il venait même 
d’éteindreletitre peuimportantd’em- 
pereur de Trébizonde , qu’une bran- 
che des Comnène avait créé lors de 
la prise de Constantinople par les La- 
Uns ; mais étant parti pour une ex- 
pédition en Thrace, la fatigue du 
voyage augmenta des douleurs d’en- 
trailles dont il était tourmenté depuis 
long-temps, et qui le mirent au tom- 
beau , le 11 décembre 1282, à l’âge 
de cinquante-huit ans, après un rè- 
gne de vingt-quatre ans, que de grands 
talents et de rares qualités rendirert 
glorieux , mais qui fut terni par une 
politique perfide et par le traitement 
cruel fait au jeune Lascaris. La réu- 
nion des deux Eglises, projetée 
par Michel , et poursuivie avec 
tant de chaleur , l’avait rendu tel- 
lement odieux aux Grecs schisma- 
tiques, qu'Andronic son fils et son 
successeur n’osa pas lui faire rendre 
les honneurs funèbres ; il fut en- 
terré de nuit par quelques domes- 
tiques fidèles. On a quelques Lettres 
de Michel Paléologue aux papes 
saint Gregoire et Jean XX. Léon 
Allatius en a inséré quelques-unes 
dans son livre De consersu utrius- 
“que Ecclesiæ ; et Von en conserve 


d’autres en manuscrit dans la bibho- 


thèque Bodléienne à Londres. L:sæ. 

MICHEL Ier, dit Grorcrewirz, 
fils de George ou Jouri Ier., suc- 
céda dans le erand-duché de Russie à 
son frère André. Les états avaient 
d'abord élu pour souverains les deux 
His d'André; mais ces jeunes princes, 
respectant les droits de leurs oncles 
Michel et Wsevolod, convinrent de 
partager avec eux lautorité sonve- 
rase, Michel euten partage le duché 
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de Wladimierz. Après s’ètre prêté 
mutuellementsermententreles mains 
d’un évêque, les quatre princes vin- 
rent à Moscou, alors viile peu con- 
sidérable, dont George Ier., père de 
Michel, avait jeté les fondements. 
Michel s’étant rendu à Wladimierz 
(1175), sut gagner le cœur des ha- 


“bitants, qui d’abord étaient disposés 


peu favorablement pour lu. Un 
prince de la maison régnante, appelé 
Jaropolk, mécontent de ce que Wla- 
dimierz ne Jui était point échu en 
partage, s’avança contre cette ville 
pour l’assiéoer. Michel tint bon pen- 
dant sept semaines; mais ‘la place 
étant réduite aux dermières extrcmi- 
tés , les habitants se jeterent aux 
pieds de leur prince, le corjurant 
de se retirer , et de se réserver pour 
des temps plus heureux : sachant 
qu'il était en sûreté, 1ls se soumirent 
à Jaropolk; mais il se conduisit en- 
vers eux avec tant d’'inhumauite, 
qu'ils envoyèrent vers Michel, le 
suppliant de venir les délivrer, ct 
lassurant qu’ils étaient tous prêts à 
mourir pour lui. Michel accournt 
avec un petit nombre de troupes : 
attaqué par Mstislaw, frère d’Ja2- 
ropoik, il remporta sur lui une vic- 
toire complète. Mstisiaw et Jaro- 
polk s’enfuirent , celui-ci dans sen 
duché de Riazan, et le premier dans 
celui de Novogorod, laissant leur 
mère etleurs épouses entre les mains 
du vainqueur. Les habitants de Wla- 
dimierz vinrent au devant de Michel, 
et le firent entrer dans la ville aux 
acclamations de leur joie. I ne jouit 
que peu de temps de lautorité sou- 
verane : en mourant (1177), ilavait 
un fils appelé Gleb; mais son suc- 
cesseur fut sonfrère cadet Wsevolod. 

| G—+. 
MICHEL, grand-duc de Kiew ou, 


Kiow, occupait cette ville impor- 
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tante, lorsque les Tartares firent en 
Russie cette terrible irruption qui 
fut pour les Russes la source de tant 
de malheurs, Le khan Mangou fut 
envoyé (1240) par le grand khan 
Batou, avec ordre de s'emparer de 
Kiew. Michel, ayant mis à mort les 
députés de Mangou qui l’engageaient 
a se soumettre, s'enfuit en Hongrie. 
Datou s'avança lui-même contre 
Kiew, pour venger cette violation 
du droit des gens. Les habitants, en- 
couragés par un gouverneur, appelé 
Dmitri où Démétrius , refuserent 
d'ouvrir leurs portes : Batou en- 
toura la ville, et fit battre les 
murailles en même temps dans plu- 
sieurs endroits. La ville fut prise 
d'assaut, après que les habitants se 
furent défendus avec un courage 
que le féroce vainqueur se vit forcé 
d'admirer. De Kiew les barbares 
se répandirent dans la Wolhinie 
(1240). Michel, apprenant que Batou 
s'était retiré dans la Grande-Horde, 
quitta la Hongrie pour regagner 
ses états (1245). Ne pouvant repren- 
dre Kiew que Les Tartares occupaient 
en force, il rentra dans Ja princi- 
pautéde Tchernichov ou Gzermikof, 
qui lui appartenait. Aussitot les Tar- 
tares lui firent intimer de se rendre 
dans la Grande-Horde, pour y faire 


hommage au grand-khan. Michel, 


aveugle par son ambition, obéit à 


ces ordres. D’après un ancien usage, 
les étrangers qui voulaient être pré- 
sentés au khan, devaient passer en- 
tre deux feux, y purifier leurs pré- 
sentis, ct Se prosterncr devant une 
tente de soie. Michel, étant arrive à 
la Grande-Horde, refusa de se sou- 
mettre à ces cérémonies. Les larmes 
de son petit-fils Boris, qu'il avait 
amené avec lui, n'ayant pu vaincre 
son courage, Batou irrité le fit met- 
tre à mort (1245), G—y. 
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MICHEL IT, dit Jarossawrrz 
ou fils d'Jaroslaw, succéda (1304) 
à André IT. Ayant eu pour concur- 
rent le prince George, duc de Mos- 
Cou, qui appartenait aussi à la maison 
souveraine, on convint que l’on s’en 
rapporterait à la décision du grand- 
khan, Les deux princes se rendirent 
à la Grande-Horde : après huit mois 
d'attente, Michel revint avec les let- 
tres du khan, qui avait décidé en sa 
faveur, et avec des troupes tartares, 
pour faire valoir ses droits. Le duché 

e Novogorod, qui d’abord avait refu. 
sé obéissance, se soumit au nouveau 
souverain. Usbek étant monté sur le 
trône des khans, Michel vint à la 
Horde, féliciter ce monarque. Il avait 
avec lui le métropolitain de Kiew 
que le khan combla de caresses, lui 
accordantdes priviléges fort étendus. 
Pendant que Michel était à la Grande- 
Horde, les habitants de Novogorod, 
s’étant révoltés, choisirent le due de 
Moscou pour leur prince. Michel s’en 
plaignit à Usbek, qui, ayant donné 
ordre à George de venir auprès de 
lui, envoya des troupes tartares pour 
soumettre Novogorod. George, étant 
arrivé à la Grande-Horde, sut 
tellement gagner la bienveillance 
d’Usbek, que le khan lui donna une 
de ses sœurs en mariage, avec le 
titre de grand-prince de Russie. Mi- 
chel, ne voulant point se dépouiller 
de la dignité suprème, George, sou- 
tenu par une armée de Tartares, s’a- 
vança jusqu’à Tver, où Michel faisait 
sa résidence ordinaire. [l fut repoussé 
avec perte; et le général tartare, ap- 
pelé Kavyadi, fut même obhgé de 
capituler. Cette victoire de Michel 
futla cause deses malheurs. l’épouse 
de George, sœur d'Usbek, étant tom- 
bée entre les mains du vainqueur, 
fut conduite à Tver, où elle mourut 
peudetemps apris. Aussitôt Govrge, 
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répandant le bruit qu’elle avait été 
empoisonnée , vint à la Horde, 
pour appuyer cette accusation, Ün 
ambassadeur tartare vint intuner 
à Michel l'ordre de paraitre à Ja 
cour du grand- khan, pour répondre 
sur ce qu'on lui i imputait. Espérant 
que Le khan se laisserait fléchir par 
une prompte obcissance, il partit 
sans écouter les prières, les larmes 
de ses enfants et de ses amis. I fit 
son testament : arrivé à la Horde, il 
crut que, par la richesse de ses pré- 
sents, il pourrait gagner les princi- 
paux “oflicienss les femmes du khan 
et Usbek D dime Mais les 1m- 
pressions que George avait faites 

étaient trop fortes : Michel fut appelé 
en justice, et condamné à mort. Ou 
Jui chargea les bras de chaines, et on 
lui passa le cou dans une planche ; en 

cet étatil fut trainé à la suite du khan, 
dans une chasse que fit celui-ci sur 
les bords du Terek. Au bout de 25 
jours, la sentence devant être exécu- 
tée, les fers furent ôtés à Michel; 
on lui fit prendre un bain; on le 
revêtit d’une robe précieuse, et on 
lui servit un repas somptueux. Il eut 
la permission de voir son fils Cons- 
tantin, et de s’entretemir avec les 
prètres russes, qu'il avait amenés 
avec lui. Suivant usage des Tartares, 
ou commença lexéeutionen frappant 
le prince inhumainement ; on le sus- 
pendit ensuite à un mur parla chaîne 
qu'on [ui avait mise au cou; on le 
traina Jong- temps sur Ja terre, en 
nt à le frapper; ee un 
bourreau, lui plongeant un couteau 
dans le sein, termina ses tourments 
et sa vie (1319). Les hommes de sa 
suite furent dépouillés et frappés 
commes’ils avaient eu | og au crime 
dontilétait accusé, I était âgé de qua- 
yante-six ans, Ge corge, son cuneuni, 

étant revenu en Russie, lui succéda 
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sous le titre de Jouri ou George Da- 
nilowitz. G—y. 
MICHEL Fenerowirz ou lo- 
MANOF , elé par Îles Russes 
Mikhaïlf-Pheodorovitz-lourieff, fut 
choisi, à l’âge de seize ans, par 
les états assemblés à Moscou (1613), 
pour monter sur le trone des czars 
que les séditions, des guerres mai- 
heureuses et un interrègne, avaient 
ébraulée. Michel était fils de Pheo- 
dor Nikiticth, que le czar Boris- 
Godounof avait contraint d’en- 
brasser  Péiat monastique : Pheo- 
dor, élevé depuis à la dignité de pa- 
triar cols de Rosiof, etait, à cette 
époque , prisonnier à Va rsovie. La 
considération dont le père jouissait 
cn Russie, parait avoir beaucoup 
Cautai té À Pélévation du fils. Mi- 
chel se trouvait à Kostroma, daus 
ui monastère, Où sa mère , qui avait 
été aussi forcée de se faire re ligieu- 
se, l’élevait avec soin. Apres l’élec- 
tion, on envoya des députés à Kos- 
iroma pour porter au jeune prince e les 
hommages et les serments de ses su- 
jets. La mère ne voyant, dans ce que 
l'on offrait à son fils, que dangers 
pour lui, refusait de le confier aux 
députés ; He dissipèrent ses craintes, 
et elle se rendit à leurs prières. Deux 
mois après, Michel fut sacre à Mos- 
cou, par le patriarche de Casan. Sa 
première pensée fut de réconcilier la 
Russie avec la Suède et la Pologue. 
En faisant annoncer son aveneincpt 
au trône à Gustave-Adolphe, 1l ex- 
horia ce prince à confirmer les trai- 
tés qui avaient été conclus enire Îa 
Suéde et la Russie, sous Le règne du 
czar CGhouiski, et à restitusrce dont 
les Suédois s’étaient emparés pendant 
l'interregue. Le roi de Suède répou- 
dit qu'il l'earder ait les provinces que 
tk onréclamaits ; qu'elles lui serviraient 
de gages jusqu'à ce que l’on eût ac: 
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quitté les dettes que Ghouiski avait 
 contractées envers lni, L'ambassade 
euvoyée au roi de Pologne n’eut pas 
plus de succès; et la guerre recom- 
imença avec les deux nations. Les 
généraux suédois engagèrent Gusta- 
vc-Adolphe à envoyer le prince Phi- 
lippe , son frère, à Novogorod , dans 
espoir que ce prince, par sa pré- 
sence , alfermirait la domimation des 
Suédois sur cette ville et ses vastes 
dépendances. Le prince étant arrivé 
à Vybourg, y reçut une députation 
des habitants de Novogorod, qui 
renouvelèrent leurs serments entre 
ses mains, Un corps de troupes au- 
quel Michel avait donne ordre d’as- 
siéger cette dernière viile, fut défait 
par les Suédois, qui étendirent au 
loin leurs exploits et leurs ravages. 
Les habitants de Novogorod, ex- 
posés au pillage et à tous les mal- 
heurs de la guerre, recoururent 
secrètement à leur souverain pour 
demander pardon et protection, Pas- 
surant que la force seule leur avait 
arraché les démarches contraires 
à leur devoir. Le czar avait im- 
ploré la médiation de la France, 
de l’Angleterte et de la Hollande: le 
roi de Suède, qui épuisait ses finan- 
ces Sans espoir de conserver ses con- 
quêtes , sollicitait aussi de son côté 
les bons offices des Anglais et des 
Hollandais. Afin d'obtenir des con- 
ditions de paix plus favorables , il 
s’avarça lui-même contre la ville 


de Pleskow : le courage de Moro- 


z0v le força de lever le siége. On 
négocia d’abord sous la média- 
tion de l’Angleterre et de la Hollande; 
ei le 26 janvier 1616, on signa un 
traité de paix, d’après lequel la 
Russie rentrait en possession de No- 
vogorod , mais à condition qu’elle 
céderait à la Suède, lingrie, la 
Carche et les contrées situées enire 
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l’Ingrie et Novogorod ; qu’elle renon- 
cerait à la Livonie, à lEsthomie, et 
qu'elle donnerait une somme en ar- 
gent. La position difficile où Michel 
se voyait à legard de la Pologne, 
l'avait décidé à signer une paix aussi 
onéreuse, Aussitôt apiès son avéne- 
ment au trône , 1l avait fait, mais 
inutilement, des efforts pour repren- 
dre Simolensk, dont la possession 
avait ouvert aux Polonais l'entrée 
de la Russie, Lisowski, qui com- 
mandait l’armée polonaise , protégé 
par une ville aussi importante, se 
répandit au loin, portant dans Îles 
provinces voisines le pillage et la 
terrenr. Les Cosaques du Don , solli- 
cités par la Pologne, étaient entrés 
dans la Russie-Blanche, où ils met- 
taient tout à feu et à sang +: leurs. 
brigandages furent réprimés par le 
prince Lykow, que le czar avait en- 
voyé contre eux. Pendant Pinterrè- 
gne , un partifavorable aux Polonais 
avait reconnu (1610), pour czar, 
Wladislas, fils de Sigismond, rot 
de Pologne. Ce prince avait même 
pris possession de Moscou , dont il 
fut chassé (1612) par le brave géné- 
ral. Pojarski. Wladislas, profitant 
des avantages qu'il avait remportés 
sur les Russes, s’avança jusque sous 
les murs de Moscou : il allait donner 


| l'assaut à cette capitale de Pempire; 


et il Paurait peut-être prise, si la 
veille de l'attaque deux canonmiers 
français , qui se trouvaient dans son 
camp, ne l’eussent quitté et n’eussent 
fait connaître son projét. Au-milieu 
de la nuit l'attaque commtença à l’une 
des portes qu'un pétard fit sauter. 
Les Polonais crurent être maîtres de 
la ville : mais ils rencontrerent un 
retrapchement bien défendu ; et 
Wladislas, obligé de se retirer, 
éprouva un second échec à Bielozero. 
Ces malheurs Payant disposé à la 
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paix, des conférences s’ouvrirent ; et 
l'on signa un traité, ou plutot une 
trève de quatorze ans et demi: la 
Russie céda à la Pologne Smolensk 
et ses dépendances (1618). Phéodor 
Romanof, père de Michel, fui rendu 
avec les autres Russes que la Pologne 
retenait prisonniers. Lejour où il 
rentra à Moscou (1619), {fut un jour 
de fête pour toute la Russie : afin de 
célébrer cet événement, Michel or- 
donna que les prisonniers fussent 
délivrés, et qu’on rappelât ceux qui 
étaient en exil. Peu de temps après, 
sur les instances du clergé, du peuple, 
et à la prière du czar, Phcodor fut 
élevé à la dignité de patriarche, ou 
chef de l’éghse russe: cette qualité 
le plaçait à la droite du souverain, 
et à la tête de ses conseils. C’est à 
lui que l’on atiribua les sages mesu- 
res que son fils prit pour relever la 
Russie, accablée jusque-là par tant 
de malheurs. Sigismond, roi de Po- 
logne, étant mort, Michel crut qu’il 
n’était plus lié par les traités ; il avait 
cédé Smolensk avec peine: espérant 
pouvoir rendre à la Russie cette bar- 
rière importante , il envoya une ar- 
mée nombreuse pouren faire le siége. 
C'est pour la première fois que nous 
voyons des étrangers parmi les 
troupes russes. L'armée de siége 
comptait six mille hommes de cava- 
lerie allemande ; et les régiments 
russes avaient dans leurs rangs des 
officiers français, allemands et écos- 
sais. Il y eut peu d’accord parmi les 
assiégeants; par jalousie , le général 
russe ne voulut point que les Aile- 
mands montassent à l'assaut : rs al- 
laient s'établir sur la brèche, 1is 
insistaient ; le général faisant diriger 
l'artillerie contre eux, les força dese 
retirer. Il fut bien pumi de son aveu- 
glement ; les Polonais l’ayant bloqué 
dans son camp, il fut réduit à capi- 
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tuler, et à recevoir les conditions 
que l'ennemi lui imposa. Michel, 
découragé par ces malheurs, fit,avec 
Wladislas, successeur de Sigismond, 
un nouveau traité de paix, par le- 
quel 1] lui confrmait la possession 
de Smolensk (1634). Obligé de sa- 
crifier à l’amour de la paix une place 
aussi importante, il s’occupa de ren- 
dre ses forces militaires plus redouta- 
bles, et fit construire au midi des for- 
teresses pour contenir les Tartares de 
la Crimée. Appelant dans son armée 
des officiers étrangers, et suivant 
l'exemple que lui donnaient les autres 
nations, il forma des régiments réou- 
liers de cavalerie et d’infanterie ; c’est 
sous son règne, que pour la première 
fois il est parlé de dragons dans lar- 
mée russe. Michel aimait la paix ; et. 
il aurait rendu la Russie florissante , : 
s’il eût régné plus long-temps. [] fut 
enlevé à ses sujets, par un coup de 
sang, en juillet 1645, âgé de qua- 
rante-neuf ans , dont il en avait passé 
près de trente-trois sur le trône. Il 
avait été marié deux fois, la pre- 
mière à une fille du prince Dolgo- 
rouki , laquelle mourut après quatre 
mois de mariage, et la seconde, à, 
Eudoxie , fille de Loukian Streels- 
nef, dont il eut deux filles et un fils 
qui lui succéda sous le nom d’Alexis. 
G—y, 
MICHEL, vaivode de Valakie, se 
ligua avec l’empereur Rodolphe IF, 
en 1595, contre les Othomans. Se- 
condé par Sigismond, prince de 
Transsilvanie, il eut part à la vici 
toire sur Sinan-Pacha, et reconquit 
Bucharest et Tergovist , alors capi- 
tale du pays. Ceprince, demeuré fi- 
dèle allié de l’empereur d'Allemagne, 
fut déclaré par lui général de l'armée 
impériale, et employé, lan 1600, 
à combattre le cardinal Battori, à qui 
Sigismond avait cédé la Transsilva- 
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: me, au mépris de son traité précédent 
avec Rodolphe IT. Michel victorieux 
s’empara d Albe- Julie et d'Herman- 
stadt, et exigea pour prix de ses 
MORE TA k AREA de la princi- 
pauté dont :l avait dépomillé le car- 
dinal. 11 demandait à main armée, 
et ne se pressait point de remettre la 
province à l'empereur ; 1l eut à com- 
battre à-la-fois Basta, qui l’attaqna 
aveclestroupes impériales , et Sigis- 
mond qui, aidé des Othomans et des 
Moldaves , cherchait à rentrer dans 
ses droits. Pressé, surpris, vaincu, 
il s'enfuit dans la Valakier mais ne 
tarda pas à regagner les HoHace grà- 
ces de Rodolphe, en s’humilint de- 
vant lui, et lui donnant des garanties 
de sa fidélité à l'avenir. Fri jalousie 
s’éveilla entre Basta et Michel, qui, 
tous deux , servaient le même maitre 
avec talent et courage. Le général 
allemand accusa le prince valaque 
d'entretenir des intelligences avec les 
Gthomans, et de ie une défec- 
tion. Il votlut s’assurer de la per- 
sonnede Michel, et lPinvita à venir 
le trouver. Sur son refus, Basta en- 
voya environner sa tente par des sol- 
d'ats allemands et vallons, leur or- 
donnant de le prendre vaoet ou vif. 
fe brave vaivode, voyant que sa vie 
était menacée, mit le sabre à la 
main , et , après RE tué plusieurs de 
ses nicurtrieré: tomba enfin percé de 
- coups. Cet assassinat priva l’empe- 
reur Rodolphe d’un allié utile, d’un 
bon général qni avait gagné plusieurs 
batailles, et qui était un implacable 
ennemi des Othomans qu'il com- 
battit souvent avec gloire , et dont 
1} rejeta pie d'une fois les offres in- 
sidieuses, La Valakie perdit en Mi- 
chel un de ses plus illustres souve- 
rains , un de ceux qui essayèrent de 
bri éte le joug sous lequel sa nation 
gémissait, S— y. 


vers , elc. 
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MICHEL dus ), né à Nimes, 
vers le milieu du xvrre. siècle, dans 
une classe obscure, est EN x par 
son poème languedocien , intitulé : 
l'Embarras de la , fietro de” Beaou- 
Cairo ; ouvrage qui a ohtenu, comme 
la Bibl iothèque bleue, et pour la iné- 
me raison, les Lori d’un grand 
nombre d’ éditions. On a aussi, du 
même auteur, dans un Recueil des 
poètes gascon , des Sonriets et des’ 
Chansons dns dla langue de son 
pays, la plupart due genre burlesque, 


ainsi que la principale de ses pro- 


ductions. Le talent de Michel lui 
valut des hommages poétiques de 
la part de tous les beaux-esprits 
ses compairiotes et ses contecmpo- 
rains. Il existe, en manuscrit, un vo- 
lume entier de vers à sa louange. Il 
paraît qu’il mouruten 1700.—Jehan 
Micmez, poète du xv. siècle, est 
auteur de trois My steres (la Concep- 
tion, la Passion, la Résurrection), 
joués soit à Paris, soit à Angers, et 
imprimés à Paris, sans date, et en 
1490 et 1507, in-fol. et in- 40, — 
Un autre auteur du nom de Mreuer 
(Guillaume) de Tours , est un poëte 
du commencement du xvi*. siècle, 
qui a traduit les Géorgiques en 
V. S.L. 
MICHEL (François), maréchal 
ferrant, n’aurait aucun droit à tenir 
upe place dans la Biographie, s'il 
n’eùt joué, vers la fin du dix-sep- 
tième siècle, un rôle à-peu-près sem- 
blable à celui qu’on à fait jouer assez 
récemment à un paysan dela Beauce, 
nommé Martin ( Voy. la Biogr. des 
hommes vivants, IV , 363). Michel 
était né à Salon en Provence, pa- 
trie du fameux Michel Nostrada- 
mus; et l’on peut croire que les ré- 
cits qu'il avait entendu faire du 
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prophète, dans son enfance, l’avaient 
disposé à une grande crédulité. fl 
était âgé d'environ trente-cinq ans, 
lorsqu'une nuit, revenant d’un vil- 
lage voisin, il aperçut un spectre 
qui lui commanda , avec toute l’auto- 
rité d’un être de l’autre monde, d’al- 
ler trouver le roi, pour lui révéler 
unsecret dela plus haute importance, 
Cette apparition s’étant renouvelée 
jusqu'à trois fois (1), et le spectre 
ayant menacé Michel de fui ôter la 
vie s’il n’obéissait pas, il se décxla 
enfin à se rendre à Versailles. El vit 
auparavant l’intendant d’Aix, qui, 
après s'être assuré que cet homme 
n'était point fou, lui donna une let- 
tre pour les ministres , et une somme 
pour les frais de son voyage. La 
route qu’il devait tenir , fut couverte 
de curieux accourus sur son pas- 
sage; et on lui fit l'application d’un 
quatrain de Nostradamus (2), qui 
semblait pronostiquer sa mission. 
Après beaucoup de difficultés, 1l 
parvint à être admis dans le cabinet 
de Louis XIV; et ily demeura en- 
fermé avec ce monarque pendant 
plus d’une heure (3). Un courtisan 
(le maréchal de Duras) ayant dit au 


(t) Suivant le récit de l’abbé Proyart , Michel ne 
Fut que le troisième à quile spectre s’adressa ; les 
deux premiers avaient été frappés de mort pour avoir 
répété indiscrètement ce que le spectre leur avait 
dit. 

(2) Ge quatrain est le 28e. de la quatrième cen- 
urie ; il est assez singulier pour qu’on nous permette 
de le rapporter : 


Le pénultième de sarnom de prophète 
Prendra Diane pour son jour et repos; 
Loin vaguera par frénétique tête , 

Et délivrera un grand peuple d’impôts. 


Maintenant voici comment on en faisait l’applieation 
au maréchal de Salou. Cet homme était le pénultiè- 
me ou l’avant-dernier des enfants qu'avait eus son 
père, et il se nommait Michel, comme le piopRtes 
sa mère avait nom Diane : le troisième vers indiquait 
clairement son voyage à Versailles; et quant à Ja 
diminution d’impôts prédite par le quatrième vers, 
elle eut lieu par suite du traité de Ryswick. 

(3) Saint-Simon dit que le roi vit deux fois le ma- 
récüal de Salon, et qu’à chaque fois il fut plus d’une 
heure avec lui. 
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roi : « V. M. vient de voir un grand 
fou! — Pas tant que vous l’ima- 


ginez, répondit Louis XIV; » et 
ce mot ayant couru, le public 
n’en fut que plus empressé à voir 
le maréchal de Salon : plusieurs 
peintres se disputèrent Pavantage de 
faire son portrait (1), et Michel oc- 
cupa un instant l'attention de toute 
la France. Quelques jours après (avril 
1697), il reprit le chemin de sa ville 
natale, où il resta long-temps l’objet 
de la curiosité publique ; mais il ne 
répondait point aux questions qu’on 
lui adressait, et ne répéta jamais 
rien de ce qui s'était passé dans son 
entretien avec Louis XIV. Fationé en- 
fin des visites qu'il recevait, il se reti- 
ra à Lançon, village pres d'Aix, et 
y mourut le 10 décembre 1726, à 
l’âge de soixante-cinq ans. Quelques 
écrivains conjecturent que sa mission 
avait pour but d'obliger le roi à dé- 
clarer son mariage avec Mme, de 
Maintenon ; mais Saint-Simon dit 
qu'il ne nomma jamais cette dame, et 
qu'il ne la vit point (Voy. em. de 
Saint-Simon, liv., ch. 8).L’abbé 
Proyarts’estcontentéderapporterlo- 
pinion populaire, que Michel, comme 
un autre Nathan, était venu annoncer 
au roi la fin de ses prospérités (F7. 
la Vie du Dauphin, père de Louis 
XV ,u, 149-509); mais d’ailleurs son 
récit diffère, par plusieurs circons- 
tances essentielles, de celui de Saint- 
Simon, W—s. 
MICHEL-ANGE BUONAROTI 
est plus connu sous son prénom , qui 
est devenu le plus célèbre de tous Les 
noms dans l’histoire de l’art mo- 
derne , que sous celui de sa famille, 
qui fut toutefois une des plus an- 
ciennes de la Toscane. Né le 6 mars 


(1) On a deux portraits de Michel, form, iu-49., 
Vuu de Bonnart , et l’autre de Rousselet, 
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1474, au château de Gaprèse dans 
le territoire d’Arezzo, il descendait 
de l’ancienne.et illustre maison des 
comtes le Ganosse. Son père, Louis- 
Léonard Buonarroti-Simom, podestàa 
de Capreseet de Chiusi,ne voyaitdans 
ce fils que le soutien d’une maison 


célèbre, Une éducation conforme à : 


ces vues attendait le jeune Michel- 
Ange; mais les dispositions extraor- 
dinaires de celui-ci pour le dessin, 
commençaient à contrarier les pro- 
jets de sa famille, François Granacci, 
élève du Ghirlandaio, frappé des ta- 
lents dont il apercevait le germe , se 
faisait, de son côté, un plaisir de 
contribuer à leur développement. Il 
fortifiait ce goût naissant par les des- 
sinsde son maitre, que l'enfant copiait 
en secret. Le pere et Poncle de Mi- 
chel-Ange, regardant la pratique des 
arts comme peu honorable pour leur 
famille, traitaient assez rudement 
celui qui s’y livrait sans leur aveu. 
Elfecuvement, ses progrès en ce 
genre nuisaient à Ceux qu’on aurait 
desiré qu'il fit dans l’étude des let- 
tres. Il fallut enfin ceder. Une habi- 
lcté déjà prodigieuse pour son âge, 
conquérait l'admiration de tout ce 
qu'il y avait d’habiles juges ; et ce 
concert de pronoslics et de suffrages 
persuada au père que tous les obs- 
tacles qu'il opposerait à une sem- 
blable vocation seraient inutiles. Le 
jenne Michel-Ange fut placé chez Do- 

minique et David Ghirlandaï , les 

plus célèhres peintres de ce temps, 

pour y demeurer trois années. C’é- 

tait une espèce d'apprentissage qu’on 

lui faisait faire. Mais ce qui va pa— 
raitre singulier, e’est que le maitre, 

loin de recevoir aucune retribution 

de son éleve,, s’élait engagé par un 

écrit, dont Vasari nous a conservé le 
contenu , à payer progressivement 
par an, la somme de six, huit et 
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dix florins, à un jeune homme de 
quatorze ans; preuve certaine que 
Michel-Ange, à cet âge, s’était déjà 
fait connaître de ses maîtres, moins 
comme un élève qui venait leur de- 
mander des leçons, que comme un 
coopérateur capable de partager 
leurs travaux. En effet , sa supério- 
rité sur tous ses condisciples, et 
même sur ses maîtres, ne tarda pas 
à se manifester, Si la témérité de 
l'âge et du génie le porte à corri- 
ger jusqu'aux dessins de Dominique 
Ghirlandaio , celui-ci est moins blesse 
de ce procédé que surpris d’une telle 
précocite de talent ; et il avoue de 
bonne-foi que son élève est en état 
de lui donner des leçons. Il eut plus 
d’une fois l’occasion de s’en convain- 
cre, en voyant l'extrême précision 
et la facilité avec lesquelles ce jeune 
homme copiait tout ce qui se préseu- 
tait à Lu. f'école des Ghirlandaï ne 


pouvait pas sufre au génie de Mi 


chel-Ange : 11 lui aurait fallu des 
maitres qui eussent réellement quel- 
que chose à lui apprendre. Mais à 
cette époque de l’art, quelles leçons 
pouvait-il attendre d'hommes qui 
étaient, à la vérité, les premiers de 
leur temps. mais qui avouaient pour 
leur maître un jeune homme de 
quinze ans? Ainsi, Michel-Ange, par 
le fait, ne pouvant trouver de mai- 
ire, se vit obligé de puiser ses res- 
sources en lui-même. Ce fut là sans 
doute le principe de sa force, et la 
cause de cette originalité qui fit son 
caractère ; c’est peut-être pour n’a- 
voir eu personne à suivre , qu'il se 
trouve placé à la tête de tous les ar- 
tistes. L’orgueil n’entrait pour rien 
dans le sentiment qui l’avertissait 
ainsi de sa supériorité sur ses maïi- 
tres; car il cherchait partout des le- 
cons ,etilsut en découvrir dans quel- 
ques ouvrages de son temps. Ainsi, 
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on le vit assidu à étudier, dans la 
célèbre chapelle del Carmine, les 
peintures de Masaccio, que Raphaël 
aussi ne négligea pas de consulter. 
Si Michel-Ange devançait ses maîtres 
par un talent prématuré, on présu- 
me bien quelle devait être sa supe- 
riorité sur ses condisciples , et avec 
quelle facilité elle pouvait exciter 
l'envie. Cette passion, dans un de 
ses rivaux ( Torregiani ), éclata un 
jour d’une manière odieuse. Un coup 
de poing sur le visage lui fracassa le 
nez, et lui laissa la marque d’une 
. violence qui Le défigura pour la vie, 
et qui aurait pu devenir encore plus 
funeste. La protection que Laurent 
de Médicis accordait ouvertement à 
Michel-Ange , n’était pas entrée pour 
peu dans les motifs de cette jalousie. 
Mais elle l’en vengea bientôt; et 
Torregiani fut exilé de Florence. 
Laurent, surnommé le Magnifique , 
ayant conçu le projet de former une 
école de sculpteurs, jeta d’abord les 
yeux sur Michel-Ange; et ce choix 
développa tout-à-fait en celui-ci le 
goût qui déjà le portait vers Part 
de sculpter, pour icquel il eut tou- 
jours une sorte de prédilection. Il 
disait quelquefois qu’il en avait sucé 
l'amour avec le lait de sa nourrice, 
qui était la femme d’un sculpteur, Plus 
d’une fois 1l regretta, dans le cours 
de sa vie, d’avoir été distrait, par 
d’autres occupations, des travaux de 
son art favori, et d’avoir été, jusqu’à 
dix. ans de suite, sans mamier le ci- 
seau, Ses premiers essais dans cet 
art ne furent pas inférieurs à ses pre- 
miers travaux dans le dessin et la 
peinture, Laurent de Médicis les vit 
avec étonnement : son palais et ses 
jardins étaient remplis de statues etde 
fragments antiques de toute espèce. 
Michel-Ange y avait aperçu une tête 
de faune, rongée par le temps et en 
XXVUI, 
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grande partie défigurée. La fantaisie 
lui vint d’en restituer l’ensemble , et 
d’en faire une copie, où il suppléerait 
les parties manquantes, IL fit mieux ; 
il y ajouta des détails de vérité qui 
n’appartenaient qu’au copiste. Il ou- 
vrit la bouche du faune comme celle 
d’un homme qui rit, Laurent vit cette 
tête; elle lui parut moins le coup- 
d’essai d’un commençant que l’œuvre 
d'un maître. Tu as fait, lui dit il en 
plaisantant , ce faune vieux, et tu 
lui as laissé toutes ses dents : ne 
sais-tu pas qu'ilen manque toujours 
quelqu'une aux vieillards ? À peine 
le duc parti, Michel-Ange cassa une 
dent à son faune, et lui creusa la gen- 
cive, de manière à laisser croire que 
la dent était tombée. Laurent remar- 
qua ce changement, et admira l’in- 
telligence du jeune artiste ; il voulut 
lavoir dans son palais, lui assigna 
un logement particulier, et le traita 
comme son propre fils. Le palais de 
Laurent de Médicis était le rendez- 
vous des savants et des artistes. La 
résidence qu’y fit Michel-Ange, les 
instructions qu'il y reçut d’Ange Po- 
litien, Le plus grand littérateur de son 
temps, logé aussi dans ce palais ; les 
encouragements que lui prodigua la 
libéralité de son protecteur, la vue 
des ouvrages antiques, et les études 
qu’il eut le loisir d’en faire, tout cela 
doit être mis au premier rang des 
causes qui influèrent sur la destinée 
de ce grand artiste. La mort de son 
protecteur le priva bientôt de ces 
ressources. Pierre de Médicis, en 
succédant à son père, n’hérita ni de 
ses qualités, ni de son estime pour 
les arts et pour Michel-Ange. Il 
suffit de dire que, pendant tout un 
hiver, il lemploya au travail ridi- 
cule de Faire des statues de neige, Le 
prieur de l’église du Saint-Esprit le 
dédommagea de cette perte de temps, 
57 
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en lui commandant un crucifix ef 
bois, et en lui donnant un logement 
Des le couvent, où il lui procura 
des cadavres humains pour étudier 
l'anatomie. Michel-Ange selivra tout 
entier à cette etude pénible, dissé- 
quant lui-même les sujeis qu'on lui 
fournissait, La profonde connais- 
sance qu'il acquit ainsi de la myo- 
logie, lui ouvrit une route peu con- 
Nue auparavant, et qui devait le con- 
duire à deveuir le plus savant et le 
plus profond de tous les dessina- 
teurs, La fannile des Médicis fut chas: 
sée de Florence. Michel-Ange avait 
joui de leur faveur ; il craignit d’être 
enveloppé dans vie disgrace. Reéso- 
lu de pe soustraire au ressentiment 
aveugle d'un peuple qui croyait voir 
RAT d’ennemis dans les amis de 
ceux qu il appelait des tyrans , il se 
“retira à Venise, Cette ville n’offrant 
aucune ressource à ses talents, il vint 
à Boloone, où 1l sculpta, pour le 
tombeau de saint Don nique, la fi- 
gure de saint Pétrone, ct un ange 
qui tient un candélabre. "Trois années 
s'étaient écoulces depuis la mort de 
Laurent de Médicis jusqu’à la révo- 
lution qui obligea Michel - Ange de 
quitter La Toscane: ainsi, Il avait à- 
peu-près vingt ans. Îl retourna bien: 
tôt à Florence, où le calme s'était ré- 
tabli. C'est à cette époque qu'on rap- 
por te l’histoire du Cupidon endormi, 
vendu pour antique au cardinal de 
Saint - George, qui, depuis, ayant 
découvert la superchèrie, s’en défit 
en faveur du duc Valentin. Ge Cupi- 
don fut ensuite donné en présent à 
la marquise de Mantoue, qui le fit 
passer dans cette ville. Le cardinal, 
plus amateur que connaisseur, Nu 
envoyé à Florence un de ses gentils- 
hommes, chargé de découvrir quel- 
ques indices du faux dont il avait été 
dupe, et d’en reconnaitre l’auteur, 
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qu’on soupçonnait être Michel-Ange, 
On prétend que celui-ci se trahit vo- 
lontairement, en dessinant sur-le- 
champ, à la plume, celte main Cé- 
lèbre par la Fartiiise de son trait, 

et que tout le monde connaît, C était, 

dit-on, une mamière de donner à ch 
tendre que celui-la seul avait pu faire 

ce Cupidon , qui possédait le dessin à 
un si haut degré. Le gentilhomme 
lui proposa de le conduire à Rome, 
où 1l logerait chez le cardinal : Mi- 
chel- Ange accepta; mais il n’eut 
guère à se louer de ce nouveau pro- 
iecteur. Son premier séjour dans 
cette ville ne fut cependant infruc- 
tueux, ni pour les arts, ni pour sa 
gloire. Il y fit le Hire Bacchus, 

qui, depuis, fut transporté à EN 
rence, et qu'on a placé dans le mu- 
séum de ceite ville, Le cardinal de 
Saiut-Denis lui procura aussi l’occa- 
sion de sculpter une Votre- Darne- 
de-Piiié, groupe fameux qu'on voit 
à Saint-Pierre, sur Pautel de la cha- 
pelle du Crucifix. Get ouvrage, ne 
portant point le nom de son auteur, 
Michel-Ange fut un jour témoin 
d’une méprise qui blessa son amour- 
propre : il garda le silence; et la nuit 
suivante , i grava son nom sur la 
ceinture de la Vierge. Les affaires do- 
mestiques de Michel-Ange l’obligè- 
rent de retourner à Mure Un 
bloc de marbre colossal restait de- 
puis cent ans ébauché dans cette ville. 

l'inhabile ciseau de Simon de Fie- 
sole n'avait réussi qu’à faire sortir 
d'une masse informe un cuvrage 


avorté : aucun statuaire depuis n’a- 


vait cru qu'il fût possible d’en tirer 
parti. Michel-Ange en composa, dans 
peu de temps, la statue du David qui 
est placée devant le palais vieux : sa 
proportion est telle, que l’homme 
de la taille la plus avantag euse arrive 
à peine à s0n genou. On remarque, 
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à la vérité, quelques défauts dans ce 
colosse, surtout à une de ses épaules; 
mais ils proviennent du manque de 
matière. et des anciens Coups de ci- 
seau dont le nouveau sculpteur ne 
put réparer la maladresse. Quelques 
tableaux, parini lesquels on compte 
la Sainte-Famille, qu'on voit au- 
jourd’hui à Florence, mais surtout 
le grand carton de la Guerre de 
Pise, acquirent alors à Michel-Ange 
la réputation du premier de tous les 
dessinateurs. Ge célèbre carton, des- 
tiné à la décoration de la salle du 
conseil, et dont Léonard de Vinci 
fit le pendant, futexposé longtemps, 
et devint la leçon de tous les artistes. 
Un trait de la guerre de Pise avait 
été choisi par Michel: Ange, comme 
le plus propre à montrer, par l’ex- 
pression du nu et des formes du 
corps humain, cetie science dont il 
devait plus tard développer toute la 


‘profondeur à la chapelle Sixtine. Ce 


carton à péri dans les troubles de 
Fiorence ; et deux seuls fragments, 
gravés par Marc-Antoine, en ont 
conservé quelque idée : ils justifient 
ce que l’histoire nous apprend sur la 
sensation que produisit cet ouvrage. 
On voit que réellement il dut être 
le premier où le goût de dessiner, 
jusqu'alors pur mais retenu, sage 
mais sans énergie, reçut, avec tout 
son développement, cette hardiesse, 
cette vérité musculaire et cette puis- 
sance de vie et de mouvement qui 
lui avaient manque. Ge fut là que 
Raphaël prit les premières lecons de 
Michel.- Ange. Jules IT était monte 
sur le sidge de saint Pierre : voulant 
perpétuer sa mémoire dans le monu- 
ment de sa sépulture, 1} appela Mi- 
chel-Ange, alors âgé de vingt- neuf 
ans. L’ambition du pontife ne vou- 
lait confier le soin de sa gloire qu’au 
plus grand génie de son siècle : Mi- 
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chel-Ange répondit à son attente, et 
illui présenta bientôt le modèle du 
mausolée le plus magnifique de tous 
ceux dont l’histoire de l’art moderne 
a gardé le souvenir. Il n’existe guère 
autre chôse, eneffet, de l’ensemble 
de cette grande composition, qu'un 
léger croquis de la main de Pauteur; 
et dont la gravure nous à conservé 
lestraits. Cette composition, mélangé 
de sculpture et d'architecture, de- 
vait offrir un massif quadrangulai- 
re, orné de niches où auraient été 
des Victoires , décoré par des termes 
faisant pilastres, auxquels seraient 
adossées des figures de captüifs. Il de- 
vait supporter un second massif plus 
étroit, autour duquel eussent été 
placéés des statues colossales de pro- 
phètes et de sibylles, ( Le Moïse est la 
seule de ces statues qui ait été exé- 
cutée } (1). Le tout devait être cou- 
ronné, par retraites, d’une masse 
pyramidale, où auraient trouvé pla- 
ce des bronzes et d’autres figures 
allégoriques , selon les récits, un 
peu divers entre eux, de Vasari et 
de Gondivi. Ce grand tombeau avait 
été projeté et entrepris sans qu’on eût 
arrête la place qu’il occuperait. Il fut 
cause qu’on se souvint d’un commen- 
cement de construction faite par Ber- 
naïrd Rossellini, sous le pape Nico- 
las V, qui avait conçu le projet de re- 
bâur l’église de Saint-Pierre, Michel- 
Ange proposa d’en faire la chapelle 
sépulcrale de Jules IT; mais cette idée 
réveilla chez le pape une ambition 
nouvelle , celle d’être Le fondateur de 
la grande basilique. Bramante, archi- 
tecte et favori du pontife, n’eut garde 
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(1) Quant aux autres figures, il n’y a eu d’achevé 
qu’une des Victoires et deux Captifs. La Victoire est 
à Florence ; les deux Captifs , envoyés à François 
Ier, , ont d’abord été platés au château d'Écouen , 
puis lransférés successivement au château et à l’hôtel 
de Richelieu , et eufin au Musée royal du Louvres 
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de laisser refroidir cette passion ; il 
représenta, en courüsan habile, que 
le projet de faire sa sépulture de 
son vivant, semblait de mauvais au- 
gure, Ces insinuations firent , peu-à- 
peu, leur effet. Le pape en vint à 
négliger l’entreprise du mausolée, et, 
par contre-coup, celui qu'il en avait 
chargé ; il cessa de donner à l'artiste 
les secours d'argent et les audiences 
qu'il lui avait prodigués. Michel-Ange 
s’étant aperçu de ce refroidissement, 
crut en avoir la preuve dans une oc- 
casion où l’entrée de la chambre du 
pape lui fut refusée. Quand sa Sain- 
ieté n'enverra chercher, dit-il au 
camérier, vous lui direz que je n'y 
suis pas. De retour chez lui, 1l don- 
na ordre à ses domestiques de vendre 
ses effets, et de venir le rejoindre à 
Florence; et 11 partit à l'instant. A 
peine arrivé sur les terres de la Tos- 
cane, 1l fut joint par cinq courriers 
du pape, chargés de lettres les plus 
“pressantes , et même d'ordres qui Lui 
enjoignaient de retourner à Rome, 
sous peine d’encourir sa disgrace. 
Prières et menaces, tout fut inutile : 
où ne put rien obtenir, sinon qu’il 
écrirait au pape qu'ayant été traité 
d’une façon peu convenable, il priait 
sa Sainteté de choisir un autre sculp- 
teur. Dans un séjour de trois mois 
que Michel-Ange fit à Florence, Ju- 
tes IT adressa au sénat trois brefs 
pleins de menaces pour qu'on le fit 
retourner à Rome, Le sénateur Sode- 
riui, qui était gonfalonier, intervint 
dans cette négociation, Michel-Ange, 
qui craignait la colère du pape , ré- 
pordit qu'il s’en irait plutôt à Cons- 
tantinople, où le Grand - Seigneur 
l'invitait de se rendre pour faire un 

ont de cette ville à Péra. Cependant 
Soderini le détourna de ce projet , et 
parvint à le décider à retourner vers 
le pontife , qui était alors à Bologne. 
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Pour lui donner plus de confiance, 
on l’envoya, comme homme public, 
avec la qualité d’ambassadeur. Le 
cardinal Soderini fut chargé lui- 
même de le présenter au pape. Jules 
le regardant d’un air irrité : Enfin, 
lui ditil, au lieu de venir nous 
trouver, vous avez attendu que 
nous ayons été nous-mêmes vous 
chercher ; voulant dire que Bologne 
est plus près de Florence que de 
Rome, Michel-Ange témoigna des 
regrets de sa conduite passée, et fut 
bientôtrétabli dans les bonnes grâces 
de Jules IT, qui le chargea de faire, 
en bronze, sa statue, pour être pla- 
cée au frontispice de Saint-Pétrone. 
Le pape en alla voir le modèle; et, 
s’«percevant que la main droite avait 
une action un peu forte, il dit en riant 
à Michel-Ange : Votre figure donne- 
t-elle des bénédictions, ou lance-t- 
elle des malédictions ? — Elle me- 
nace Bologne, et l’avertit de vous 
étre fidèle , répondit l'artiste. Get air 
m£naÇçant n’enim posa pas long-temps 
au peuple; la statue fut brisée lors- 
que les Bentivoglio rentrèrent dans 
Bologne, Alphonse d’Este, duc de 
Ferrare, en acheta le métal, et en 
fit faire une pièce d’arullerie, qu'il 
nomma la Julienne. Le pape revint 
x Rome, où Michel- Ange avait un 
rival dans le Bramante. Il résulte, 
en effet, de tous les récits, que cet 
architecte qui avait produit Raphaël 
à la cour du Vatican , et qui desirait 
s'emparer de toute la confiance de 
Jules If, au profit des entreprises 
d'architecture et de décoration, dont 
il avait la direction, voyait avec 
peine Michel -Ange rentré en grâce, 
et craignait la reprise des travaux 
du mausolée, Ce fut surtout alors 
qu'il agit habilement pour arriver 
à ses fins: il y réussit, et par les 
insinuations dont on a déjà parlé, et 
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en proposantau papede faire peindre 
a fresque, par Michel-Ange, lagrande 
voûte de la chapelle Sixtine. Par-là 
il faisait d’une part avorter les pro- 
jets de sculpture, et de l’autre mettait 
Michel-Ange à l’épreuve d’un paral- 
lèle dangereux avec Raphaël. Ju- 
les IT proposa donc à Michel-Ange 
la grande entreprise de la chapelle 
Sixtine : celui-ci s’en défendit en 
vain ; il fallut céder : 1l fit venir de 
Florence plusieurs des meilleurs 
peintres à fresque pour apprendre 
d’eux cette pratique, ou pour les 
employer avec lui; mais apres avoir 
fait l'essai de leurs talents, 1l les 
congédia , détruisit leur ouvrage, 

s a eu seul dans la chapelle, et 
ne permit plus à qui que ce fût d'y 
entrer. [| rompit tout commerce avec 
les personnes qu’il connaissait, pen- 
dant le temps que dura ce grand ou- 
vrage , il ne se fiait même à aucun 
élève du soin de broyer ses couleurs. 

Ce mystère augmenta la curiosité pu- 
blique , et l’impatience du pape. La 
moitié de cette grande voûte était à 
peine terminée, que Jules II voulut 
qu’on enlevât les échafauds ; ce qui 
fut fait malgré les instances Ce Mi- 
chel-Ange. ur , pour la premiere fois, 

apparut A tout son éclat la puis- 
sance du génie de l'artiste. Le con- 
traste était trop sensible entre la nou- 
velle manière de dessiner et celle des 
travaux de l’école précédente, qui or- 
nalent et ornent encore le pourtour 
du vaisseau, pour que chacun ne füt 
pas frappé de la distance que Michel- 
Ange avait franchie. Mais personne 
plus que Raphaël ne profita de cette 
grande leçon. On sait que des ce mo- 
ment il changea de manière, c’est- 
à-dire qu'il agrandit le style de son 
dessin ct de ses compositions ; ce 
que ne tardèrent pas à montrer Îles 
peintures de Sibyiles etde Prophètes, 
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qu’il eut bientôt à faire pour l’église 
de la Paix, et qui rappelaient le 
grandiose des figures de Prophètes ct 
de Sibylles peintes par Michel-Ange 
dans la chapelle Sixtine, I restait 
ä terminer l’autre moitié de la voûte 
de cette célèbre chapelle. Selon Va- 
sari, Bramante aurait essayé auprès 
du pape de faire exccuter cette moi- 
tié par Raphaël ; et Condivi dit mé- 
me que ce fut Raphaël qui employa 
Bramante à cette sollicitation. La $e- 
conde partie de cette version parait 
la moins vraisemblable. Quant à la 
première, l’affection de Bramante 
pour Raphaël, et l’esprit de rivalité 
qui existait entre Michel-Ange et 
lui , permettent de regarder comme 
probable le projet de mettre les deux 
plus grands peintres en préseuce, 
dans un même local, et de les tie 
combattre ainsi corps à Corps. Quoi 
qu’il en soit, le pape ne voulutse prê 
ter à aucune idée de changement ; et 
Michel-Ange eut ordre dé terminer. 
l’autre moitiéde la voûte.Quelque peu 
probable que cela paraisse, il nem- 
ploya que vingt mois à la jutalité de 
cette vaste entreprise. Il est vrai que 
l'extrême impatience du pape con- 
iribue à expliquer une telle prompti- 
tude. Michel-Ange eut peur de ses 
menaces : 11 mit à bas le reste de l’é- 
chafaud, pour que le pape püt y 
officier ee jour de la Toussaint. [” ap- 
plaudissement universel que lui mé- 
rita ce superbe ouvrage où un grand 
nombre de sujets de l'Ancien Testa- 
ment sont représentés ; le rendit en- 
core plus cher au pape, qui le com- 
bla de faveurs et de dE ON Cepen- 
dant il ne put en obtenir la permis- 
sion d’aller à Florence pour y faire la 
statue de Saint Jean-Baptiste. et il 
fut obligé de se remettre au Maya 
du mausolée, La mort de Jules IT 
vint en interrompre encore l’exé- 


582 MIC 

cution : Léon X, son successeur, 
voulant laisser quelques témoignages 
de sa magnificence dans la ville où 
il était né, envoya Michel-Ange à 
Florence pour bâtir la façade de 
l’église de Saint-Laurent. Les plus 
célèbres artistes furent appelés à 
concourir et à donner leurs projets 
pour ce monument. Il suffit de ci- 
ter les noms de Baccio d’Agnolo, 
d’Antoine San-Gallo, d'André et de 
Jacques Sansovino et de Raphaël. Le 
projet de Michel-Ange obtint la pré- 
férence. Aussitôt il exécuta, d’après 
son dessin, le modèle en bois que lon 
conserve encore dans l’un des eabi- 
nets de la bibliothèque des Médicis. 
I1s’était rendu à Carrare, pour y faire 
exploiter les marbres dont il aurait 
besoin , quand Léon X apprit qu'on 
trouvait à Saravezza, en Toscane, des 
marbres de la même qualité :1l voulut 
qu’on leur donnât la préférence ; et 
Michel-Ange eut ordre de s’y trans- 
porter. Il perdit plusieurs années 
aux soins de cette nouvelle exploita- 
tion. On ne fit que les fondations du 
monument projetés et le tout est 
resté sans exécution. La mort de 
Léon X en fut toutefois la principale 
cause. Cette mort mit tous les arts 
en deril ; et le pontificat d’Adrien 
VI, successeur de Léon, fut une sorte 
d’interrègne dans leur empire. Mi- 
chel-Ange avait à-peu-près quarante 
ans lorsqu'il commença de s’adon- 
ner à V’architecture. Dans cet art, 
comme dans les autres, il n'eut, à 
vrai dire, d'autre maitre que son gé- 
ie, On cite plusieurs petits ouvrages 
de lui, et, entre autres inventions, 
celle des croisées qu’il imagina pour 
laloge de Jean d’Udine, au palais Mé- 
dicis. Ces travaux , et ceux du mau- 
solée de Jules IE, oecupèrent , dans 
la carrière de sa vie, tout le temps 
- du court pontificat d'Adrien VI, qu'il 
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passa en Toscane. Un autre Médicis 
monta sur le trône de saint Pierres 
et ce fut un nouveau jour qui vint 
dissiper les ténèbres dont restait en- 
veloppé le génie des arts. Clément 
VIT avait fait commencer , par Mi- 
chel-Ange , à Florence, la bibliothè- 
que de Saint-Laurent , et la nouvelle 
sacristie de Péglise de ce nom, qui 
devait recevoir les mausolées de ses 
ancêtres : il desirait aussi employer 
ses talents à Rome ; Michel-Ange y 
revint pour arranger les comptes du 
mausolée de Jules IT, avec le duc 
d’Urbin , neveu de ce pape. Bientôt 
il reprit la route de Florence, où il 
termina la coupole de la sacristie de 
Saint-Laurent, qui devint la cha- 
pelle sépulcrale de Eaurent et de 
Julien de Médicis, l’un des ineiïlleurs 
ouvrages d'architecture qu’ait pro 
duits Michel - Ange, mais devenu 
plus célèbre par les mausolées qui 
ornent les deux faces principales de 
cet intérieur. Ge fut vers ce temps 
qu'il fit placer à Rome, dans l’église 
de la Minerve, la statue du Christ 
embrassant la croix, monument qui 
est un des plus achevés entre tous 
ceux qu'a produits son ciseau, Mais 
ici commence , et dans l’histoire de 
Yitalic, et dans celle de Michel- 
Ange, une époque de troubles et de 
désastres, Nous voulons parler du sac 
de Rome et de l’expulsion des Médicis 
à Florence. Michel-Ange va encore 
être arraché à ses travaux ; il s’agit 
de fortifier Florence : on le nomme 
commissaire - général des fortifica- 
tions ; on l'envoie à Ferrare étudier 
le système de cette place, son artil- 
lerie, et tout ce qui a rapport au 
génie militaire, Michel-Ange, devenu 
ingénieur , soutint un siége pendant 
un an. On cite comme dignes de 
remarque les moyens qu'il employa 
pour préserver le clocher de sau= 
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Miniato , de l'artillerie ennemie. Des 
S01PS SI yes ne l’empèchaient point 
de donner quelques moments, soit à 
la peinture, soit à la sculpture. Ce fut 
alors qu'il peignit cette Léda, vantée 
par les écrivains du temps , et dont 
ul ne reste que le souvenir. Il se par- 
tageait entre ce travail et celui des 
mausolées de la chapelle des Médicis. 
Florence fut prise : les Médicis y 
rentrèrent; et Clément VIT fit avant 
tout A a M Michel-Ange, qui 
avait cru, pour sa sûreté, Gevoir se 
retirer à Venise ,êt qui, de retour à 
Florence, vivait caché dans la mai- 
son d’un ami; d’autres disent dans le 
clocher de Saint-Nicolas. Le pape, 
non-seulement, lui promit l’oubli 
du passé, mais lui ordonna de ter- 
miner les monuments des Médicis. 
La chapelle où 1ls devaient être pla- 
cés avait été disposée et décorée de 
manière à recevoir un plus grand 
nombre de statues ; et Les ar 
devaient être au Hoinbie de quatre. 
Tous ces projets furent, insensible- 
ment réduits pour le nombre d’ob- 
jets et pour La dépense; et deux seuls 
mausolées, ceux de Laurent et de 
Julien de Médicis furent achevés tels 
qu'ils existent aujourd’hui : ils sont 
trop connus pour qu'on en donne ici 
la description. La statue la plus cé- 
lèbre de ces compositions est celle 
dela Nuit, représentée sous la figure 
d’une femme endormie. Le quatrain 
suivant fut dans le temps fait à sa 
Jouange : 


La Notte che tu vedi in st dolci atti 
Dornire, fù da un Ængelo scolpita 

In questo sas$o ; e pert Fay dorme , ha vita 
Destala se not cred! , e parlerà "S 


Michel-Ange répondit pour la Nuit, 
par les vers suivants, qui expriment 
assez bien et son humeur sévère, et 
les sentiments que Jui inspiraient les 
temps de désordre où 4l vivait : 


en vain Jules [ : 
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Grato mi ë il sonno , e più l’esser di sasso 
Mentre che il danno e La vergogna dura, 
Non veder, non sentir , nè gran venturæ 
Perd nor mi destar, Deh parla basso. 


Cependant les agents du duc d’ Urbin 
pressaient Michel-Ange de terminer 
le mausolée de Jules IT. D'autre 
part, Clément VIT avait formé le 
projet de lui faire peindre à fresque 
les deux murs qui forment les deux 
petits côtés de la chapelle Sixtine; et 
pour lui donner lieu de développer 
touie la science de son dessin dans 
deux sujets en rapport avec son ta- 
lent , 1l était question d’exécuter 
d’un côte le Jugement dernier , et de 
l’autre la Chute des Anges. Michel- 
Ange avait d'autant plus à cœur de 
se livrer au travail du mausolce, qu'il 
y avait entre lui et les héritiers de 
Jules IT, des contestations pour les 
sommes déja reçues. Il s’occupait 
donc de cet ouvrage, tant de fois 
repris et abandonné, lorsque Paul IF 
monta sur le trône ponüfcal, Ce 
pape témoigna à Michel - Ange en- 
core plus d’empressement d’em- 
PE son géme a la décoration de. 
a chapelle : ixtine, L'artiste s’excu- 
sait toujours sur son engagement 
avec le duc d’'Urbin. Enfin le pape 
se rendit un jour à son atelier, Vas- 
sura qu’il déterminerait le due à se 
contenter de six statues ; trois de 
la main de Michel-Ange, du nombre 
desquelles devait être a célèbre sta- 
tue de Moïse, et trois autres dues. 
à d’habiles sculpteurs. Il fut passé 
en conséquence un nouveau marché 
avec Michel-Ange : ie duc le con- 
firma; et le mausolée de Jules [I fut 
achevé en moins d’un an, tel qu'on 
le voit aujourd’hui dans 7 église de 
Saint-Pierre-aux- Liens. On y cherche 
le spectateur n’y 
voit que Moïse. Quoique cette figure 
soit trop connue pour qu'on doive 
s'arrêter à en faire la description , il 
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suffira de dire, malgré les défauts 
qu'on peut reprocher au génie deson 
auteur , que, quant à ce qui constitue 
Je caractère, la pensée , 1l suffit de Ja 
voir d’un œil attentif et non prévenu 
pour reconnaître dans sa tête, et 
surtout dans son regard , le mortel 
inspiré, le sublime législateur des 
Hébreux. On compte à Rome les rè- 
gnes des pontifes par les monuments 
d'art qui les ont illustrés. Celui de 
Paul IIT fut célèbre par la peinture 
du Jugement dernier; et il devint, 
pour Michel-Ange, époque la plus 
glorieuse. Son génie enfantait à-la-fois 
un chef-d'œuvre dans chacun des 
trois arts du dessin :: la statue de 
Moïse, la peinture du Jugement der- 
nier, et la coupole de Saint-Pierre. 
Dans l'exécution de son Jugement 
dernier, il parait avoir eu surtout en 
vue de montrer le dernier point où 
pue arriver la science du dessin, 
a hardiesse du trait, l'intelligence des 
vaccourcis : ce n’est pas qu'il n’y ait 
dans cet ouvrage, et de grandes pen- 
sées , et de fortes expressions, et 
le sentiment d’une terreur sombre, 
inspiré par la poésie du Dante ; mais 
on a reconnu, de tout temps, que 
dans l’idée générale de la composi- 
tion, ce qu'on peut appeler leflet, 
soit pittoresque , soit moral, du su- 
jet, est bien ce qu'il ne faut pas y 
chercher. La critique que l’on fait au- 
jourd’hui de ce grand ouvrage, fut 
faite des le moment qu'il parut. 
Toutefois Michel-Ange y avait telle- 
ment prodigué les dons qui lui 
étaient propres, que sa réputation en 
reçui un accroissement predigieux. 
Paul ITT n’écouta point les critiques ; 
et avant constrnit au Vatican la cha- 
pelle Pauline , il ne vit que Michel- 
Ange qui fût digne de la décorer. La 
basilique de Saint-Pierre, depuis la 
inort de Bramante, n'avait pas cessé 
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d’être un objet de contestation, et 
la matière de projets qui se succé- 
daient, sans qu'aucun plan fixe eût 
été arrêté. San Gallo,chargé de lacon- 
duite du monument, étant mort, 
Michel-Ange fut forcé par le, pape 
d'accepter enfin la place d'architecte 
de Saint - Pierre. Il commença par 
examiner le modèle en bois qu'avait 
laissé son prédécesseur; et, après 
une critique très-judicieuse, 1l dé- 
montra que l’exécution entrainerait 
une dépense incalculable : en quinze 
jours il traça un nouveau dessin qui 
restreignait les plans déjà donnés, et 
réduisait l’église à la forme d’une 
croix grecque. En supprimant le luxe 
des détails , il ajouta de la majesté 
à tout l’ensemb'e, et il diminua le 
poids de la coupole sans rien re- 
trancher de sa masse et de son dia- 
mètre. Paul LIT lui fit expédier, en 
1546, un bref qui l’autorisait à ré- 
former l'ouvrage de ses prédéces- 
seurs ,. et défendait, sous des peines 
très-graves , de rien changer au nou- 
veau plan. Il lui assigna en même 
temps six cents écus romains de trai- 
tement : Michel-Ange les refusa; et 
pendant dix-sept années 1l travailla 
sans émoluments à une entreprise qui 
avait enrichi les premiers architec- 
tes, Il renforça pour la troisième fois 
les piliers de la coupole; il en cou- 
ronna les arcs d’un entablement 
aussi riche que bien proportionné ; 
enfin , il éleva cette vaste coupole, 
dans laquelle il dut presque tout à 
lui-même, Bramante, à la vérité, 
l'avait projetée ; mais par les défauts 
et par la faiblesse de ses constructions 
qu'il fallut repreudre et recommen- 
cer , il fit trop voir qu’en architec- 
ture surtout, l’homme de géme 
est moins celui qui à de grandes 
idées, que celui qui a de grands 
moyens, Si du savoir de la construc- 
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tion, Bon passe au mérite de la dispo- 
sition et de l’erdonnance, Michel- 
Ange l'emporta encore de beaucoup 
sur son dernier prédécesseur San- 
Gallo, qui, préoccupé des parties, 
avait entassé dans son projet toutes 
les richesses de l’art , sans penser à 
l'art qui devait les dispenser. San- 
Gallo avait songé à tout dans cet ou- 
vrage, excepté a l'unité, Une grande 
pensée allait se trouver dissoute et 
comme décomposée dans une re- 
cherche de details superflus. Michel- 
Ange, en la ressérrant, lui rendit 
toute son énergie ; et l’on peut dire 
que le monument lui doitencore plus, 
pour ce qu'il s’est abstenu d’y.faire, 
que pour ce quil y a fait. Rien de 
plus abondant en considérations 
de tout genre que ce sujet, qui 
ticndrait une grarde place dans 
une histoire critique, mais qui ne 
saurait entrer dans un article l10- 
graphique. Le resie de la vie de Mi- 
chel-Ange devait être cousacré aux 
travaux d’architecture, Bramante, 
Raphaël, San-Gallo étant morts, 1l 
n’y avait aucune répulation capable 
de lui disputer la préférence. Aussi 
le sénat s’empressa de lui confier la 
conduite des travaux du Capitole. 
On éleva sur ses plans le grand pa- 
fais qui fait face à la montée. IT n’en 
acheva que le soubassement et le 
grand escalier à deux rampes, orné 
c'es deux statues du Tibre et du Nil, 
qui conduit au palier d’où l’on en- 
tre dans la grande salle. Mais ce 
qu’on nomme le palzis des Conser- 
vateurs, et qui fait une des ailes du 
Capitole, est entièrement de son des- 
sin. Jules I1T, successeur de Paul 
IT, renouvela à Michel-Ange la 
commission d'architecte de Saint- 
Pierre, avec les mêmes pouvoirs, 
malgré les intrigues et les insinua- 
üons perfides du parti de San-Gallo : 
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tout échoua contre la grande re- 
putation de Michel-Ange, et Popi- 
pion bien établie, qu’il avait, selon 
lexpression de Vasari, danné la ve 
à ce grand corps. Il reçut de Jules 
JIT un nouveau témoignage d’estime ; 
ce poutife lui confia l’entreprise de 
sa maison de campagne appelce 
Papa Giulio, qui fut depuis achevée 
par Vignole. Cependant il eut encore 
a continuer un ouvrage de San-Gallo, 
le célèbre palais Farnèse, qui fut 
terminé, sur ses dessins, par le mé- 
me Vignole. Ce qu’on atiribue en 
propre à Michel-Ange, dans cette 
grande masse d'architecture, c’est 
l'entablement extérieur, pour lequel 
ii fit un modèle en bois, qu’on pia- 
ça à l’un des angles du palais, afin 
que l'on püt mieux en juger l’effet ; 
c’est le second ordre de la cour; c’est 
la grande loge qui donne sur la rue Ju- 
lia, et le projet d'établir un pont sur 
le Tibre, qui de ce palais devait con- 
duire à des jardins situés de l’autre 
côté du fleuve. Florence et Rome se 
disputaient toujours Michel - Ange. 
Le grand-duc desirait l’attirer afin de 
terminer la sacristie de Saint - Lau- 
rent, et la célèbre bibliothèque de ce 
nom. Le pape le retenait à Rome, et 
plus encore le desir d’achever Saint- 
Pierre, ou du moins de pousser cette 
grande entreprise à un tel point, 
qu'il ne füt plus possible d’y rien 
changer. Ils’excusa,auprès du grand- 
duc, sur son âge et ses infirnutés, 
pour rester à Rome. Il fit toutefois 
preuve d’un grand zèle pour ses 
compatriotes, qui voulaient élever 
dans la rue Julia un superbe tem- 
ple en l’honneur de saint Jean des 
Florentins. En peu de temps il pro- 
duisit ciuq projets , et laissa le choïx 
aux Florenuns. Ils préférèrent le 
modèle le plus riche. Si vous l’exe- 
cutez , leur dit Michel-Ange, vous 
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aurez un temple tel que les Grecs 
et les Romains n'en eurent jamais. 
Le malheur des circonstances nous 
a privés d’un des plus bexux mo- 
numents qu'ait enfantés son génie. 
On mit La main à l’œuvre; mais 
les fonds vinrent à manquer, et l’ou- 
vrage fut suspendu. L'église actuelle 
de ce nom n’a aucun rapport avec 
le projet dont on a parlé. Le pape 
pressait ce grand artiste de terminer 
Saint-Pierre. Les travaux furent sui 
vis avec tant d'activité, qu’en 1557, 
les grandes voütes désibels étant 
achevées, ainsi que Le tambour et la 
tour du dôme, avec tous leurs dé- 
tails et accompagnements, Michel- 
Ange alors arrêta le modele en boïs 
_ de tout ce qui restait à faire ; ettoutes 
les mesures y furent marquées dans 
le plus grand détail. Ce modèle 
çut un applaudissement général, 
fat exactement suivi dans tout ce ei 
regarde la coupole. Cest peut-être 
la seule partie de ce grand monu- 
inent où l’on n’ait rien innové de- 
puis lui, Ainsi, un sort heureux vou- 
jut que le plus magnifique ouvrage 
de l’art devint et restât le preurer ti- 
ire de gloire du plus grand artiste 
moderne. Apres une telle entreprise, 
ï pourrait paraître minutieux de a 
ter un assez bon nombre de petits 
travaux d'architecture que lon at- 
iribue à Michel-Ange , tels que la 
façade de la Porta del Popolo, qui est 
hors de la ville, la Porta Pia, la 
restauration de la grande salle des 
thermes de Dioclétien, pour servir 
d’église à la Chartreuse. On peut 
croire même que ce célèbre person- 
nage étant consulté sur tous les pro- 
jets, et étant devenu l’homme uni- 
versel, la postérité aura mis sous 
son nom plus d'ouvrages qu’il n’en 
fit réellement, Michel - Ange, déjà 
très-ayaucé en âge, sentait le be- 
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soin d’avoir un suppléant dans Îles 


‘travaux de Saint-Pierre, et d’en avoir 


un qui lui fût agréable, L’intrigue re- 
commença : On s’agita auprès du pa- 
pe. Les commissaires de la fabrique, 
par mi lesquels il avait des enne- 
mis, agirent si bien, qu'ils firent 
nominér un certain Nanmi di Baccio. 
Bigio, qui avait déjà donné, dans. 
pins d’une entreprise , des preuves 
d'incapacité. [ne tarda pas à justifier 
cette opinion défavorable, en faisant 
pratiquer un pont de bois inutile pour 
le service de la coupole. Michel- 
Ange alla trouver Île pape, qui, 
mieux informé, renvoya Nanni, ct 
préposa Vignole et Pirro Ligorio à 
l'exécution du p'an arrête; et il leur 
fut enjoint de n y rien changer (AE 
Pie V employa même son autorité 
pour fermer la bouche aux détrac- 
teurs de Michel-Ange. Depuis quelque 
temps on prévoyait : la fin de ce grand 
homme. Accabié sous Le poids de an- 
nées, il ne vivait plus que dans l’espé- 
rance et les contemplations de la vie 
future Une fièvre lente lui annonça 
que son dernier moment approchait; 
il fitvenir son neveu, Léonard Buonar- 
rot, auquelil dicta son testament , en 
ce peude mots : Je laisse mon ame à 
Dieu, mon corps à la terre, mon 
bien à “ mes parents les plus proches. 
Ti mourut le 17 février 1564, âgé 
de quatre-vingt-dix ans. On le porta 
dans l’église des Saints-Apôtres , où 
le pape avait arrêté que son tom- 
eau serait placé, en attendant 
qu'on pût lui en élever un dans la ba- 
silique de Saint Pierre. Florence, qui 


(x ) Cependant après la mort de Michel-Ange, le 


plan de ce grand are -hitecte, qui avait tout ramené à 
la croix grecque, en simplifiant celui de Balthasar 
Peruzzi, fut changé sous Paul V : Carlo Maderuo. 
reprit #4 croix lue du plan du PBramante et de 
San- Gallo ; et par laddition de trois nouve les ar- 
cades, il alougea la perspective de la nef, et détruisié 
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avait toujours envié à Rome la pos- 
session de ce grand homme pendant 
sa vie, réclama sa dépouille mortelle, 
comme une sorte de patrimoine qui 
lui était dû. Le grand-duc le fit dé- 
terrer secrétemcent et transporter à 
Florence, où son corps fut reçu et 
inhumé avec des honneurs que la 
flatterie prodigue souvent à la puis- 
sance, et que cette fois l'admiration 
consacra au génie. Un pompeux ca- 
tafalque fut dressé dans l’église de 
Saint-Laurent, sépulture des grands- 
ducs. Le choix du lieu était un hom- 
mage de plus à la mémoire de Mi- 
chel-Ange. Mais quel temple aussi 
‘pouvait mieux convenir à sa pompe 
funèbre, que celui qui, plein des œu- 
vres de son génie, devait parler plus 
éloquemment en son honneur, que 
ne put le faire Benoit Varchi, poëte 
célèbre de ce temps, chargé de pro- 
noncer l’oraison funtbre? L'histoire 
nous a conservé la description de ce 
catafalque, à la décoration duquel 
contribuèrent tous les arts qu'avait 
cultivés Michel - Ange. Un monument 
plus durable devait remplacer cette 
fragile représentation, On choisit, 
dans l’éghsé de Sainte-Croix, une 
placc distinguée. Le graud-duc four- 
nit à Léonard Buonaroti, neveu et 
héritier de Michel-Ange, tous les 
marbres nécessaires pour l'exécution 
du mausolée projeté par Vasari, qui 
y plaça le buste de son maître. Les 
figures, en ronde-bosse, des trois 
arts du dessin, furent confiées, pour 
être placées autour du sarcophage, 
à trois sculpteurs florentins , savoir: 
V’Architecture à Jean dell’ Opera , la 
Peinture à Batste Lorenzi, et la 


Sculpture à Valerio Cioli. Le palais 


Buonarroti, à Florence, toujours ha- 
bite par les descendants de cette cé- 
lèbre famille, offre un monument 
plus glorieux encore à la mémoire 
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de Michel-Ange : c’est une grande 
et belle galerie ornée de tableaux des 
meilleurs maîtres de Florence, qui 
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représentent chacun un trait particu- 


lier de la vie du grand homme, Voici. 
le portrait de Michel-Ange : Unetète 
ronde, le front carré et spacieux, 
les tempes saillantes , le nez écrase 
par laccident rapporté plus haut, 
Fes yeux plus petits que grands, d’an 
brun assez foncé, tachetés de points 
jaunes et bleus; les sourcils peu épars, 
les lèvres minces, le menton bien 
proportionné, les cheveux noirs, la 
barbe de même , peu fournie, et se 
partageant en deux mêches vers le 
milieu du menton, Îl ctait d'une taille . 
moyenne; il avait les épaules larges. 
et le corps bien proportionné, une 
complexion saine et vigoureuse, un 
tempérament sec et nerveux. [Il n’eut 
que deux maladiesdans lecours d’une 
si longue vie : la gravelle rendit ses 
derniers jours douloureux. fl m'avait 
connu dans sa jeunesse d'autre be- 
soin que celui d'exercer son esprit, 
d’autre plaisir que celui de cultiver 
les arts. Devenu riche, et dans un âge 
plus avancé ,il méprisa le luxe, et 
méconnut même les commodités de 
la vie. Dormir tout habillé, ne vivre 
souvent que de pain et d’eau, passer 
les nuits au travail ou en promenactes 
solitaires, sont les moindres traits 
qui puissent caractériser les hab:- 
tudes de sa vie, S'il eût vecu chez les 
Grecs, on l’eût admiré comme phi- 
losophe avant de le louer comme 
artiste; mais, à coup sûr, il eût été 
de la secte de Zénon. Économie, fru- 
galité, désintéressement, austérité 
de mœurs, inflexibilité de caractère, 
mépris de la fortune et même de la 
gloire; telles furent les vertus stoi- 
ques qu'il professa toujours. Michel- 
Ange était auné et recherché des 
grands ; mais il les fuyant, [liwavait 
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guère d’autre compagnie que celle de 
ses ouvrages. Il compta des amis 
parmi les principaux personnages de 
son temps, et aussi parmi plusieurs 
de ses élèves qui lui furent singulière- 
ment devoués, tels que Rosso, Da- 
niel de Volterre, Pontormo, Vasari; 
mais, par une sorte de bizarrerie, il se 
plaisatidans la société de quelques ar- 
üstes médiocres , et même ridicules, 
comme Menighella et Topolino, fai- 


seurs et vendeurs de saints pour les 


villages ; et le même homme qui re- 
fusait de travailler pour des souve- 
rains, donnait son temps et ses con- 
seils à des faiseurs de bamboches. 
Un trait que rapporte Vasari prouve 
l’excessive indulgence de Michel- 
Auge. Bugiardini, peintre ignorant, 
qui avait entrepris son portrait, lui de- 
manda ce qu'il en pensait. — « Com- 
ment , s’écria Michel - Ange, vous 
avez placé un œil an milieu de la 
tempe ! » L'artiste déconcerté com- 
pare un moment son ouvrage avec 
lie modèle, et soutient que son pin- 
ceau a été fidèle. — « Eh bien! con- 
tinuez, répondit le grand homme 
avec calme : il faut que ce soit la 
faute dela nature. » Il chérit par- 
dessus tout son serviteur Urbin. 
Quand je serai mort lui dit-il un 
jour, que feras-tu , mon cher Urbin? 
— 1} faudra bien, lui réponditl, que 
je serve un autre maitre. — Non, je 
ne Le souffrirai pas, répliqua Michel- 
: Ange; et il lui donna deux mille écus 
(dix mille livres de France }. Il eut la 
douleur de Jui survivre ; il le soigna 
nuit et jour dans sa maladie, et pleura 
sa mort. Sa correspondance en fait 
foi;etelle témoigne encore que cesen- 
timent tenait à nn principe tres-reli- 
gieux. Toutes ses lettres, toutes ses ré- 
ponses, portentl’empreinted’une mo- 
rale sévère et religieuse. Un pape 


( Paul IV), blessé des nudités du 
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Jugement dernier, avait fait dire à 
Michel-Ange qu’il eût à les voiler. 
Allez dire au pape, reprit artiste, 
qu'il ne S’inquiete pas tant de réfor- 
mer les peintures, ce qui se fait ai- 
sément , mais un peu plus de réfor- 
mer les hommes, ce qui est plus diffi- 
cile. Vasari lui avait fait part de ja 
joie de Léonard Buonarrotisonneveu, 
à l’occasion de la naissance d’un fils, 
qui devenait le soutien de son nom. 
Je ne vois pas, lui écrivit Michel- 
Ange, qu'il faille tant se réjouir de 
la naissance d'un homme, ni faire 
tant de fêtes à cette occasion. Ces 
fêtes et cette joie, on devrait les 
réserver pour la mort de l'homme 
qui a bien vécu. Un prêtre de ses 
amis lui reprochait de ne s’être pas 
marié, et regrettait qu'il n’eût pas 
laissé d’héritier de son nom et de ses 
talents. De femme, dit Michel-Ange, 
j en ai eu encore trop d’une pour le 
repos de ma vie. C'est mon art. 
Mes enfants, ce sont mes ouvrages. 

eite postérité me suffit. Laurent 
Ghiberti, ajouta-t-1l, à laissé de 
grands biens et de nombreux héri- 
tiers. Saurait-on aujourd'hui qu'il 
a vécu, S'il n'eut fait Les portes de 
bronze du baptistère de Saint-Jean ? 
Ses biens Sont dissipés, ses enfants 
sont morts; mais les portes de bronze 
sont encore sur pied. On lui deman- 
dait son avis sur le mérite d’un sculp- 
teurquiavait passébeaucoupdetemps 
à copier des statues antiques. Celur, 
répondit-il, qui s’habitue à suivre , 
n'ira jamais devant ; et qui ne sait 
pas faire bien de soi-même, ne sau- 
rait profiter du bien des autres. La 
plus grande partie de ses chefs-d’œu- 
vre de peinture et de sculpture sont 
‘à Rome et à Florence. Un grand 
nombre a étégravé. Vasariet Ascanio 
Condivi, ses élèves, ont danné sa Vie 
en italien : il existe de l'ouvrage du 
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dernier, publié à Florence, 1746, 
in-fol., une espèce de traduction en 
français, par l’abbé de Hauchecorne, 
Paris, 1793,in-12. Richard Duppa, 
écrivain anglais , a composé une vie 
plus circonstanciée de Michel-Ange , 
Londres, 1806, in-4°, Ce volume 
renferme les dessins au trait des 
principaux ouvrages de ce grand 
maître , et se termine par ses lettres 
et ses poésies. Celles-ci, consistant en 
sonnets, stances et autres petits poë- 
mes, furent publiées pour la pre- 
mière fois à Florence, en 1613, par 
Michel-Ange le Jeune , petit-neveu 
de l’auteur, et auteur lui-même de 
deux poèmes , la Fiera et la Tan- 
cia, qui contribuerent à la formation 
de la langue. Il en parut une deuxi?- 
me édition, à Florence, 1726, in-19, 
sous le titre de Rime di Michel- 4g- 


nolo il vecchio, con una lezione di 


Benedetto Varchi, e due di Mario 
Guiduccisopra di esse. Enfin M. Bia- 
- gioli les a reproduites à la suite des 
Poésies de Petrarque , Paris, 1820, 
3 volumes. Les vers de Michel-An- 
ge, pleins de nobles sentiments, 
mais dont le coloris est négligé, font 
plus d’honneur à son caractere qu’à 
son talent, et attestent qu'il ne cher- 
cha qu'un délassement dans la cul- 
ture des lettres, On doit s'étonner 
. qu'il ait paru prendre Pétrarque pour 
modèle, lui l’admirateur passionné 
du génie vigoureux du Dante, au- 
quel il s’était offert d'élever un tom- 
beau à Florence. Il avait dessiné à 
la plume les principaux sujets de la 
Divina comedia sur les warges d’un 
exemplaire in-fol. , enrichi du com- 
mentaire de Landino. Ce volume fut 
malheureusement enveloppé dans le 
naufrage d’un navire qui allait de 
 Livourne à Civita Vecchia. Q. Q. 
MICHEL-ANGE LE Jeune (7. 
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MICHEL-ANGE pes Barainres 
ou DES BAMBOCAÉS ( MiCHEL-ANGE 
CErquozzi, peintre, plus géné- 
ralement connu sous le nom DE), 
naquit à Rome, en 1600, et reçut 
les premières leçons d’un peintre 
flamand , alors en réputation, et 
nommé Jacques-d’Ase. Il se lix 
d'amitié avec Hyacinthe Brandi, et 
ils établirent conjointement une es- 
pice d'académie, où ils étudiaient 
d’après le modèle vivant. A peine 
âgé de treize ans, Michel-Ange se fit 
bientôt remarquer par son talent 
pour le dessin. Doué d’une grande 
force d'imagination et d’une concep- 
tion vive et prompte, il lui suffisait 
d'entendre le récit d’une bataille, 
d’un naufrage , pour en représenter 
sur la toile toutes les circonstances 
avec la dernière exactitude. Parvenu 
à l’âge de quinze ans , 1l chercha à 
imiter la manière de Tempesta, et fut 
chargé, par l’intendant de l’ambassa- 
deur d’Espagne à la cour de Rome, 
de l’exécution d’un grand tableau, où 
il fit briller un vrai talent. Mais 
l’ardeur qu’il apportait dans ses étu- 
des, faillit lui devenir funeste. I fut 
atteint d’une maladie tellement gra- 
ve, qu'il demeura perclus des deux 
mains , et vit se dissiper entièrement 
les ressources assez considérables 
qu’il tenait de sa famille et de son 
travail. Réduit, pour ainsi dire , au 
désespoir , il était près d’expirer de 
misère, lorsque Dominique Viola, 
peintre habile , étant revenu d'Espa- 
gne à Rome, aperçut chez l’ambas- 
sacleur le tableau qu'avait peint Cer- 
quozzi. Il fut frappé de sa beauté, et 
s’mforma de son auteur. Le majordo- 
me avait non-seulement perdu l’ar- 
tiste de vue, mais il en avait même 
oublié le nom. Cependant, à force 
de recherches, on parvint à décou- 
yrir l’auteur : alors Viola lui prodi- 
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gua tous Îles secours qu'exigeait sa 
pénible position ; il lui donna des en- 
couragements, l’engageant àse livrer 
de nouveau au travail, Malgré ses in- 
firmités, le jeune Cerquezzi reprit 
courage : à force de patience et d’ef- 
forts, 1l parvint a se rétablir, et à re- 
prendre ses travaux ; et jusqu’à la fin 
de sa vie, il conserva pour Viola l’a- 
milié et la reconnaissance la plus 
vive. L’iniendant de l’ambassadeur 
d'Espagne lui commanda un se- 
cepd tableau : Cerquozzi l’exécuta 
avte plus de succès encore que le 
preinier ; et voulant témoigner, au- 
tant qu'il dépendait de lui, sa grati- 
tude envers la nation qui la première 
l’avait fait connaître, il adopta l’ha- 
bit et les mœurs espagnoles, et garda 
jusqu’à sa mort celte manière de vi- 
vre. Dès qu’il put reprendre ses pin- 
ceaux , Sa réputation ne fit que s’ac- 
croire ; et il fut charge de travaux 
mulupliés. La plupart des souve- 
rains de l’Europe voulurent en vain 
l'atüirer aupres d’eux ; il refusa cons- 
tamment de quitter Rome. Parmi 
ses ouvrages, dont l’énumération 
serait trop longue, les plus re- 
marquables sont : I. Ceux quil 
exécuta pour le cloître de Samnt- 
Andre delle Grotte, à Rome, où 1! 
a peint quelques traits de la Vie de 
saint Francois de Paule. Ces ta- 
bleaux , quoique peints dans sa pre- 
mière jeunesse, Ien jouissent pas 
moins d’une grande estime. Îf. Le 
Départ d’un courrier de l’armée, 
qu'on voit dans la galerie Chigi. HT, 
Le Saint Jean vréchant dans le de- 
ert, de la collection Salviati. IV. 
Et par-dessus tout la Place du mar- 
che de Naples, qu'il fit pour le prin- 
ce Spada , et où 1l a représenté une 
troupe de lazzaronis fanatiques ap- 
plaudissant à une harangue de Ma- 
saniello. Le Musée du Louvre ne 
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possède de lui qu’un seul tableau, re: 
présentant une Troupe de chaïla- 
tans, dont un montre aux nombreux 
speciateurs qui l'entourent , la per- 
mission de paraître en public, scel- 
lée des armes de Médicis ; et l’on 
doit convenir qu’il est loin de soute- 
ir la réputation que ce maître s’est 
acquise par ses autres ouvrages. Su- 
péricur au Fempesta, par le colo: 
ris, il lui cède dans l’art de dessiner 
les chevaux ; 1l a aussi moins de 
correction dans ses figures que le 
Cesari , dont il avait reçu des leçons. 
Mais on doit observer que lorsque 
Michel-Ange peignait les batailles, 
il m'avait point encore atteint le der- 
nier degré de son talent, quoique 
dès cette époque 1l cüt mérité le 
surnom de Michel-Ange des Batail- 
les. Exempt de jalousie, 1l fut le 
premier à signaler le talent du 
Bourguignon , qu’il aurait pu regar- 
der comme un rival dangereux ; et 
il lui conseilla d'abandonner tous les 


genres de peinture, pour cultiver 


exclusivement celui des batailles, où 
celui-ci s’est placé au premier rang. 
Cependant la renommée que s'était 
acquise Pierre de Laar, dit le Bam- 
boche, décida Gerquozzi à suivre une 
nouvelle manière; et il reçut dès-lors 
le surnom de Michel-Ange des Bam- 
boches. Mais quoique les scènes qu’il 
représente, à l'instar de Laar, soient 
évalement comiques, le sujet et les 
physionomies different essenticile- 
ment. Le premier peint des person- 
nages qui conservent le caractère 
flamand ; le second les prend parmi 
le peuple d'Italie : tous deux ont une 
grande douceur de coloris; mais 
l’un réussit mieux dans le paysage, 
l’autre donne plus d’esprit et de vi- 
vacité à ses figures. Get artiste mou- 
rut à Rome, en 1660. On ne croit 
pas devoir répéter La cause à laquelle 
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tuelques historiens , tels que labbé 
de Fontenay , Florent Le Comte, etc., 
attribuent sa mort, et dont Baldi- 
nucci , son contemporain, ne fait 
nulle mention. P—<. 

MICHEL pe ra Rocuemaitr - 
LET ( Gapriez ), avocat au parle- 
ment de Paris et au conseil privé, 
naquit à Angers,en 1561, d’un père 
qui avait quitté les armes pour le 
barreau. Après avoir terminé avec 
éclat ses études de droit, il aspira 
quelque temps à une chaire. Las d’at- 
tendre qu’il yen eñtunede vacante, 1l 
se rendit à Paris, et se produisit 
au barreau, sous les auspices de Cho- 
pin, son compatriote; 1] commençait 
à s’y faire connaître, lorsque, frappé 
de surdité, 1l fut forcé de serestrein- 
dre au travail du cabipet, Il mourut 
octogénaire, le Oo mat 1642. Ménard, 
dans la Bibliothèque des coutumes, 
le fait descendre d’une famille de Ve- 
nise, déjà illustrée dans le quinzième 
siècle, et qui portait le nom de Mi- 
cheli. Ge fut en 1453, selon lui, que 
cette famille entra en possession de 
la Rochemaillet. Gabr. de la Roche- 
maillet revendiquait aussi, comme 
son parent, l’évêque d'Angers, Jean 
Michel. I] laissa plusieurs eufants de 
son mariage avec la fille d’un con- 
seiller au parlement, etcomposa plu- 
sieurs ouvrages qui l’ont fait moins 
connaître que ceux dont il fut Pédi- 
teur. Le chancelier de Sillery Le char- 
gea de réviser la collection des édits 
et ordonnances des rois de France, 
par Fontanon. Gette compilation 
commençait à Louis-le-Gros, et s'ar- 
rêtait à Henri ILE. La Rochemaillét 
la conduisit jusqu’à Louis XHIT, in- 
clusivement, dans Pédition qu'il pu- 
blia en 1611, 4vol.iu-fol. , I exécuta 
un travail analogue sur la Conférence 
des ordonnances et éditsroy aux, par 
Guénois, éditions de 1606, 1616 et 
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1658, 3 vol, in-fol, I] retoucha le 
Strle général de pratique, aug- 
menté du Praticien francais. On lui 
doitencore:1.Le Code Henri ITE en- 
rich de ses notes, des édits de Henri 
IV et de Louis XIII, et des notes de 
CGharondas, Paris, 1622, in-fol. TH, 
Coutumes générales et particulières 
de France et des Gaules, avec les 
notes de Dumoulin, 1640, in-fol., 
réimprimées depuis. IT. Une édition 
des Arrets de Louet, effacée par celle 
de Brodeau. IV. Des Traductions du 
commentaire de Chopin, sur la coutu: 
me d'Anjou, du traité des Bénéfices 
de Duaren, avecadditions, et du cor 
mentaire de Boiceau, sur un article 
de Pordonnance de Moulins. V. Æl9- 
ges des hommes illustres qui ont 
fleuri en France, de 1509 & 1600, 
avec portraits, in-fol. VI. Vie de 
Sceévola de Sainte - Marthe, prési- 
dent des trésoriers de France, 
Poitiers, 1620, in-4°.; réimprimée 
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. à Ja tête des œuvres de Sainte-Marthe, 


édition de 1632. VIT. Théatre géo. 
graphique du royaume de France, 
sur les cartes de Jean Leclerc, 1632, 
in-fol. Il n’y faut point chercher 
d’exactitude. La Rochemaillet fut 
intimement lié avec Charron, qui lui 
recommanda en mourant son traité 
de la Sagesse, w’ayant pas eu le 
temps d'en publier la seconde édi- 
tion. On sait que le recteur de l’u- 
niversité, la Sorbonne, le parle- 
ment, et même le Châtelet, s’op- 
posèrent à cette réimpression. Les 
premières feuilles de l’ouvrage fu- 
rent saisies jusqu’à trois fois, et 
dénoncées à la cour ; enfin, le prési- 
dent Jeannin, commis par le chan- 
celier pour revenir sur l’examen 
qui avait été fait par deux docteurs 
de Sorbonne, déclara que ces matie- 
res n'étant point à la portée du vul- 
saire, la circulation du traité de 
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Charron devait être autorisée, com- 
me livre d'état, après quelques sup- 
pressions indispensables. Tous ces 
obstacles furent levés par le zèle in- 
fatigable de La Rochemaillet, qui 
donua ses soins à toutes les éditions 
de cet ouvrage publiées à Paris, pos- 
iérieurement à 1604. E—r. 
MICHELI ( Vrrace Ier. ), doge 
de Venise , de 1096 à 1102, suc- 
céda en 1096 à Vital Faledro. Deson 
temps , les Vénitiens s’engagèrent 
dans la première croisade ; et c’est 
alors qu'ils rapportèrent de Grèce 
les reliques de saint Nicolas , et plu- 
sieurs autres. Vital Micheli Ier, mou- 
xut en 1102. Ordelafo Faledro lui 
succéda. — Micueur (Dominique), 
doge de Venise, de 1116 à 1130, 
succéda en 1 116 à Ordelafo Faledro, 
tué dans une guerre contre les Hon- 
grois. Îl s'était acquis une grande 
réputation par ses talents militaires , 
sa prudence et son esprit religieux. 
Quoique avancé en âge , il passa en 
Orient en 1123, pour porter des se 
cours à Baudouin IT, roi de Jérusa- 
lem. Trencontra prèsde Joppélaflot- 
te du sulthan, composée de soixante- 
dix galères , et 1l remporta sur elle 
unegrande victoire. Il contribuabeau- 
coup ,en 1124, à la prise de Tyr; 
et ce fut par une juste reconnaissance 
que Baudouin [IT accorda aux Véni- 
üens le tiers de la souveraineté de 
cette ville. De retour à Venise, l’an- 
née suivante, Dominique Michel: y 
mourut en 1130. Pierre Polano lui 
succéda. — Micaezr ( Vitale Il), 
doge de Venise, de 1156 à 1172, 
succéda, en 1126, à Dominique 
Morosini. Il fut engagé, pendant son 
règne, dans deux guerres coalement 
dangereuses ; l’une contre Étienne, 
roi de Hongrie; l’autre coïtre Ma- 
nuel Comnène , empereur de Cons- 
tantinople. Le premier envahit, en 
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1171, presque toute Ja Dalma- 
tie vénitienne ; le second fit saisir, 
en un jour, tous les Vénitiens qui 
trafiquaient dans ses états. Le doge, 
avec une puissante flotte , se dirigea 
vers le Levant pour se venger. Il re- 
prit d’abord Zara, et ensuite Traù 
et Raguse, sur les Hongrois. Il vint 
après cela mettre le siége devant 
Nègrepont ; mais la peste s’étant 
mise dans ses équipages pendant 
l'hiver de 1171à 1172, qu'il passa 
dans l'ile de Scio , il fut obligé de 
revenir à Venise avec sa flotte ré- 
duite de plus de moitié. La conta- 
g1on se communiqua ensuite aux ha- 
bitauts de Venise, qui, accusant le 
doge de tous leurs malheurs, le tuè- 
rent dans une sédition , le 27 mars 
1172. Sébastien Tiani lui succéda. 
S. S—1, 

MICHELI ( PIERRE -ANTOINE }), 
lun des plus habiles précurseurs de 
Linné, naquit à Florence en 1679. 
Ses parents, dénués de fortune, l’a- 
vaient destiné à l’état de libraire; 
mäic l'attrait que lui offraient les 
sciences naturelles l’emporta surleurs 
calculs. Son penchant particulier 
pour la botanique se déclara presque 
dès l'enfance. Le desir de connaître 
les tithymales , dont les pêcheurs 
toscans se servaient pour engourdir 
les poissons, le jeta dans la lecture 
de Maitioli y et de ce moment sa 
vocation fut décidée. Il commença 
par épuser les entretiens de tous 
ceux qui, dans ses alentours, s’oc- 
cupaient de la culture, et se hivra seul 
et avec assiduité à l'étude de la lan- 
que latine , et à l’observation de la 
nature, Îl s’attacha ensuite à Paul 
Boccone , botaniste du grand-duc ; 
et la publication d’un ouvrage sur 
les ombelliferes lui procura Pestime 
et la protection du comte Magalott, 
sous les auspices duquel il obtint tous 
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les livres dont il pouvait desirer de 
s’aider dans ses travaux. Le prince 
‘ugène de Savoie, non moins jaloux 
de contribuer à ses succès, mit à sa 
disposition le riche herbier de Clu- 
_sius. Bocrhaave, dont les conseils 
éclairaient Micheli dans ses recher- 
ches, lui fit passer des secours d’ar- 
gent à différentes fois. La nomina- 
tion de Micheli à la place de Boc- 
cone n’accrut pas beaucoup sa for- 
tune : il en préféra cependant les 
modestes fonctions aux propositions 
plus brillantes qu’on ln fit dans le 
but de l’attirer hors de son pays. Pro- 
digue de son faible revenu pour Pac- 
quisition des objets que fui faisait 
convoiter sa passion favorite, il crai- 
nait d’en être détourné par les soins 
domestiques, et s'était donné, à cet 
effet, une amie qui partageait son 
goût exelusif, et qui présidait à l’ar- 
rangement de ses collèctions. I s’ap- 
pliqua particulièrement à la décou- 
verte des plantés sauvages , et porta 
dans ses recherches une sagacité rare 
et une persévérance singulièrement 
heureuse, Il parcourut l'Italie et l’AÏ- 
lemagne, afin d’y recueillir des obser- 
vations sur toutes les parties de l’his- 
ivire naturelle; et, pour suppléer aux 
notons qu'il n'avait pu acquérir par 
ses propres veux, 1l entretint une 
correspondance savante dansles prin- 
cipales conirées de l’Europe qu'il 
n'avait pas visitées. Aussi attentif que 
Lyonnet à ne point multiplier les 
victimes de ses observations zoolo- 
giques, à mesure qu'il avait satisfait 
sa Curiosité sur les poissons qu’il vou- 
lait étudier, et après qu'il les avait 
fait dessiner, il avait soin, dit-on, 
qu’ils. fussent rejetés à la mer. Son: 
dernier voyage scientifique lui devint 
funeste : il s’était rendu sur le mont 
Baldo, dans l’état de Vérone, pour 
en rapporter les, plantes qui man- 
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euaient aux jardins de Florence et de 
Pise. Une inflammation de poitrine 
le saisit au retour, et le conduisit au 
tombeau, le 2 janvier 1737. Micheli 
avait fondé, en 1734, une société de 
botanique, dont tous les membres 
étaient ses amis, et qui depuis exploita 
le domaine entier des sciences phy- 
siques. Les plantes nombreuses dési- 
gnées sous e nom de Wichéliennes, 
dans les ouvrages de Vaillant, de 
Boerbaave, de Tilli, et dans le cata- 
logue deShérard , attestent la facilité 
avec laquelle il se dépouillait, dans 
l'unique intérêt de la science, des ri- 
chesses amassées par ses laborieüses 
recherches, Outre essai qu'il avait 
donné dans sa jeunesse sur les om bel- 
lifères, il a pablié: 1. Reluzione dell” 
erba detta da botanici orobanche, 
Florence, 1722, in-8°.; rétmprimée 
avec les Raggionamenti sopratimez- 
Zi piu necessar] per far r'fiorire l'a- 
gricultura, par Ubaldo Montelatici, 
Florence, 1752, in-8°, C'est une ins- 
truction sur les procédés à suivre 
pour extirper une plante vorace qui 
étoufle les léonmes. Les cultivaieurs 
toscans se conformerent aux avis de 
leur compatriote , et le succès ré- 
compensa leur docilté. IT. op 
piantarum genera, juxtà methodum 
Tourneforti disposita, Florenee , 
1920 ,in-fol. orné de 105 planches, 
offrant les figures de 550 plantes, 
dont plusieurs furent dessinées par 
Alghisi. Cocchi, ami de lauteur, 
retoucha le stylede ce grand ouvrage, 
qui ajouta prodigieusement aux tra- 
vaux de Dillenius + 1900 plantes. 
dont près de 1400 étaient absolu- 
ment nouvelles , et les autres impar- 
faitement connues, mal définies ou 
mal classées , furent décrites dans ce 


recueil par Micheli; il assigna le 


caractère des graminées, décou- 
vzit leur fleur à deux pétales, et en: 
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forma une classe à part entre la qua- 
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_torzième et la quinzième de Tour-. 


 mefort. Il plaça parmi les plantes 
à fleurs apetales les joncs qui en 
avaient été détachés sans fondement; 
groupa ensemble les plantes qui por- 


tent la semence sur leurs feuilles, 


et qui formaient auparavant deux 
classes séparées ; reconnut le premier 
la fleur et la semence des champi- 
gnons , des truffes, des mousses, etc., 
et doubla presque le nombre des gen- 
res de plantes marines fixé par ses 
devanciers. La partie de son travail 
qui concerne les moussesetles cham- 
pignons est celle où ü a le plus heu- 
reusement concouru aux progres de 
la botauique. On lui reproche d’avoir 
poussé son affection pour le sysième 
sexvel, jusqu'à signaler des organes 
males et femelles dars des familles 
entières de plantes où personne ne 
les a irouvés depuis. On est aussi for- 
cé de convenir qu'il a un peu exagéré 
le nombre des genres dont il s’atiri- 
bue la création ou qu'il prétend avoir 
rétablis: mais il lui reste encore la 
gloire non contestée d’ayoi? fait con- 
naître une quantité considérable de 
plantes nouvelles. Il a donné à plu- 
sieurs, suivant l'exemple de Plumier, 
les noms de ses amis, Targiont, Buo- 
naroti, Salvini, Marsigli, Junger- 
mann, Linck, Puccini, Vallisnieri, 
Zannichelli, Targiom avait promis 
de publier, d’après les manuscrits 
de Michel, le deuxième volume des 
Nova plantarum genera; mais ce 
projet ne fut point exécuté. Les figu- 
res des plantes marines qui devaient 
entrer dans ce second volume, sont 
demeurées inédites dans la bibliothèe- 
que de Banks. LIL. Catalogus plan- 
tarum horti cæsarei Florentin, 
Florence, 1748, in-fol. Ce recueil , 
peu proportionné aux richesses de 
Fétablissement qu'il concerne, est 
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rédigé par ordre alphabétique et 
d’après la classification de Tourne- 
fort; il renferme plusieurs plan- 
ches, et donne surtout l'indication 
exacte des variétés d’arbres fruitiers 
que nourrit le sol de la Toscane, 
Targiont, qui en fut l'éditeur, y ajou- 
ta une Histoire du jardin botanique 
du grand-duc, depuis sa création, 


“sous Cosme de Médicis, par les soins 


de Laurent Ghini; et, dans un Appen- 
dx , il indiqua plusieurs plantes ra- 
res, et dctermina quelques nouveaux 
genres. [V. foyages faits en 1728, 


1733 et 1734, sur les montagnes du 
Stennois, sur celles qui avoisinent 
Pistoie et Volterre , et dans la vallée 


d’'Elsa. Michel fit, dans ces différentes 
excursions, uneamplerécolte de plan- 
tes alpines ; il adopte, dans leur dis- 
tribution, la nomenclature de Tour. 
uefort, à laquelle il joint une longue 
phraséologie pour les plantes qu'il 
avait découvertes. Ces Voyages ont 
été insérés parmi les Relazioni d’al- 
cuni viaggt in diverse parti della 
Toscana, par Targiont, tomes q et 
10. Micheh a laissé un commentaire 
manuscrit sur les 16 livres de Césal- 


pin (dont il possédait l’herbier), et 


une riche collection de fossiles, de 
minéraux, de coquillages , de pois- 


sous et de serpents , à laquelle se rap- 
portaient de nombreux matériaux. 


rassemblés dans le cours de ses voya- 
ges. Îl avait principalement porté 
son atiention sur les fossiles vitrifiés 
et sur les volcans éteints que lui pa- 
raissait recéler son pays. Cocchi a 
publié son Eloge, Florence, 1737, 
in-/40, Er. 


MICHELI DU CRÊT(Jacques- 


BarTaéLemi) , né à Genève, en. 


1690 , a montré comment degrands 
talents peuvent ne produire que peu 
de fruits et même devenir dangereux, 
quand, un esprit inquiet et une IMaÿI- 
quand un esprit inquiet et une 1map; 


. meriça sa Carr bé 
cier son nom aux ph us honorés d’entre 
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atuon sans frein en dénat: urent Vu- 
sage. fssu d’une famille honorab'e, 
dotit plu sieurs membres sesont distin- 
gués dans les charges publiques à Ge- 
neve, et quelques - -Uns au service MI- 
Liaired de France, où lui-même com- 
il aurait pu ass0- 


eux. Il devint capitaine au service 
de France, en 1713, ei continua de 
servir jusqu’ en 1798. Doué d’une 
capacité rare , possédant un Savoir 
varié ; profondément versé dans lar- 
chitecture civile et militaire, porté 
par goût vers les sciences p hysiques, 

ayant une habileté pa rticulière pour 
les expériences, il était fait pour s'il- 
lustrer dans tout ce qu’il aurait entre- 
pris; maisilselivra aux démêlés politi- 
ques, et pr itheaucoup d te par taux trou 
bles qui éclatérent à Genève. Après 
avoir été condamné à mort par con- 
tumace, il se réfugia dans le canton 
de Be erne , et finit : par être renfermé 
au châte bau d’Aarboure , pour av oi 
eu connaissance d’une ed piratidn, 
à laquelle il navait aucune part. I 
en sortit néanmoins au bout de dix- 
buit années, et mourut peu après 
à Zolfingue en 1766. Du château 
d’Aarbourg , il avait mesuré la han- 
teur des principales montagnes de 
Suisse, dont il donna les mesures. On 
a de lui des plans topographiques, 
des projets d’architecture, qui prou- 
vent ses talents dans cette partie, des 
Mémoiresinsérésdansdivers recueils ; 
et quelques ouvrages de physique qui 
ne sont pas d’une grande 1 importance. 
Nous indiquerons sa Description du 
thermomètre universel, qu'il avait 
construit, Paris, 1741, in-49, Ii 
crut perfectionner le thermometre à 
Vesprit-de-vin en prenant, au Hieu du 
poiut de la congélation, pour un des 
termes extrêmes, celui de la tempé- 
rature des ses de lObservatoire 
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de Paris. On peut voir la liste de ses 
écrits dans Senebier ( Xistoire litte- 
raire de, Genève ) , et les details de 

sa vie politique dans les histoires de 
Ge nève. Mn. 
MICHELOTTI (Bronno et CEC- 
COLINO DE’), généraux originaires 
de Pérouse , 2cquirent une orale ré= 
Putation dans le quatorzième siècle 
Biordo de’ Michelotti joignait au 
métier de condottiere, le rang et 
di crédit de chef de part à Pérou- 
: 1l était à la tête de la faction dé- 
nocratiqe dans cette république, 
tandis que Braccio de Montone, gé- 
néral plus célèbre, était à la tête de 
la noblesse, La compagnie aventu- 
rière de Biordo avait plusieurs fois 
ravagé le territoire de Pise et de Sien- 
Le et avait attiré de sévères repré- 
baies sur les Pérousins. Biordo s’é- 
tait emparéen 1305 de Fodi etensuite 
d'Orvieto: il s’était fait déclarer sei- 
oneur de ces deux villes, qu'il avait | 
enlevées aux Malatesti; et 1l avait 
ainsi offenséle pape Boniface [X , de 
qu elles relevaient. Il avait néan- 
moins forcé ce pontife à le nommer 
son vicaire dans les villes qu'il avait 
conquises ; et il avait étendu sa do- 
minaton sur Assise, Nocera, et plu- 
sieurs châteaux. Le même homme, 
citoyen à Pérouse, était prince des 
villes voisines, et général d’une ar- 
mée qui lui appartenait. Son crédit 
à Pérouse, dont il n'avait cependant 
point encore abusé, inspira de Îa ja- 
lousie à quelques-uns de ses conci- 
toyens: il se forma contre lui une 
conjur ation, où les uns entrérent par 
ambition ou paresprit de parti, d’au- 
tres par un zèle ar dent pourlali berté, 
L'abbé Guidalotti s'étant mis à la 
tête des corispirateurs, les conduisit, 
le 10 mars 1398, dans la maison de 
Biorde , avec lequel il paraissait in- 
timement lié: 1] demanda à lui par- 
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ler sans témoins ; et quand Biordo 
“eut fait sortir ses gens, l'abbé lui mit 
la main sur l épaule sn dit: « Bior- 
» do, Biordo, le peuple de Pérouse 
» ne oi point de Lyraus ; » © ’était 
le signal convenu entre lui et les con- 
jurés : ceux-ci tirérentleurs poignards 
et tuèrent Biordo sur la place. Hs tä- 
chèrent ensuite d’exciter le peuple à 
prendre les armes: mais n’entendant 
proférer autour d’ eux que des malé- 
dictions , ils s ’enfuirent auprès de 
l’armée que le pape avait fait avancer 
pour les seconder. Un frère de Bior- 
do qu commandait aussiune compa- 
gnie de soldats aventuriers, et qui 
avait acquis comme lui la réputat tion 
d’un grand général, Geccolino de Mi- 
chelotti, rassembla les amis de Bior- 
sh et empêcha l'oppression de son 
parti. Il s’engagea au service de Jean 
Galeas Visconti; et pour s’assurer la 
protection de 14 puissant duc de Mi- 
fau, il lui asservit sa patrie en 1400. 
Ceccolino de’ Micheloiti continua en- 
suite à faire la guerre avec distinction 
à la solde de diverses puissances , 
pe presque toujours en opposition 
avec Braccio de Montone, son en- 
nemi psrsonnel Baitu SHÉn par cejui- 
à Spello, Le 7 juillet 1416, il 
Épi au ol re des prisonniers, 
et fut tué dans sa prison, par ordre 
de son rival. SOLE 
MICFON (Pierre), médecin, plus 
connu sous Je nom de l’abbe Bourde- 
lot, naquit en 161 à Sens, où son 
père exerçait la chirurgie. fl apprit 
Les elements de cet art, et vint conti- 
nuer ses études à Paris, sous la di- 
rection de ses deux les mater- 
mels, Jean Bourdelot, savant hel- 
léniste , et Edme, médecin du roi 
Louis XII. Les succès qu’il eut dans 
ses cours de philosophie et de mé- 
decine, flatièrent ses oncles, tous 
deux célibataires ; ; et ils obüurent 
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té on de lui faire porter le 
nom de Bourdelot, qu'ils avaientho- 
noré par de grands talents et une rare 
probué. ( Foy. Bourpezor.) Il sui- 
vit, en 1635 ,le comte de Noailles, 
ambassadeur à Rome ; mais son oncle 
Edme étant mort, il revint à Paris, 
et fut attaché comme medecin au 
prince de Condé, qu’il accompagna ; 

en 1638, au siége de Fontarabie, 
Jean Bo surdelot: mourut, peu de 
temps après ; et Pierre alla recueil- 
lir sa succession, qui setrouva entiè- 
remeut spoliée, excepté la bibliothe: 
que. Il fat reçu docteur en 1642, 
reçut le titre “de médébin, duiroi À 
et commença à exercer son art avec 
beaucoup de réputation. Appelé, en 
1651 , à Stockholm , près de la 
reine Chrisune, dangereusement ma- 
lade, il RENE la “bieuveillanée de 
cétté princesse ] par les agréments de 
sa conversation, Ce fut Bourdelot , 
dit-on, qui suggéra à la reine d’en- 
gager Moibomm. à chanter un air de 
musique ancienne ; et Meibom piqué 
d’avoir été exposé aux railleries des 
courtisans , s'emporla contre Bour- 
delot, au point de le frapper. ( F. 
MEisom. ) À son retour en France, 
il fut pourvu de Fabbaye de Mace ; 
et il obtint des dispenses pour possé- 
der ce bénéfice, quoiqu'il ne fût point, 
engagé dans les ordres, sous la con- : 
dition d’exercer gratuitement la mé- 
decine pour les pauvres. Bourdelot 
réunissait chez lui les savants, qu’il 
aidait volontiers de ses conseils, de 
sa bibliothèque et même de sa Pie 
Il était fort généreux, et distribuait 
tous les jours des dés et des se- 
cours, non-seulement aux malades 
de me quartier, Mais à tous ceux 
qui en ane Il mourut le 9 
février 1685 , dans sa soixante-sel- 
zièeme annee. 1, fin fut avancée par 
l'imprudence d’un valet, qui mit 
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par mégarde de Popium dans un pot 
de roses muscates qu'il employait 
comme purgatif. I légua sa biblio- 
thèque à son neveu, Bonnet, depuis 
médecin de la reine, sous la condi- 
tion qu'il joindrait à son nom celui 
de Bourdelot.Ona de lui: 1, Recher- 
ches et observations sur la vipére, 
Paris, 1670, in-12. Il y combat Popi- 
nion de Charas, qui prétendait que 
la morsure de la vipère n’est dauge- 
reuse que lorsque ce reptle est irrité, 
IT. Réponse à une letire de Boccone 
sur l’embrasement du Mont-Etna, 
ibid., 1671, in-19 ( W. Boccowr). 
YIT. Histoire de la maladie et de la 
mort de M. de***.ibid., 1684,in-12, 


Gallois a publié: Conversations aca- 
 démiques tirées de l’academie de 


M. Bourdelot , Paris, 1674, 2 vol. 
in-12.(7.Garzois, XVI,373.' Cest 
sur ses manuscrits que Bonnet, son 
neveu, a publié, l'Aistoire de la 
musique et de ses effets ( F. Box- 
NET, V, 120 ). WW. 
MICHOVIUS ( Marnras ) ou de 
Michovid, ou plus exactement Mie- 
chov, médecin et chroniqueur polo- 
pais, naquit dans le quinzième siècle, 
à Miechov, petite ville de la Cujavie. 
Après avoir fait ses études'à Craco- 
vie, il visita les principales univers 
sités d'Allemagne et d'Italie, et prit 
ses degrés à Padoue. A son retour 
en Pologne, le roi Sigismond 1°. le 
nomma son premier médecin; mais 
la vie des cours s’accordant mal 
avec son goût pour l'étude, il de- 
manda sa retraite, et embrassa l’état 
ecclésiastique. Il fut pourvu d’un ca- 
nonicat de la cathédrale de Cracovie, 
et mourut en cette ville, en 1595, Il 
fonda par son testament deux nou- 
veiles chaires à Pumiversité de Cra- 
covie, pour l’enseignement de la mé- 
decine et de l'astrologie, et laissa 
une grande quantité de legs pieux. On 
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a de lui : I, Un Traite d'hygiène, 
en latin. Il. De Sarmatid Asiaticd 
et Europæd libri duo, Augsbourg, 
19518, 1n-4°. ,insér. dans le Vopus 
orbis, ete. ( 77. Grynaeus, XVIII, 
57o ), et dans les Polonicar. ‘rer. 
Scriptores ,tom.1®,; trad. enitalien., 
Venise, 15061, in-6°., et dans Je 
tom. 11 de la Collection de voyages, 
par Ramusio: ouvrage curieux et 
plein de détails intéressants et peu 
connus. IT, Chronica ab ortu Po- 
lonorum usque ad annum 1504, 
Cracovie, 15927 , in-fol. ; édition pu- 
bliée par Josse-Louis Decius, qui y 
ajouta trois petites pièces , sur les 
antiquités de la Pologne, sur lori- 
gine de Jagellon, et enfin sur les 
principaux événements du règne de 
Sigismond Ie", ( Joy. Deaws , X, 
637. ) Cet ouvrage a été réimprimé 
dans les Polonicar. rer. Scriptores, 


tom. n; etil a ététraduit en italien 


par Maggi, Venise, 1552: IV. Hos 
covia, dans les Rerum Moscovita- 
rum auctores , Francfort, 1600, 
in-fol, . W—s. 
MICIPSA , roi de Numidie, fils 
ainé de Massinissa , partagea , avec 
ses deux frères Gulussa et Mastana- 
bal, le royaume de son pere, sous 
les auspices de Scipion PAfricain le 
Jeune (l'an de Rome 605 ). Honoré 
par les Romains du titre de ror, il 
obtint Cirtha, capitale de la Numi. 
die ,.pour y faire son séjour , à l’ex- 
clusion des deux autres princes; + 


mais 1l n’eut que sa part des immen- 


ses trésors que Massinissa avait lais- 
sés , abandonnant à Gulussa le com 
mandement des troupes. Ses deux 
frères étant morts peu de temps 
après ce partage , il devint seul 
possesseur du royaume de Numidie, 
vers l’an°146 avant J.-C. Né avec 
un caractère pacifique, Micipsa ré- 
gna paisiblement, et fut le plus clé- 
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ment de tous les monarques numi- 
des. Animé du même zèle qui avait 
porté son père à policer ses sujets , 
il établit une colonie de Grecs dans 
sa Capitale, réunit à sa cour un grand 
nombre desavantset de philosophes, 


_etdevint un des princes les plus éclai- 


rés de son temps. Quoiqu'il eût plu- 


sieurs enfants de ses nombreuses 
concubines, Hiempsal et Adherbal 
furent ses deux fils favoris: malheu- 
reusement 1l adopta le fameux, Ju- 
gurtha, son neveu, et le déclara, par 
son testament, héritier de la cou- 
ronne, coujointement avec ses deux 
fils , l'an 199 avant J.-C. Gette dis- 
position , qui lui fut suggérée par le 
vif intérêt que Jugurtha avait inSi- 
ré aux Romains pour lesquels il avait 
combattu en Espagne, entraina la 
perte de son royaume ( 77. ApnerBAL 
et JuaurTuA ). B—r. 
MICKLE ({ GurcLaume-Jures), 
poète écossais, naquit en 1734, à 
Langholm , dans le comté de Dun- 
fries. Son père, ecclésiastique et 
homme de lettres , qui a eu part à la 
traduction anglaise du Dictionnaire 
de Bay le, commença son éducation 
qui fut becs à Édimbourg. En 
1555, Mickle s’étabht brasseur ; 
mas disteunt par son goût pour la 
littérature, 1l réussit mal dans un 
senre de commerce qu'il abandonna 
bientôt. Il se fit connaître d’abord 
au public par quelques pièces fugi- 
tives insérées dans le Magasin écos- 
sais, et publia, en 1762, un poë- 
me moral intitulé La Providence , 
ou Arandus et Emilec, qui fit peu 
de sensation , etn’en devait pas faire. 
L'année suivante, il vint à Londres, 
où il obtint l'amitié de lord Lyttel- 
ton : attaché en qualité de correc- 
teur. à Vimprimerie Clarendon , à 
Oxford, il continua de publier quel- 
ques productions en prose et en vers, 


Dès sa jeunesse, en lisant la traduc- 
üon française, donnée par Gaste- 
ra,de la Lusiade du Camoëns, il 
avait conçu le projet de traduire ce 
poëme en anglais, et s'était, dans 
cette vue, appliqué à étudier la lan- 
gue portugaise. Ge ne fut cependant 
qu ’en 1773, qu il fit paraître le pre- 
mier dat de sa traduction : cet 
essai ayant été varient ac- 
-ueulli, 1l alla demeurer à la campagrie 
pour se livrer plus tranquillement à à 
son travail. Le poème entier parut 
à Oxford en 1775, en un vol.in-40., 
précédé . de l’Aistoire de la décou- 
verte de l'Inde, et des progrès et de 
la chute de l empir e portugais dans 
l'Orient, de la Vie du Camoëns, 
etc., avec des notes ct des éclaircis- 
sements. Malgré son mérite reconuu, 
Vouvrage ne reçut d’abord qu'une 
approbation stériles; et lPauteur ne 
se ressentit point a la protection 
qui lui avait été promise. Îl en parut 
une seconde édition en 1778; : Ina 
Mickle n’en serait pas moins resté 
dans la détresse, s’il n’eût pris le 
parti de suivre, sh qualité de secré- 
taire , le na dite Johnstone, le 
seul de ses amis qui jui noms 
de la générosité. Il devint agent 
des prises, se maria avautageuse= 
ment, et vint se loger près d'Ox- 
ford , à Wheatiey, où il mourut 
le 98 octobre 1785. IL occupe 
un rang distingué parmi les poètes 
écossais. Ses vers ont de la force et 
dé Fharmonie ; ; et quoiqu’on y trou- 
ve des incorectionss sa Lusiade 
passe en Angleterre pour la plus 
belle traduction de ce genre, après 
l’iliade de Pope. Sa physionomie 
el ses manières n ’annoriçaient nulle 
ment ce qu il était. En entendant 
prononcer son nom , Où lui demanda 
plus d’une fois sil était parent du 
traducteur du Camoëns. El répondait 


ke 


n° 


alors avec un sourire Pi boute : 
Nous sommes de la même famille. 
Parmi ceux de ses ouvrages que nous 
n'avons pas cités, on distingue: Ï. La 
Concubine , poème en deux € anis, 
écrit dans É manière de Spenser, 
1767 in - 40,5 réim Ea pour la 
quatrième fois avec des corrections 
en 1777, sous le titre de Sir Mar- 
Lyn. il. F'oltaire parmi les Ombres, 
ou Pialogues sur la controverse 
deistique, 1770 ; ouvrage qui a été 
traduit ou plutôt imité en français, 
sous le titre de Voltaire de re 
des Ombres, 1 vol. in-12, 1776. 


. HI. Marie, reine d’Ecosse, élegie, 
.1770. Mickle l'ayant soumise, com- 
me tous se autres ouvrage 


es; au ju- 
gement de lord Lyttelton, celui-ci re- 
te dy toucher , uniquement parce 
qu'il ne pensait pas comme l’auteur 
sur cette princesse, [V. La prophétie 
de la reine Emma, ancienne bal- 
lade récemment découverte, ecrite 
par Jean Turgot, prieur de PDu- 
ham, sous le régne de Guillaume 
IL; avec un essai en faveur de l’au- 
thenticité des poèmes d’Ossian et 
de Rowley. V. Plusieurs articles lit- 
téraires dans le #/hitehall evening- 
pest, et dans l European magazine. 
Les poèmes de Mickle ont dt rélin- 
primés en 1794 en un vol. in- 49. et 
depuis dans la Collection des poètes 
anglais , publi ice à Édimbourg par 
Leut bons du docteur Anderson. L. 
MICON, peintre grec , fils. de 
Phanochus een : ue père d 
natas, sculpteur de l’école d’'Egine, 
a fleuri: entre la 83%. ‘et la 8of. 
Olympiade (430 ans environ, avant 
J.-C.) Rival et contemporain de Pe- 
lygrote, il ona , commelui, la ville 
d'Athènes d'ouvrages those À 
mais qui devaient cependant se res- 
sentir de la faiblesse d’un art dont 
toutes les ressources n'étaient pas 
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connues, Pline le qualifie toutefois 
de peintre très-célèbre. Ce fut lui qui, 
de concertavec Polygnote, introdui- 
sit l’usage de V’ ochre tiré del Attique, 
que les anciens nommaient Silis, Is 
imaginèrent aussi d'extraire du marc 
dexraisin une belle couleur noire, qui, 

préparée avec le marc des meilleurs 
vins, 
que les anciens nommaient T ny gi- 
num. Micon etPolygnote furent char- 
gés parlesAthéniensde peindre le por- 
tique connu sous le nom de Pæcile ; 
maisMicon en retira moins d'honneur 
que Polygnote, parce qu’ilreçutle prix 
de sontravail, etque Polygnote le fit 
gratuitement ( V. PorxenoTe). Il 
peignit aussi l’un des côtés du tem- 
ple de Thésée à Athènes; et, dans un 
irès-ancien tempie de Castor et Pol- 
lux, il représenta les Argonautes, 

parmi lesquels on distinguait, sur 


donnait une espèce d'indigo 


tout sous le rapport de at: Acaste 


et ses chevaux. On lux attribuait un 
combat d’Amazones, qui se voyait 
dans la même ville. On lui reprochaït 
quelques défauts dans la peinture des 
chevaux ; etil fut vivement critiqué, 

pour avoir, dans un tableau de la bas 
taille de Marathon , représenté les 
Perses d’une stature plus élevée que 
celle des Grecs. Micon est cité par 
Varron, avec Arimna et Diores, 
comme ayant une manière ancienne 
et vicieuse, dont s “éloignèrent Apcl- 
les, Protogènes et les grands maï- 
tres dc leur äge, Un ouvrige singu- 
lier de ME Gba, avait Gonné naissance 
à un proverbe , dont on se servait 
pour €: xprimer une chose faite à la 
hâte: Micon a peint Butès, disait-on. 
Effectivement pour peindre un hom- 

me qui portait ce nom, il avait 
seule nent représente les a et le 
haut de la tête: un monücule cachait 
le reste. Pausanias tn bie à a Micen 
une statue de Callias , vainqueur au 


of 
LE 


" 
1, 
+ : 


pancraste; le us Mons dit qu'on 
doit Micon de connaître les nor 
_ d’Asieropée et d’Antinos , filles de 


Pélée , et par conséquent. sœurs d’A- 
| chille, qu'aucun poète n'avait nom- 


mées , mais dont l'artiste mscrivitles 
ris à côté de leurs figures ; usage 
dont on retrouve encore dei bec 


snr les peintur es des vases grecs, dits 


étrusques , et sur quelques bas-reliefs 
d’un style très-ancien. —: Un sta- 
tuairesyracusain , nommé Migor fils 
de Nicostraie, fit deux statues de 
Héron ,. l'une pédestre et lauire 
équestre, que les fils de ce prince con- 
sacrèrent à Olympic; ce même Micon 
excellait dans les statues d’athlètes. 
On trouve ces artistes sous les noms 
de Mycon , etmême de Mécon, dans 
les divers auteurs et commentateurs 
gui en ont parlé. L—s—Er. 
MICYLLUS ( Jacques }, poète, 

né en 1503 à Strasbours , de parents 
obscurs , se nommait Âfoltze 
mails , étant Fos il rempht avec 
tant de naturel le personnage de Mi- 
cyllus, dans un des dialogues de 
Lucien ( le Songe ou le Coq ), que 
le nom lui en resta. Es avêir 
achevé ses études dans les univer- 
sités d’Aflemagne , il fut chargé, en 
1527 , d’enseisner le grec et le laïin 
au gymnase de Francfort. et il fut 
appelé, en 1532, à l'idadémie de 
Heidelbers, pour professer la langue 
grecque. Gédant aux instances des 
magistrats de Francfort , 1l reprit, 
quelque temps après, son premier 


oil d. s e ville ; mais il re 
il continua d’enseiguer jusqu’à sa 
mort, arrivée le 28 janvier 1596. 

Quoique pauvre, Micyllus s'était 
marié; et il eut un grand nombre 
d’ enfants, dont deux luisurvécurent ; 

l’un fut tailleur, et l’autre cales. 
lier de l RAA Patatin. Il était lié: 
avec Joachim Camerarius et Mé- 
lanchthon, qui parlent souvent de 
lui avec éloge. On a de lui des Votes 
sur Ovide, Martial , Lucain, Teren- 
tianus Maurus, ct sur la Généalogie 
des Dieux , par Boccace ; il a ira- 
duit en latin quelques Dialogues de 
Lucien , et en allemand les OEuvres 
de Tacite. On lui doit une édition 
estimable des Fables d'Hygin et des 
ouvrages des anciens astronomes ( 7. 

la Bibliogr aph. de Lalande ). Enfin, 

on a de lui : EL. Des EÉpigrammes + 
quelques pièces de vers, en grec et 
en latin : on trouve plusieurs pièces 
de Micylius dans les Deliciæ poétar. 


“germanor. Il. De re metricé li- 


bri tres, Francfort, 1539, in-8°.. 

Meianchthon parle de cet ouvrage 
comime d’un chef - d'œuvre. JET. 
Arithmeticæ logisticæ libri duo , 
Bale, 1539 , 1n- -80. IV. Une édit. 
augmentée dela Grammaire de Mé- 
lauchthon , et quelques opuscules, 


dont on trouvera les titres dans Li 


Bibl'oth.de Gessner, et dans le tome 
ir. des Etoges de Teissier. Micyllus 
a un bon ar iule dans le Dictionn. 


de Bayle, W—s. 


FIN DU VINGT-HUITIÈME VOLUME. 
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